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S.  £USËB£,  PRÉTA%  MARTYR. 

fM  detes  Actes  ttneèra,  puMiés  par  b.  Mfartéiu,  TheMor.  Anacdotorta. 

t.  i,  p.  I«4SL 

£us£BE  était  un  prêtre  qui  possédait  dans  un  degré  éminent 
l'esprit  de  prière  et  toutes  lei  vertus  apostoliques  :  il  versa  son 
sang  pour  la  foi,  sous  le  règne  de  Dioclétien  et  de  Maximien,  mais 
avant  que  ces  princes  eussent  publié  de  nouveaux  édits  contre  les 
Chrétiens.  Les  uns  placent  son  martjre  à  Eome^  et  les  autres  en 
Palestine. 

Quoi  ^uil  en  soit,  lempereur  Maximien  était  sur  les  lieux; 
Maxenoe,  président  de  la  province^  informa  contré  Eusèbe,  qui  se 
«iùtinguait  entre  tous  les  fidèles  par  son  zèle  à  invoquer  et  à  prd* 
«lier  Jésus-Christ.  Animé  par  les  cris  des  idolâtres ,  il  lui  dit  : 
t  Sacrifies  aux  dieux  de  bonne  volonté,  ou  je  saurai  vous  j  con- 
•tiaindre. — Eusbbb.  Il  est  écrit  dans  une  loi  plus  sacrée  :  P^ous 
•adorerez  le  Seignmtr  vùtre  Dieu  y  et  'vous  le  servirez  seuL  — 
»  Màxsnce.  Choisissez  de  sacrifier  ou  de  souffrir  les  tourmens  les 
••plus  cruels.  —  Eusèbe.  11  est  contraire  à  la  raison  d'adorer  des 
»  pierres,  qui  de  toutes  les  choses  sont  la  plus  vile  et  la  plus  fragile. 

■  — Maxence.  Les  Chrétiens  sont  une  étrange  espèce  d'hommes;  la 
»  mort  leur  paraît  préférable  à  la  vie.  —  Eusèbe,  Il  serait  impie  de 

■  mépriser  la  lumière  pour  les  ténèbres.  —  Màxence.  Les  voies 
»  de  douceur  ne  servent  qu'à  vous  rendre  plus  Ofnniàtre.  Je  vous 
•déclare  donc  que  si  vous  ne  sacrifiez,  vous  serez  brûlé  vi^~ 
•  Eosini.  Vos  menaces  ne  m'étonnent  point  ;  Véclat  de  ma  coa« 

TOUS  VI.  t 


9  S.  BUSinS,  PB^THE,  MABTTR.    [f4  Mt.] 

»  ronne  se  mesurera  sur  la  cruauté  des  tourmens  que  j'endurerai.  » 
Alors  Maxence  le  fit  étendre  sur  le  chevalet,  où  il  eut  les  côtés 
déchirés  avec  les  ongles  de  fer.  Pendant  cette  torture,  Eusèhe  ré- 
pétait souvent  ces  paroles  :  «  Sauvez-moi,  Seigneur  Jésus;  soit  que 
»  nous  vivions,  soit  que  nous  mourions,  nous  sommes  toujours  à  ' 
»  vous.  »  Cette  constance  étonna  le  juge  ;  il  fit  ôter  le  saint  de  dessus 
le  chevalet,  et  lui  dit  :  «  Connaissez-Tous  le  décret  du  sénat  par  lequel 

•  il  est  ordonné  à  tous  les  sujets  de  TEmpire  de  sacrifier  aux  dieux'? 

•  — Les  ordres  de  Dieu,  répondit  Eusèbe,  doivent  remporter  sur 

•  •  ceux  des  honunes.  »  Maxence,  outré  de  fureur,  ordonna  de  me- 
ner le  saint  au  bûcher,  pour  être  brûlé  yîL 

Eusèbe  suivit  tranquillement  les  exécuteurs.  Sa  constance  et 
la  joie  peinte  sur  son  visage  frappèrent  d'étonnement  le  juge  et 
les  assistans.  Maxence  même  le  rappela  en  lui  disant  :  «  Pourquoi 
»  courir  à  la  mort  que  vous  pouvez  éviter?  Je  ne  peux  concevoir 
«  votre  opiniâtreté  ;  changez  donc  de  sentiment.  — S'il  est  vrai,  ré- 

■  pondit  Eusèbe,  que  l'empereur  m'ordonne  d'adorer  un  métal 
»  insensible  au  mépris  du  vrai  Dieu,  qu'on  me  lasse  paraître  devant 
>  lui.  »  11  parlait  ainsi,  parce  que  les  empereurs  n'avaient  point  pu- 
l>lié  de  nouveaux  édits  contre  le  christianisme.  Maxence  ordonna 
aux  gardes  de  le  remettre  en  prison  jusqu  au  lendemain.  Etant  en- 
suite allé  trouver  le  prince,  il  lui  dit  :  «  Seigneur,  on  m'a  présenté 

•  un  homme  séditieux  qui  ne  veut  point  obéir  aux  lois;  il  a  même 

•  osé  devant  moi  nier  le  pouvoir  des  dieux;  il  refuse  de  leur  offrir 
»  des  sacrifices  et  d'adorer  votre  nom. — Qu'on  me  Tamène,  répondit 
«  Tempereur.  -^Si  vous  le  voyez,  repril  quelqu'un  qui  avait  été  té- 
»  moin  de  ce  qui  s'était  passé  devant  le  tribunal  du  juge,  vous 

•  serez  touché  de  ses  discours. — Est-ce  cet  homme,  répliqua  l'eni- 

■  pereur,  qui  pourra  me  faire  changer? —  Non-seulement,  dit 
»  Maxence,  il  vous  fera  changer,  mais  il  opérera  encore  le  même 
»  effet  sur  l'esprit  de  tout  le  peuple.  Vous  ne  pourrez  le  voir  sans 
»  vous  sentir  fortement  ému  et  porté  à  l'imiter  »  L'empereur 
voulut  cependant  qu'on  le  lui  amenât. 

Lorsque  Eusèbe  parut,  tous  les  assistans  furent  singulièrement 
frappés  d'un  certain  éclat  que  Ton  remarquait  sur  son  visage,  d'un 
aimable  mélange  de  joie ,  de  douceur  et  de  courage  qui  brillaii 
dans  ses  yeux;  de  la  beauté  de  sa  chevelure  et  de  tout  son  exté. 
rieur,  qui  dans  un  âge  vénérable  semblait  respirer  un  air  pur  de 
vertu  plus  qu'humain.  Uempereur,  l'ayant  regardé  fixement,  sem* 

«  Ces  paroles  montrent  que  l'on  ne  condamnait  S.  Eusèbe  qn'en  conséquence 
ées  anciennes  lois,  et  qu'il  fut  martyrisé  avant  la  pubUcation  des  édita  géné* 
ranx  que  donna  Dioclétien  contre  l'Eglise. 

*  Si  ^uê  tt^extris  vuttum^  sequérU  «#  twrmt.  ikela. 
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bla  remarquer  en  lui  quelque  chose  ée  divin  et  lui  parla  de  laïofte  : 
«  Vieillard,  pourquoi  paraissezpyous  devant  moi?  Parlez  et  ne  craî- 
»  gnez  rien.  »  Et  comme  Eusèbe  gardait  le  silence,  il  ajouta: 
n  Parlez,  encore  une  fois,  et  repondez  aux  quesiluns  que  je  vous 
»  fais.  Je  désire  vous  sauver  la  vie.  —  Si  j'espère,  répondit  le  saint, 
"  être  sauvé  par  un  homme,  je  ne  dois  plus  attendre  le  salut  que 
»  Dieu  m'a  promis.  Quoique  vous  surpassiez  les  autres  hommes 

•  en  dignité  et  en  pouvoir,  vous  n'êtes  pas  moins  mortel  qu'eux. 

•  Je  ne  craindrai  point  de  répéter  devant  vous  ce  que  j'ai  déjà 
»  déclaré.  Je  suis  Chrétien,  et  en  cette  qualité  je  ne  peux  ado- 
»  rer  du  bois  et  des  pierres.  Je  suis  résolu  d'obéir  au  vrai  Dieu, 
»  que  je  connais,  et  dont  j'ai  éprouvé  tant  de  fois  la  bonté. — Qud 
«.mal  7  a  t-il,  dit  l'empereur  au  président,  que  cet  bonune  adore  le 
>  Dieu  dont  il  parle,  comme  supérieur  à  tous  les  autres? — Invin- 
»  cible  empereur,  reprit  Maxence,  ne  vous  en  laissez  point  imposer; 
I»  ce  qu'il  appelle  Dieu,  n'est  pas  ce  que  vous  pensez  ;  il  entend  un 
u  Jésus  que  je  ne  connais  point,  et  qui  n'a  jamais  été  connu  de  nos 
>•  ancêtres.  — Allez,  dit  l'empereur,  jugez-le  selon  les  règles  de  l'é- 
»  quité  et  conformément  aux  lois.  Pour  moi,  je  ne  veux  pas  être 
»  juge  en  cette  affaire.  » 

Maximien  était  d'un  caractère  naturellement  féroce;  cependant 
le  courage  et  la  vertu  modeste  d'£usèbe  le  pénétrèrent  pour  lui 
de  vénération.  Il  désirait  le  sauver;  mais  semblable  à  Pilate,  il  ne 
voulait  se  donner  aucune  peine ,  et  il  craignait  de  déplaire  à  ceux 
qu'il  méprisait  en  d'autres  occasions.  C'est  ainsi  que  les  hommes 
mondains  et  corrompus,  qui  ne  connaissent  ni^firein  ni  retenue  dans 
le  vice,  montrent  la  plus  coupable  indifférence  pour  la  pratique 
de  la  vertu. 

Maxence  s'étant  retiré,  s'assit  sur  son  tribunal  et  ordonna  à 
Eusd^  de  sacrifier  aux  dieux.  «  Je  ne  sacrifierai  point,  répondit 
»  le  saint,  à  des  toes^qui  ne  peuvent  ni  voir  ni  entendre.  —  . 
»  Maxeugb.  Sacrifiez,  ou  je  vous  condanmerai  au  feu;  celui  que 
»  vous  craignez  ne  sera  point  capable  de  vous  en  délivrer.  —  Eu- 
»  sÈBE.  Le  feu  ni  le  glaive  ne  me  feront  point  changer.  Mettez  mon 

•  corps  en  pièces;  traitez-le  comme  il  vous  plaira  :  mon  âme,  qui 
>•  est  à  Dieu,  ne  recevra  aucun  dommage  de  vos  tourmens.  Je  n'a- 
»  bandonnerai  point  la  loi  sainte  à  laquelle  je  suis  attaché  dès  l'en- 
>»  fance.  »  Le  juge,  désespérant  de  le  vaincre,  le  condamna  à  être 
décapité.  Lorsque  Eusèbe  eut  entendu  prononcer  la  sentence,  il 
dit:  «Seigneur  Jésus,  je  rends  grâces  à  vôtre  bonté  et  je  loue  votre 
«  puissance  de  ce  qu'en  mettant  ma  fidélité  à  l'épreuve,  vous  me 
»  traitez  comme  un  de  vos  disciples.  »  U  entendit  en  même  temps 
jine  voix  du  del  qui  lui  disait  ;  «  Si  vous  n'aviez  été  trouvé  digûft 
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»  de  souffrir,  vous  n'auriez  pu  être  admis  dans  la  courdu  roicé-» . 

«  leste,  ni  vous  asseoir  au  milieu  des  justes.  »  Etant  arrivé  au  lieu 
de  l'exécution,  il  se  mit  à  genoux,  et  eut  la  tète  tranchée.  C'est  ce 
S.  Èusèbe  qui  est  nommé  en  ce  jour  dans  les  anciens  Martyrologes 
qui  portent  le  nom  de  S.  Jérôme. 

Les  martyrs  par  leur  douceur  et  leur  constance  Tainquirent  les 
plus  cruels  tyrans  et  les  plus  redoutables  puissances  du  monde» 
'Us  inspirèrent  une  vénération  secrète  à  ceux  qui  les  tourmentaient 
et  dont  la  malice  opiniâtre  rendait  les  cœurs  impénétrables  aux 
rayons  de  la  lumière  de  la  vérité.  Tel  est  l'aimable  pouvoir  de  la 
-vertu  ;  telle  est  la  paix  qu'elle  procure;  tels  sont  les  triomphes 
qu  elle  mérite  au  sein  même  des  persécutions. 


S.  EUSÈBË^  PKÊTRË  £X  CONF£SS£UR 

A  EOMB. 

S.  EusEBB  combattit  à  Borne  les  Ariens  avec  beaucoup  de  xele 

«eus  le  règne  de  Constance,  et  se  déclara  hautement  contre  le  pape 
Libère,  lorsque  ce  dernier  eut  signé  la  confession  de  foi  de  Sîr- 
mium.  On  lit  dans  ses  Actes  "  qu'il  fut  enipi  isoriné  dans  sa  propre 
chambre  par  ordre  de  Tempereur,  et  qu'il  sanctifia  son  empri- 
sonnement par  une  prière  continuelle.  On  l'enterra  dans  le 
cimetière  de  Calixte,  selon  le  Martyrologe  original  d'Usuard  et 
plusieurs  autres.  Des  Martyrologes  très-anciens  lui  donnent  le 
titre  de  eonfuseur;  mais  les  calendriers  modernes  le  qualifient 
de  martyr^  peut-être  à  cause  des  souffrances  qu'il  endura  pour  la 
foi.  Son  culte  a  toujours  été  fort  célèbre  à  Rome*  Une  ancienne 
^lise  de  son  nom  était  une  des  stations  du  carême  K 

«  Ils  ne  sont  point  authentiques.  L'édition  qu'en  a  donnée  Baluze,  Miseef. 
I.  2,  p.  141,  est  beaucoup  plus  correcte  et  plus  exacte  que  cdiede  Mombritius. 

*  Dans  Je  premier  concile,  tenu  sous  le  pape  Symmaque,  il  est  parlé  d'iule 
église  paroissiale  de  Eomc  qui  portait  le  nom  de  S.  Eusèbc. 

Ce  saint,  nommé  sous  le  14  d'août  dans  le  Sacramentaire  de  S.  Grégoire,  y 
a  le  titre  de  prêtre,  Sacerdos.  Mais  Mérenda  observe  que  du  temps  de  S.  Gr^ 
goite*  et  même  dans  son  Sacramentaire,  les  mots  de  prêtre  et  (ïevéque  sont 
pris  souvent  l'un  pour  l'autre.  Dans  l'ancien  Antiphonier  et  dans  le  Sacramen- 
taire publiés  par  Tbomasi,  Toffice  de  S.  Eusëbe  convient  à  un  évéque  martyr 
on  confeMeur,  et  il  est  le  même  que  celui  qu'on  n'citait  à  la  fête  de  plusieurs 
saints  papes  martyrs,  et  notamment  de  S.  Marcel,  Ooer.  t.  6,  p.  203,  279,  488. 
Mérenaa,  in  Oper.  S,  Damusiy  Diatnba  de  gestîs  Lwerti,  p.  172,  173,  conclut 
de  là  que  S.  Eusèbe  fut  le  pape  de  ce  nom,  qui,  selon  le  calendrier  de  Bucbé- 
rillS»  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Calixte.  Ce  calendrier  met  la  mort  du 
saint  au  19  d'août,  ce  que  ne  font  pas  ses  Actes,  qu'on  &ait  être  apocryphes.  La 
ililléraics  est  de  SIX  Joursi  et  on  pcnt  l'attribncr  on  à  qaelqaef^vte  deeopiite» 
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Voyez  Mother,  dans  les  notes  qu'il  a  jointes  à  sa  traduction 
'  fian^se  du  Martyrologe  romain^  et  SoUier,  U  3^  augutU^ p.  i66« 


WBRENFEIH^  PBfiTBB» 

S.  Werenfrid  était  un  moine  anglais  4{uft  suivit  ou  aecompagn» 
S.  Willibrord  dans  la  Frise^  pour  y  partager  ses  traYaux  aposto* 
liqnes.  Il  planta  la  foi  dans  le  territoire  «k  Batam  en  Hollande, 
n  choisit  pour  le  principal  théâtre  de  son  zèle  la  petite  ville 
d*£lstey  où  il  fut  enterré.  Son  tombeau  était  autrefois  célèbre  par 
des  pèlerinages,  et  il  s*y  opéra  plusieurs  gucrisons  miraculeuses^, 
surtout  à  l'égard  de  ceux  qui  étaient  tourmentés  de  la  goutter 
Baldéric  ou  Baudri,  quinzième  évéque  d*Utrecht,  fonda  à  Elste 
une  église  collégiale  sous  rinvocation  de  S.  Werenfrid.  Ce  saint 
est  honoré  en  Hollande  le  i4  d'août. 

V oyez  les  Bollandistes,  ad  diem  ad  augusti^  Guillaume  Uéda^ 
p,  3o  j  et  la  Batavia  tacra^p,^%* 

 l-niiiimii   Il  LLimi  m  1 1 1 1  1 1 1  I  iMim  II  ■■■■  ii    i  n  -m. 

LE  B.  lUBEaHARO^  ABBÉ  B'ENSIDJLEN. 

Eberhard  était  issu  d'une  famille  distinguée  de  la  Siiabe,  tant 
par  ses  titres  et  son  ancienneté  que  par.  son  crédit  et  son  opulence. 
On  croit  communément  qu'il  était  cousin  de  Herman,  duc  de 
Suabe  et  d'Alsace.  Il  fut  d'abord  prévôt  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg, mais  il  suivit  en  934  l'exemple  de  Dennon  son  ami,  cha- 
noine de  la  nlême  église,  leauel  s'était  retiré  vers  Tan  906  dans  un 
désert  de  la  Suisse^  où  S.  Meinrad  avait  jeté  les  premiers  fonde^ 
mens  d'un  monastère  alors  abandonné  depuis  près  de  quarante- 
trois  ans.  La  sainteté  d'Eberhard  lui  attira  bientôt  un  grand  nom- 
bre de  disciples.  Il  employa  les  biens  considérables  dont  il  était 
possesseur  à  bâtir  une  église  en  Thonneur  de  la  s^nte  Vierge 
et  à  fonder  une  abbaye  dont  il  fut  le  premier  abbé.  Cette  abbaye,, 
que  les  miracles  qui  s'y  opérèrent  rendirent  célèbre  dans  la  suite, 
porte  aujourd'hui  le  nom  d'Ensidlen  ou  de  Notre-Dame  des  Er- 
mites. La  charité  d'Eberhard  éclata  surtout  dans  une  grande  fa- 
mine qui  en  942  ravagea  l'Alsace,  la  Bourgogne  et  la  haute  Alle- 
magne j  il  lit  ramasser  une  inunense  provision  de  grains  pour 

en  à  quelqa'aiitre  circonstance  inconnue  aujonrd'liui.  Cette  remarque  estanail 
dcMéraiida. 
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servir  au  soulagrenient  et  à  la  subsistance  des  malheureux.  Il  mou- 
rut  le  i4  août  908,  après  avoir  gouverné  l'abbaye  pendant  l'espace 
d'environ  vingt-trois  ans.  Il  fut  enterré  près  de  la  chapelle  de  la 
sainte  Yiei^e,  à  côté  de  fiennon  son  ami  :  sa  mémoire  y  a  toiijoim 
été  en  grande  vénération.  Le  titre  de  saint  lui  est  donné  par  plu- 
sieurs historiens,  entre  autres  par  Fauteur  anonyme  de  la  Vie  de 
S.  Ulria  d*Ausbourg,  lequel  était  contemporain.  Les  Bollandistes 
prétendent  qu'on  n*a  point  de  preuTes  certaiiies  d*un  culte  public 
rendu  à  Eberfaard;  mais  il  est  sûr  que  son  nom  a  été  inscrit  dans 
plusieurs  calendriers  et  Martyrologes  anciens. 

Bennon,  dont  nous  Tenons  de  parler,  originaire  de  Suabe,  et 
parent  de  Raoul,  roi  de  Bourgogne,  était,  suivant  l'expression  du 
continuatiîur  de  Réginon ,  du  nombre  des  ordinaires  du  l'église 
de  Strasbourg,  c'est-à-dire  du  nombre  des  chanoines  de  la  cathé- 
drale. T)é^n)rit(^  du  monde,  il  quitta  son  canonicat  vers  l  an  906, 
et  se  retira  dans  la  solitude  d'Ensidlen.  Henri,  roi  de  Germanie, 
Ven  fit  sortir  et  le  plaça  sur  le  siège  épiscopal  de  Metz;  mais  il 
n'y  resta  que  deux  ans.  Des  scélérats  s'étant  saisis  de  lui  en  927,  lui 
crevèrent  les  yeux  et  le  mutilèrent  honteusement.  Le  concile  dé 
Duisbourg  excommunia  les  auteurs  de  1  attetitat  :  Bennon  se  retira 
^e  nouveau  à  Ensidlen,  où  il  mourut  le  3  août  940.  Eberbard 
Tenterra  près  de  l'oratoire  de  la  teinte  Vierge,  construit  par 
S.  Meinrad.  Bennon  est  bonoré  dans  quelques  ^lises  avec  le  titre 
de  Bienheureux  j  quelques  auteurs  lui  donnent  même  la  qualité  de 
Saint;  mais  tous  s'accordent  à  lui  déférer  le  titre  de  F" énérable. 

Foyez  M.  l'abbé  Grandidier,  Hittn  de  V  EgL  de  Strasbourg,  t,  st, 
p,  ayo,  a8i,  3io,  3i3. 


S.  MARCEL,  ÉVEQUË  D'APAHÉE  EN  SYRIE* 

h  AU  389. 

Ce  saint  pontife  fut  élevé  malgré  lui  sur  le  siège  d'Apamée  en 
Syrie.  Théodoret  l'appelle  un  homme  tout  divin.  11  arracha  une, 
foule  de  personnes  au  cidtc  des  idoles,  et  étendit  avec  un  zèle  in- 
croyable la  religion  de  Jésus-Christ.  Il  soutint  par  ses  exhortations 
la  foi  de  ceux  qui  chancelaient  dans  les  persécutions,  et  courut 
souvent  le  risque  de  sacrifier  sa  vie  pour  la  défense  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ.  Il  combattit  à  la  fois  et  les  hérétiques  et  les  païens, 
brûlant  du  désir  de  Terser  son  sang  pour  son  Dieu.  Ce  qu'il  avait 
désiré  avec  tant  d'ardeur  lui  arriva  enfin.  Il  fut  mis  à  mort  par  les 
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païens  pendant  qu'il  faisait  abattre  un  temple  des  idoles,  selon 
l'ordre  de  l'empereur  Théodose.  Les  idolâtres  l'entourèrent  et 
mirent  le  feu  à  sa  tunique  :  il  périt  victime  de  son  zèle  le  i4 
août  389. 
Ko/ez  TiUemoQty    5.  . 


S'"*  ANASTASI%  ABBESSE. 

TSRS  LUI  860. 

Ahutasib  naquit  dans  Tîle  d'Egine  en  Grèce,  d'une  Cunille 
noble,  et  fut  élevée  par  ses  parens  dans  la  crainte  de  Dieu.  Elle 
se  disposait  à  quitter  le  monde  pour  se  consacrer  à  Dieu,  lorsque 
ses  parens  la  marièrent;  mais  son  époux  ayant  été  obligé  d'aller 
à  la  guerre  seize  jours  après  la  célébration  de  leur  mariage,  fut  tue, 
et  Anastasie  redevint  libre.  Elle  soupirait  après  le  moment  où, 
rompant  \e&  liens  qui  l'attachaient  encore  au  monde^  elle  pourrait 
effectuer  son  premier  projet;  mais  elle  fut  encore  contrariée  et 
obligée  de  contracter  une  nouvelle  alliance.  Elle  ne  changea  pour- 
tant pas  de  dispositions,  et  Tecut  de  la  manière  la  plus  sainte , 
.  s'appliquant  à  la  lecture  des  saintes  Ecritures  et  à  la  pratique  des 
Terttts  les  plus  pures.  Après  plusieurs  années  d'une  union  heu- 
reuse, elle  sut  gagner  le  cœur  de  son  époux,  et  lui  inspira  un  tel 
dégoût  du  monde,  qu'il  renonça  à  tout  et  se  retira  dans  un  mo- 
nastère :  elle-même  profita  de  sa  liberté  et  entra  dans  une  commu- 
nauté de  filles,  où  après  quatre  ans  de  séjour  elle  fut  élue  abbesse. 
Anastasie  se  livra  dans  cette  maison  à  des  austérités  étonnantes; 
elle  jeûnait  presque  toujours,  et  ne  prenait  qu'un  peu  de  sommeil, 
la  tête  appuyée  sur  une  grosse  pierre,  passant  la  plus  grande  partie 
de  la  nuit  en  oraison.  Elle  mourut  saintement  vers  l'an  860,  et 
ittt  aussitôt  regardée  comme  une  des  protectrices  de  sa  commu- 
nauté. Une  partie  de  ses  reliques  a  été  portée  en  France  quelques* 
aiedes  plus  tard  par  les  Croisés. 

Voyez  Surius,  in  Fîta  saneiœ  jânastaâiœ. 


MARTYROLOGE. 

Vigile  de  rassomplion  de  la  bienheureuse  vierge  Marie. 
A  Rome,  féte  de  S.  £usèbe,  prêtre,  qui,  pour  la  défense  de  la  foi  ca- 
tlioiique,  fut,  par  ordre  de  Constance,  empereur  ariea,  enfermé  daos 
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vue  pbamfate  de  m  maison,  où  il  persévéra  oonstamment  en  prièrea 
pendant  sept  nioist  et  y  mourut.  Les  prêtres  Grégoire  et  Orose  re« 
eueillîrent  son  corps  et  Tinliumèrent  dans  le  dmetière  de  Calixte, 

sur  la  voie  Appienne. 

En  Illyrie,  S.  Ursice,  martyr,  qui,  sous  l'empereur  Maximien  et  le 
président  Aristide,  périrent  par  le  tranchant  de  l'épée,  après  divers 
tourmens  endurés  pour  le  nom  de  JésuSicCl^rist* 

En  Afrique,  S.  Démètre,  martyr. 

A  Apamëe  en  Syrie,  S.  Marcel,  évéqae  et  martyr,  qui  fut  tué  par  des 
paYêns  furiem,  pour  avoir  détroit  on  temple  de  Jupiter. 
A  Todi,  S.  Cal  liste,  évèqne  et  martjrr. 

En  nie  d^Egine,  S**  Anastasie,  veuve,  célèbre  par  sa  régularité 
dans  les  observances  monastiques  et  par  le  don  des  miracles. 

Saintê  de  Fraitee* 

.  A  Redon,  au  diocèse  de  Vannes,  S.  Rivein,  prêtre,  moine  de  Saint- 
Sauveur,  dont  il  est  écrit  qu^il  marclia  à  pied  aee  sur  les  eaux  de  la  ri- 
vière de  Vilaine. 

En  Suisse,  S.  Eberhard  d'Ensidlen,  chanoine  et  prévôt  de  Strasbourgi 
puis  premier  abbé  de  Notre-Dame-des-Ermiles. 

Autres»  .. 

A  Barcelone^  S.  Aèce. 

A  Rosse,  ville  maritime  d'Irlande,  S.  Fachnan,  premier  abbé  de 
l'église  de  ce  lien,  qui  dans  la  suiie  a  t-tc  failc  épiscopale. 
A  Kome,  décès  du  vénérable  pape  Serge. 
En  Emilie,  S.  Albert,  évèque  de  Ferrare. 
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VAsaoMB'noN  m  la  sainte  vierge. 

L  OBJET  de  cette  fête  est  d*konorer  la  bienheureuse  mon  de  la 
sainte  Viei]ge,  et  sa  glorieuse  assomptioii  dans  le  royaume  céleste, 
on  elle  reçut  de  son  Fils  une  couronne  immortelle  et  un  trône 
placé  au-dessus  de  ceux  de  tous  les  saints. 

Lorsque  Jésus-Christ,  Tainqueur  de  la  mort  et  de  Tenfer,  fut 
wmté  au  ciel,  sa  bienheureuse  mère  resta  à  Jérusalem,  persévé- 
imtdans  la  prière  avec  les  disciples,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  reçu  le 
Saint-Esprit  avec  eux.  S.  Jean  TEvangéliste ,  auquel  le  Sauveur 
Tarait  recommandée  sur  sa  croix,  se  chargea  du  soin  de  pourvoir  à 
sa  subsistance. 

Les  Pères  du  concile  général  tenu  à  Ephèse  en  4^  i  déclarent 
que  cette  ville  tire  son  principal  lustre  de  S.  Jean  TEvangéliste  et 
de  la  sainte  Vierge.  Là,  disent-ils,  Jean  le  Théologien  et  la  Vierge 
Ikne^mère  de  Dieu,  sont  honorés  dans  des  églises  pour  lesquelles  . 
on  a  une  yënération  spéciale  K  Quelques  savans  conjecturent  de 
ce  passage^  que  la  sainte  Vierge  mourut  à  Ephèse;  d'autres  au 
contraire  pensent  que  ce  fut  à  Jérusalem,  où  des  auteurs  modernes 
Pissat  que  Ton  voyait  anciennement  son  tombeau  creusé  dans  un 
loc  i  Gethsànani^  Mais  tous  conviennent  qu'elle  parvint  à  un 

'  COM,  t,  3,  p.  5,  73. 

'Des  monumeiu  incontestables  prouvent  que  S.  lèaiirEvaDgéliste  se  retira 
à  E|»hèse  dans  sa  vieillesse.  On  doit  prétamer  qu'il  j  porta  avec  lui  quelques 
■noires  touchant  la  sainte  Vierge. 

l^'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  la  Mère  de  Dieu  mourut  à  Jérusalem  pa- 
]^la  plas  probable-  S.  Guillebaud,  qui  florissaiten  740,  ayant  fait  un  voyage 
auis  cette  ville,  on  lui  montra  le  tombeau  de  la  sainte  Vierge,  qui  était  vide,  dana 
h  \allée  de  Josaphat,  au  pied  du  mm^  des  Oliviers.  j4pud  Canis.  t.  2,  p.  102, 
^it.  Basn,  Bède^  de  Locis  sanctis,  p.  5r2,  met  le  tombeau  dans  le  même  lieu, 
qu'Adamnan,  moine  irlandais,  qui  visita  la  .Palestine  sur  la  fin  du  sep» 
tième siècle  :  Jtiner.  op.  Mabil.  sec.  3  Ben.  part.  1,  l.  I,  c.  9. 

Parmi  les  Grecs,  Anaré  de  Crète,  qui  florissait  dans  les  septième  et  huitième 
><^le$,  dit,  Orat.  in  dormit.  B.  M.  que  la  bainte  Vierge  vivait  à  Jérusalem  sur  le 
mont  sion,  et  (qu'elle  y  nonrat.  S.  Ccrinain,  patnarcbe  de  Gonstantinople 
dans  le  huitième  siècle,  assure  la  même  chose,  Orat.  in  dormit.  Deipurœ^ 
P'HbOf  1462;  les  Arméniens»- Cbitc.  ^r/ne/i.  an.  1342,  ap.  Martene,  t.  &  veter. 
Script,  p.  351 ,  et  les  HoseoVites  s*«oc»rdentà  dire  qu'elle  fut  enterrée  è  6eth- 
^mani.  Grégoire  Bar-ehrœus,  ap.  Jos.  j4ssemanij  Bibl.  Orient,  t.  3,  part.  1  , 
p.  318,  et  les  autres  auteurs  qui  prétendent  qu'elle  accompfigna  S.  Jean  à 
ephèse,  semblent  ii*avoir  que  de»  conjectures  pour  appu/er  leur  sentiment.  H 
<'ît  probable  que  S.  Jean  resta  dans  la  Judt^c  et  le  voisinage  de  ce  pays  jus- 
qu'après la  mort  de  la  sainte  Vierge  ;  et  il  ne  parait  point  qu'il  soit  venu  à  Epbèse 
>*siit  qne  S.  Pierre  et  S.  Paul  eussent  quitté  rorient,  et  mène  avant  le  mar- 
'yre  de  ces  deux  apôtres.  S.  Paul  établit  S.  Timotht^e  évéque  d'Ephèse  en  64  ; 
tt  dans  la  *  seconde  épitre  qu'il  lui  écrivit  durant  son  dernier  emprisonne- 
vent,  et  dans  laquelle  il  l'invitait  à  venir  le  trouver  à  Rome ,  il  n'y  a  rien  qui 
bsse soupçonner  que  S.  Jean  était  à  Ephèse.  La  sainte  Vierge  devait  avoir  soixante- 
ou  soixante-deux  aos»  vingt  anséc»  au  moins  avant  ce  temps-lA.  Fcyez  U 
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âge  avancé  après  avoir  donné  les  plus  parfaits  exemples  de  toutes 
les  vertus.  Elle  paya  la  dette  commune  de  la  nature,  n'y  ayant  au- 
cun des  enfans  d'Adam  qui  ait  été  affranchi  de  cette  loi  rigouieuse. 
Mais  la  mort  des  saints  doit  être  regardée  moins  comme  une  mort 
que  comme  un  doux  sommeil  ;  et  ceci  est  encore  plus  vrai  de  la 
reine  des  saints,  qui  avait  été  exempte  de  tout  péché. 

G*est  une  piense  tradition  que  la  sainte  Vierge  ressuscita  inuné* 
diatement  après  sa  mort  :  et  que,  par  un  privilège  spécial,  son  corps, 
réuni  à  son  âme,  fut  reçu  dans  le  ciel.  André  de  Crète  %  et  S.  Gré-  . 
goire  de  Tours  sont  témoins  que  cette  tradition  était  suivie  en 
Orient  au  septième,  et  en  Occident  au  sixième  siècles;  elle  est 
d'ailleurs  fondée  sur  les  sentimens  de  piété  et  de  respect  que  nous 
devons  à  la  Mère  de  Dieu.  Il  convenait  qu'un  corps  qui  n'avait  été 
infecté  d'aucune  souillure,  qui  avait  toujours  été  le  temple  de  l'Es- 
prit saint,  qui  n'avait  jamais  participé  à  la  contagion  commune, 
dans  lequel  le  Verbe  de  Dieu  s'était  incarné,  par  les  mains  duquel 
il  avait  voulu  recevoir  sur  la  terre  la  nourriture  et  le  vêtement  j  il 
convenait,  dis-je,  que  ce  corps  sacré  n'éprouvât  point  les  atteintes 
de  la  corruption,  et  qu'il  ressuscitât  sur-le-cliamp,  pour  être  mis  en 
possession  de  la  gloire. 

Telle  était  la  vénération  des  Pères  pour  la  Mère  de  Dieu,  que 
S.  £piphane  ne  balançait  pas  d'assurer  qu  elle  n'était  jamais  morte,, 
parce  qu'il  ne  trouvait  aucune  mention  de  sa  mort,  et  parce  qu  elle 
pouvait  avoir  reçu  de  Dieu  le  privilège  de  l'immortalité,  et  avoir, 
été  transportée  dans  le  sein  de  la  gloire  sans  mourir  ^  A  combien 

dissertation  sur  ie  trépas  dé  la  sainte  fiergê^  dans  la  Bible  dite  ds  Fèmce» 

/.  12,/>.  59. 

Les  paroles  du  concile  d'Ephèse  que  nom  ■▼eus  citées  ne  pronrent  point» 

coiiiine  le  prtHcnd  Tillcmont,  (lucS.  Jean  et  la  sainte  Vierse  avaient  vécu  dans 
cette  ville.  1°  Polvcrate  qui,  dans  sa  lettre  au  pape  Victor,  donne  l'énuincration 
des  privilèges  de  l'église  d'Kphése,  ne  fait  aucune  mention  de  )a  sainte  Vierf^e. 
2°  L'impératrice,  qui  voulait  avoir  des  te,liques  de  la  Mère  de  Dieu,  s'adressa  à 
l'église  de  Jérusalem,  et  non  à  celle  (l'Ki>lH*se.  3'  Modeste  de  J»'rusalem,  cité 

Ï>ar  Photius,  cod.  275,  dit  qu'après  la  nn)rt  de  Ja  sainte  Vierge,  Marie-Magde- 
cine  alla  trouver  S.  Jean  à  Ephèse.  4*  Arculfe,  Adamnan,  S.  Guiilebaud,  etc. 
disent  simplement  qu'on  visitaitdeleurleoipA  à  Ephèse  les  tombeaux  de  S.  Jean 
et  de  S'*  Marie-Magdeleine. 

Quant  aux  deux  églises  dont  il  est  fsit  mention  dans  le  concile^  elles  étalent 
célèbres  par  tout  le  monde  chrétien  ;  on  ne  doit  donc  point  être  surpris  que 
les  évéques  en  aient  parlé,  lis  étaient  d'ailleurs  assemblés  dans  celte  oui  por- 
tait le  nom  de  la  Mère  de  Dieu.  L'autre  éfcUse  était  bâtie  sur  le  tomneau  de 
S.  Jean,  dans  undes  feuboorgs  d'Ephèse.  Foyts  Chsstelain,  Not,  sur  le  MoHyr, 
](j  j(nn'.  p.  302. 

•  Voyez  Suarez,  Tr.  de  Mysteriis  l'ancien  Missel  Gallican  ou  Gothique,. 
Ji.  M.  Firginis.  publié  par  Tomasi  et  Mabillon;  lecai^' 

*  Or.  2,  de  laudihns  assutnptœ  Virg.  dinal  Lnmbertini,  depuis  pape  sous  le 
p  132.  Voyez  aussi  S.  Germain,  pa-  nom  de  Benoit XIV,  6o//iwc«r,  de i>.  iV. 
triarche  de  Constanttnople,  or.  t  de  J,Christi,3iatnsqueejusFestU^part.7^ 
durniit.  D<ij>'trœ,  etc.  c.  112,  p.  100. 

»/..  4  fie  G/or.  Martyr,  c.  4.  Voyez      *  S.  Epiph.  tiœres,  78,  c.  11  et  2^^ 
aussi  ndefonse,  serm.  6  de  Jssumpty,  p.  1034,  1055. 
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plus  forte  raison  la  piété  doit-elle  nous  faire  adopter  une  tradition 
si  vénérable  et  si  ancienne  touchant  l'assomption  corporelle  de 
la  sainte  Vierge?  tradition  en  faveur  de  laquelle  TEglise  s'est  de- 
darée  d'une  manière  si  expresse  et  si  formelle,  qu'elle  a  inséré  dans 
lefiréviaire|<i'après  &  Jean  Damascène  et  S.  fiômard,  l'histoire  de 
cette  glorieuse  assoniptioni  pour  édifier  ses  enfans  et  exciter  leur 
pelé*.  £Ue  veut  cependant  que  notre  piété  soit  discrète,  et  qu'à 

*  H  n*y  a  personne  qui  ne  rejette  comme  apocryphe  Thistoire  de  pliisieur» 
drcoQsta'nceâ  relatives  à  l'assomption  de  la  saiute  Vierge,  qu'on  a  faussement 
ittribiées  à  Méliton  de  Sardes.  G'ttt  l'ouvrage  d'un  Grae  anonyme,  qui  écrivait 
ters  le  sixième  siècle.  Mais  les  Latins  et  les  Orientaux  n'en  croient  pas  moins 
que  la  Mère  de  Dieu,  immédiatement  après  sa  mort,  fut  enlevée  en  corps  dans 
le  ciel.  Saint  Modeste  prononça,  vers  Pan  636,  un  disooora  snr  le  passage  delà 
tns-sain(e  Mrre  de  Dieu,  lequel  est  cité  par  Photius,  et  a  été  publié  à  Rome 
prM.  Giacomelli  en  1760.  L  assomption  corporelle  de  la  sainte  Viersey  est 
dalieoient  établie,  n  semlile  que  i*anteur  avait  tu  les  prétendus  Actes  de  Méli- 
ton; mais  il  nmct  prudemment  les  faMcs  qui  s'y  trouvent.  Quelque  temps 
arjQt  S.  Modeste,  S.  Grégoire  de  Tours  représentait  l'opinion  dont  il  s'agit 
comme  une  croyance  qu'on  ne  révoquait  point  en  dontc.  On  voit  par  la  loi  de 
rempereur  Maurice,  qu'au  roiiimcnccmciit  du  nu''uic  siècle,  elle  (^tait  reçue 
BUferseUement.  Fwe*  l'ancien  Martyrologe  anglais,  p.  6à6,  et  ceux  qui  ont 
élé  publiés  par  Sollier,  /.  7  junii;  par  Martène,  Jnecd.  t.  3,  p.  1559,  1568,  et 
'  j, /j.  76;  Item  Cdlect.  veter.  Script,  t.  6,  p.  556.  r(n  ez  aussi  les  litur-^ies 
dci  Visifioths  et  des  Francs  qui  étaient  en  usa^^e avant  le  règne  de  Charlema^ne, 
^.  MInit.  p.  212,  213,  et  ap.  Thomas^  p.  291,  292;  le  P.  Le  Quicn,  in  Op. 
5.  Joan.  Damasc.  p.  837  ;  et  Florcntinius,  ad  15  aug.  tt  18  jnn. 

L'assomption  corporelle  de  la  sainte  Vierge  a  été  tort  bien  défendue  parl'au- 
IWT  anonyme  d'une  dissertation  sur  ce  sujet,  contre  Lauuoy,  lequel  a  pris  le 
nom  Avocat t  et  par  Claude  Joly,  chantre  de  l'église  de  Paris,  de  verbis  JUar- 
fyrol.  Usuardi.  Cette  nieuse  croyance,  fondée  sur  la  tradition,  ne  doit  pourtan*. 
l»Métre  mise  au  nombre  des  articles  de  fui,  comme  l'ont  prouvé  Barouius,  Not. 
in  Martyr.  Melchior  Cano,  /.  M  de  Locis  Theoi.  c.  10;  Suarez,  3  p.  q.  37,  art.  4, 
21,  sec.  2;  Tlicopliile  Raynaud,  in  Dypticis  Marianis,  t.  7  Opcr.  p.  220; 
Thornassin,  Tr.  tles  Fêtes^  l.  2,  c.  20;  le  P.  Alexandre,  sec.  2,  c.  4.  in  uddtt, 
'd  Censor.  le  cardinal  Gotti,  /.  4,  de  rerit.  Belig.  Christ.  Benoit  XIV,  tœ, 
^f  c.  115,  et  t.  \,de  Canonii.  Sanctor.l.  1,  c.  42,  n.  15;  Bourdaloue,  serm. 
.U  fôte  de  l'Assomption  se  célébrait  avec  une  grande  solennité  avant  le 
dixième  siècle,  dans  TEglise  latina  et  dans  rBgliae  grecaue,  ce  qui  se  prouve 

Pf  les  anciens  Sacranientaires  qui  existent  avec  des  calendriers  complets,  avant 
temps  du  pape  Serge,  comme  1«  Pontifical  en  fait  foi  ;  et  avant  le  i  ègne  de 
içmpenm  Maurice,  comme  on  lemontre  par  l'autorité  de  Nicéphore,  /.  17,  e.  1%, 
Raronius,  ^nnot.  in  Uartrr.  Mabillon,  in  Liturg.  Gallic.  l.  1,  p,  118; 
5?g>.  in  Brev.  Gest.  Rom.  Pontif,  in  Sergio,  n.  26;  Martene,  de  Antiq.  Eccles. 
^plina  in  div.  Ofjic,  eelebr.  t,  33,  n.  25  ;  Thomiûsin,  etc. 

l«  Grecs  appellent  cette  féte  Koimesis,  Metastasis  ou  Translation  ;  et  les 
Latins,  JDormitto,  Pausatio,  Transitas,  Msumptio :  les  Moscovites,  Uspenie, 
Çiii  revient  au  Dormitio  des  Latins.  Fàyex  Falconius,  archevêque  de  San-Seve» 
rino,  Comment,  in  Tabulas Ruthenas  Capponianas,  p.  126,  1756;  etJoS. 

A*>émani,  Comment,  in  Calend.  unit»,  ad  15  aug.  Romat,  1/56. 
l'empereur  Constantin  Porphyrogënète,  /.  2  de  Cœremoniis  j4uUb  CMsianti-' 
r.  2'),  p.  312  ;  edit  Lijis.  \  7:,:\,  décrit  la  procession  solennelle  que  la  cour 
et  le  clergé  de  Constantinoplc  faisaient  à  la  grande  féte  du  repos  ou  de  l'As- 
•mption  de  la  B.  V.  Marie. 

^<n\u\{  XIV  montre,  c.  120,  que  les  termes  de  mor/,  de  repos,  de  passage^  re- 
tiennent à  celui  d'assoniption.  11  ajoute  que  ce  dernier  mot  a  été  souvent  em- 
ployé relativement  aux  saints  en  général,  et  que  S.  Grégoire  de  Tours,  /.  de 
f^lor.  Confes.  c.  49,  etc.  parle  de  Vassomption  de  S.  Avi4  de  Vienne.  'I  liomassin 
Pjwive  la  même  chose  par  l'autorité  de  héleth,  savant  théologien  de  Paris,  qui 
■wîssait  en  1200.  rorez  Tbomassin,  Tr.  des  Fêtes,  l.  2,  c.  20,  n.  17. 
Dans  un  ancien  cakKidrier  syriaque,  qui  se  garde  chez  les  Maronites  h  Romr* 
«  wt  parlé  du  repos  ou  de  la  mort  de  la  Mère  de  Dieu,  sous  le  21  du  mois 
ïjbi,  c'est-à-dire  sous  le  J6  de  janvier.  Hoc  die,  traduit  le  P.  Kirl  cr,  requiesil 
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son  exemple  nous  ne  confondions  pas  de  pures  opinions  avec  les 
articles  de  foi,  ou  les  dogmes  fondés  sur  lu  révélation  divine. 

Dans  des  anciens  Martyrologes,  cette  fête  est  appelée  indifférem- 
ment V Assomption,  le  Passage  ou  le  Repos  de  la  Fierge  Marie.  Mais 
s'agit-il  derassomption  de  lame  seulement,  ou  de  rassomption  de 
Tâme  et  du  corps  ensenoble?  C'est  une  gestion  n'appartient 
pointa  la  foi* 

Si  nous  honorons  le  jour  où  les  saints  sont  sortis  de  ce  mondcy 
k  combien  plus  forte  raison  devons-nous  honorer  celui  où  la  Mère 
de  Dieu  est  entrée  en  possession  de  la  gloire  que  son  FiU  lui  «rait 
préparée  !  H  faut,  pour  répondre  aux  vues  de  VEglise,  remercier 
Dieu  de  ce  qu*a  feît  sa  miséricorde  en  faveur  de  la  sainte  Vierge  ; 
a°  pratiquer  les  vertus  dont  elle  nous  a  donné  Texemple;  3°  im- 
plorer la  bonté  divine  par  son  intercession.  Nous  nous  exciterons 
à  remplir  ce  triple  devoir  en  considérant,  d'un  côté,  le  degré  de 
gloire  auquel  la  sainte  Vierge  a  été  élevée,  ainsi  que  les  moyens 
qui  ly  ont  fait  parvenir^  et  de  Tautre,  quelle  est  l'étendue  de  son 
pouvoir  auprès  de  Dieu* 

L'Assomption  de  la  sainte  Vierge  dst  la  plus  grande  de  toutes 
les  fêtes  que  TËglise  célèbre  en  son  honneur;  c'est  la  consomma* 
tion  de  tous  les  mystères  de  son  admirable  rie;  c'est  là  où  corn- 

Dcipara.  Cette  fôtc  est  marquée  ao  même  jour  dans  un  ancien  calendrier 
cophte.  S*  Grégoire  de  Tours  dit,  /.  I  de  Glor.  Mart.  qu'elle  ae  célébrait, 
mediante  unaeeimo,  au  mllieii  dn  onzième  mois,  C'est-à-dire  de  jaiiTier,  dé- 
cembre étant  le  dixième.  Elle  est  placée  après  l'Epiphanie  dans  Tancicn  Lection- 
Iiaire  de  Paris,  qui  e,st  en  lettres  méruvingiennes,  et  dans  le  Sacramentaire  de 
I.an^uedoc,  écrit  après  l'an  678,  que  la  reine  Christine  de  Suède  fit  acheter  des 
héritiers  de  M.  Fétau. 

Cela  cadre  avec  un  grand  nombre  de  manuscrits  qui  mettent  Tinhumation  ou 
la  déposition  de  la  sainte  Vierge  deux  fours  après,  c'est-à-dire  le  18  de  janvier. 
Ces  manuscrits  sont  le  Martyrologe  hiérony  mi  que  de  S.  Cyriaquede  Rome,  fort 
estimé  de  Raronius;  celui  de  S.  Willibrord  d'ILsternach  en  Luxembourg;  celui 
de  S.  Vandrillc,  qui  est  présentement  à  Lucques  ;  le  calendrier  de  Corbie,  écrit 
vers  l'an  700  ;  un  autre  calendrier  très-ancien  qui  a  passé  de  Sens  à  Saint* 
Bcnott-sur-Loirc,  etc.  Il  résulte  de  toutes  ces  autorités,  que  l'on  mettait  la  mort 
de  la  sainte  "Vierge  au  18  de  janvier.  De  \h  les  termes  de /r^rpa^,  de  déposiiion  et 
Rassomption^  qui  tous  ont  le  mémo  sens. 

On  a  imprimé  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  neuf  sermons  sur  l'assomption 
de  la  sainte  Vierge ,  lesquels  sont  attribués  à  S.  Ildéfonse,  et  furent  préchés 
lorsque  cette  fftte  se  câébrait  en  lanvier.  Les  trois  premiers,  placés  dans  les 
manuscrits  entre  Noël  et  la  Piirificntion,  ont  pour  titre  :  Sur  le  nntalicc  de  la 
sainte  Witrge.  Les  premiers  éditeurs,  qui  n'entendaient  pas  ce  terme,  lui  ont 
•abfltitnéoâtii  de  natixHteàtm  le  deuxième  et  le  troisième  sermons.  Ils  anvaient  - 
dû  rémarquer  qu'il  est  souvent  répété,  et  qu'il  est  dit  que  ce  fut  en  ce  jour  que 
la  sainte  Vierce  fut  enlevée  dans  la  gloire,  dépouillée  ae  sa  chair,  etc. 

Nicéphore  âlixte  dit,  /.  7,  e.  28,  qu'en  601  l'empereur  Maurice  ordonna  de 
célébrer,  le  15  d'août,  le  repos  de  la  sainte  Vierge.  Peut-être  s'agit-il  d  une  loi 
par  laquelle  ce  prince  autorisa  la  translation  de  la  féte  du  mois  de  janvier  au 
moia  d*août,  faite  par  plusieurs  érèqnes.  Les  capitulaires  rédigés  à  Aix-la^Cha* 
pcUeen  817,  sous  Louis  le  Débonnaire,  fixent,  /.  1,  c.  186,  cette  fètc  au  18  avant 
les  calendes  de  septembre,  c'est-à-dire  au  15  d'août.  Cette  translation  ne  fut 
pourtant  reçue  que  fort  tard  dans  quelques  églises.  Foyez  Cha^tclain,  Not*  sut 
h  martyr»  sous  le  18  de  Janvier,  j>  990» 
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inence  sa  Téritable  gloire;  c'est  en  ce  jour  que  sont  couronnée» 
toutes  les  vertus  que  nous  réfétoiu  simplement  dans  ses  autres 
fêtes.  Notre  detoir  en  ce  jour  est  de  louer  Dieu,  et  de  le  remercier 
de  toutes  les  grftces  dont  U  l'a  comblëe,  et  principalement  de  cette 

prééminence  de  gloire  dont  il  l'a  favorisée.  Unissons  nos  homma- 
ges et  nos  transports  à  ceux  des  esprits  célestes.  Nous  ne  pou- 
vons nous  former  l'idée  de  ce  qu'ils  éprouvèrent  en  cette  occasion. 
Que  ne  dut  pas  faire  Jésus-Christ  lui-même  en  recevant  sa  mère 
dans  son  royaume?  De  quelle  manière  ne  gloriha-t-il  pas  celle 
(ju'il  fît  asseoir  sur  un  trône  élevé  au-dessus  des  chœurs  de  tous  les 
■  esprits  bienheureux?  Les  séraphins,  les  anges  et  tous  les  habi- 
tans  du  ciel  voyant  les  grâces  dont  Marie  était  ornée,  l'éclat  éblouis- 
sant  dentelle  était  environnée,  et  la  beauté  toute  divine  dont  elle 
était  Tewènaef  s'écrièrent  avec  admiration  :  Queliê  est  celle-ci  qui 
monte  du  désert,  remplie  de  déliées  et  appuyée  sur  son  bienroimé^} 
Quoique  accoutumés  aux  merveilles  du  ciel,  ou  Dieu  déployait 
la  magnificence  de  son  pouvoir  et  de  sa  grandeur,  ils  n'en  étaient 
pas  moins  saisis  detontiement  à  la  vue  de  la  gloire  de  Marie;  et 
leur  étonnement  augmentait  encore  quand  ils  considéraient  que 
c'était  cette  terre  chargée  de  malédictions,  et  couverte  de  monstres 
d'horreur,  qui  produisait  un  si  précieux  trésor,  et  qui  leur  en- 
voyait un  si  riche  présent.  Ils  la  félicitaient  d'avoir  donné  naissance 
à  une  créature  si  sainte,  et  ils  félicitaient  encore  plus  le  ciel  de  la 
recevoir  pour  l'éternité.  Mais  il  vaut  mieux  nous  livrer  en  silence 
àdes  transports  d'admiration  et  de  louanges,  que  de  Touloir  suivre 
les  anges  dans  un  objet  qui  les  ravissait  d'étonnementjet  c'est  ce 
qui  faisait  dire  à  S.  Bernard  ^  :  «  Si  rien  ne  me  charme  davantage, 

>  rien  aussi  ne  m*ef!raie  plus  que  d'avoir  à  parler  de  la  gloire  de 

>  la  Vierge  Marie.  »  Ce  serait  en  effet  une  présomption  de  sonder 
les  secrets  de  Dieu,  et  de  prétendre  mesurer  le  degré  du  bonheur 
qu'il  a  communiqué  à  la  sainte  Vierge.  Qu'il  nous  suffise  de  con- 
naître qu'elle  a  été  honorée  à  proportion  de  sa  dignité  de  Mère 
de  Dieu,  des  grâces  et  des  mérites  qu'elle  a  possédés  sur  la  terre, 
et  qu'elle  a  tâché  d'augmenter  à  tous  les  instans  de  sa  vie. 

Si  l'avïxntage  qu'elle  a  eu  d'être  la  mère  de  son  créateur  nous 
paraît  au-dessus  de  toute  expression ,  nous  devons  penser  aussi 
<{ue  la  gloire  dont  elle  jouit  dans  le  ciel  est  incompréhensible.  Ce 
iax  une  grande  faveur  pour  Marthe  de  loger  le  Sauveur  dans  sa 
maison,  et  l'Eglise  l'en  félicite  le  jour  de  sa  fétej  mais  ce  n*était 
^'une  figure  du  bonheur  de  Marie,  qui  non-seulement  logea  son 
créateur  dans  sa  maison,  mais  qui  le  conçut  et  le  porta  dans  son 
sein.  Cette  minente  dignité  ne  reçut  véritablement  sa  récompense 
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^*eii  <:e  jour*  Dieu^fti  libéral  eiiTara  ceux  qui  serreiit  let  dernîeit 
de  ses  membres  sur  laterre»  et  quîsesouvient  d*ttii  Terre  d'eau  donnë 
en  son  nom,  déploya  sa  magnificence  envers  une  mère  qui  avait 
toujours  été  si  fidèle  à  ses  grâces,  qui  Favait  aimé  avec  tant  de  fer» 
veur,  et  qui  l'avait  servi  avec  t^nt  de  zèle  et  de  constance.  H  se  rap> 
pelie  ce  qu'elle  fit  pour  sa  sanctification  avant  de  le  concevoir  et 
après  l'avoir  conçu  dans  son  sein  ;  les  services  qu'elle  lui  rendit 
pendant  sa  vie  mortelle;  les  souffrances  que  lui  causa  son  amour 
sur  le  Calvaire,  et  il  1  en  dédommao^eau  jourcrhui  d'une  manière  pro- 
portionnée à  ses  mérites.  11  se  devait  à  lui-même  de  «glorifier  celle 
qui  avait  avec  lui  des  rapports  si  intimes,  et  de  lui  donner  dans  le 
ciel  la  récompense  qu'annonçaient  les  grâces  extraordinaires  par 
lesquelles  il  lavait  préparée  à  devenir  sa  mère. 

Si  Marie  se  réjouit  de  son  propre  bonheur,  elle  se  réjouit  encore 
bien  plus  de  la  gloire  de  son  Fils.  Que  ne  ressent-elle  pas  en 
voyant  celui  qu'elle  avait  servi  avec  tant  de  soin,  qu'elle  avait  suivi 
partout  avec  tant  d'affection,  d<mt  les  souffrances  l'avaient  péné* 
trée  d'une  si  vive  douleur,  placé  sor  le  trdne  de  sa  majesté,  envi» 
ronné  de  la  gloire  de  la  divinité,  et  adoré  comme  le  souverain 
•  seigneur  de  toutes  choses  !  Mais  aussi  quelle  n'est  pas  la  tendresse 
du  (ils  pour  sa  mère!  «  Vous  m'avez,  lui  dit-il,  servi  plus  que  tous 
»  les  antres  dans  mon  état  d humiliation;  et  moi  je  vous  ferai 
»  participer  plus  que  tous  les  autres  à  ma  gloire.  Tai  reçu  de  vous 
»  mon  huuïanité,  et  je  vous  communiquerai  les  richesses  de 
»  mon  innnortalité.  ^  Le  démon  ne  peut  voir  l'élévation  de  Marie 
sans  être  transporté  de  rage,  de  ce  que  la  chute  de  la  première 
femme  est  devenue  loccasion  d'une  si  éminente  dignité.  Tous 
les  clvœurs  célestes  considérant  cette  même  élévation,  louent  dans 
Marie  les  dons  et  les  miséricordes  du  Seigneur.  Plusieurs  raisons 
nous  engagent  à  nous  unir  à  eux,  et  à  partager  leurs  sentimens. 

U  ne  nous  suffit  pas  de  fiûre  éclater  notre  respect  et  notre 
admiration  à  la  vue  de  la  gloire  à  laquelle  Marie  a  été  âevée  en 
ce  jour;  nous  devons  encore,  pour  notre  utilité,  considérer  par  . 
quels  moyens  elle  est  parvenue  à  un  tel  degré  d'honneur  et  de 
félicité,  pour  nous  animer  à  marcher  sur  ses  traces.  La  dignité 
de  Mère  de  Dieu  fut  sans  doute  quelque  chose  de  bien  grand  ;  ce 
ne  fut  point  là  cependant  ce  que  Dieu  couronna  en  elle.  La  fidé- 
lité de  la  sainte  Vierge  à  répondre  aux  grâces  qu'elle  avait  reçues, 
voilà  quelle  fut  la  mesure  de  sa  gloire.  Dieu,  en  la  récompensant, 
n'eut  égard  qu'à  ses  vertus,  et  surtout  à  sa  charité.  Cette  dernière 
vertu  est  comme  l'âme  de  toutes  les  autres^  c'est  elle  qui  les  rend 
m^itoires  de  la  vie  éternelle,  et  qui  constitue  la  véritable  sainteté. 
Or,  comme  Maiie  surpassa  toutes  les  créatures  en  charité,  elle 
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remporta  aussi  sur  toutes  en  sainteté.  Qui  jamais  domine  elle  ser- 
vit Jésus-Ghnst  et  le  prochain?  Qui  montra  jamais  tant  de  fidélité 
à  olMerver  la  loi  du  Seigneur  en  toutes  choses,  tant  de  soumission 
à  la  volonté  divine^  tant  de  patience  dans  les  épreuyes,  tant  d'assi- 
duité à  la  prière»  tant  de  tele  pour  son  ayancement  spirituel  P 

A  cette  parfidte  charité  elle  juignait  lliumilité  la  plus  profonde. 
Ce  fut  principalement  cette  dernière  vertu  qui  fit  descendre  le 
Verbe  éternel  dans  son  chaste  sein,  et  qui  lui  mérita  un  trône  si 
distingué  parmi  les  bienheureux.  Oui,  l'assoniption  de  Marie  dans 
la  gloire  fut  le  triomphe  de  son  huniililé;  nous  en  avons  une 
preuve  certaine  dans  1  Evangile  Elle  n'a  élé  élevée  au-dessus  de 
toutes  les  créatures,  tant  au  ciel  que  sur  la  terre,  que  parce  qu'elle 
a  été  la  plus  humble  de  toutes  :  c'est  pour  eela  que  la  charité  et 
les  autres  vertus  eurent  en  elle  une  si  grande  perfection,  qu'elle 
a  élevé  sa  tête  comme  les  cèdres  du  Liban,  comme  leê  palmierê  de 
Cadét,  comme  lee  cyprès  de  la  mfmtagne  de  Sion^  ei  comme  les 
plaidt  des  rosiers  de  Jéricho;  qtielie  a  répandu  une  senteur  de  par» 
fim  comme  la  cannelle  ei  çomme  le  harnne  le  plus préeieuxj  et  uns 
odeur  agréable  comme  celle  de  la  myrrhe  la  plus  excellente^ 

La  douceur  et  la  patience  sont  les  compagnes  inséparables  de 
l'humilité.  Marie  pratiqua  ces  deux  vertus  de  la  manière  la  plus 
héroïque  dans  les  différentes  épreuves  que  le  ciel  lui  envoya. 
Quoiqu'elle  fut  mère  de  Dieu,  et  que  par  un  privilc-^re  spécial  elle 
n'eut  contracté  aucune  souillure,  elle  ne  fut  pas  pour  cela  dis- 
pensée de  boire  dans  le  calice  de  son  Fils  j  elle  y  eut  même  dau» 
tant-plus  de  part,  qu'elle  lui  était  unie  par  des  rapports  plus  sa* 
crés,  et  qu  elle  était  plus  agréable  à  ses  yeux.  Elle  n*avait  pas  de 
péchés  à  expier,  mais  sa  vertu  derait  être  perfectionnée  par  les 
épreuves;  et  le  degré  de  gloire  que  lui  préparait  son  Fils,  défait 
être  mesuré  sur  le  nOInbre  et  la  pesanteur  de  ses  croix.  Outre  œs 
raisons  générales  de  souffrir^  nous  en  rirons  de  particulières  en 
qualité  de  pécheurs.  Les  souHrances  nous  deviennent  nécessaires 
pour  acquitter  les  dettes  immenses  que  nous  avons  contractées  en- 
fers la  justice  divine,  pour  réprimer  les  fougues  de  la  concupis- 
cence, et  pour  résister  à  cet  amour  désordonné  de  nous-mêmes 
qui  se  révolte  toujours  malgré  ses  défaites.  Nous  voudrions  ce- 
pendant ne  jamais  souffrir,  et  nous  sommes  portés  à  murmurer 
de  ce  qui  devrait  faire  le  sujet  de  notre  joie  et  de  nos  désirs.  Dieu 
sanctifia  sa  mère  par  les  croix,  afin  que  son  exemple  pût  nous  ser» 
virde  modèle,  et  devenir  pour  nous  un  motif  de  consolation  dans 
les  peines  de  cette  vie.  Si  ces  peines  répugnent  à  la  nature,  elles 
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<mt  l'avantage  de  nous  perfectionner  dans  la  divine  charité.  Les 
consolations}  même  spirituelles,  noua  sont  principalement  en-- 
▼oyëes  pour  soutenir  notre  faiblesse  s  le  caiaotère  de  la  mie 
▼ertu  est  de  souffrir  avec  courage  et  persérérance.  La  prospérité^ 
quand  elle  est  continue,  eipose  à  des  illusions  dangereuses  î 
l'amour-propre  bit  croire  alors  que  l'on  mardie  dans  les  voies  de 
Dieu,  et  que  l'on  recueille  le  finiit  de  sa  vertu.  Le  chemin  des  pri- 
vations est  infiniment  plus  sûr  et  plus  propre  à  sanctiiier  les  âmes. 
Lorsque  nous  y  marchons  nous  devons  nous  regarder  comme  en 
la  compagnie  de  Jésus,  de  sa  bienheureuse  Mère^  et  de  tous  les 
saints  qui  nous  précèdent  en  portant  leur  croix. 

Mais  considérons  un  instant  la  vie  de  la  sainte  Vierge  :  que  n'eut- 
elle  pas  à  souffrir  des  rigueurs  de  la  pauvreté,  des  alarmes  que  lui 
causa  la  persécution  d'Hérode,  de  la  fuite  en  Egypte ,  et  de  Tes- 
pèce  d'exil  où  elle  vécut  après  son  retouTi  par  la  minte  d'Ar> 
chéiaûs?  On  imagine  aisément  ce  qui  dut  se  passer  en  elle  dans 
ces  circonstances  et  autres  semblables.  Que  n'éprouvait-elle  pas 
en  voyant  son  Fils  manquant  de  tout,  et  exposé  à  toutes  les  ri- 
gueurs des  saisons  et  de  Findigenee!  Quelle  douleur  pour  elle, 
lorsqu'elle  Feut  perdu  dans  le  temple,  et  qu'il  fiit  la  victime  des 
mauvais  traitemens  de  ses  ennemis  I  £lle  vit  sa  personne  en  butte 
aux  railleries  et  aux  persécutions  des  Juifs,  sa  douceur  méprisée, 
sa  doctrine  contredite.  Quelle  affliction  son  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu,  et  sa  charité  pour  les  hommes  ne  lui  causèrent-ils  pas,  à  la 
vue  de  cette  effroyable  multitude  de  crimes  dont  la  face  du  monde 
était  inondée  !  Mais  quelle  fut  surtout  l'amertume  de  son  âme  lors- 
que son  divin  Fils,  après  avoir  été  durant  sa  passion  couvert  d'i- 
gnominies,  calomnié  de  la  manière  la  plus  indigne^  lié,  battu,  cou- 
ronné d'épines,  expira  sur  une  croix!  Qu'il  fut  per^ntle  glaive 
qui  lui  déchira  le  cœur!  Lorsque  son  Fils  eut  quitté  la  terre,  avec 
combien  d'ardeur  ne  désiraitelle  pas  de  lui  être  unie  dans  le  ciel! 
Que  la  prolongation  de  son  pèlerinage  au  milieu  des  péchés  du 
monde  dut  lui  être  douloureusci  à  elle  dont  la  charité  surpassait 
celle  de  tous  les  saints!  Elle  ne  trouvait  sa  consolation  que  dans 
l'exercice  de  la  prière,  dans  sa  confiance  en  Dieu  et  dans  sa  soumis- 
sion à  sa  volonté;  c'était  aussi  par  là  qu'elle  reeuéillait  une  riche 
moisson  de  ses  souffrances.  Enfin ,  la  pesanteur  et  la  durée  de  ses 
croix,  ainsi  que  les  vertus  héroïques  quelle  pratiqua  pour  lorSy 
furent  la  mesure  du  degré  de  gloire  auquel  elle  est  élevée. 

Nous  avons  vu  par  quels  moyens  Marie  parvint  au  bonheur 
dont  elle  jouit  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  que  nous  devons  mar- 
cher par  le  même  chemin  :  nous  ne  pouvons  aller  autrement  à  la 
gloire.  Nous  aurons  part  à  la  récompense  de  Marie  si  nous  imitons 
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wius.  Sùù  eitimple  doit  nous  aenrir  de  modèle  et  nous  en- 
eourager,  mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  avantage  que  nous  procure 
MO  assomption  :  Marie  couronnée  dans  le  ciel  est  l'aTOcate  des 

pécheurs  auprès  de  son  Fils. 

Quand  la  sainte  Vierge  était  sur  la  terre,  ses  prières  avaient 
sans  cloute  une  grande  eificacité,  et  l'emportaient  à  cet  égard  sur 
celles  d'Abraham,  de  Job  et  d'Elie  ;  présentement  qu'elle  est  dans 
un  état  de  bonheur,  elle  ne  peut  avoir  perdu  le  pouvoir  d'inter- 
céder pour  nous  auprès  de  Dieu;  il  est  même  vrai  de  dire  que  ce 
pouvoir  est  d'autant  plus  grand  ^  qu'elle  est  assise  plus  près  du 
tiéne  de  la  miséricorde.  Si  les  anges  offrent  nos  prières  à  Dieu  et 
plient  eux-mêmes  pour  nous  ;  si  les  saints  emploient  leur  médiation 
en.notre  fareur,  est-ce  que  la  Mère  de  Dieu  ne  sera  pas  capable  de 
nous  rendre  le  même  office?  Qui  aurait  la  témérité  de  prétendre 
qu*elle  ne  veut  ou  qu'elle  ne  peut  exercer  sa  charité  à  notre  ^(ard? 
On  ne  peut  révoquer  en  doute  qu'elle  n*ait  le  désir,  et  le  pouvoir 
de  nous  assister,  quand  on  se  rappelle  qu'aucune  créature  n'eut 
jamais  autant  de  charité  que  celle  qui  porta  dans  son  sein  la  charité 
même.  Le  divin  fruit  de  ses  entrailles  lui  communiqua  un  degré 
de  tendresse  et  de  compassion  pour  les  pécheurs,  qui  ne  se  trouve 
ni  dans  les  hommes  ni  dans  les  anges.  Nous  oiiblieni-t-clle  aujour- 
d'hui qu'elle  contemple  l'essence  divine,  qu'elle  est  par  une  heu- 
reuse transformation  unie  à  celui  qui  est  l'amour  menie,  qu'elle 
voit  tant  de  motifs  de  charité  pour  nous  dans  nos  misères,  dans  la 
bonté  de  Dieu  et  dans  la  gloire  qui  lui  revient  du  salut  des  âmes? 
Plus  donc  elle  est  honorée  de  son  Fils^  plus  son  intercession  est 
puissante.  Si  Ësther  fléchit  Assuerus  en  faveur  de  sa  nation', si 
une  femme  de  Thécua''^  obtint  de  David  la  grâce  d'Absalon,  si 
Judith  sauva  son  peuple  par  ses  prières,  si  les  saints  du  ciel  et  de 
la  terre  ont  si  souvent  écarté  les  fléaux  et  opéré  des  prodiges,  que 
n*avons-nous  pas  lieu  d'attendre  de  la  médiation  de  Marie?  «Vous 
*  avez,  dit  S.  Bonaventure,  comme  avait  dit  auparavant  S.  Bernard, 
«vous  avez  droit  d'approcher  de  Dieu  avec  confiance,  puisque 
»  vous  avez  la  Mère  pour  avocate  auprès  du  Fils,  et  le  Fils  pour 
»  médiateur  auprès  du  Père.  La  Mère  montre  au  Fils  le  sein 
»  qui  l'a  nourri,  et  le  Fils  présente  au  Père  ses  plaies  et  son  côté 
»  ouvert  ^.  » 

Bien  de  plus  solide  que  cette  pratique  d'invoquer  la  sainte 
Vierge;  elle  est  fondée  sur  la  tradition  constante  de  tous  les 
siècles ''^  Les  ministres  protestans,  auteurs  d'une  histoire  ecclé- 

*  EstberVlI.  *  S.  BonaT.  Sotil./ol.  ÛO. 

*  t  Eeg.  XIV. 

*  Quod  ab  illa  (Ecclesia)  didict  securus  teneo,  S.  Bernard, 

TOME  VI.  a 


Digitizeu  by  LiOOgle 


•  9  L'iSSOMmOH.  [ifiMAt.J 

siftstique  opnnue  sous  le  nom  de  Cmturies  de  MagMourg^  la  fcM 
remonter  jusqu'au  second  siècle,  et  prétendent  «jue  ce  fut  S.  Irénée 
qui  l'introduisit  telle  qu'elle  subsiste  dans  l'Elise  catholique.  Hs 
raisonnent  ainsi  à  l'occasion  de  ces  paroles  du  saint  docteur  :  La 
Vierge  Marie  est  devenue  V avocate (V Eve,  c'est-à-dire  des  hommes, 
sur  lesquels  la  première  femme  avait  attiré  la  malédiction*.  Mais 
il  est  absurde  de  dire  que  S.  Irénée  ait  été  Tinventeur  de  la  dévo- 
tion à  la  sainte  Vierge;  il  tenait  cette  pratique  salutaire  de  S.  Po- 
lycarpe  et  des  autres  disciples  immédiats  des  apôtres,  et  les  pas- 
teurs de  l*Eglise  Font  "transmise  de  siècle  en  siècle  avec  le  dép^t 
sacré  de  la  foi,  qui  n'a  jamais  souffert  aucune  altération.  C'est  ce 
qu'on  pourrait  prouver  par  une  suite  non  interrompue  de  pas^ 
sages  clairs  et  précis  des  Pères  les  plus  respectés.  L'Eglise ,  que 
l*Esprit  saint  conduit  toujours,  s'est  montrée  dans  tous  les  temps 
très-attentive  à  maintenir  le  culte  de  la  sainte  Vieige.  Elle  a 
proscrit  avec  zèle  les  différentes  erreurs  qui  pouvaient  y  donner 
atteinte. 

Nous  lisons  dans  S.  Epiphane  ^,  qu*au  quatrième  siècle  il  y  avait 
en  Arabie  des  hérétiques  appelés  Antidiconiarianites ,  ou  adver- 
saires de  Marie,  qui  assuraient  qu'elle  nVtait  point  restée  vierge, 
et  qu*après  la  naissance  de  Jésus-Christ  elle  avait  eu  des  enfans  de 
S.  Joseph.  Le  saint  docteur  ajoute  que  dans  le  même  temps  et  le 
même  pays  il  s*éleva  une  hérésie  toute  contraire  ^.  Ceux  qui  la  pro- 
fessaient furent  nommés  Collyridienêy  de  certains  gâteaux  appelés 
collyrides  par  les  Grecs;  ils  .offraient  ces  gâteaux  à  la  sainte 
Vierge ,  l'honorant  par  des  sacrifices  comme  une  espèce  de  divi- 
nité|  el  diangeant  ainsi  un  culte  raisonnable  et  salutaire  en  un 
culte  superstitieux  et  idolâtrique.  S.  Epiphane  combat  cette  hé- 
résie, et  conclut  qu'on  doit  honorer  Marie,  mais  que  l'adoration 
appartient  â  Dieu  seul.  L'erreur  fut  aussitôt  proscrite  par  l'auto- 
rité de  l'Eglise.  Elle  montre  au  reste  que  la  dévotion  à  la  sainte 
Vierge  subsistait  parmi  les  fidèles ,  puisque  par  ignorance  on  en 
pervertit  l'usage.  Quand  Nestorius  entreprit  d'ôter  à  Marie  le  titre 
et  la  dignité  de  Mère  de  Dieu,  il  révolta  toute  l'Eglise.  L*erreurj 
comme  il  arrive  toujours,  servit  à  faire  briller  la  vérité  d'un  nou- 
vel éclat  par  les  décisions  des  conciles.  Enfin,  les  écrits  des  Pères 
et  les  monumens  les  plus  authentiques  fournissent  mille  preuves 
de  la  dévotion  dont  nous  parlons.  Qu'on  lise  surtout  les  ouvrages 
de  S.  Cyrille  d'Alexandrie  contre  Nestorius,  les  discours  de 
S.  Prode  contre  le  même  hérésiarque,  etc. 

«  s.  Ircn.  t.  5,  c.  21  {oUm,  19),  p,Zh%,    »  Idem,  Umr,  7». 
>  Hair.  71y  «.  SS,  et  itar.  7ft. 
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Les -Pérès,  pour  nous  exciter  à  mettre  notre  confiance  en  la 
«aînte  Vierge,  rapportent  divers  miracles  opères  par  son  interces- 
sion. On  lit  dans  S.  Grégoire  de  Nysse  qu'en  a44,  la  Vierge 
Mane  et  S.  Jean  l'Evangéliste  révélèrent  dans  une  vision,  à  S.  Gn^- 
goire  Thaumaturge,  un  symbole  qui  préserva  depàis de  rariànîsmft 
lavilIedeNéocésarée.  S.  Grégoire  de Naiianxe  rapporte' que,  sous 
'  le  règne  deDioclétien,  Justine,  vierge  et  naityre,  fut  déliré 
par  l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu  des  tentatives  inÛmes  de 
ceux  qui  voulaient  la  commipre^  ainsi  quedes  diarmes magiques 
.  de  Cypnen,  et  que  ce  dernier,  apré»  ^étrc  converti,  versa  lui- 
même  son  sang  pour  Jésus-Christ  II  est  parlé  dans  S.'  Sophrone 
et  dans  Jean  Moschns  »  d'un  certain  mafdiand  d'Alexandrie,  qui , 
ayant  recommandé  sa  femme  et  sa  fiHe  à  la  sainte  Mère  c/e  Dieu 
mnt  de  partir  pour  Constantîncple,  leur  obtînt  la  grrlce  d'être 
imraculeusemeni  délivrées  pendant  son  absence  d'un  malheur  qui 
menaçait  leurs  biens  et  leur  vie.  On  pourrait  citer  un  grand  nom- 
bre  d'autres  exemples  consignés  dans  les  écrits  des  Pères  les 
plus  célèbres,  lesquels  prouvent  de  It  manière  la  plus  formelle 
que  la  pratique  d'honorer  la  sainte  Vierge*  toujours  subsisté  dans 
1  Eglise. 


S.  Bernard  avait  la  plus  tendre  dévotion  poilr  k  M^re'de  !Meu 
«  Vierge  sainte  *,  s'écriait-il,  que  celui-là  cesse  ée  louer  votre 

•  bonté,  qui  n  en  a  pas  éprouvé  lesefifefti.lonqull  Vious  A  ii^Miuée 

•  dans  ses  peines.>])elà  les  Gsierdetosowt  choisi  la  sainte  Vierge 
pour  patronne;  en  quoi  ^s  ont  été  imMs  par  plusieurs  autres 
wdres  religieux  et  par  un  gnnd  nombiv  de  pieuses  confréries. 
Le  roi  S.  Etienne  mit  aussi  la  Hongrie  sous  la  protection  de  la 
Mère  de  IXea.  Louis  XIII  fk  la  même  chose  par  rapport  à  la 
France";  et  c'est  en  conséquence  du  vœu  fait  par  ce  prince  en 

•  • 

«r.3,/?.  543.  *Pnii.Spir.é,  75.  * 

Or,  18,  p.  179,  280.  *  Srrm,  4,  de  Assump^. 

«  Louis  XIII,  par  son  éditdn  lo  février  1638,  mit  sa  personne  et  sonroyanmc 
«■8  la  protectjon  de  la  sainte  Vierge,  et  ordonna  qu  il  se  fit  tous  les  anaune  nro- 
cession  solennelle  à  Notre-Dame  de  Paris,  pour  renouTelcr  la  ménidK  de  cette 
consécration.  T  e  P.  Du  Londel,  dans  ses  Fastes  de.  la  maison  de  Bourbon,  met 
cet  edit  au  1 1  de  tcxner  ;  l'erreur  du  P.  de  Saint-iiomuald,  Journ,  chron.  ei  hitt 
ttt  plus  considérable,  puisqu'il  le  rejette  aa  15  d*août.  .  . 

Cet  édit,  depuis  étendu  à  tout  le  royaume,  fut  le  fruit  de  la  pieuse  reconnais- 
ttnoe  de  Louis  Xlll,  qui  le  fit  lorsqu'il  fut  aaaaréde  la  grwseue  de  la  reine,  dont 
il  «  avait  point  eu  é^uUnê,  et  qui  aocimcfaa  de  Loofa  XlV  le  5  de  septembre  de 
cette  année.  11  fit  %ceu  en  même  temps  de  construire  le  grand-autel  de  laeatiM:. 
drale  de  Paris.  Mais  la  nécessité  des  ciroonstancea  l'obligea  délaisser  à  son  suc- 
ceiieur  le  soin  de  remplir  cette  promesse.  La  imMseasion  ««  fit  A  Paris,  pour  la 
première  fois,  le  15  août,  jour  de  l'Assomption.  Louis  XV,  après  la  révolution  do 
1  année  séculaire,  renouvela,  le  2î  juillet  1738,  le  vœu  de  Louis  XIil 
LDaiaXIV.  nav  aa  lettiw ikifif *  mn  M«nMti  ^'iio^^,.  i„  -, . 
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i638^  que  l'on  y  A  institué  une  procession  solennelle  et  générale 

le  jour  (le  l'Assomption.  L'établissement  de  plusieurs  fêtes  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge  montre  quels  sont  les  sentimens 
que  r£glise  désire  nous  inspirer.  Celle  de  l'Assomption  se  célé- 
brait à  Jérusalem  avec  beaucoup  de  solennité  dans  les  cinquième 
et  sixième  siècles,  comme  on  le  voit  par  la  Vie  de  S.  Théodose 
L'an  4^8  y  S.  Procle  prêcha  en  ce  jour  le  sermon  célèbre  où  il 
prouva  que  la  Vierge  Marie  était  mère  de  Dieu^  contre  Nestorius 
qui  était  présent. 

Aussiti^tqueles  Chrétiens  eurent  la  liberté  de  professer  publi- 
quement leur  .religion.^  ils  érigèrent  de  toutes  parts  des  églises 
sous  rinvocatîon  delà  sainte  Vierge.  Celle  d*£phèse>  où  s'assônbla 
le  cinquième  concile  général  qui  condamna  Nestorius  en  4^1 , 
portait  son  nom.  Ija  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure  fîit  b&tie 
à  Rome  du  temps  du  pape  Libère,  et  consacrée  par  Sixte  III  vers 
l'an  ^  Théodore-Lecteur  rapporte^ que  l'impératrice Pulché- 
rîe  fit  bâtir  deux  églises  à  Gonstantinople  en  l'honneur  de  la  Mère 
de  Dieu.  Vers  le  même  temps,  S.  Sabas  en  ût  aussi  bâtir  une  à 
Jérusalem. 

La  Toix  de  l*Eglise,  l'esemple  des  saints,  et  d'autres<motifs  éga- 
lement puissans,  doivent  nous  inspirer  une  tendre  dévotion ppur 
la  sainte  Vierge.  S**  Tliévèse,  inconsolable  d'avpir  perdu  sa  mère, 
JC  prosterna  devant  use  image  de  la  sainte  Vierge,  la  conjurant 
avec  larmes  de  la  prendre  spus  sa  protection  spéciale  et  de-  lui  ser> 
Tir  de  mère  el  de  tutrice  ^  Nous  derons  aussi  mettre  en  elle 
notre  |K>nfianoe,  recourir  k  sa  puissante  médiation ,  et  la  dioisir 
pour  notre  avocate  auprès  de  son  Fils.  Renouvelons-nous  chaque 
jour  dans  ces  sentimens ,  et  faisons-les  principalement  éclater  à 
toutes  les  fêtes  de  la  sainte  Vierge.  Adressons-nous  encore  à  elle 
dans  nos  tentations  et  dans  tous  nos  besoins  spirituels  et  corpo- 
rels. Dans  l'état  de  misère  ou  nous  sommes,  que  pouvons-nous 
faire  de  mieux  que  de  fortifier  nos  prières  par  l'intercession  d'une 
si  puissante  avocate  ?  Disons-lui  avec  S.  Bernard  ^  :  «  Bienheureux 
»  trésor  de  grâce.  Mère  de  la  vie.  Mère  du  salut,  pubsions*nous. 

lois,  que  le  16  août  1700.  Essais  hist.  sur  la  cathédrale  de  Strasbourg^  p.  S4.  La 
cathédrale  de  cette  ▼flic,  que  CtoTÎs  fit  bâtir  ea  504  sur  l&s  ruines  a'ua  ancleo 
temple  d'Hercule,  est  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  sous  le  titre  de  son  Assomption. 
L'empereur  Louis  le  Débonnaire  mit  aussi  Strasbourg  sous  la  protection  delà 
-Wère  de  Dieu  ;  ses  habittiiis  ont  porté  sou  image  dans  leurs  étendards,  l'ont  re- 
présentée sur  leurs  sceaux,  et  l'ont  gravée  sur  leurs  monnaies.  ^o.r^sM.raMld 
Grandidicr,  Hist.  de  l'egl.  de  Strasbourg,  t.  1,  p.  157,«<  /.  2,  p,  132. 

«  Holhmd.  ad  1!  Jan.  n.  31  *  P.  562,  565. 

•  Voyez  les  UoUandistes,  sous  le  28  *  ^o/ezsa  Vie,  par  elle-même,  c.  I. 
de  oiaKf,  p.  176,  c.  9.  *  ^m.  2  M  JLilv,  n.  b,  p-  733* 
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»  avoir  accès  par  vous  auprès  de  votre  Fils  !  Puisse  celui  qui  s'est 
»  donné  à  nous  par  vous ,  nous  recevoir  aussi  par  vous  !  Puisse 
■  votre  pureté  et  votre  innocence  excuser  devant  lui  les  souillures 
»  de  notre  corruption!  Puisse  votre  humilité,  si  agréabre  à  Dieu , 
»  nous  obtenir  le  pardon  de  notre  .vanité  !  Puisse,  votre  abondante 
»  diarité  couvrir  la  multitude  de  nos  pëcbés,  et  votre  glorieuse 

•  ^condité  suppléer  à  notre  indigence  et  à  notre  stérilité!'  O  vous^ 

•  ^i  êtes  notre  reine,  notre  médiatri'ce,^  notre  avocate,  réconci- 

•  liex-nous,  reoommandea>nouS|  présentez-nous'à  rotreFilsINoAs 
»  TOUS  en  conjurons  par  la  grâce  dont  tous  avez  été  honorée,  par 
»  k  misMoorde  ^e  vous  avez  manifestée  au  monde  ;  faites  qi!ie 

•  celui  qui  par  vous  s*est  revêtu  àe  notre  £iiblesse,  nous  sende  par 
»  vous  participans  de  son  bonheur  et  de  sa  gloire.  » 

Souvenons-nous  toutefois  que  pour  obtenir  la  protection  de  la 
sainte  Vierge,  il  ne  suffit  pas  de  prononcer  des  formules  de  prières, 
mais  qu'il  faut  que  le  cœur  soit  d'accord  avec  la  bouche ,  et  qu'il 
soit  animé  d'un  désir  sincère  de  servir  Dieu  avec  ferveur.  On  n'est 
véritablement  dévot  à  la  Mère,  que  quand  on  imite  ses  vertus  e| 
que  Ton  est  fidèle  à  observer  la  loi  de  son  Fils.  Elle  est  le  refuge 
des  pécheurs,  mais  des  pécheurs  repentans,  et  non  de  ceux  qui, 
par  leurs  crimes,,  continuent  de  crucifier  son  Fils.  £Ue  déteste  la 
fimsse  confiance  de  ces  derniers,  et  jamais  elle  ne  peut  favoriser 
leur  présomption  et  leur  impétë»  G!est  donc  en  imitant  ses  vertus 
et  en  se  pénétrant  bien  àp  son  esprit,  que  Ton  prouve  que  l'on 
a  pour  eUe  une  solide  dévotion,  qu'on  l'honore  véritablement 
et  que  par  son  moyen  on  £ût  parvenir  ses  {Mnèret  à  son  divm 
Fils»  ....... 


S.  NAPOJLÉON  £T  S.  SATURNIN^  MARTYRS. 

Pendant  la  persécution  de  Dioclétien  et  de  Maximien,  qui  fut 
la  plus  cruelle  et  la  plus  atroce  de  toutes,  il  n'y  eut  g«nre  de  tor« 
tures  qu'on  n'inventât  dans  tout  l'empire  romain  pour  épouvanter 
les  fidèles  par  leur  appareil,  les  contraindre  à  renier  leur  foi,  oti 
même,  anéantir  le  nom  chrétien  par  leur  entière  destruction*  Mais, 
tandis  que  la  baibarie  des  persécuteurs  était  entmvée  pav  leurs  . 
j^opre»  excès,  et  que  les^bourreaux  s'épuisaient  jpar  leurs  efforu 
multipliés»  les.  Chrétiens  y  Iwtiflés  de  la  grâce,  paraissaient  #ans 
cnônte  devant  leurs  juges  et  demeuraient  inébranlables  dans  îeuip 
foi.  Âinn,  l'espoir  de  leurs  ennemis  fut  trompé,  et  le  sang  des 
martyrs  devint  une  source  féconde  de  CSirétiens. 
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|I9  f.  ALTVZBSj  STBQUX.  (l&ao6t.J 

,  On  met  9ypç  laisoii  ni)  nomlire  de«  confesseur»  de  la  £9;  çeu^ 
sotttiiqreBI  alors  à  Alexandrie  en  Egypte^avecnn  courage  in* 
crojable,  les  plus  rudes  assauts  pour  Jésus^Ghrist  Quelques-un» 
de  ceuxK»  moururent  glorieusement  dans  le  cirque  mén^e  ;  d'autres^ 
après  avoir  été  cruellement  tourmentés ,  étaient  rais  au  nènmtp 
étendus  sur  le  dos  et  les  pieds  écartés  jusqu'au  quatrième  trou. 
Plusieurs,  couverts  de  blessures,  et  portant  sur  leurs  corps  les 
marques  de  difïérens  genres  de  supplices,  étaient  jetés  sur  lu 
terre,  et  enfin  quelques-uns  à  demi  morts  étaient  enfermés 
dans  des  cachots  infects.  C'est  ce  que  nous  apprend  unie  lettre  de 
S.  Philëas,  évêque  de  Tmuis,  rapportée  par  Eusèbe  ^ 

Parmi  ceux  qui  j  terminèrent  leur  sainte  carrière^  les  Martyro- 
loges et  les  anciens  écriyaîns  font  une  mention  honorable  de  Sa- 
turnin et  de  Net^olis  ou  Neopolus^  qui>  d  après  la  manièjre  de 
prononcer  les  noms  en  Italie  dans  le  moyen  â^e,  et  Fusage  reçu^ 
lut  appelé  Napoléon,  et  en  itaËen  Tulgaire  Napoleone.  Ceux-ci  » 
apparemment  plus  illustres  par  leur  naissance  ou  pai'  la  place  qu'ils 
occupaient  à  Alexandrie,  que  tant  d^autres  dont  les  noms  ne  sod^ 
point  parvenus  jusqu'à  nous,  se  rendirent  encore  plus  célèbres 
par  leur  fermeté  et  leur  persévérance  à  soulïrir  pour  la  foi ,  vers 
la  fin  de  la  dernière  persécution  de  Dioclétîen  et  de  Maximien. 
Après  avoir  été  cruellement  tourmentés,  ils  furent  enfin  jet('s  demi- 
morts  dans  une  prison,  où  leurs  forces  étant  épuisées,  ils  rendirent 
en  paix  leur  âme  à  Jésus-Clmst. 

Fojrez  les  Martyrologes,  et  les  Bollandistes  au  a  mai,  U 
p,  x8o. 


S.  ALYPIUS,  EVËQUE  DE  TAGASTE. 

S.  ALTm»,  issu  d*une  bonne  famille,  était  de  Tagaste  en  Afrique. 
Il  étudia  la  ^amniaire  et  la  rhétorique,  d'abord  dans  sa  patrie, 
puis  à  Cartbage,  sous  S.  Augustin  son  compatriote  ;  et  s'il  cessa  de 
prendre  ses  leçons,  ce  ne  fut  qu'à  cause  de  la  mauvaise  intelligence' 
qui  survint  entre  son  père  et  son  maître.  11  conserva  cependant 
toujours  beaucoup  de  respect  et  d'affection  pour  S.  Auiçustin  ;  et 
celui-ci  aimait  aussi  tendrement  son  disciple,  parce  quil  j'emar* 
quait  en  lui  une  incHnatîon  singulière  à  la  vei  tu, 

Lovsque  Alypius  était  a  Carthage,  il  oublia  les  principes  de  sn* 
gesse  d'après  .lesquels  il  avait  jusque  là  réglé  sa  oondoite;  il  m 
laissa  aller  à  Talnour  des  divertissemens  du  Cirque,  pour  lesqu^ 

*  Bittor.  eccleaiast.  /•  8»  c.  10, 
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les  habitans  de  cette  ville  étaient  passionoës.  S.  Augustin  fut  vire- 
ment affligé  de  voir  un  jeune  homme  dont  il  avait  conçu  de  si 
grandes  espérances,  dans  un  danger  évident  de  se  perdre  ;  et  il 
•  en  affligeait  d'autant  plus^  que  ne  Tayant  point  au  nombre  de 
tes  dûciples,  il  n'était  pas  à  portée  de  lui  donner  de  sages  aTortn- 
SAmeofi.  Il  le  yit  c^ndant  un  jour  entrer  dans  son  école  ponr 
écouter  ses  leçons,  comme  il  TaTait  déjà  hit  c[uelquefois  à  l'insu 
de  son  père.  Voulant  alors  fiuure  entenibe  plus  dairement  un  pas- 
sage qu'il  expliquait,  il  emprunta  une  comparaison  de%  jeux  du 
Grque,  et  lança  des  railleries  piquantes  contre  oe«x  qui  se  kus- 
laient  emporter  à  une  telle  manie.  Q  ne  pensait  point  à  Alypius 
dans  le  moment.  Mais  celui-ci  crut  qu'on  l'avait  eu  en  Tue  ;  et 
comme  il  était  fort  bien  né,  il  ne  se  fâcha  point  contre  Augustin, 
et  l'en  aima  au  contraire  davantage.  Se  condamnant  donc  lui-même, 
il  se  retira  du  gouffre  dans  lequel  il  prenait  plaisir  à  s'abîmer,  et 
n'alla  plus  au  Cirque.  Ainsi  Dieu,  qui  dirige  le  cours  de  toutes  les 
choses  qui  arrivent,  délivra  du  danger  celui  qu'il  voulait  un  jour 
adopter  parmi  ses  enfiins,  et  placer  sur  le  chandelier  de  son 
Eglise. 

Alypius  obtint  ensuite  de  son  père  la  permission  de  letouraer 
.  dans  l'école  de  S.  Augustin.  Il  embrassa  depuis  arec  son  maître 
les  superstitions  des  Blanidiéens,  Il  s'en  était  laissé  imposer  par 
l'amour  prétendu  que  ces  hérétkpies  affectaient  pour  la  conti- 
nence. Tels  sont  les  charmes  de  cette  Tenu,  que  son  enbM  seale 
se  fidt  aimer  et  respecter. 

Pendant  qu* Alypius  était  à  Carthage,  un  voleur  entreprit  de 
couper  avec  une  coignée  des  barreaux  de  plomb  qui  avançaient 
dans  la  rue.  On  accourut  au  bruit  qu'il  Inisait.  Craignant  d'être 
arrêté,  il  laisse  là  sa  coignée,  et  prend  la  fuite.  Alypius,  qui  passa 
par  hasard  et  qui  ne  savait  point  lu  cause  du  tumulte,  vit  la  coi- 
gnée par  terrCy  et  la  ramassa.  On  se  saisit  aussitôt  de  sa  personne; 
on  le  traita  comme  le  véritable  voleur,  et  Ion  se  mit  en  devoir 
de  le  mener  detani  le  juge.  Tandis  qu'on  le  conduisait  en  prison, 
on  mène  an  snppKce,  passa  Tarcliitecte  qui  airait  soin  des  hàtt- 
mens  publics.  Cet  homme  connaissait  Alypius,  et  s'était  trouvé 
souvent  aVeo  lui  ehes  un  sénateur.  Surpris  de  le  voir  entre  les 
mains  des  officiers  de  la  justice,  il  se  fit  informer  par  luHnême 
de  la  cause  d'un  éfénement  si  extraordinaire.  Il  dit  alors  au  peu- 
ple, qui  était  fort  irrité,  de  venir  avec  lui,  se  flattant  de  prouver 
l'innocence  de  celui  que  l'on  regardait  comme  coupable.  Quand 
on  fut  arrivé  à  la  maison  du  voleur,  on  vit  à  la  porte  un  jeune 
enfant  qui,  sans  prévoir  les  suites  de  sa  sinjplicité,  conta  les  choses 
telles  qik'elles  étaient.  L'ai'chitecte  lui  ayant  montré  la  coignéei 
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il  la  reconnut  et  dit  :  E/le  est  à  nous.  Il  lui  fit  encore  diverses  ques- 
tions auxquelles  il  répondit  avec  la  même  naïveté.  Ainsi  la  vé-  ^ 
rite  parut  dans  tout  son  jour.  Le  peuple  resta  confondu,  et  Alypius 
pleinement  justifié.  Dieu,  selon  la  remarque  de  S.  Augustin,  per- 
intt  cet  événement  afin  qu* Alypius  apprît  avec  quelle  circonspec- 
tion on  doit  juger  les  autres,  de  peur  qu*ttne  indiscrète  curiosité 
ne  fasse  condamner  un  innocent  sur  des  apparences. 

AljpiuSy  pour  entrer  dans  les  vues  de  ses  parens,  alla  étudier  le 
droit  à  Rome.  Pendant  son  séjour  en  cette  Tille,  il  devint  patsionné 
pour  lea  combats  des  gladiateurs.  H  s'était  d'abord  senti  beaucoup 
d'horreur  pour  ces  afireux  spectacles ,  en  sorte  que  ses  compa- 
gnons et  seis  amis  lui  ayant  proposé  un  jour  de  les  suÎTre  à  Tarn- 
phithéitre,  il  refusa  de  le  feire.  Mais  ils  revinrent  à  la  charge,  et  l'y 
traînèrent  malgré  lui.  U  leur  dit  à  ce  sujet  :  «  Si  vous  avez  assez 
»  de  force  pour  traîner  mon  corps  en  ce  lieu,  en  avez-vous  assez 
■  pour  rendre  mon  esprit  et  mes  yeux  attentifs  à  la  cruauté  de  ces 
»  spectacles?  J'y  assisterai  donc  sans  y  être  et  sans  y  rien  voir.  » 
Lorsqu'ils  eurent  tous  pris  leurs  places,  les  jeux  commencèrent. 
Alypius  ferma  les  yeux,  afin  que  des  objets  si  abominables  ne 
souillassent  point  son  âme.  Plût  à  Dieu,  dit  S»  Augustin,  qu'il 
eût  encore  bouché  ses  oreilles  !  £n  effet,  ayant  entendu  un  grând  - 
cri  ,^  il  se  laissa  vaincre  par  la  curiosité,  et  ouvrit  les  yeux  pour 
▼w  ce  que  c'était,  s'imaginantqu'il  pourrait  toujours  les  refermer. 
Mais  il  devint  la  victime  de  sa  funeste  curiosité.  Un  des  conilmf> 
tans  était  blessé  ;  et  à  la  vue  de  cet  objet  il  fut  frappé  dans  l'âme 
d'une  plaie  plus  grande  que  le  gladiateur  ne  l'avait  été  dans  le 
corps.  Il  n*eut  pas  plus  tôt  vu  couler  le  sang  de  ce  malheureux , 
qu'au  lieu  de  détourner  ses  regards,  il  les  fixa  sur  cet  objet.  Une 
telle  barbarie  pénétra  jusque  dans  le  fond  de  son  âme;  il  goûta 
cette  fureur  avec  avidité  comme  un  breuvage  délicieux,  et  se  sen- 
tit enivré  du  plaisir  de  ces  combats  inhumains.  Ce  n'était  plus  ce 
même  homme  qui  venait  d'arriver,  mais  l'un  de  cette  multitude 
dans  laquelle  il  était  mêlé.  Enfin  il  devint  spectateur,  il  jeta  des 
cris,  il  s'anima  comme  les  autres.  U  remporta  de  Famphithéàtre  une 
violente  passion  d'y  retourner;  et  non-seulement  il  y  retourna 
ATec  ceux  qui  l'y  avaient  entraîné  la  première  fois,  mais  il  en* 
.rainait  lui-même  les  autres.  Il  redevint  amateur  des  divertis-  ' 
semens  du  Cirque,  moins  criminels  à  la  vérité  que  ceux  de  Fam- 
.phikhéâtre,  mais  toujours  vains,  et  souvent  propres  à  exciter  les 
passions.  Dieu  le  tira  néanmoins  de  cet  abîme,  par  un  elfet  de  sa 
miséricorde,  et  lui  apprit  à  craindre  sa  propre  faiblesse,  à  ne  se 
confier  que  dans  le  secours  du  ciel.  Mais  ce  ne  fut  que  long-temps 
après. 
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Cependant  Alypius  continuait  toujouts  ses  études  ;  il  était  ré- 
gie dans  ses  mœurs  et  se  conduisait  avec  de  grands  sentimens  de 
probité.  Il  fut  fait  assesseur  de  justice  dans  la  cour  du  trésorier 
d'Italie.  Il  donna,  dans  l'exercice  de  cette  charge,  des  preuves  écla- 
tantes de  son  amour  pour  la  justice,  et  de  son  désintéressement. 
H  eut  le  courage  de  s'opposer  aux  prétentions  injustes  d*un  séna* 
teur  puissant)  auquel  personne  n'osait  résister^  à  cause  de  la  gran- 
deur de  son  crédit.  On  employa  inutilement  les  prësens  et  les  me- 
iMMses  pour  le  gagner;  H  méprisa  les  uns  et  les  autres.  Son  intégrité 
retint  dans  le  devoir  le  juge  dont  ilétaît  assesseur,  et  qui  se  montrait 
disposé  à  faroriser  l'injustice. 

S.  Augustin  étant  venu  à  Rome,  Alypius  t*ttnit  à  lui  par  l'a- 
mitié  la  plus  intime,  et  le  suivit  à  Milan.  Ils  se  convertirent  i'nn 
et  Vautre  dans  cette  ville,  et  y  furent  baptisés  par  S.  Ambroise,  la 
veille  de  Pâque  de  l'année  387.  Quelque  temps  après,  ils  retour- 
nèrent à  Rome,  où  ils  passèrent  un  an  dans  la  retraite.  Ils  partirent 
ensuite  pour  l'Afrique.  Arrivés  à  Ta^aste,  ils  y  formèrent  une 
communauté  de  personnes  pieuses,  où  ils  vécurent  dans  la  pra- 
tique de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  Une  telle  retraite  leur 
pmtiiépessaire  pour  assurer  leur  conversion;  par  là  ils  se  pré- 
pmient  encore  à  la  vie  apostolique  à  laquelle  Dieu  les  destinait. 
TrwA  ans  ae  passèrent  de  la  sorte  à  Tagaste.  S.  Augustin  ayant 
été  fait  évèque  d'Hippone,  toute  la  communauté  l'y  suivit,  et  se 
fiia  dans  le  monastère  qii  il  fit  bftliff» 

Alypius  alla  par  dévotion  visiter  la  Palestine.  Il  j  vit  S.  Jérôme, 
avec  lequel  il  contracta  nne  étroite  amidé.  A  son  retour  en  Afri- 
que, il  fut  fait  évêque  de  Tagaste,  vers  l'an  SpS.  Il  aida  beaucoup 
S.  Augustin  dans  tout  ce  qu'il  fit  ou  écrivit  contre  les  Donatistes 
et  les  Pélagiens.  Il  assista  à  plusieurs  conciles,  entreprit  divers 
voyages,  et  travailla  avec  un  zèle  infatigable  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  de  l'Eglise.  On  voit  qu'il  était  âgé  en  4^9?  par  une  lettre  que 
S.  Augustin  lui  écrivit  en  cette  année,  et  dans  laquelle  il  l'appelle 
frieillard.  On  croit  qu  il  mourut  peu  de  temps  après.  Il  est  nommé 
dans  le  Blartyrologe  romain. 

les  Confessions  de  S.  Augustin,  /.  6,  c.  7,  8,  9,  10^  la; 
LCfCSi^tEp.  aA|  a8, 18a,  aot,  êdiL  Ben.  et  TiUemont»  I.  la. 
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SOUTAia£  DAISS  L£  MAIXiE. 

S.  Frambàld,  vulgairement  appelé  S.  Frambour^,  était  d'Au- 
vergne. Il  passa  sa  jeunesse  à  la  cour  des  rois  de  rraiice.  Mais^ 
soupirant  après  la.  liberté  <les  saints,  il  quitta  le  monde  pour  ne 
plus  s'occuper  que  de  Féternité.  U  se  retira  d'abord  au  yiUage  d'I- 
Yii,  près  de  Paris,  où  il  mena  la  yie  d*uii  reclus.  Craignant  ensuite 
que  le  voisinage  de  celte  ville  ne  lui  causât  des  distractions}  il 
idla  se  renfermer  dans  l'abbaye  de  Alici,  au  diocèse  d'Prlëaos.  U 
passa  depuis  dans  le  Maine ,  où  il  mourut  vers  Fan  54a.  Ses  reli- 
ques ont  été  transportées  à  Sènlis>  et  s'j  gardaient  dans  l'église 
collégiale  dé  son  nom,  U  s'en  fijt  une  nouTcUe  translation  en  1x779 
et  le  roi  Louis  VII  assista  k  la  cérémonie  avec  le  légat  du  saint 
Siège,  Les  habitans  d'Ivri  obtinrent,  en  1675,  une  portion  des  reli- 
ques de  S.  Frambourg,  que  l'on  mit  dans  la  chapelle  de  son  nom. 
Ils  honorent  la  mémoire  de  cette  translation  le  i"  de  mai.  On  a 
érigé  dans  la  même  paroisse  une  confrérie  en  l'honneur  de  S.  Fram- 
bourg. Ce  saint  est  nommé  dans  le  nouveau  Martyrologe  d'E- 
Vreux  sous  le  i5  daoùt,  jour  qu'on  croit  avoir  été  celui  de  9fL 
mort» 

Foyez  sa  Vie  anonyme»  que  le  P.  Labbe  a  publiée»  /•  a  Bib^, 
nou.  THistoiredu  Mans,  par  Courvassier  et  Boudonnet;  lan<Miyelle 
Vie.  du  saint»  par  Jollain,  curé  d'Ivn  ;  fiaillet»  sous  le  t6  d'août  ;.et 
le  nouveau  BCartyrologe  d'Evreux. 


S.  ARAOUL,  ÉVÊQl)£  DE  SOlSSOxXS. 

S.  Arnoul,  sorti  d'une  famille  illustre  de  France,  embrassa  la 
profession  des  armes,  et  servit  avec  distinction  sous  les  rois  Ro- 
bert et  Henri  Mais  il  se  sentit  bientôt  appelé  à  un  genre  de 
guerre  plus  noble  ^  il  résolut  d'employer  pour  Dieu  les  peines 
qu*il  se  donnait  pour  le  monde.  S'étant  retiré  à  Tabbaye  de  Sainl> 
Médard  de  Soissons»  il  y  prit  Thabit  monastique.  Son  exemple  fut 
suivi  par  plusieurs  autres  personnes  de  qualité. 

Lorsqu'il  se  fut  exercé  quelque  temps  à  la  vie  cénobitique»  il 
porta  ses  vues  plus  loin.  Il  demanda  à  son  abbé  la  permission  de 
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le  mimoex  dam  me  petite  cellule  fépuA)  Ai  noiMuitir». 
L'i^Bt  olMiiie,  il  n'eut  presque  plus  de  convAsm  «vee  lei  honn 

mes,  ne  ^'occupant  que  de  la  prière  et  det  pratiques  de  la  pé- 
nitence. Il  y  avait  trois  ans  et  demi  qu'il  vivait  de  la  sorte,  lors- 
que le  clergé  et  le  peuple  de  Soissons  le  demandèrent  pour  e'vê-  . 
que  aux  Pères  du  conciU  que  le  légat  du  pape  Grégoire  VII  avait 
assemblé  à  Meaux.  Les  députés  du  concile  étant  venus  lui  faire 
part  de  son  élection ,  il  leur  donna  la  réponse  suivante  :  «  Laissez 

•  un  pécheur  offrir  à  Dieu  quelques  fruits  de  pénitence,  et  n'o- 

•  blîgez  point  un  homme  tel  .que  moi  à  se  charger  d'un  fardeau 
««lui  demande  tant  de  sagesse*  »  U  cependant  obligé  de  «se 
refidre. 

Ou  ne  se  trompa  point  dans  respéranoe  que  Ton  avait  bonçue  dé 
JoL  n  remplit  tous  les  derœrs  de  Tépiscopat  avec  un  lèle  incroyable. 
Mais  rimpossibilitë  de  corriger  certains  abiis  crians^et  la  chdnté 
in  compte  qu'il  aurait  à  rendre  pour  lui  et  pour  les  autres,  lui 
firent  demander  la  permission  de  se  démettre.  Il  fonda  depuis  un 
monastère  à  Aldenbourg,  ville  alors  considérable  du  diocèse  de 
Bruges,  située  du  côté  d'Ostende.  Il  j  mourut  sur  le  cilice  et  la 
cendre,  en  1087.  Il  s'opéra  à  son  tombeau  plusieurs  miracles  dont 
la  vérité  fut  reconnue  par  le  concile  de  Beauvais  en  1121.  Dix 
ans  après,  on  enchâssa  ses  reliques,  et  elles  se  gardaient  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  à  Aldenbourg  ou  Oudenbourg.  Son  nom  est 
fort  célèbre  en  France  et  dans  les  Pays-Bas. 

^fl^tts  sa  Vie,  écrite  par  Lizard,  évtque  de  Soissons,  auteur  con- 
temporain, et  par  Hariulphe,  abbé  d' Aldenbourg.  Voyez  aussi  la 
Flandria  illustraia  de  Senderus,  avec  les  additions  de  Foppens; 
et  le  GeUlia  Christ,  noua,  U  9,  p.  35o. 


MARTYROLOGE. 

UAsioiimoii  de  la  très-sainte  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu. 

A  Rome,  sur  la  voie  Appienne,  S.  Tarsice,' acolyte,  qui,  portant  le 
sacrement  du  corps  de  Jésus-Christ,  fut  rencontré  par  les  païens  qui 
lui  demandèrent  ce  qu'il  porlait.  Mais  comme  il  ne  jugea  pas  couve 
nable  de  livrer  un  bien  *i  précieux  à  des  impies,  il  fut  maltraité  par 
eux  de  coups  de  bâton  et  de  coups  de  pierre,  jusqu'au  point  qu'il  eu 
mourut.  Ces  sacrilèges  investigateurs,  le  corps  du  saint  étant  abattu, 
le  trouTèrent  rien  du  sacrement  de  TEucbaristle,  ni  dans  ses  mains 
ai  dans  ses  habits.  Les  Chrétiens  recueillirent  le  corps  du  saint  mar- 
l|re  et  Tenterrèrent  honorablement  dans  le  cimetière  de  Calixte. 

A  Tagasie  eu  Afrique,  S.  Alipe,  évéqne,  qui,  d*abord  disciple  de 
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s.  Augiiitlii,  «tnuitt  ton  oompagmm  dans  sa  cootmioiii  éoA  oollègne 
dans  la  charge  pastoralet  son  courageux  coUaboratear  dans  ses  com* 
bats  contre  ies. hérétiques,  fut  enfin  participant  avec  ^ni  de  la  gloira 

céleste. 

.  A  Soissons  en  France»  S.  Arnoul,  évêque  et  confesseur. 

Saùus  de  fhmee^ 

En  Champagne,  S.  Baussenge. 

Au  Maine,  en  rarchidiaconé  de  Passais,  S.  Frambourg,  solitaire, 
qui  avait  demeuré  quelle  temps  à  Ivri,  piîs  de  Paris., 

A,  Nicomédie,  le  natalioe  des  saints  martyrs  Straton  et  ses  compa* 

gnons. 

En  Irlande,  S.  Maccarthin,  ëvéque  de  Clogher  en  Ultonie. 
Au  monastère  de  Thimie  en  Grèce,  décès  de  S**  Anaslhasie,  vamw 
d*ttn  second  mari,  institutrice,  puis  abbesse  de  ce  monastère. 
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EtUGlBIlX  DE  L'ORDKE  DE  SADfT-DOmniQIJB. 

Kré  de  sa  Fie,  par  Alberti,  et  des  historiens  polonais.  Voyez  U  S,  Touron, 
¥ie  de  S.  Domioiqoe,  ht;  les  BoUoMdiêNs,  t.  3  augusti,  p.  309  ;.  et  la  bulle  de 
la  eanonisatiom  du  saùttpmr  Ciémtmi  FIJI,  taquelU  a  été  puHU^  patt  Ftuf 
tammitmlTtè*  ^ 

LAN  xa57« 

S.  Hyacinthe,  que  les  historiens  ecclésiastiques  appellent  Ta- 
pôtre  (lu  Nord  et  le  thaumaturge  de  son  siècle,  était  de  la  maison 
des  comtes  d'Oldrovans,  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illus- 
tres de  la  Silésie,  qui  faisait  alors  une  province  de  la  Pologne.  Son 
grand-pèrei  q[ui  commanda  les  armées  contre  les  Tartares,  laissa 
deux  fils  en  mourant,  Ëustache  et  Ives.  Le  second  fut  chancelier  do 
Pologne  et  ^éque  de  Gracovie.  Le  premier  fut  comte  de  Konski|  et 
mena  dans  Ici  monde  une  TÎe  Tertueuse.  Le  premier  fruit  de  son 
mariage  îvX  le  saint  dont  nous  écrÎTons  la  Tie.  U  naquit  en  ix8S 
ao  château  de  Saxe,  dans  le  diocèse  de  Breslaw  en  Silésie. 

Hyacinthe  montra  de  honne  heure  de  grandes  dispositions  pour 
la  vertu,  et  ses  parens  eurent  un  soin  particulier  de  les  cultiver, 
n  conserva  son  innocence  au  milieu  des  écueils  auxquels  il  fut 
exposé  durant  le  cours  de  ses  études,  qu'il  fit  à  Cracovie,  à  Prague 
et  à  Bologne.  11  prit  dans  TUniversité  de  cette  dernière  ville  le 
é  de  docteur  en  droit  et  en  théologie. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  s'attacha  à  Vincent,  eveque  de  Cra- 
covie, prédécesseur  d'Ives  de  Konski  son  oncle.  Ce  prélat,  dis- 
tingué par  ses  Tertus,  lui  donna  une  prébende  dans  sa  cathédrale, 
et  Tassocia  au  gouvernement  de  son  diocèse.  Hyacinthe  justifia  ce 
choix  par  sa  c^acité,  son  zele  et  sa  pnîdence  ;  mais  il  sut,  maigre 
la  multiplicité  des  occupations  extérieures,  conserver  Tesprit.de 
prière  et  de  recueillement.  Il  pratiquait  des  mortifications  extra- 
ordinaires, assistait  régulièrement  à  tout  Toffice  divin ,  visitait  et 
servait  les  malades  dans  les  hôpitaux ,  et  distribuait  tous  ses  re- 
venus aux  pauvres. 

Vincent ,  évêque  de  Cracovie,  s'étant  démis  de  sa  dignité  pour 
se  préparer  à  la  mort  dans  la  solitude,  on  plaça  sur  son  siège  Ives 
de  Konski,  chancelier  de  Pplogne.  Le  nouvel  évéque  alla  à  Rome, 
nns  que  Too  puisse  décider  si  ce  fut  pour  obtenir  la  confirmation 
de  son  électron,  ou  pour  d  autres  affaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  mena  . 
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aTec  lui  ses  deux  neveux  Hyacîntl^e  et  Geslas.  C'était  daiu  l'aimée 

iai8.  S*  Dominiqùé  se  trouTidt  pour  lors  à  Rome. 

L'évéque  de  GniGOTie  et  celui  de  Prague,  touchés  de  sa  sainteté, 
de  Foncdon  de  ses  discours  et  du  Iruit  de  ses  prédications,  lui  de- 
mandèrent des  missionnaires  pour  leurs  diocèses.  Ils  attendaient 
beaucoup  de  succès  de  la  part  des  ouvriers  que  leur  donnerait 
un  tel  maître,  auquel  ils  avaient  vu  d'ailleurs  opérer  des  miracles. 
Dominique  s'excusa  sur  rimpossibillté  où  il  était  d'accorder  ce 
qu'on  lui  demandaiL  II  avait  envoyé  un  si  grand  nombre  de  ses 
disciples  en  mission,  qu'il  ne  lui  en  restait  presque  plus. 

Sur  ces  entrefaites,  plusieurs  personnes  de  la  suite  de  Vévéïpie 
de  Cracovie  embrassèrent  le  nouvel  institut.  De  ce  nombre  furent 
Hyacinthe  et  Ceslas,  et  deux  gentilshommes  d'Allemagne,  Her- 
man  et  Henri.  Ils  reçurent  tous  l'habit  des  mains  de  S.  Domini* 
que  dans  le  couvent  de  Sainte^Sabine,  au  mois  de  mars  de  la 
même  année  131&  Ils  travaillèrent  d*abord  à  se  sanctifier  eux- 
mêmes  par  le  détachement  du  monde,  le  mépris  d'eux-mêmes,  la 
mortification  de  léurs  sens,  le  renoncement  à  leur  volonté,  rexer-> 
cice  de  la  prière  et  un  zèle  ardent  de  glorifier  Dieu  dans  toutes 
leurs  actions  et  toutes  leurs  souffrances.  Ils  obtinrent  une  dis- 
pense pour  faire  leurs  vœux  après  six  mois  de  noviciat.  Hyacinthe, 
alors  âgé  de  trente-trois  ans,  fut  établi  supérieur  de  la  mission  ^ue 
S.  Dominique  envoya  en  Pologne. 

'  Les  missionnaires  n'accompagnèrent  pomt  l'évéque  de  Gracovici 
qui  partait  de  Rome  en  même  temps  qu'eux*  Us  prirent  une 
autre  route,  afin  de  se  conformer, à  leur  règle,  qui  leur  ordonnait 
d'aller  à  pied  et  sans  provisions.  Aérant  passé  par  les  terres  de  la 
seigneurie  de  Venise,  ils  entrèrent  dans  la  haute  Garinthie^  où  ils 
restèrent  six  mois.  Hyacinthe  7  donnal*habitàplusieurs personnes, 
et  y  fonda  un  couvent  dont  il  fit  Hermaii  supérieur.  Ils  furent 
reçus  de  l'archevêque  de  Saltzbourg  avec  de  grandes  marques 
de  vénération.  Us  traversèrent  la  Stirie,  l*Autricfae,  la  Moravie 
et  là  Sîle'sie,  annonçant  partout  la  parole  de  Dieu  avec  succès. 

On  les  vit  arriver  en  Pologne  avec  une  joie  extraordinaire,  et  il 
n'y  avait  personne  qui  ne  s'empressât  de  leur  témoigner  sa  véné- 
ration. Les  sermons  de  S.  Hyacinthe  produisirent  des  fruits  mer- 
veilleux dans  Cracovie;  bientôt  on  ne  vit  plus  fie  traces  des  vices 
honteux  qui  régnaient  publiquement  dans  cette  capi'tale.  L'usage 
fréquent  des  sacremens  fut  rétabli;  et  l'on  vit  renaître  l'esprit  de 
prière,  de  charité  et  de  mortification,  qui  avait  rendu  si  respectable 
l'Ëglise  primitive.  Les  personnes  divisées  se  récondUèrent,  et  le 
bien  mal  acquis  fut  restitué.  Les  grands,  par  leu^  docilité,  don- 
nèrent l'exemple  au  peuple.  Mais  quelque  force  qu'eotfaent  les 
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discours  et  la  sainteté  d  Hyacinthe,  ils  auraient  eu  moins  d'efficace 
s'ils  n'avaient  été  soutenus  par  l'exercice  de  l'oraison  et  du  recueil- 
lement; ils  le  furent  encore  par  la  vertu  des  miracles  qu*opérait 
le  serviteur  de  Dieu, et  qui!  lâchait  inutilement  de  cacher  sous  le 
voile  de  l'humilité. 

Hyacinthe  fondâ  à  Cracoviè  un  couvent  de  son  ordre,  sous 
l'invocation  de  la  sainte  Trinité  |  il  en  fonda  un  second  à  Sendoroiri 
et  un  troisième  à.Pldcskoy  sur  Ht  Yistule,  dans  la  Movavie.  La 
boUe  de  sa  0anomsakion  rapporte  un  miràcle  ^'il  opàa  dans  oe 
pays,  miracle  dont  la  Térité  fut  attestée  par  plus  de  quatre- cent* 
témoins  oculaires,  et  dont  on  foit  une  relation  très-ancienne  dans 
k  trésor  de  Téglise  de  Gracovie  Le  saint  était  Tenu  ttrëc  trois 
de  ses  compagnons  sur  le  bord  de  la  Vistule,  dans  le  dessein  de 
passer  cette  rivière  pour  aller  prêcher  à  Visgrade  ;  mais  il  y  avait 
eu  une  crue  si  considérable,  qu'il  ne  se  trouva  point  de  batelier 
qui  osât  hasarder  le  passage.  Hyacinthe  ayant  fait  le  signe  de  la 
croix,  marcha  sur  les  eaux  comme  s'il  eut  été  sur  la  terre  ferme, 
à  la  vue  d'une  grande  multitude  de  peuple  qui  l'attendait  sur 
l'autre  rive,  du  c6té  de  la  ville.  On  imagine  aisément  avetc  quelle 
docilité  et  quel  respect  Fécoutèrait  ceux  qui  avaient  été  spectateurs 
du  prodige; 

Après  aT<nr  prêché  dans  les  principales  villes  de  Pologne» 
Hyacinthe  entreprit  de  porter  la  lumière  de  TEvangile  ches  les 
peuples  barbares  du  Nord.  Son  zèle  avait  trop  d-activité  pour  qu'il, 
eh^hât  à  vivre  dans  le  repos,  tandis  qu'il  voyait  des  âmes  en 
danger  de  périr  éiemellement  hnie  de  connaître  le  vrai  IMeu.  La 
longueur  et  la  difficulté  des  voyage^,  la  profondeur  des  procipices 
qu'il  lui  fallait  franchir,  l'étendue  des  déserts  qu'il  avait  à  par- 
courir, rien  ne  fut  capable  de  le  décourager  ;  le  désir  de  procurer 
la  gloire  de  Dieu  lui  rendait  tout  facile.  11  bannit  de  plusieurs 
contrées  l'idolâtrie  et  les  vices  qui  en  sont  la  suite  ordinaire.  Il 
fonda  des  couvens  de  son  ordre  dans  la  Prusse,  la  Poméranie,  à 
Gammin  sur  l'Oder,  à  Prémislau  ou  Ferzemysla,  à  Culm,  à  Elhin, 
àKœnisberg,  dans  Tile  de  Rugen,  et  dans  la  péninsule  de  Gédan. 
Lorsqu  il  était  dans  cette  péninsule,  alors  déserte,  il  prédit  qu'il  s*y 
fermerait  une  grande  "^e.  Dans  le  même  siècle,  c'est-à-dire 
en  1395,  Primblas,  roi  de  Pologne,  y  Jeta  les  fondemens  de 
Dantzîck,  capitale  de  la  Prusse  royale  -  et  quoique  les  Luthériens 
aient  détruit  ou  profané  les  églises  de  cette  ville,  celle'  qiie  le  saint 
fonda  subsiste  encore;  elle  est  possédée  par  les  GftthoUqaeS|  et 
desservie  par  les  Dominicains. 
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Hyacinthe  quitta  la  Prusse  et  la  Poméranie  pour  aller  prêcher 
en  Danemark,  en  Suède,  dans  la  Gothie  et  la  Norwége,  pays  où 
il  y  avait  encore  beaucoup  d'idolâtres.  Il  fonda  partout  des  mO" 
nastères,  et  y  mit  de  dignes  ouYiiersy  afin  de  perpétuer  le  Inen 
qu'il  avait  commenoé. 

Mal|pré  la  rigueur  du  climat  et  les  fatigues  du  ministère  panni 
des  nations  barbares,  il  ne  diminuait  rien  des  austérités  de  sa 
règle;  il  en  pratiquait  même  d^eztraordinaires.  Ses  jeûnes  étaient 
presque  continuels;  il  jeûnait  même  au  pain  et  à  Feau  lés  Te&* 
dredis  et  les  Teille»  des  £ltes.  H  coududt  sur  la  terre  nue,  et  sou»* 
rtiat  au  milieu  des  champs.  La  faim,  la  soif»  Tintemperie  des  sai- 
sons, il  méprisait  tout  pour  gagner  des  Ames  à  Jésus-Ohrist  :  il 
craignait  jusqu'à  Tombre  même  du  péché.  Il  était  humble,  chari- 
table, compatissant,  et  avait  des  entrailles  de  père  pour  tous  les 
hommes.  Il  ne  pouvait  voir  des  malheureux  sans  verser  des 
larmes;  il  les  consolait  et  les  encourageait  à  souHrir  d'une  ma- 
nière  chrétienne. 

Après  les  missions  dont  nous  venons  de  parler,  le  saint  passa 
dans  la  basse  Russie,  autrement  appelée  RuHtW'Roii^  et  y  fit  un 
long  séjour.  U  engagea  le  prince  et  une  grande  partie  de  son 
peuple  à  renoncer  au  culte  des  Grecs,  pour  se  réunir  à' l'Eglise 
catholique*  Il  h&tit  les  courens  de  Léopold  ou  Lembourg,  et  de 
Halitz,  sur  la  rivière  de  Niester.  De  là  il  pénétra  jusqu  à  la  mer 
Noire  et  dans  les  îles  de  1* Archipel  ;  il  prit  ensuite  sa  route  vers 
le  Nord,  et  entra  dans  le  grand-duché  de  Moscovie,  appelé  aussi 
Grande-Bmsie  ou  Russie-Noire  :  il  y  employa  les  artnes  de  son 
zèle  contre  les  idolâtres,  les  Mahométans  et  les  Grecs  schismati- 
ques.  Les  Chrétiens  orthodoxes  du  pays  étaient  en  si  petit  nombre, 
qu'ils  n'avaient  pas  même  une  église  pour  s'assembler.  Le  duc 
Voldimir  resta  opiniâtrement  attaché  à  l'erreur;  mais  il  permit 
au  saint  de  prêcher  aux  Catholiques.  A  peine  Hyacinthe  nit-il 
commencé  à  annoncer  l'Evangile,  que  les  infidèles  et  les  schisma- 
tiques,  frappés  de  ce  qu'on  publiait  de  sa  doctrine  et  de  ses  mi- 
racles, accoururent  en  tbule  pour  l'entendre.  Il  y  en  eut  un  grand 
nombre  qui  ouvrirent  les  yeux  à  la  vérité.  Le  saint  missionnaire 
fonda  un  couvent  à  Kiow,  alois  capitale  des  deux  Aussies.  Un 
jour  que  les  idolâtres  étaient  à  genoux  devant  un  grand  arbvey 
dans  une  ile  duBoristhène,  conununément  appelé  Ni^>er,il  fit  un^ 
miracle  en  leur  présence,  et  les  engagea  à  briser  leurs  idoles,  à 
renverser  l'arbre,  et  à  embrasser  la  religion  chrétienne.  Toutes  ces 
renversions  irritèrent  le  duc  ;  il  menaça  ceux  qui  croyaient  en 
Jésus-Christ,  et  employa  même  contre  eux  plusieurs  actes  de  per- 
'  sécution  j  mais  le  ciel  lui  fit  bientôt  ressentir  les  effets  de  sa  ven« 
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geance.  En  effet,  les  Tartares,  qui  répandirent  une  si  grande 
terreur  en  Europe  au  treizième  siècle,  vinrent  assiéger  Kiowy  qu'ils 
prirent  d'assaut  et  réduisirent  en  cendres.  Tandis  que  la  Tille 
brûlait  et  que  des  ruisseaux  de  sang  coulaient  de  toutes  parts 
dans  les  rues,  Hyacinthe,  tenant  un  ciboire  d'une  niaîn  et  une 
inage  de  la  sainte  Vierge  de  lautre^  passa  au  milieu  des  flammes, 
et  trayeria  le  Niéper 

Cet  accident)  arrivé  en  xa3f ,  le  fit  retourner  à  Gracovie  :  il 
avait  alors  cinquante-six  ans.  Ayant  pris  quelque  repos  dans  le 
oauvent  de  la  Trinité,  il  continua  de  prêcher  à  la  ville  et  à  la 
campagne.  Deux  ans  après,  il  entreprit  la  visite  des  couvens  qu  il 
avait  fondés  en  Danemark,  en  Suède,  en  Prusse,  en  Moscovie  et 
dans  les  autres  contrées  où  il  avait  annoncé  l'Evangile.  Il  pénétra 
jusque  chez  les  Tartares. 

S.  Dominique  avait  toujours  désiré  ardemment  d'aller  prêcher 
dans  la  Gumanie,  pays  habité  par  les  Jazyj^es,  que  Ton  regardait 
comme  les.pl us  barbares  de  tous  les  peuples  infidèles.  Ne  Fajant 
pu  fiûre  par  lui-même,  il  y  envoya  quelques-uns  de  ses  disciples  qui 
commencèrent  leur  mission  en  laaS.  Hyacinthe  entreprit  de 
tmvaiiler  à  cette  vigne  ingrate,  et  son  zèle  Ifut  suivi  d*un  heureux 
succès  :  il  convertit  en  fort  peu  de  temps  un  grand  nombre  de 
Barbares,  entre  autres  un  prince  du  pays,  qui,  en  xa4S,  vint  au 
premier,  concile  général  de  Latran,  avec  plusieurs  seigneurs  de  sa 
nation.  Nous  lisons  dans  la  Vie  dé  S.  Louis,  qu  ayant  abordé  dans 
nie  de  Chypre  en  124B,  il  y  reçut  une  ambassade  d*un  puissant 
prince  de  ces  Tartares,  qui  professait  le  christianisme. 

Malgré  les  vastes  déserts  qui  coupaient  la  grande  Tartarie, 
Hyacinthe  la  parcourut,  annonçant  partout  Jésus-Christ.  Il  pé- 
nétra jusqu'au  Thibet,  près  des  Indes  orientales,  et  jusque  dans 
le  Katbay,  qui  est  la  province  la  plus  septentrionale  de  la  Chine. 
Quand  .les  missionnaires  du  dernier  siècle  «arrivèrent  dans  ces 
contrées,  ils  y  trouvèrent  encore  plusieurs  traces  de  christianisme. 
HyacUkthe,  retournant  .en  Pologne,  rentra  dans  la  Russie*>Rouge, 
y  convertit  plusieurs  schismatiqties,  entre  autres  le  prince  Calo- 
man  et  S&ïomé  sa  femme,  qui  lun  et  Tautre  vécurent  depuis  dans 
la  continence  et, embrassèrent  Téiat  de  perfection;  il  inspira  aussi 
de  vifs  sentimens  de  componction  aux  habitans  de  la  Podolie,  de 
la  Volhinie  et  de  la  Lithuanie.  Il  fonda  à  Vilna,  capitale  de  cette 
dernière  province,  un  couvent  qui  est  le  chef-lieu  d'une  province 
considérable  de  Dominicains. 

.  Après  avoir  parcouru  environ  quatre  mille  lieues,  il  revint  en 

•  ». 

•  roj'ej  Rollandus, 3  rtw^. />.  318.  ,        .  • 

TOMB  VI.  3 


Digitized  by  Google 


34  ^  HTACIHTHB,  DOMINICAIIT.    [16  août.] 

Pologne,  el  arma  à  CracoTÎe  en  1257,  cestrà-dire  dans  b 
soizante^iizième  et  U  dernière  année  de  sa  vie.  Le  roi  BoleslasY, 
sumonunë  le  Chaste,  et  la  pieuse  Gunégonde  sa  fennne^  se  con* 
^isiient  par  les  a'vis  dUjacinthe,  et  tendirent  tous  deux  de 
-concert  à  la  perfection  dirétienne.  On  raconte  le  miracle  sui'vant 
qu'il  opéra  Ters  le  même  temps.  Une  femme  de  qualité  lui  aTait 
envoyé  son  fils,  pour  le  prier  de  Tenir  faire  des  instructions  à  ses 
vassaux.  Le  jeune  homme  se  noya  en  passant  une  rivière  pour 
retourner  chez  lui.  La  mère,  accablée  de  douleur,  fit  porter  le 
corps  de  son  fils  aux  pieds  du  serviteur  de  Dieu,  qui,  après 
avoir  prié  quelque  temps,  prit  le  mort  par  la  main  et  lui  rendit  . 
la  vie. 

Hyacinthe  tomba  malade  le  i4  d*août,  et  Dieu  lui  fit  connaître 
qu'il  mourrait  le  lendemain,  féte  de  FAssomption  de  la  sainte 
'Vierge,  qu'il  avait  toujours  honorée  comme  sa  patronne.  Il  ex- 
horta ses  religieux  à  la  pratique  de  la  douceur,  de  l'humilité  et 
de  la  pauvreté.  Le  lendemain  il  assista  à  matines  et  à  k  messe;  il 
reçut  ensuite  l*Extrème-onction  et  le  saint  Viatique  aux  pieds  de 
Tautel,  et  quelques  heures  après  il  expira  tranquillement.  On  dit 
que  Pandrotte,  évéque  de  Graooi^e,  connut  par  révélation  la 
gloire  dont  il  jouissait  dans  le  ciel.  Sa  sainteté  fut  attestée  par  un 
grand  nombre  de  miracles,  dont  l'iiistoire  remplit  trente-cinq 
pages  in-foJ.  chez  les  Bollandistes.  Il  fut  canonisé  par  Clément  VIII 
en  i594*  Ses  reliques  se  gardent  à  Cracovie  dans  une  magnifique 
chapelle  dédiée  sous  son  invocation.  Anne  d'Autriche,  mère  de 
Louis  XIV,  en  obtint  une  portion  de  Ladislas,  roi  de  Pologne, 
en  fit.  présent  aux  Dominicains  de  la  rue  Saint-Honoré,  k 
i^iris. 

Tous  les  Chrétiens  ne  sont  point  appelés  aux  fonctions  aposto- 
liques du  ministère;  mais  tous  sont  obligés  de  prêcher  le  pro- 
clûdn  par  la  modestie  de  leur  conduite,  par  un  esprit  sincère 
dliumàité,  de  douceur,  de  patience,  de  Parité  et  de  religion  ; 
par  une  exacte  fidélité  à  remplir  tous  leurs  devoirs,  par  la  viva- 
cité de  leur  zèle  et  de  leur  fen^eur  dans  le  service  de  Dieu  ;  par 
la  mortification  de  leurs  penchans  et  des  saillies  de  leur  humeur. 
Si  l'on  s'abandonne  surtout  à  l'humeur,  on  scandalise  aisément 
ceux  qui  en  sont  les  témoins.  Rien  n*est  en  général  plus  conta- 
gieux que  l'amour-propre.  Un  homme  chagrin,  difficile  à  con- 
tenter et  conséquemment  plein  de  lui-même,  communique  sa 
maladie  à  ceux  qui  le  voient,  quoiqu'ils  le  condamnent.  Mais 
aussi  rien  de  plus  puissant  que  l'exemple  d'un  homme  de  prières 
et  d*up  chrétien  mortifié.  Cet  exemple  et  cette  mortification ,  nous 
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&  ÂJ^Éêt  ou  S.  AK«t^  éffèqtte  Ûé  NétM,  flôrissdt  danâ  l& 
nxième  siède.  Mais  il  n*est  connu  que  par  l'andenheté  dé  soii 
ouhe ,  et  ^  sés  sdiisei^<MMata  eoncQM  d"(Méttiià  ét  <kf  Pteis, 
dobt  fan  se  ihtt'  eii  S49  et  FanM  ëtt'  55i.  A  Aie W  iHàôéÉie^àé 
liml^tie ,  qùi  asSlMa  «u  qtiatriè«é  ^kflftiâle  d^Ch^îiâilto-  dA'  $4^.  Il* 
momm  IkMMbup  dè^aèWpotftrâffir^ééPsoti  dièéèséWiëèlâ^ 
étf  1*1  A>lÉlrle.  en  (iiieMx'  le  ^là^él^  Sfpkttàhéffné^êshfé^êvtiriëé: 
R  désigna  pouf  le  lîeù  de  sa  sépulture  une  chapelle  auprès  de  la- 
quelle avaient  demeuré  deuï  saints  solitaires,  nomméd  Euphraisé 
et  AUxttius,  et  qui  était  à  Decize,  petite  ville  située  sur  la  Loire, 
à  htiit  ou  neuf  lieues  de  Nevers.  Il  mourut  vers  l'an  558,  le^ 
16  d'août,  jour  auquel  il  est  honoré  dans  le  diocèse  de  Nevers. 
Il  y  est  hortoré  spécialemekit  dans  nne  église  de  son  nom. 

BailteCi  ét  lé  ntoim  BrMaîiè  dé  Heven^  intiprimé  éir 

Sk  ÉUmMiiB)  ilommë  on  ce  jèiir  dlina  le  Mai^rrok^iMiiabti* 
muséàài  éto  S3a,  à  S.  DroCtuald,  vul^^ureroént  appelé  S^  JkmuU 
ùOfS.  Dràuêi,  Il  assisté  airsacond,  au  troisième,  att  quatrième é^ 

au  cinquième  condlés  d'Orléâns,  et  il  eut  beaucoup  de  part  aux: 
sages  réglemens  qui  s'y  firent  pour  la  manutention  ou  le  rétablie 
sèment  de  la  discipline  dans  l'église  dé  France.  L'opinion  la  plus, 
con^mune  est  qu  il  mourut  le  16  août  56i,  après  avoir  gouverné 
vingt'huit  ans  le  diocèse  d'Auxerre.  Sa  fête  se  trouve  encore  mar- 
quéeaii^a6  du  même  mois. 

rare»  le  P.  Le  Ck)inte,  Bailiet,:etc 
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S.  RO€H. 

S.  RocH  est  regardé  comme  un  des  plus  illustres  saints  du  qua- 
torzième siècle,  surtout  en  France  et  en  Italie,  Nous  n'avons 
pourtant  point  d'histoire  authentique  de  ses  actions  et  de  ses 
vertus.  Nous  nous  çontenteroDS  de  rappQrterce  qui^pus  paraîtra 
le  plus  certain.; 

Ce  saint  naquit  à  Montpellier^  d'une  famille  noble.  Etant  allé  à. 
Rome  par  dévotion^  les  ravages  de  la  peste  qiii  déMi(a  l'Italie  lui 
fournirent  Toccasion  d'exercer  sa  charité  enveis  çeta,  qui  toott 
attaqués  de  ee-fléau.  Maldura  rapporte  qu'il  tonba  maladb  à  Pkû-. 
sànce;  ^ue  se  voyant  abandonné  de  tout,  le  monde  f  il  se.tratiift 
dans  une  kaét  voisine  |  où  il  soufi^  des  doul^iurs  incroyables,  eft 
que  Dieu  lui  -vendit  la  santé  sans  le  secours  des  honim^s.  De  re* 
tour  en  France ,  il  y  yécut  dans  la  pratique  d'une  austère  péni- 
tence et  dans  les  exercices  de  la  charité.  Il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  Montpellier,  où  l'on  dit  qu  il  mourut  en  i^aj. 
Quelques  auteurs  reculent  sa  mort  jusqu'à  la  fin  du  quatorzième 
siècle^  et  mettent  son  voyage  en  Italie,  dans  l'année  i343,  ce  qui 
paraît  s'accorder  avec  ce  que  les  historiens  racontent  de  la  peste 
qui  ravagea  ce  pays.  On  assure  que  son  intercession  a  fait  cesser 
ce  fléau  dans  plusieurs  villes.  On  prétendre  son  corps  fut  trao*» 
porté  à  Venise  en  i485  ;  mais  des  monumens  tout  au  moins  aussi 
sikrs  donnent'  ce  sacré  dépôt  à  la  ville  d*  Arles ,  ët  en  fixent  ja 
translation  à  l'année  1372.  C'est  de  cette  dernière  ville  que  se 
son»  fdtM  les  principales  distributions  des  relique»  de  Roch 
que  l'oii  montre  en  Espagne,  en  Flandre,  à  Rome,  k  Turin,  en 
Allemagne,  à  Paris,  à  Marseille,  et  en  plusieurs  autres  lieux.  La 
feue  reine  Marie  Leczinski,  femme  de  Louis  XV,  ayant  fait  ériger 
une  chapelle  en  l'honneur  du  saint  dans  l'église,  paroissiale  de 
Saint-Louis  à  Versailles ,  demanda  des  reliques  de  S.  Roch  à 
M.  de  JumilhaCj  archevêque  d'Arles,  par  une  lettre  du  1 1  octobre 
1764.  Le  prélat,  pour  satisfaire  la  dévotion  de  la  pieuse  princesse, 
fit  l'ouverture  de  la  cbâsse  qui  les  renferme,  et  en  tira  un  os  assez 
considérable  qui  fut  envoyé  à  la  reine. 

oyez  Pinius ,  j^cf.  SancL  t.  3  aug,  p.  38o  ;  le  P.  Berthier ,  Hut* 
dé  VEgltu  Galiicane,  U  i3,  sous  l'an  i3si7;  et  la  Vie  du  samt 
par  Middurai  laquelle  a  été  traduite  en  français  par  d'Andilly.  • 
Voyesvax  les  confiréries  érigées  en  l'honneur  de  S.  Rodi,  PiniuSi 
/oc.  cfjf;  Ptigi  le  jeune  I  Bwian  Bmn,  Pontife  I.  4^  «1  TOa  /oan. 
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JCAIIl,  n.  2g i  et  Benoit  XIV,  (le  Canoniz  /.  4«  p€trL       5 1 1. 5^ 
8.  SIMPUGIËN^  ARGUËVÉQIIE  B£  MILAN*. 

LAN  400. 

SiMPLiciEN  se  consacra  à  Dieu  dès  sa  jeunesse  et  vécut  toujours 
dans  la  plus  grande  piété.  S.  Ambroise ,  avec  lequel  Simplicien 
était  très-lié,  louait  la  profondeur  de  sa  science,  la  pénétration 
de  son  esprit  et  surtout  son  vif  attachement  à  la  foi  orthodoxe, 
Simplicien  alla  à  Rome  visiter  les  tombeaux  des  saints  apôtres,  et 
c  est  là  que  Dieu  se  servit  de  lui  pour  convertir.  Victorien,  célèbre 
phikMophe  du  temps.  Le  saint  prêtre  raconta  lui-même  cette  con- 
tersion  à  S.  Augustin  qui  était  allé  le  voir  pour  lui  découvrir  les 
agitations  de  son  âme.  Le  mérite  de  Simplicien  devait  être  bien 
constaté,  puisqa  il  mérita  de  -saccéder  à  S»  Ambroise  sur  le  siège 
d*ttne  des  premières  Tilles  de  l'empire  romain ,  le  grand  docteur 
ayant  lui-même  approuvé  ce  cboii.  Simplicien, ne  gouTema  sou 
église  que  tras  ans  et  quelques  mois^  étant  mort  le  i6  aoAt 
Van  4^0. 

f^o/ez  Tillemont,  ^.  lo. 


MARTYROLOGE. 

A  Cbacovib  en  Pologne,  S.  Hyacinlhe^opnfessear,  de  l'ordre  des  Frè^ 
m-Précheors,  que  le  pape  Clément  vm  a  mis  au  nombre  des  saints. 

A1lome,S.Tite,  diacre,  <|ul,  pendant  que  la  ville  était  occupée  par 
les  Goths,  distribuant  de  TargenC  aux  pauvres.  Ait  mis  à  mort  par  or- 
dre d*un  tribun  de  ces  barbares. 

A  Nicëe  en  Bithynie,  S.  Diomède,  médecin,  qui,  dans  la  persécution 
de  Dioclétien,  acheva  son  martyre  en  recevant  la  mort  sous  le  tran- 
chant du  glaive  pour  la  foi  de  Jésus-Christ. 

Dans  la  même  ville,  trente-trois  saints  martyrs, 
i  A  Ferentino,  dans  la  campagne  de  Rome,  Sw  Ambroise,  œntnrienv 
qui,  dans  la  persécution  de  Diodétien,  fut  tourmenté  de  différeUtea 
manières,  et  soumis  enfin  aux  ardeurs  du  feu  sans  en  recevoir  aucun 
mal.  Ayant  été  précipité  dans  Teau,  il  passa  de  là  dans  le  lieu  du  cé- 
leste rafraîchissement 

A  Milan,  mort  de  S.  Simplicien,  évéque,  rendu  célèbre  par  le  témoi- 
gnage de  S.  Ambroise  et  de  S.  Augustin. 

A  Auxerre,  S.  £leuthère,  évéque. 
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A  Nicomëdie,  S.  Amce,  coofessear,  qui,  90ns  le  persécufenr  X^z4i 
ayant  abandonné  la  profession  des  armes  et  embrassé  la  vie  solitaire' 
•  brilla  par  de  si  grands  miracles,  qu'on  lit  qu*il  chassa  les  démons  et 
fit  mourir  par  ses  prières  un  dragon  énorme.  Ensuite,  ayant  prédit  la 
raine  de  sa  ville,  il  mourut  en  prières. 

A  Montpellier  en  France,  mort  de  S.  Roch,  confesseur,  qui  délivra 
par  le  signe  de  la  croix,  ploaienrs  villef  dltalîe  en  prçh  k  une  mala- 
die épidémique.  Dans  la  suite,  son  corps  fnt  transporté  àTenlie. 

A  aome.  S'*  Sérène,  qui  aTait  été  la  femme  de  l*emperear  Diodé* 
tien. 

Saints  de  France. 

Ce  même  jour,  S.  Théodote,  évéque,  honoré  à  BÂlç, 

En  Bretagne,  près  de  Rennes,  S.  Ermel,  confesseur,  qui  avait  de- 
meuré sept  ans  à  Paris  dans  de  continuels  exercices  de  piété. 

ADezize  en  Nivernois,  S.  Aré,  évêque  de  Nevers,  dont  on  voit  la 
inscription  an  cinquième  concile  d'Orléans  sous  le  nom  ^Aregms.  et 
an  s^nd  de  Parif  sons  belni  ^Aridius. 

A  RonirmojQt  en  Xorraine,  décès  de  S.  Arnon^  év^qiie  ^  ]|(^ 

Autres, 

Ce  même  jour,  S.  Damien  d'AnUoche^  martyr. 
En  Angleterre,  S.  Dègue,  confesseur. 
^^àGén^^Lin^anie,  vierge  çjrprip|e,  r^en^  flq  monastère  de 

^^^^^  ^  déoownirte  des  reHqnes  de  S.  Hostrien,  évêque  de  cette 
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fkré  des  panégyriques  composés  en  son  honneur  par  S.  BazUe,  Hôte.  26,  et  par 
S.  Grégoire  de  NazianMe,  Or.  43.  Noms  n'avom  fmét  ouetm  Uiafe  itéi  MtUê> 
grecs  du  saint  ^  dont  la  date  est  fort  moderne^ 

¥SM  l'jlH  ft^5«. 

S.  IKUiiA*,  YulgiûriiiMlit  appelé  S^MânÉa^^tt  M  êtà  iriar> 
tjn  auxqucl»  \eê  Gtocà  domdit  le  iittè  de  CmumL  H  âottOHft 
sous  Aurélieit* 

Ce  prinoe»  Scythe-  4'efigine ,  étoil  iié  dans  11  Dactt  0ti  %  Mésie. 
L'arasée  le  prockdns  empereur  à  Sinnitinif  après  ]a  mort  de 
Glande  II,  arrivée  en  270,  et  le  sénat  fut  forcé  de  confirmer  cette- 
élection.  On  doit  attribuer  à  l'avilissement  de  la  majesté  du  nom 
romain ,  cette  facilité  à  reconnaître  pour  maître  un  Barbare  que 
la  fortune  avait  avancé  dans  le  service,  et  auquel  le  caprice  des 
soldats  avait  donné  l'empire.  Tout  le  mérite  d'Aurélien  était  d'être 
brave,  hardi,  eàtreprenant ,  et  rigide  observateur  de  la  disci- 
pline miUtaifè.  A  pèine  eut-tl  été  pkeë  sut  le  irâiie  impérial^ 
qu'il  découvrit  seu  penchant  pour  la  cruamé.  U  Si  Mitre  à  mort 
phisieurs  séiialeursy  sétts  les  1^  iége#S  prélièxtes.  Vk  se  mokiti^ 
fier,  insoleAt^  fastueux^  ét  fiit,  sumlM  AttréfiHe  'Victor,  le  pre- 
mier des  CÉipedBurs  romaint  qui  poml  le  dËîdêHle.  H  ezdia  la 
neuvikhe  panéoution  ooKtre'  le  cÉrisllMiSfilé,  et  il  j  fut  porté 
dans  UBè  expédhiov  quIl'Bt  eif  Asie. 

La  reine  Zénobie  possédait,  en  vertu  d*une  concession  de  Gal- 
lien,  de  vastes  domaines  en  Orient.  C'était  la  récompense  des 
services  qu'elle  et  Odénat  son  mari  avaient  rendus  à  l'Empire  dans, 
la  guerre  contre  les  Perses.  Aurélien  entreprit  de  la  dépouiller 
de  son  royaume  :  mais  elle  sut  se  défefidre  par  les  coi^sem  dû  cé- 
lèbre Longin,  qui  avait  été  son  précepteur.  A  la  fin  Cependant 
ses  anaces furent  déâdtes^  k  vifie  de  Palmjre  en  Syrie,  CApitale 
de  son  royaume,  tomba  entre  les  mains  dés  ftottain^  ^  la  dé- 
trenirent  en  273*  Sfiénohle  ét  Longin  loMklf  faits  prisonniers  ;  Fuii' 
te  aie  à  mafert  et  Taotra  nefiéef  en  frioinphe.  Auràieh  éônserra 
la  Vie  à  là  leine;  ii  kii  dottiia  ttàaSt  de  grandes  posééssions  en 
Italie,  et  elle  yécut  i  Rome  d'une  manière  fort  honorable  jusqu'à 
sa  mort. 

Cette  princesse  «ndt  favorisé  les  Chrétiens  en  Orient  ;  ils  ne  pri- 
rent cependant  point  les  armes  contre  l'empereur.  Mais  Aurélien, 
de  retour  à  Rome,  n'en  publia  pas  moins  contre  eux  des  éditssan 
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glans.  S'il  n'y  eut  pas  plus  de  sang  répandu,  c'est  qu'au  mois  d'a- 
vril de  la  même  année,  il  fut  assassiné  en  Thruce,  lorsqu'il  allait 
laire  la  guerre  aux  Perses.  On  lit  dans  Lactance  ' ,  que  la  persé- 
cution qu'il  avait  excitée  attira  sur  lui  la  colère  du  ciel,  qu'il  ne 
vécut  point  assez  long-temps  pour  exécuter  ce  qu'il  projetait, 
étant  mort  dès  le  conuneiiceinentde  &a  fureur.  S.  Augustin  néan- 
moins,  et  d'autres  auteurs  disent  que  cette  persécution  fut  san- 
glante, et  les  calendriers  font  mention  de  plusieurs  Chrétiens  qui 
souffrirent  alors 

^  Un  des  ]^«s  oël^nres  de'  ces  martyrs  fut  S.  Marnas  on  Hammès. 
Nous  apprenons  de  S.  Basile  et  de  S.  Grégoire  de  Nazianzei  qu*il 
était  fils  d'un  pauvre  berger  de  Gésarée  en  Cappadoce,  que  dès 
son  enCtnce.  il  diercha  le  royaume  dé  Dieu  de  tout  son  corar,  et 
qu'il  se  distingua  toujours  par  une  fenreur  extraordinaire.  Ayant 
été  arrêté  par  les  persécuteurs  Ters  l'an  274  ou  275 ,  il  souffrit 
avec  une  sainte  joie  les  plus  cruelles  tortures,  et  remporta,  quoi- 
que fort  jeune,  la  couronne  glorieuse  du  martyre. 

Julien  l'Apostat  et  Gallus,  son  frère,  étant  à  Césarée  dans  leur 
enfance,  entreprirent  de  bâtir  uue  église  sur  le  tombeau  de  S.  Ma- 
rnas. Ils  avaient  partagé  l'ouvrage  entre  eux,  cbacun  faisait  tra<* 
yailler  à  Tenvi  à  la  portion  qui  lui  était  échue.  Tandis  que  les^ 
travaux  de  Gallus  avançaient,  une  main  invisible  s'opposait,  dit- 
on  |  à  ceux  de  Julien.  Tantôt  on  né  pouvait  en  ftfséoir  les  fonde-'  ' 
mensy  tantôt  la  terre  rejetait  ceux  qiie  l'on  avait  posés.  Enfin 
que  l'on  avait  élevé  «vec  beaucoup  de  temps  et  de  peine  se  trou- 
vait soudainement  renversé  ;  de  sorte  qa'il  fat  impossible  de  finir. 
S.  Grégoire  de  Nazianze  dit  *:  qu'il  tient  ce  fait  de  témoins  ocvk 
laires;  et  Sozomène  prétend  *  Tavoir  éùi  dire  à 'ceux  qui  avaient 
vu  de  ces  témoins  ^  ' 

Au  commencement  du  treizième  siècle,  on  transféra  le  chef  de 
S.  Mammès  de  Constantinople  à  Langres.  Les  Actes  de  cette  trans- 
lation sont  rapportés  dans  le  nouveau  Bréviaire  de  Langres 

Ce  doit  être  un  grand  sujet  de  joie  pour  c^ux  dont  la  condition 
est  vile  aux  yeux  du  monde  |  de  penser  qiie  Dieu  leur  offre  un 
royaume,  en  comparaison  duqud  tous  les  scéptrés  de  k  temae 
sont  rien,  et  qu'il  ne  tient  qua  eux  de  mériter  avec  le  secours  de 
la  grâce.  G'est  en  effet  à  juste  titre  que  TEd^iture-  iq>peUe  ie  oiel 

•  De  Mort.  Perse  eu  t.  r.  6.  •  Hist,  l.  5,  c.  2. 

•  De  av.  L  18,  c  .  a2,  etc.  •  Forez  la  Vie  de  Julien, par  M.  Tabbé 
»  rayez  Berti, Dw.CAiwi. /.  S, p.M7.   d«  Itf  filettSriè,  |».I7,  élU.  é€  1735.  • 

-  *  Or.  3  in  Juif  an. 

"  BréTiaire,  imprimé  en  1731,  ei  surtout  M.  de  Mangin,  tiist.  eccl, 

•t  et¥,  au  dtoeést  de  langres^  /.  1 ,  p.  300  itf 'tlMft% 
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un  royaume.  Ceux  qui  rhabitent  sont  véritablement  rois,  Dieu^ 
leur  communiquant  sa  gloire,  son  bonheur,  ses  richesses,  sa  puis-- 
sance,  avec  la  liberté  d'agir  et  de  commander  à  leur  volonté,  qui 
toutefois  ne  cessera  jamais  d'être  conforme  à  ia  volonté  divine*" 
liiitU  y^mt  notfo  foi  soit  bien  fiiibloy  si  now  ne  nous  faisons  pa» 
viohnee avec  les  saints ,  pour  assurer  notre  élection;  si  nous  ne* 
troiuKiiis  pas  un  principe  de  joie  dans  des  épreuves  pfir  les^elkes  ' 
nous  pouvons  acheter  un  poids  inunense  de  gloire  ;  n  nous  n& 
i«gardons  avec  mépâà  la  terre  et  tous* ses  biens;  si  nous  ne  nous 
serrons  pas  des  choses  visibles  oodone  d*atitant  de  degrés  pour 
zmicft  à  ce  royaume  que  le  Tout^Puissaiit  a  fbnnë  pour  ùAre  échn 
ter  .«a  magnificence,  son  amour  et  sa  bonté  envers  ses  fidèles  ser- 
viteurs qu'il  a  clioisis  de  toute  éternité.  '  * 

a  LIBÉRÂT,  ABBÉ  ET  SES  COMPAGNONS, 

MARTYRS  KM  AFRIQUE. 

HuNÉRic,  roi  des  Vandales,  en  Afrique,  et  défenseur  outré  de 
l'arianismei  publia  dans  la  septième  année  de  son  règne  de  nou« 
Teaux  édits  contre  les  Catholiques,  et  leur  ordonna  de  détruire 
tous  leurs  monastères.  Il  j  en  avait  un  près  de  Gapse,  dans  la  By- 
zacèney  connu  entre  tous  les  autres  par  la  ferveur  de  ceux  qui 
rhsbitaient.  Ils  étaient  au  nombre  de  sept,  savoir,  Libbeat,  abbé  ; 
BonvACBy  diacre;  Ssavns  et  EirsTicus,  sous-diacres;  Rogat, 
SimHB  et  Maxime,  simples  moines.  Tous  eurent  ordre  de  se  ren- 
dre à  Garthage.  On  essaya  inutilement  de  les  gagner  par  des  pro- 
messes. «  Il  n'y  a ,  répondirent-ils ,  qu'une  foi ,  qu'un  Seigneur , 
»  qu'un  baptême.  Faites  de  nos  corps  ce  qu'il  vous  plaira.  Gardez 
•  pour  vous  ces  richesses  que  vous  nous  promettez  et  qui  périront 
»  bientôt.  «  Comme  ils  étaient  inébranlables  dans  la  confession  de 
la  Trinité  et  d'un  seul  baptême,  on  les  chargea  de  chaînes  et  on 
les  jeta  dans  un  noir  cachot. 

Les  fidèles,  ayant  gagné  les  gardes,  les  visitaient  nuit  et  jour, 
sfinde  recevoir  leurs  instructions  et  de  s*encourâger  les  uns  les 
autres  à  souffrir  pour  la  défense  de  la  foi.  Uunéric,  informé  de 
(pli  se  passait,  les  fit  resserrer,  aggrava  le  poids  de  leurs  chaînes, 
et  imagina  pour  leis  tourmenter  des  rAffinemens  de  cruauté  inouia 
jusqu  alors.  Peu  de  temps  après ,  il  ordonna  qu'on  les  mît  dans  un 
vieux  bateau  pour  y  être  brdlés  sur  la  meir.  Us  marchèrent  avec 
ioie  vers  le  rivage ,  méprisant  les  insultes  des  Ariens,  devant  les- 
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quels  ils  passaient.  Les  hérétiques  employèrent  de  nouTeaux  ef- 
forts pour  vaincre  Maxime,  le  plus  jeune  des  confesseurs.  Mais 
Dieu,  qui  rend  éloquentes  les  langues  des  enfans  pour  publier^ 
ses  louanges,  le  fortifia  contre  les  assauts  des  Ariens;  il  leur  ré-|  • 
pondit  courageusement  que  mu  ae  serait  capable  de  le  séparer 
de  son  abbé  et  de  ses  frères,  STec  lesquels  il  avaitsUpporté  les  tra* 
ytm  àe  la  pénileiicey  daas  la  vue  de  mcriler  «ne  glom  «le»* 
iielle» 

,  Xonque  les  sept  oonfesseun  furait  eati^  dnis  le  betèan  et 
^Vm  les  eut  liés  sur  le  bois  dont  Àatt  rempli^  on  léMd'jnM- 
tra  le  feu  à  diyenes  reprises  ;  mais  il  s'éteignait  toajoutsy  et  il  Sai 

impossible  de  l'allumer.  Le  tyran,  transporté  de  rage  et  courert 

de  confusion ,  les  fît  assommer  à  coups  de  rames  ;  après  quoi  on 
jeta  dans  la  mer  leurs  corps,  que  les  vagues  poussèrent  vers  le 
rivage  contre  ce  qui  avait  coutume  d'arriver  sur  cette  côte.  Les  Ca- 
tholiques les  enterrèrent  honorablement  dans  le  monastère  de 
Bigue ,  près  de  l'élise  de  Saint-Célénn.  On  met  leur  martjre 
en  433. 

F' oyez  leurs  Actes  authentiques,  que  Ruinart  a  fait  imprimer 
à  la  suite  de  son  Histoire.de  la  persécution  des  Vandales»  par  Victor 
de  Vite. 


MARTYROLOGE. 

Octave  de  S.  Laurent,  martyr. 

A Carthage  en  Afrique,  S. Libérât,  abbé;  S.  Boniface,  diacre;  S.  Serf 
et  $.  Rusliqucy  sovs«dlacres;  S.  Rmott  et  S.  Septime,  moines,  et 
S.  Maume  enfimt,  tons  martyrs,  qui*  ^lans  la  penéoution  dceVwi» 
dales,  sons  le  roi  Hunëric,  furent  tourmentés  de  divers  supplices 
inouïs,  pour  la  confession  de  la  foi  catholique  et  la  défense  de  ninilé 
du  baptême.  Enfin,  quand  ils  eurent  été  cloués  sur  des  morceaux  de 
bois,  sur  lesquels  ils  devaient  être  brûlés,  le  fen  })lusieurs  fois  ral- 
lumé s'éteignant  toujours,  le  roi  les  fit  frapper  de  coups  d'aviroûs, 
qui  leur  brisèrent  la  téie;  et  ils  terminèrent  ainsi  leur  édifiant com* 
bat,  qui  fut  couronné  par  le  Seigneur. 

ACésarée  en  Cappadoce»  fête  de  Mammes,  martyr,  qui,  depuis  Pen- 
ftnce  jusqu'à  la  vieillesse,  sonflHt  un  long  mar^,  et  le  consomma 
enfin  heureusement  du  temps  de  Tempereur  Aurélien,  sous  le  prési- 
dent Alexandre.  Deux  Pères»  S»»  Basile  el  S»  Gréfoire  ds  Nammietre» 
ont  fait  un  grand  éloge. 

En  Achaïe,  S.  Myron,  prêtre  et  martyr,  qui,  sous  Tempereur  Dèce 
el  le  président  Antipatre,  hit  décapité  à  Cyzique. 

ANieemédie,$.  Straton,  S.  Philippe  et  S.  £utychieu,  martyrs,  qnr« 
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ajant  ëtë  coodinuiéi  «ix  bêles,  et  n*en  ayant  reçu  aucniie  blemire» 

consommèrant  leur  martyre  par  le  feu. 

A  Ptolëmatde  en  Paleatine,  S.  Paul  et  S**  Julienne  aa  aœnr,  qui  souf- 
frirent sous  Yalérien. 

Jl  Terni,  S.  Anaaliiia^^tèqoe  et  ponfesa^. 

SaùUt  de  Emee» 

k  Vienne  en  Dauphiné ,  le  vénérable  Carloman ,  fils  de  Charles- 
Martel,  moine  de  MoDcassin. 

Eotie  Chellea  et  Goumay,  au  dSoeèse  de  Paria,  martyre  du  vénérable 
Hmmmb  de  Sainl-yictor. 

ÀHay,  an  paya  de  Liège,  mort  da  vénérable  Théodore  de  Celles» 
Mateor  de  l'oidre  de  Sainte-Croix. 

k  Àleiandrie,  S.  Orion  et  S.  Emèle,  martyrs* 
Ce  vaine  ^por,  3.  A^at;  martyr^ 
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tiré^Eugèbe,  in  Vita  Constant,  des  Annales  de  Baronius  et  d'Alford;  de  Jacri* 
iiusttfrd.  S.  A9ii.SfBtag.dehist.GinitUntiniM.  BomtB,  17M;  de  Hmim»^  wt 

des  confinuateiirs  de  BoUanduSyt.  3  aug.  p.  548;  de  Ledurchius,  Dîsa.  «te. 
Basilicis  ss.  Marcellini  et  Betrï,  p.  11,  90,  91  ;  itAringhi,  &onui  atilitv* 
/.  4,  c.  U. 

Tous  les  historiens  anglais  s'accordent  à  dire  que  Timperatrice 
Hélène  était  de  leur  pays  Guillaume  de  Malmesbury  l'un  des 
principaux  d'entre  eux  après  Bède,  et  avant  lui,  Fauteur  saxon  de 
la  Vie  de  S^'  Hélène ,  qui  florîssait  en  970  et  qui  est  cité  par  IFs* 
sérius ,  donnent  comme  un  fait  certain  la  naissance  de  Constantin 
dans  la  Bretagne;  mais  une  autorité  décisive  sur  ce  point  est  ceUe 
du  panégyriste  anonyme,  qui,  haranguant  Maximien  et  Cons- 
tantin à  Toccasion  du  mariage  de  ce  dernier  prince  avec  Fauste^ 
lui  dit  :  «  Constance  a  délivré  de  l'esclavage  les  provinces  de  la 
»  Bretagne  ;  mais  vous  les  ennoblissez  par  votre  origine  » 

Selon  Léland'  et  rhistorien  de  Glastenbury ,  Hélène  était  fille 

Plusieurs  historiens  modernes  prétendent  qu'Hâte  était  aubergiste  {Stabu- 
iaria)  en  Fithynie,  lorsque  ConstaDce  l'épousa  ;  et  ils  se  fondent  sur  l'autorité 
de  Procu{)e  et  de  Julius-Fimiicus.  Le  second  est  un  auteur  chr<^tien  que  Ton 
coiinaltpeu.On  sait  seulement  qu'il  florissait  quelque  temps  après  la  mort  de  Cons- 
tance, il  a  composé  un  livre  intitulé  :  De  l'erreur  des  fausses  religions,  où  il  in- 
sinue que  Constantin  naquit  et  reçut  sa  première  éducation  à  Tarse,  sous  Hé- 
lène sa  mère.  D^autresle  font  naître  à  Hanse,  près  des  DsrdaiielleB.  Mais  Gamli* 
den  montre  que  l'on  confond  ici  Constantin  avec  Gunstanfir,  auquel  convicDt 
ce  que  disent  ces  auteurs. 

Procope,  I.  5,  de  Mdific.  Justiniani^  rapporte  que  Constantin  embcilitet  for- 
tifia Dr<^panc  en  Bithynie,  et  qu'il  la  nomma  Hclrnopnlis^  parce  que  sa  mère  y 
était  née.  Mais  il  jr  a  encore  ici  une  erreur,  qui  se  prouve  par  les  Actes  de  S.  Lu- 
cien. On  7  lit  que  S'*  Hélène  aimait  neaucoup  la  ville  de  Drépane,  et  qu'elle 
l'embellit,  à  cause  de  sa  vénération  pour  le  saint  martyr  ;  ce  qui  lui  fit  donner 
son  nom.  Nous  apprenons  de  Sozoniène  que  Constantin,  pour  faire  honneur  à  sa 
mémoire,  donna  aussi  le  nom  d'Uélénopolis  à  une  ville  de  Paiestiue. 

SSozime  et  Justin  TApostat  appeUent  U&lène  concubine  de  Constance  :  mais  ils- 
ne  veulent  dire  autre  cboee,  sinon  que  cette  prinoeiae  était  d'un  rang  inférieur 
à  la  fille  de  Maxiinicn. 

On  voit  par  S.  Anibroise  queles  Juifs  et  les  païens  rappelaient  Stabularîa  par 
mépris.  C'était,  selon  Baronius,  parce  que  Constance  avait  logé  en  Bretagne» 
dans  la  maison  du  père  d'Hélène.  Cambden  imasine  que  le  titre  de  Stabuiaritt 
peut  lui  avoir  été  donné  uniquement  parce  qu'elle  ftmda  une  église  à  l'endroit 
où  était  l'étable  dans  laquelle  naquit  le  Sauveur  ;  ce  que  les  ennemis  du  nom 
clirétien  tournaient  en  ridicule.  S.  Ambroise  s'exprime  ainsi  en  p<irlant  d'elle, 
Omt.  de  ebit  Theodos,  :  «  Us  disent  qu'elle  fut  d'abord  aubet^ste,  et  qu'elle  eut 
»  parlà  occasion  de  se  faire  connaître  de  Constance,  qui  parvint  depuis  à  l'ompire. 
»  O  la  bonne  aubergiste  !  que  celle  qui  chercha  si  soigneuseraeot  la  crèche  du 
»  Seigneur,  et  qui  voulut  être  réputée  comme  un  néant,  alin  de  pouvoir  gagner 
»  Jésus-Christ!  » 

*  Aobfles  illic  oriendo Jecisti,  Inccrtl  Paneg .  5,  c.  4,  p.  208.  On  ne  peut  adopter 

*  L,  t,Ue  Jieg.  Aug.  *  De  Scrtpf.  liriian,  p,  24. 
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unique  du  roi  Coïlus,  qui  vécut  toujours  dans  une  amitié  cons- 
tante avec  les  Romains,  desquels  il  tenait  sa  souveraineté.  Henri 
de  Huntington  dit  que  ce  Coilus  était  le  même  que  Coël,  qui  le 
premier  fil  environner  de  murailles  et  embellit  considérablement 
Gokhester  ,  ainsi  appelée  de  son  nom.  Cette  ville  se  vanta  plu- 
neuiB  siècles  d'aToir  donné  naissanqe  à  l'impératrice  Hélène^  et 
prit  poiilr  annes  nne  croix  noueuse,  placée  entre  quatre  cou« 
nmnesy  en  mémoire  de  la  déoouTerte  de  la  vraie  croix  par  nôtre 
niiite  Drake  cependant  est  porté  à  croire  qu  elle  naquit  à 
Yorck,  comme  lassurèrent  les  orateurs  anglais  aux  conciles  de 
Constance  et  de  Bàle,  et  il  ajoute  que  le  panégyriste  anonyme  de 
Constantin  est  évidemment  favorable  à  cette  opinion. 

Lorsque  Constance  épousa  Héiciie,  il  n'était  encore  qu'officier 
dans  l'armée.  Le  premier  fruit  de  ce  mariage  fut  Constantin,  qui, 
fiftinif»^  tout  le  monde  en  convient,  fut  d'abord  élevé  sous  les  yeux 
de  sa  mère*  Mais  pour  l'intelUgence  de  cette  bistoire,  il  faut  con- 
lidéier  un  •moment  la  situation  où.  se  trouvait  alor^  l'Empire  ro^ 
main.  ... 

Les  deux  frèrea  Garinet  Num^en,  lilS|  collègues  et  succes- 
leus  de  Garus^  régnaient  l'un  .en  Ocddent»  et  l'autre  en  Orient, 
Enmt  tous  deux  uinversellement  haïs  à  cause  de  leui^  vice»  in- 
âmes ,  ou  plaça  sur  le  trÀne.impérial  Diodèsi  cominuiiém^nt  ap* 
pelé  Dioclétien ,  le  17  septembre  284.  Cest  de  là  que  l'on  date 
l'époque  de  son  règne,  ou  l'ère  des  martyrs,  quial<^ng-temps  été 
en  usage  pour  le  calcul  chronologique. 

Dioclétien,  né  en  Dalmatie  d'une  famille  fort  obscure,  avait 
été  affranchi  par  le  sénateur ^nulin.  11  était  en  Orient  à  la  téte 
d'une  armée,  lorsque  Numérien  fut  assassiné.  Pour  s'opposer  à 
Garin  dans  l'Occident,  il  déclara  César,  Maximien,  qui  prit  le  sur- 
nom d'Hercule.  Ce  fut  le  12  novembre  de  la  même  année  284. 
'  (km  ayant  péri  de  mort  violente  dans  la  haute  Méaie ,  pfés  du 

l'opinion  de  Livineius  vt  de  Juste-Lipse,  qui  entendent  ce  passade  de  l'clévalion 
de  Constantin  à  la  dignité  de  César.  Pignarol,  fondé  snrrautorltëdescoinmeii- 
taleiirs des  anciens  panégyrique*,  observe  qu'on  doit  l'entendre  de  la  naissance 
de  ce  prince  dans  la  Bretagne.  Le  savant  Drake,  dans  ses  /tntiquUés  d'Yorck^ 
p.  46,  prouve  la  même  chose  par  d'autres  passages  et  par  diverses  allnsions. 

BQménliis,  l'orateur  favori  de  Constance  et  de  Constantin,  parle  de  rdévalion 
du  second  à  la  dignité  impériale,  quand  il  s'exprime  ainsi  dans  le  panégyrique 
qa'il  composa  en  son  honneur,  p.  330  :  «  0  heureuse  Bretagne,  ô  pays  plusfor- 
ttaiié  que  tontes  les  eoDtrées  de  la  tewe,  pour  SToir  vu  le  nremicr  le  César 

•  Constantin!  C'est  avec  raison  que  la  nature  vous  a  enrichi  de  toutes  les  bé- 
»  nédictions  du  ciel  et  de  la  terre.  Vous  n  avez  à  souffrir  ni  le^  chaleurs  de  J  été, 
»  ni  les  rigueurs  derbiver.  Vous  tlrei  abondamment  de  votre  firopra  fonds  ce 

'  «qui  est  nécessaire  à  la  subsistance  de  vos  habitans.  Vous  ne  connaissez  m  les 
»  bétes  féroces,  ni  les  serpens  venimeux.  U  terre  au  contraire  est  couverte 
k  d  une  multitude  innombrable  de  troupeaux  qui  vous  founiaseat  da  lait  fa 

•  abradiDoe  et  de  ricbsa  toims,  etc.  » 
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Danube ,  Maxiiflîen  fut  proclamé  empereur  et  récûtinu  pour  le 
collègue  de  Dioclétten  le  atrîl  286.  Il  était  deSSMkiiii  et  d'oiief 
naissance  aussi  ôbsctti^  queréëlui  ânii{ud  il  dcvaH  âOii  éléfUliott. 
La  fêrodté  de  Mi  ettétit^  ailiibtlçaif  celle  déf  iH  iHotaMI  eC  âë 
Ê&n  ctLi^àttèieé,  Céia&  an  féSW  iitf  ofllel^  btttftf  éiqpéfffaMilféi  il 
étaie  periidey  bniCUeibeift  fitfé  à  M  ^riéMioMV  ^I^^v  laièMtoÉgMf 
si  grossier,  qtA  AimHf  «oiittstft nMeiieé^  àiKÉ'  feflMÉMf  de  lH 
tmète  quaHté  ;  fti  «Taré,  <fffû  mît  à  iMNMre  plflsiélll^iëffafèiirir  JMMlf 
s  emparer  de  leurs  biens^^,  et  qu'il  pilld  tûisteft  k^ftWfOMits  de  Yikf' 
cident  soumises  à  sa  dommaiioii. 

Quant  à  Diocletien ,  il  était  tout  à  la  fois  soldat  et  pôiitkjftie.' 
n  accabla  les  provinces  de  taxes  exorbitantes.  U  sut  maintenir  le^ 
troupes  dans  le  devoir  beaucoup  mieux,  que  ses  prédécesseurs^  Il 
était  ridicttfement  passionné  pour  les  bàtimens  ;  lorsque  l'on  t[i^tâî 
ftdwvé  unf  palaris  dont  la  construction  avait  ruiné  toute  uimt  pi^ 
4lûmf  3^  ie  faisait  MAiretser  s'il'  y  tmmit  iqMlq«e  doftM»v 
éonaait  qu'on  le*  reconstruisît  d'une  autre  nutnièrer*:  tMMW  le 
nouveau  bâtiment  n*ëtait-ii  point  à  l'abri  de  quelque  capridV^ 
dttciv  soiiTchsc  renir^èiÉ^ 

pense  le  poindt  aniir  entiN^p^ft' les  pUw  eiMvagaMek.'  S'teat 
mis  en  tête  de  fendit  «embfeble  à  Koêêv  k  tille  de'  NkwMAlfii^f 
o&  it  Hiisait  sa  rësiidevioe'ordhiatii»',  ilenrelutssa  lek  hiftîanMrpOttï 

la  remplir  de  palais,  d'hippodromes,  d'arsenailx et  d%illf%lb 'éili'* 
fices  publics.  Il  ne  montrait  pas  moins  de  vanité  dans  sa  parure , 
ses  équipages  et  ses  ameublemens.  Cela  ne  l'empêchait  pas  d'être 
d'une  avarice  insatiable  ;  son  trésor  était  toujours  rempli  des  dé- 
pouilles des  familles  et  des  provinces  Les  deux  empereurs  se 
ressemblûent  sous  ce  rapport^  et  ils-  vé^poèrent  vingt  ana  eà* 
semble. 

Pour  nftainvmb  fUis  facilement  la  tvaaqaiJlite  de  rfiiate&poill^ 
¥oir  plus  effîcaceflwiit  à  la  aèreté  de  leurs  pertoimesy  ^  s'asMM 
cièrent  en  apS  deux  empereurs  d'un  rang  inférieur,  sous  le  titre 
de  Césars,  Ôiocletien  dioisit  Galère-ttoiinieby.surnoiEùiié'  Ar^ 
mentarius,  nédnAs'  k*  Dafe'^  homnè  d^un  canRBtènf  cvuel  et  de 
mosurs  tresxoônompues  ;  il  Tobligea  de  se  sépai'er  d'avec'^saienùne 
pour  épouser*  yaléfie,  sa  fille.  BlkxSttiien-Hercule  désira  Gôti- 
stance-Chlore ,  auquel  on  n'a  jamais  reproché  de  vices  cléshono- 
rans  :  il  était  bon  soldat  et  descendait  des  empereurs  Claude  II  et 
de  Vespasien ,  et  c'est  pour  cela  que  sa  famille  portait  le  prénom 
de  Flavius.  Voici  le  partage  qui  fut  faiî  de  l'Empire  :  Hercule  eut 
l'Italie,  l'Espagne  et  l'Afrique;  Ck>nstr.nce,  le  pays  situé  du  côté 

*  Lactant.  de.  Mort.  Persec.  c.  7,  8. 
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des  Alpes,  nommément  la  Gaule  et  la  Bretagne;  Galère,  VlUyrie 
avec  les  contrées  Toisines  du  Pont-Euxini  et  Diolétien,  TOrient^ 
Un  des  article»  de  otCle  association  fut  que  Constance  répudie» 
ndt  Hélène  pour  épouser  Théodore,  belle-fille  de  Maximien. 

Les  Ghrétiens  joitissaîent  alor»  d'une  eapèee  de  paix.  H  j  eaf 
cepeiriiml  <|iielqiie»>  imrtyr»  en  Ocdidettt  »  surtout  à  Xvnaée  ;  ee 
^'ou  doit  principalement  attribuer  à  la  cmanté  naturelle  de 
Mawiuien,  qui  se  plaÎMil  dans  le  sang!  Hais  au  CMmenceraent 
de  Tannde  Sba,  (Ûère  engagea  IKodétien ,  qui  dtait  à  Nicomé- 
die ,  à  former  le  projet  dVxtirper  le  nom  chrétien  de  dessus  la 
terre 

o  Les  ëditse<mtre  le  christianisme  furent  envovés  à  Maximien  et  à  Constance 
«n  Occident.  Le  premier  de  ces  princes  les  fit  exécuter  avec  plaisir  :  mais  le  se- 
cond ne  condamna  aucun  Chrétien  à  mort.  Les  magistrats  aétirent  contre  quel- 
fUi  disciples  en  Bretagne  ;  il  y  en  eut  oen  cependant  qui  venènot  leur  eeng^ 
parce  que  Constance  arrêta  la  cruauté  des  persécuteurs. 

Ce  prince  avait  beaucoup  de  Chrétiens  parmi  ses  officiers  et  ses  domestiques» 
lIsnrdMt  après  l'arrivée  des  édits  de  Dioclétien,  qu'ils  n'avaient  qu'à  sacrifier 
ou  renoncer  à  leurs  postes  et  à  sa  faveur.  Plusieurs  préférèrent  leur  intérêt 
temporel  à  leur  religion,  et  offrirent  de  l'encens  aux  idoles.  Le  prince,  plein  de 
eiépris  ponr  ees  apostats,  les  renvoya  de  se  cour,  ea  leur  disant  qu'il  ae  pov* 
vait  plus  compter  sur  la  fidélité  des  personnes  qui  en  avaient  manqué  à  leur 
Dieu.  Il  r^int  au  contraire  auprès  de  lui  ceux  qui  avaient  persisté  dans  leur  foi. 
déelaruit  qa*il  les  jugeait  dignes  de  la  garde  de  se  persenaeet  de  «lie  de  PEm- 
pire.  Eusèbe,  rir.  Const.  l.  \,  c.  16. 

Dioclétiea  a'étant  piaint  à  lui  par  ses  ambassadeurs  de  ce  qu'il  négligeait  de 
remplir  ses  cofAres,  pour  servir  dans  le  besoin,  il  demanda  quelque  temps,  el 
promit  de  montrer  un  grand  trésor.  Il  lit  savoir  à  ses  amis  et  au  peuple  la  cir- 
constance où.  il  se  trouvait,  et  les  pria  de  lui  prêter  ce  qu'ils  pouvraient,  s'en- 
gageant  à  le  leur  rendre  sous  peu  de  jours.  Ses  appartemena  firent  aussitAt 
remplis  d'or,  d'argent  et  de  pierreries  d'un  grand  prix.  Il  y  fit  alors  entrer  les 
ambassadeurs,  et  les  voyant  étonnés,  il  leur  dit  qu'ils  ne  pouvaient  plus  douter 
que  l'amour  et  les  richesses  du  peuple  ne  fussent  un  trésor  assuré  pour  un 
prince.  Constance  était  d'une  bonté  singulière  envers  les  pauvres  Chrétiens. 

11  eut  de  Théodore  deux  fils,  Constance  le  Dalmatc  et  Annibalius;  et  deux  fliles, 
Constantie  et  Eu^opie.  Quant  à  Constantin,  qu'il  avait  eu  d'Hélène,  il  fut  obligé 
de  renvoyer  à  la  ceur  de  piocMtieB,  et  il  y  resta  en  otage  ponr  la  fidélité  de  son 
père,  \insi  ce  prince,  comme  un  autre  Moïse»  fut  élevd^aa  mlUen  îles  iisitiiiiis 
du  paganisme,  qu'il  devait  un  jour  détruire. 

iMoSétIen  fut  malade  pendant  toute  rannée  304,  et  passa  Fêlé  k  Ravenne.  11 
retourna  à  Nicomédic  avant  l'hiver.  Galère  vint  le  trouver  dans  cette  ville,  et  lui 
représenta  que  les  deux  empereurs  devaient  abdiquer  ;  qu'il  avait  droit  de  de- 
mander la  pourpre,  ayant  soutenu  pendant  dli<4init  ans  tout  le  poide  de  la 

Suerre  contre  les  Perses,  et  sur  les  bords  du  Danube.  Dioclétîen  consentit  n  lui 
onner  le  titre  d' Auguste;  mais  il  le  pria  avec  larmes  de  ne  pas  exiger  ^u'il 
quittât  la  pourpre.  Galère  insista  sur  la  nécessité  de  Tabdleation,  et  désigna 
pour  nouveaux  Césars,  Sévère  et  Daîa  ou  Daza. 

Le  dernier  était  neveu  de  Galère  et  ne  différait  guère  d'un  barbare.  Son  oncle 
lui  avait  donné  le  nom  de  Maximien,  quoique  cependant  il  soit  plus  connu  sous 
celui  de  Maximin.  Sévère  était  un  homme  corrompu,  qui  passait  les  jours  et  les 
nuits  à  danser  et  à  boire.  Par  cet  arrangement,  on  donnait  Texclusion  à  Cons- 
tantin, et  à  Maxence  fils  de  Maximien-Hercule.  Constantin  était  ré^lë  dans  ses 
HMMirSt  et  doué- des  plus  belles  qualités  de  l'esprit  et  du  corps.  11  avait  un  génie 
propre  à  la  guerre,  était  aimé  des  soldats,  et  le  peuple  le  désirait  pour  empe- 
reur. Dioclétîen  voulait  qu'il  fût  César;  mais  Galère  s'y  opposa  parce  qu'il  crai- 
gniÂt  sa  rfoutation  et  sa  vertu.  Le  premier  dit  des  nouveaui  Césars  en  soupi- 
rant: f^cila  deux  hommes  qui  ne  sont  guère  propres  à  soutenir  l'Etat.  Mais  il 
Alt  eUIfé  d'acquiescer  à  tout  ce  qui  se  faisait.  Le  l*'  mai  305,  il  se  rendit  sur 
HliftiilHiiMii  ntuée  à  trois  milles  de  Rloodémie,  y  quitta  la  pourpre  en  présence 
de  ranetfe  et  dît  penple»  et  dit  en  pleurant  qu'il  demandait  du  repos  h  cause  de 
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A  peine  Constantin  fut-il  monté  sur  le  trône  impérial,  qu'il 
publia  des  édits  pour  empêclier  que  l'on  inquiétât  les  chrétiens  à 
cause  de  leur  religion.  Balançant  sur  le  dioix  de  la  divinité  qu'il 

ats  infirmités.  Ensuite  on  proclama  empereurs  Galère  et  GoosUnoe,  et  Ton  re- 
connut Sévère  et  Maximien  pour  Césars.  Maiimien-Hercale,  oui  était  en  Occi- 
dent, fit  aussi  son  abdication.  Dioclétieii  M  ictiim  à  Dioeiée^  oans  ta  OaloMti^ 

qui  était  le  lieu  de  sa  naiasancc. 

Constance  devait  avoir  en  partage  la  Gaule,  la  Bretagne,  l'Espagne,  l'Italie  et 
l*Afk1i|oe;  mais  Galère  retint  ces  deux  dernières  provinces.  Il  pensait  d^-lorsà 
associer  à  l'empire  un  ofûcier  nommé  Licinius,  avec  lequel  il  était  fort  lié  de- 
puis long-temps.  Il  garda  Constantin  auprès  de  lui,  et  le  Ut  observer  avec  beau- 
coup de  soin.  N'osant  se  défaire  de  lui,  par  la  crainte  d'une  gocirVB  dvlle,  fl 
•   l'exposa  à  divers  danf^crs,  dans  l'espérance  qu'il  y  périrait. 

Constantin  obtint  avec  beaucoup  de  peine  la  permission  d'aller  voir  son  père 
dans  U  Bretagne.  S'il  n'eût  usé  de  la  plus  grande  diligejice,  Galère  aurait  empê- 
ché son  départ,  ou  l'aurait  fait  arrêter  en  Italie  par  Sévère.  En  arrivant,  il  trouva 
«on  père  dangereusement  malade  à  Yorck.  Cuu5tance  recommanda  son  fils  à 
ramée,  et  le  désigna  pour  son  successeur.  Il  nonrut  le  25  juillet  3U6,  ayant  été 
frdse  ans  César,  et  près  de  quinze  mois  empereur.  On  lit  dans  Eusèbe,  qu'avant 
de  mourir  il  déclara  qu'il  croyait  au  vrai  Dieu.  L'armée  proclama  Gonatantin 
empereur.  Galère  n'osa  refuser  de  recevoir  son  image  qu'on  Ini  envoya  couron- 
née de  laurier,  suivant  la  coutume  ;  mais  il  ne  voulut  le  reconnaître  (|ue  comme 
César.  La  même  année,  Maxence,  fils  de  Maximien-Hercule,  prit  en  Italie  le  titre 
dt  Gétar,  et  peu  après,  celui  d'empereur.  Hercule,  qui  n'avait  quitté  la  r^^urpre 
qu'à  regret,  la  reprit  :  ayant  vaincu  Sévère,  il  robIi{ïca  dtsc  rendre  à  Kavenne, 
et  lui  fit  ouvrir  les  veines.  Aussitôt  Galère  déclara  Licioias  empereur ,  et  s'avanra 
dans  l'Italie  pour  attaquer  Maience.  Mais  il  rctoorna  sur  ses  pas,  de  crainte 
d'être  tralii  par  son  armée,  dont  il  avait  lieu  de  soupçonner  la  iidélitc.  Hercule 
reconnut  Constantin  pour  empereur}  mais  il  l'obliflca  de  répudier  IVlinervine  sa 
j>remière  femme,  et  d'éponserlPaaste  sa  fille,  qui  rat  un  flamlieau  de  discorde 
dans  sa  maison. 

Le  César  Maximin  persécuta  les  Cbréticns  en  Orient  avec  autant  de  fureur  que 
Galère.  11  fut  extréinenvent  adonné  à  la  magie  et  à  la  superstition.  Irrité  de 
voir  que  Licinius  avait  le  titre  d'Auguste  avant  lui,  il  le  piit  dc  lui-n^e,  et 
Galère  n'osa  refuser  la  ratification  ae  tout  f-e  qu'il  avait  fait. 

En  Occident,  Maximien-Hercule,  animé  d'une  basse  jalousie  contre  son  propre 
flls,  essaya ,  mais  inutilement,  de  le  déposer.  Etant  venu  dans  les  Gaules,  il 
cliercba  toutes  sortes  de  moyens  pour  surprendre  Constantin  son  gendre;  il  ne 
réussit  cependant  pas.  Ses  soldats  même  l'abandonuèreut  dans  le  BeJgium,et 
il  se  vit  contraint  de  s'enfuir  à  Arles.  Constantin  l'y  suivit,  et  l'y  fit  prisonnier; 
mais  il  lui  laissa  la  vie.  II  attenta  de  nouveau  aux  jours  de  Constantin,  et  poi- 
gnarda un  eunuque  au'ii  avait  pris  pour  lui.  Ce  prince,  qui  craignait  de  périr 
«l'une  mort  violente,  le  fit  étrangler  en  306. 

Galère  eut  une  fin  digne  de  lui.  Rongé  parles  vers, il  reconnut  la  main  de  Dieu 
qui  le  ârappait,  et  publia  un  cUit  à  Sardes  en  faveur  des.  Chrétiens,  en  31 1  ;  il 
expira  au  milien  des  tourmens  les  plus  affl«ux.  On  ouvrit  alors  les  prisons,  et 
e>n  relâcha  les  confesseurs,  du  nombre  (h'.vquels  était  ce  Douât, auq uel  Lactance 
dédia  son  livre,  de  la  Mort  des  persécuteurs,  Maximin  tourmenta  les  Chrétiens 
en  Syrie  et  en  Egypte,  où  il  commandait;  il  étendit  ta  persécution  à  toute 
l'Asie,  après  la  mort  de  Galère. 

Licinius  eut  en  partage  Tlllyrie,  la  Grèce  et  la  Thracc.  U  défendit  toute  per- 
sécution dans  SCS  Etats.  Maxenre  fit  la  même  chose  en  Italie;  mais  il  fut,  à 
d'autres  égards,  aussi  impie  et  aussi  méchant  que  Maximin  Daîa.  Il  déclara  la 
guerre  à  Coustantin,  sous  prétexte  de  venger  la  mort  de  son  père.  Constantin 
marcha  cootrclui,et  campa  vis-à-vis  du  pont  Milvius  (aujourd  iiui  Puute-jSlolej, 
à  deux  milles  de  Rome.  Son  armée  était  inférieureen nombre;  uiais  il  implora 
la  protection  du  vrai  Dieu.  Sa  prière  finie,  comme  il  s'avançait  avec  une 
partie  de  ses  troupes,  un  peu  après  midi,  il  vit  dans  le  ciel  une  crpix  lumi- 
neuse avec  cette  inscripticui  :  fous  vaincrez  en  ce  signe.  La  nuit  suivante  il  eut 
une  vision  dans  laquelle  JésusChi  ist  lui  ordonna  de  faire  représenter  cette 
croix,  et  de  s'en  servir  pour  bannière  dans  lecom()at.  U  obéit,  et  lit  la  célèbre 
bannière  connue  sous  le  nom  de  Labarum,  Maxence  fut  défait  ;  et  le  pont  de 
bateaux  qu'il  avait  jeté  sur  le  1  ihre  s'étant  rompu  pendaut  qu'il  fuyait,  il  se 
oo\a  dans  ce  fleuve.  Le  séiiat  lit  élever  eu  l'honneur  de  Con&tautiA  uu  a^c  de 
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invoquerait  avant  de  livrer  la  bataille  à  Maxence,  il  se  sentit  in- 
spiré de  s'adresser  au  vrai  Dieu,  qui  le  favorisa  d'une  vision  mira- 
culeuse. Depuis  ce  temps-là  il  se  déclara  le  protecteur  du  christia- 
nisme; il  fit  bâtir  des  églises  et  décora  les  autels  avec  magnificence: 
il  se  plaisait  à  converser  avec  les  ëvêqueS)  qu'il  admettait  souvent 
à  sa  table,  malgré  la  pauvreté  qu'annonçait  leur  extérieur.  On  lit 
dans  Baronius,  que  l'année  qu'il  vainquit  Maxence,  il  donna  à 
l'évéque  de  Rome  le  palais  impérial  de  Latran.  L'année  suivante , 
le  pape  Melchiade  tint  un  synode  dans  l'appartement  deFimpéra- 
trice  Fauste,  .d*où  il  suit  que  les  souverains  pontifes  possédaient 
ce  palais  dans  le  quatrième  siècle.  On  peut  juger  de  la  libéralité 
de  Constantin  envers  les  églises  et  les  pauvres ,  papla  lettre  qu'il 
écrivit  à  Cécilien,  évêque  de  Garthage,  et  dans  laquelle  il  lui  en- 
TOyait  un  ordre  pour  recevoir  trois  cents  bourses  "  du  principal 
trésorier  d'Afrique;  il  lui  ajoutait  que  si  cette  somme  ne  suffisait 
point,  il  pouvait  s'adresser  de  nouveau  à  son  trésorier,  auquel  il 
avait  ordonné  de  lui  fournir  sans  âvUn  tout  ce  qu'il  lui  demande- 
rait. Il  faisait  distribuer  d'abondantes  aumônes  aux  pauvres, 
tant  Chrétiens  que  païens.  Il  assistait  avec  encore  plus  de  gé- 
nmsité  ceux  qui,  par  accident,  étaient  tombés  dans  l'indi- 
gence :  il  donnait  des  terres  aux  uns  et  des  places  aux  autres. 
Il  avait  un  soin  particulier  des  orphelins,  des  veuves  et  des 
vierges. 

n  paraît,  parle  rédt d'Eusèbe,  que  S** Hélène  n'embrassa  point 

la  foi  en  même  temps  que  son  fils,  et  i^u'elle  ne  reçut  le  bieiptémc 

,    ■  .  '  .  '    •  ' 

triomphe  que  Ton  voit  encore  à  Rome.  On  lui  érigea  eacôre  dansvacdcs  pinces 
delà  ville  une  statue  où  il  était  représenté  tenant  en  main  une  croix  au  li»  u  de 
lance,  et  il  ordonna  de  graver  sur  le  piédestal  l'inscription  suivante  ;  «  Pdr  ce 
•  signe  saluiairC)  la  vraie  marque  du  courafi^,  }*ai  délivré  votre  ville  du  Jou^ 
•»  de  la  tyrannie,  et  j'ai  rendu  au  sénat  et  au  peuple  de  Uoint;  leur  Ancienne 
»  gloire.  »  Voytz  Eusèbe,  in  Vita  Constant.  Codinus,  Orig.  Coiistantinop.  p.  J8 
et  73  ;  GiJlius,  Jntiq,  Constantinop.eX.  Bail.  j4ppend.  J9.33  ;  Du  Gange,  Constant, 
Christ,  l.  4,  c.  5,  p.  71 ,  75  ;  M.  l'abbé  Duvoism»  Dissertation  crit*  mr  la  vision 
de  Constantin,  V&x  iSy  I77^t  in-l2. 

Constantin  se  rendit  à  Milan  au  mois  de  Janvier  de  Tannée  surTaôte.(3l3).  H 
y  trouva  Licinius,  auquel  il  Ht  épouser  sa  sœur  Constancie.  Vu  Orient,  Hiaxi- 
fflin.  qui  avait  fait  alliance  avec  Maxence,  fut  ex trôtuenicnt  jaloux  des  progrci» 
de  Constantin.  Il  tourna  ses  armes  contre  la  Thrace  ;  mais  il  fut  vaincu  par  Li- 
rinius  ,  près  de  Kjsauce.  11  s'enfuit  en  Asie;  s'y  voyant  poursuivi,  il  se  rriia 
daos  Icâ  détilés  du  mont  Taurus,  où  il  avala  du  poison.  U  mourut  quatie  jours 
après  dans  de  grandes  douleurs,  f.idnfus  extermina  tonte  la  famille  de  ce  mal- 
lifureux  prince.  11  fit  décapiter  à  Thessaloui(|ue,  Valérie,  veuve  de  Galère  et  (ille 
de  Diociétii-n,  ainsi  qu'Octavie,  sa  uière}  après  quoi  il  ordonna  de  Jeter  leurs 
corps  daas  la  mer. 

Diodélien  a\ait  abdiqué  l'empire  à  soixante-onze  ans;  il  en  vécut  encore  sept, 
mais  dans  des  alarmes  et  des  peines  continuelles  d'esprit.  Ayaut  appris  que 
CuDstaolin  avait  fait  abattre  à  Rome  ses  statues  avec  celles  de  Maxiniien  et  de. 
Maieace,  il  mourut  de  rage  et  de  désespoir,  au  mois  de  décembre  31S. 

•  La  l)ourse,  que  les  Romains  appelaient  était  de  deux  cent  cinquante 

deniers  d'argent.  Voj-cz  Du  Can{;e,  Diss.  de  infer.  wvi  Numism,  n.  90f  9i;  et  le 
P.  Sirmond,  Not,  in  Serm.  40  S,  ^iugust  .'iâ9,  edit.  liencd, 
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qu'après  la  victoire  miraculeuse  remportée  par  Constantin.  Mais 
sa  conTersion  fut  ai  parfaitCt  qu'elle  pratiqua  toujours  depuis  les 
plus  héroïques  Tertus.  Elle  se  distinguait  surtout  par  sa  piété  et 
par  son  amour  pour  les  pauvres.  Son  fils  laimait  et  la  respectait: 
il  oubliait  qu'il  était  maître  du  monde,  et  semblait  n'avoir  de 
pouvoir  que  pour  prévenir  ses  désirs.  Il  la  fit  proclamer  Auguste 
dans  ses  armées  et  dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire;  et  il  vou- 
lut que  Ton  frappât  en  son  honneur  des  médailles  où  elle  est  ap- 
pelée Flàtia  Juua  Hklsna. 

Hélène  était  avancée  en  âge  lorsqu'elle  connut  Jésus-Christ; 
mais  elle  répara  par  sa  ferveur  et  son  zèle  le  temps  qu'elle  avait 
perdu  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance*  Dieu  prolongea  sa  vie  en^ 
oore  plusieurs  années,  afin  que  par  ses  exemples  elle  édifiât  TE- 
glise ,  à  l'exaltation  de  laquelle  son  fils  fidsait  servir  son  autorité. 
Rufin  dit ,  en  parlant  de  son  zèle  et  de  sa  foi ,  que  l'un  et  l'autre 
étaient  ùteamparables  ;  et  S.  Grégoire  le  Grand  assure  '  qu'elle  al- 
lumait dans  les  cœurs  des  Romains  le  feu  dont  elle  était  embrasée. 
Oubliant  sa  dignité ,  elle  aimait  à  être  confondue  parmi  le  peuple 
dans  les  églises,  et  son  plus  grand  plaisir  était  d'assister  à  l'office 
divin.  Maîtresse  des  trésors  de  l'Empire,  elle  ne  s'en  servait  que 
pour  faire  de  bonnes  œuvres  :  tous  les  lieux  où  elle  passait  res- 
sentaient les  effets  de  ses  libéralités  ;  elle  était  la  mère  de  tous  les 
malheureux.  Elle  ùàsaàt  bâtir  des  églises  qu  elle  enrichissait  d  or> 
.  nemens  et  de  vases  d*un  grand  prix. 

Cependant  lidnius  devint  jaloux  de  la  prospérité  de  Cons- 
tantin, et  prit  les  ataes  contre  lui.  Constantin  le  défit  en  314,  près 
de  Gibale,  dans  la  Pannonie;  mab  content  de  la  victoire,  il  lui 
accorda  généreusement  la  paix.  lidnius,  toujours  dévoré  par 
l'ambition,  oublia  ce  qu'il  devait  à  son  bienftdtêur,  et  l'insulta 
de  nouveau.  Il  commença  même,  par  une  suite  de  sa  haine  pour 
Constantin  ,  à  persécuter,  en  3i6,  les  Chrétiens  qu'il  avait  proté- 
gés jusque  là;  il  en  fit  mettre  à  mort  un  grand  nombre,  et  ce  fut 
sous  lui  que  souffrirent  les  quarante  Martyrs,  il  engagea  aussi  les 
Sarmates  à  attaquer  les  provinces  romaines.  En  même  temps  il  se 
rendit  odieux  à  ses  propres  sujets,  par  son  avarice,  ses  débauches 
et  sa  cruauté. 

Constantin,  après  avoir  inutilement  employé  toutes  les  voies  de 
pacification,  lui  déclara  la  guerre,  et  Von  fit  de  part  et  d'autre  de 
pands  préparatifs.  Les  années  de  Lidnius  étaient  plus  nombreuses, 
et  ce  prince  disait  hautement  que  si  les  dieux  lui  donnaient  la 
victoire,  il  exterminerait  leurs  ennemis.  H  se  flattait  d'être  vain- 

m 
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queur,  parce  que  ses  mgiciens  le  lui  avaient  promis.  Pour  Cons* 
tantin,  il  ae  piépara  au  o<Miibat  par  la  prière^  le  jeûne  et  la  retraite  : 
il  Toulut  que  Ton  portât  le  Laharam  devant  son  arm^.  La  victoire 
fut  si  constanunent  attachée  à  cette  bannièrC)  que  lidnius  or- 
donna à  ses  soldats,  près  de  Chalcédoine,  de  ne  point  diriger  leur 
attaque  du  côté  où  serait  le  Labamm,  de  ne  pas  même  le  regarder, 
reconnaissant  qu*il  lui  était  fatal  Il  fut  d'abord  vaincu  près  d'An- 
drinople,  au  mois  de  juillet  de  l'année  824,  et  y  perdit  près  de 
trente-quatre  mille  hommes;  il  le  fut  une  seconde  fois  près  de 
Chalcédoine,  et  de  cent  trente  mille  hommes  qu'il  avait,  il  lui  en 
resta  à  peine  trois  mille;  il  tomba  lui-même  entre  les  mains  du 
vainqueur,  qui  lui  laissa  la  vie  ;  mais  ayant  été  convaincu  de  tra- 
vailler sourdement  à  exciter  de  nouveaux  troubles ^  Constantin 
le  condamna  Tannée  suivante  à  être  étranglé. 

Cette  victoire  ayant  rendu  Constantin  maître  de  l'Orient,  il  fit 
assembler  le  GoncUe  générai  de  Nicée  en  325.  L'année  suivante  il 
écrivit  à  Macaire,  évéque  de  Jérusalem,  au  sujet  de  la  magnifique 
église  qu'il  voulait  fiJre  bfttir  sur  la  mont  Calvaire.  Hélène, 
quoique  &gée  pour  lors  de  quatre^ngts  ans,  se  chargea  de  Texé- 
cution  de  ce  pieux  ouvrage.  Elle  avait  en  même  temps  un  désir 
extrême  de  découvrir  la  croix  sur  laquelle  le  Sauveur  du  monde 
était  mort;  et  ses  vœux  furent  exaucés  comme  nous  l'avons  rap- 
porté dans  l'histoire  de  l'invention  de  ia  sainte  croix  sous  le  3  de 
mai.  Elle  visita  les  lieux  saints  avec  une  dévotion  extraordinaire, 
et  les  orna  d'édifices  somptueux.  Elle  rappela  plusieurs  personnes 
exilées,  et  rendit  ia  liberté  à  ceux  qui  étaient  détenus  dans  les  pri- 
sons, ou  qui  travaillaient  aux  mines  ^  elle  fit  des  présens  aux  conn 
munautéft,  et  répandit  des  aumônes  considérables  dans  tous  les 
lieux  qu'elle  honora  de  sa  présence.  Les  églises  ressentirent  aussi 
les  effets  de  sa  libéralité.  Avant  de  quitter  la  Palestine,  elle  fit 
assembler  les  vierges  consacrées  au  Seigneur,  et  leur  donna  un 
repas  où  elle  les  servit  de  ses  propres  mains.  De  retour  à  Rome, 
elle  sentit  que  sa  dernière  heure  approchait.  Lorsqu'elle  se  vit 
sur  le  point  de  sortir  de  ce  monde,  elle  entretînt  son  6ls  des 
moyens  de  gouverner  l'Empire  d'une  manière  conforme  à  la  loi 
divine;  elle  lui  fit  ensuite,  ainsi  qu'à  ses  petits-fds,  un  adieu  fort 
touchant,  et  mourut  en  leur  présence,  au  mois  d'aoïit  de  Tan- 
née 328.  Quelques  auteurs  mettent  sa  mort  l'an  826,  le  douzième 
du  règne  de  Constantin,  qui  à  cette  occasion  donna  des  fêtes 
magnifiques  à  Rome  durant  trois  mois.  Les  funérailles  de  l'impé- 
ratrice Hélène  furent  célébrées  avec  la  pk»  grande  pompe.  On 

*  EiMèbe,  Fit.  OmsioHt.L  le. 
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fit  £ûre,  pour  renfermer  son  corps,  un  mausolée  de  briques,  en 
forme  de  tour  ronde,  dans  l'intérieur  duquel  on  plaça  son  tom- 
beau qui  est  une  urne  de  porphyre';  et  Constantin  érigea 
au  milieu  de  la  grande  place  de  Gonstantinople  une  croix 
avec  deux  statues,  dont  l'une  le  représentait,  et  l'autre  sa  bien- 
heureuse mère  \  S'*  Hélène  est  nommée  dans  le  Mar^frolo^^c 
romain. 

Les  reliques  de  cette  sainte  furent  portées,  en  849,  de  Rome  à 
l'abbaye  de  Hautvilliers,  dans  le  diocèse  de  Reims'.  Alman,  moine 

de  la  iiiciue  abbaye,  donna  en  lopS  l'histoire  de  cette  transla- 
tion, qui  se  fit  avec  beaucoup  de  pompe.  Il  parle  de  plusieurs 
miracles  opérés  par  1  intercession  de  S*®  Hélène;  il  ajoute  qu'il 
fut  témoin  oculaire  de  quelques-uns,  et  qu'il  tenait  les  autres  des 
personnes  mêmes  sur  lesquelles  ils  avaient  été  opérés.  Une  par- 
tie de  l'histoire  d' Alman  a  été  publiée  par  MM.  de  Sainte-Marthe  ' 
et  par  D.  Mabillon  ^  Les  Bollandistes  l'ont  insérée  presque  en- 
tière dans  leur  recueil  ^  £Ue  était  en  manuscrit  à  Hautvilliers, 
avec  un  appendice  du  même  auteur,  contenant  -la  relation  de 
deux  nouveaux  miracles  opérés  par  la  vertu  des  reliques  de 
Hélène. 

• 

Nous  avons  vu,  par  l'histoire  de  S**  Hélène,  qu'elle  et  son  fils 

étaient  pénétrés  de  vénération  pour  les  éveques  et  les  pasteurs 
de  TEglise.  On  ne  peut  aimer  Dieu  sans  avoir  une  grande  estime 
pour  ce  qui  lui  appartient,  et  conséquemment  sans  respecter 

*  Gittc  urne  fut  transporti'e  daus  le  cloître  deSaint-Jean-de-Latran,  en  1627, 
aoat  lepontiflrat  d'Urbain  VllI.  De  nos  jours,  le  chapitre  de  cette  égIi^e  patriar- 
cale en  a  fait  présent  ati  pape  Pie  VI,  qui  l'a  placée  dans  le  cabinet  du  Vatican. 
Les  deux  lions  qui  sont  en  relief  sur  le  couvercle,  les  hommes  à  pied  et  à  cheval 
tcaljités  autour  de  Turne,  n'annonoent  aucune  superstition,  mais  bien  U  dé- 
cadence de  l'art.  Ces  figures,  auiourd*hui  fort  mutilées,  sont  en  effet  d'une 
sculpture  lourde  et  grossière. 

Le  mausolée  de  S**  Hélène  était  sor  la  voie  Labicane,  dite  présoitemcnt  le 
chemin  de  Patestrine,  et  Ton  en  voit  encore  plus  de  la  moiUé; environ  à  un 
luille  de  Konie. 

Vis-à-vis  de  réffliaede  Sainte-Groix  à  Jérusalem,  il  y  a  dans  un  jardin  quel- 
ques Torttes  presque  entièrement  enterrées,  qu'on  croit  être  les  restes  des  blins 
particuliers  que  Coostantin  fit  construire  pour  l'usage  de  sa  uière. 

Les  cendres  de  la  sainte  impératrice  sont  au|onrdliilil  renfermées  dans  une 

grande  baignoire  anti(|uc  de  porphyre,  sous  un  autel  de  l'église  iVJra  Cœli, 
couvert  d'un  baldaquin  rond  et  isolé,  soutenu  par  des  colonnes  également  de 
porphyre. 

*  Constantin  n'est  point  compté  narmi  les  saints  par  le  rédacteur  du  Martv- 

rologe  romain  :  mais  il  est  nommé  dans  les  Synaxaiies  des  Grecs  sous  le  21  de 
mai.  On  lit  aussi  son  nom  dans  plusieurs  calendriers  d'Angleterre,  de  Sicile, 
de  Calabre,  de  Bobéme,  de  Hosoovie  et  de  Syrie,  royez  Papâ>rocb,  /.  6,  maiip 
p.  14. 

f  Elles  sont  maintenant  dans  l'Eglise  de  Saint-T.cu,  à  Paris. 
«  Cal.  Chr.  t.  4, />.  1.  l'oyez  aussi      ^  Jet.  SS.Ord.S.  !ien.  t.b,pAi/i,\^, 
Marlot,  Mctro^i.  Jihctn.  llist.  l,  2,  c.  2ô.      *  Jd  18  aug.ji.  C07,  611. 
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les  ministres  de  la  religion.  Les  premiers  princes  chrétiens  se 
croyaient  obligés  de  donner  aux  peuples  l'exemple  de  ce  respect ,  et 
ce  lut  pour  cela  qu'ils  accordèrent  à  l'Eglise  des  immunités  et 
des  privilèges»  Les  législateurs  païens  se  conduisirent  d'après  les 
mêmes  principes,  pQur  faire  respecter  une  fiiuue  religion.  Si  les 
crimes  des  pasteurs  sont  si  notoires  qu'on  ne  puisse  se  les  dissi- 
muler, il  £Biut  en  gémir  sans  les  imiter.  Mais  souveiioiis-nous 
qu'il  est  contraire  à  la  religioii  de  »e  laisser  aller  à  l'esprit  de  cri- 
tique et  à  des  sentimens  de  mépris  à  leur  éfpxd.  Quant  aux  Tiais 
pasteurs ,  loin  de  penser  à  Fid^  que  l'on  a  d'eux,  loin  de  rcchcp- 
dier  ou  même  de  désirer  le  respect,  ils  se  réjouissent  intérieure- 
ment de  se  Toir  méprisés ,  parce  qu'ils  savent  que  l'humilité 
est  l'ornement,  et  comme  la  marque  distinctivc  à  laquelle  on 
doit  reconnaître  ceux  qui  exercent  les  fonctions  sacrées  dans 
l'Eglise* 

S.  èJ&APET^  MAATYA. 

Cv  saint,  étant  enoone  fort  jeune,. fui  arrêté  par  les  païens, 
qui  lui  firent  souffrir  de  cruelles  tortures  à  Préneste,  aujourd'hui 
Palestrine,  à  vingt-quatre  milles  de  Rome.  On  met  son  martyre 
sous  Aurâien,  vers  Tan  278.  Son  nom  est  célèbre  dans  ies  Sacra- 
mentaires  de  ôélase  et  de  S.  Gi^goire  le  Grand ,  ainsi  que  dans 
le  Martyrologe  de  Bède,  et  dans  celui  qui  porte  le  nom  de 
S.  Jérôme.  Chélidoine,  éveque  de  Besançon,  rapporta,  en  44^» 
le  chef  de  ce  saint  martyr,  de  son  voyage  de  Rome,  et  le  déposa 
dans  l'église  de  Saint-Etienne.  Il  est  aujourd'hui  dans  celle  de 
Saint-Jean,  où  l'archevêque  Hugues  i^^  le  transféra,  vers  ie  milieu 
du  onzième  siècle. 

Fayex  le  nouyeau.Bséviaire  de  Besançon. 

n-timninjuan  w»»**»iiii.i.mmfnnli.iTHi  *>  '  '  "  t'>nnT>iii'i*'i>i 

CLAIRE  DË  MONTE  FALCO, 

VIEIIGE. 

Glairb  naquit  à  Monte  Falco,  près  de  Spolette  en  Italie,  vei» 
Van  1275.  Elle  fut,  dès  son  enfimce,  un  modèle  admirable  de 
piété  et  de  pénitence.  Ayant  embrassé  la  règle  des  religieuses 
augustines,  elle  se  distingua  bientôt  par  sa  ferveur.  Oo  ^  é^ut 
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abbesse  étant  encore  fort  jeune,  et  elle  remplit  les  espérances 
quelle  avait  fait  concevoir.  Tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur 
(le  s'entretenir  avec  elle  se  sentaient  animés  d'un  ardent  désir 
de  tendre  à  la  perfection*  Son  recueillement  profond  était  Teffet 
de  lunion  constante  de  son  âme  avec  Dieu.  Lorsqu'il  lui  échap- 
pait quelque  parole  qui  semblait  inutiles  ^  elle  s'imposait  une 
pénitenoei  qui  consistait  à  reciter  un  certain  nombre  de  prières. 
£Ue  aimait  surtout  à  méditer  sur  la  passion  du  SauTCur.  Elle  mou- 
rut le  i8  août  i3o8«  Jean  XXII  ordonna  le  procès  de  sa  canonisa- 
tion $  mais  il  fut  interrompu  par  la  mort  de  ce  ppe.  S^*  Glaire  est 
nommée  dans  le  Martyrologe  romain. 

Voyez  Nœvius,  dans  son  Eremus  Augustiniana^  p.  368;  Bzo- 
vius,  de  signis  Ecclesiœy  l.  5,  c.  495  et  Benoît  XIV,  tfe  Canomz, 
Sanctor,  U  4i  Append,  %  4^9  P*  ^^4* 


MARTYROLOGE. 

A  PALBsranni,  iète  de  S»  Agapit,  martyr,  qui,  ftgé  de  quinze  ans,  et 
brûlant  de  Tamour  de  Jésus-Christ,  ftit  arrêté  par  ordre  de  l'empereur 
Aurëlien.  D'abord  il  fut  cruellement  et  long*temi>s  frappé  de  coups 
de  nerfs  de  bœuf;  ensuite  il  souffrit  des  supplices  encore  plus  cruels 
sous  le  préfet  Anliochus.  A  la  fin,  ayant  été  exposé  aux  lions,  par  \\>v- 
<lre  (le  Teiiipereur,  et  n'en  ayant  reçu  aucun  mal,  il  fut  frappé  parle 
glaive  des  exécuteurs,  qui  lui  procurèrent  sa  couronne. 

A  Rome,  S.  Jean  et  S.  Crispe,  prêtres,  (|ui,  durant  la  persécution  de 
Dioclétien,  enterrèrent  avec  beaucoup  de  soin  les  corps  de  plusieurs 
saîotSt  par  les  mérites  desquels,  leur  étant  associés  dans  la  suitc«  ils 
furent  dignes  du  bonheur  de  la  vie  éternelle. 

Au  même  lieu.  S,  Hermas,  S.  Sérapion  et  Polyène,  martyrs,  qui, 
ayant  été  traînés  par  des  lieux  étroits,  remplis  de  pierres  et  raboteux* 
remirent  leurs  ànies  entre  les  mains  de  Dieu. 

En  Illyric,  S.  Flore  et  S.  Laure,  tailleurs  de  pierres,  martyrs,  qui, 
après  que  leur  maîtres  Procule  et  Maxime  eurent  été  mailyrisés,  souf* 
frîreot  divers  tourmens,  et  ftuent  jetés  dans  un  puits  profond,  sous  le 
président  licion. 

A  Myre  en  Lycie,  S.  Léon  et  S**  Julienne,  martyrs. 

A  Metz  en  France, IS.  Firmin,  évêque  et  confesseur. 

A  Rome,  sur  la  voie  Lavicane,  S'*  Hélène,  mère  de  Constantin  le 
Grand,  très-pieux  empereur,  qui  le  premier  donna  l'exemple  aux  au- 
tres princes  de  défendre  et  d'étendre  i'Eglise. 

A  Monte  Falco  en  Ombrie,  S*'  Claire,  vierge,  religieuse  de  l'ordre 
des  Ermites  de  Saint-Augustin,  dans  le  cœur  de  laquelle  on  vénère 
avec  grande  dévoUon  le  renouvellemeat  des  mystères  de  la  Passion  de 
Ifotre-Seigncur, 
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Saints  de  Fhutce» 

A  Poitiers,  S.  Agon,  évéque  d'un  antre  siège.  Il  j  avait  en  cette  ville 
une  église  de  son  nom. 

A  Paris,  la  réception  de  la  sainte  Gonronne  d'épines  de  Ifotre- 
Seigoeur. 

Près  dlJ tique  en  Afrique,  le  niitalioe  des  trois  cents  marlgTS  con- 
nus sous  le*  nom  de  la  Masse  •Ghndide,  autrement  dits  la  Masse- 
Blanche. 

Au  Pont,  S.  Pontime,  S**  Hëlienne  et  S**  Marcîenne,  vierges,  S''  Pi- 
lence  et  S^*  Lancie,  tous  martyrs,  mentionnés  au  Martyrologe  de  S.  Jé- 
rôme. 

A  Bergame,  S.  Projectice,  diacre,  martjr. 

En  Irlande,  S.  Dagée,  foodeur  de  cloches,  puis  évéque  dlniscoln- 
dègne  en  Ultonîe. 
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S.  TIMOTHÉE9  S.  AGAPE  ET  S*^  THÈGLE» 

MAKTÏAS  EN  PAL£ST1M£. 

Tiré  d'£uiiàe,  de  Mart.  Palcst.  c.  3,  et  des  yictes  sincères  de  ces  saints  martyrs, 

publiés  par  Assémanif  t.  2,  p.  184. 

ti'Aïf  3o4- 

Tahois  que  Dioclétien  tenait  dans  ses  mains  les  rênes  de  r£m- 
pire,  Uribain,  président  de  la  Palestine,  si^alait  sa  rage  et  sa 
cruauté  contre  les  Chrétiens.  La  seconde  année  de  la  persécution 
générale,  il  ordonna  que  Timothée>  dont  tout  le  crime  était  d  avoir 
ofénéreusement  confessé  sa  foi,  fiit  cruellement  foutté.  Il  le  fît  en- 
suite  étendre  sur  le  chevalet,  où  il  eut  les  côtés  déchirés  aTCC  des 
peignes  de  fer  :  ce  supplice  fini,  on  le  brûla  à  petit  feu  dans  la 
ville  de  Gaze,  le  1"  mai  3o4.  La  patience  avec  laquelle  il  souffrit, 
venait  de  cette  charité  parfaite  dont  son  cœur  était  embrasé. 

S.  Agape  et  S'*  Thècle  souffrirent  aussi  divers  tourmens;  après 
quoi,  le  même  jug«  les  fit  conduire  à  Césarée,  pour  y  être  exposés 
aux  bêtes.  Thècle  fut  mise  en  pièces  dans  l'amphithéâtre  ;  mais 
Agape  échappa  pour  ce  jour  à  la  fureur  des  bêtes,  et  aux  glaives 
des  confecteurs.  On  le  ramena  en  prison,  où  il  resta  encore  deux 
ans.  Enfin  le  César  Maiimin  Daïa  donna  des  ordres  pour  qu  on  le 
fit  mourir,  s'il  reiusait  toujours  d'abjurer  le  christianisme.  Ses  lon- 
gues souffianoes  n  aTaient  point  abattu  son  courage;  et  en  diffé- 
Tant  sa  couronne,  on  n*ayait  £iit  qu'augmenter  le  désir  qu'il  avait 
de  rejoindre  ses  compagnons  dans  la  gloire.  On  Texposa  de  non- 
veau  dans  l'amphithéâtre,  où  un  ours  se  jeta  sur  lui*  sans  toutefois 
lui  oter  la  vie;  il  ne  fut  tué  ni  par  les  bêtes,  ni  parles  confecteurs. 
Le  lendemain  on  le  jeta  dans  la  nier. 

Les  Eglises  grecque  et  latine  honorent  la  mémoire  de  ces 
saints  martyrs  le  19  d'août. 

Nous  aurons  pour  compagnie  dans  le  ciel  les  anges  et  les  saints 
de  tout  état,  qui  ont  vécu  sur  la  terre  depuis  le  commencement 
du  monde.  Ils  sont  arrivés  au  port  de  l'éternité  bienheureuse,  où 
ils  nous  invitent  de  venir  les  joindre.  A  l'exemple  de  S.  Agape, 
élevons  vers  eux  nos  esprits  et  nos  pensées;  contemplons  bon- 
heur et  la  gloire  dont  ils  jouissent,  et  comparons  l'un  et  l'autre 
avec  cette  vie  toute  remplie  de  combats,  de  dangers,  de  souffran* 
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ces.  Ils  voient,  du  haut  des  cieux,  nos  misères  et  nos  peines,  et 
ils  en  sont  touchés  de  compassion.  Etant  appelés  à  les  suivre,  com- 
ment se  fait- il  que  nous  ne  désirions  pas  davantage  de  leur  être 
unis;  que  nous  travaillions  si  peu  à  nous  rendre  dignes  de  leur 
I  éire  associés  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres;  que  nous  ne 
tressaillions  pas  de  joie  en  pensant  que  bientôt  nous  péuTons 
entrer  en  partajve  de  leur  félicité;  que  nous  ne  soupirions  pas 
après  le  moment  oii  notre  Ame  sera  affranchie  des  liens  du  corps; 
que  nous  ne  méprisions  pas  les  promesses  et  les  menace?  du 
inonde;  que  nous  ne  supportions  pas  avec  joie  les  épreuves  de 
cette  vie?  «  Si  le  jour  glorieux  de  l'éternité,  disait  Thomas  à  Kem<- 
)>pis,  avait  brillé  sur  nous,  quels  transports,  quels  ravissemens 
»n  aurions-nous  pas  éprouvés  !  » 

s.         ËVÉQUË  m  XOUI.0USE9 

Tire  de  sa  Fie,  écrite  avec  fidélité  par  un  auteur  qui  l'ava/t  connu  iniimément, 
^pnbtiée  par  Sédulittê  à  Anvers»  en  1002,  iii-8*;  de  la  àulle  de  sa  canonisa' 
dan)  de  Fieurx»  1. 18  $  et  dePinius,  Act.  Sanct.  t.  3  ang.  p.  775. 

Le  saint  dont  nous  donnons  la  Vie  était  petit-neveu  de  S.  Louis, 
roi  de  Jfrance,  et  neveu,  par  sa  mère,  de  S'*  Elizahetli  de 
Hongrie.  Il  naquit,  en  1274,  à  Brignoles  en  Provence.  Il  eut 
pour  père  Charles  II,  surnommé  le  Boiteux,  roi  de  Naples  et  de 
Sicile,  et  pour  mère  Marie,  fille  d'Etienne  V,  roi  de  Hongrie.  Il 
parut,  dès  son  enfance,  n  avoir  d'inclination  que  pour  la  vertu, 
et  ne  travailler  que  pour  Tétemité.  Ses  récréations  même  se  rap- 
portaient à  Dieâ;  il  n*en  choisissait  que  de  sérieuses,  et  ne  s'y 
livrait  qu'autant  qu'elles  servaient  à  fournir  de  l'exercice  à  son 
corps  et  à  conserver  la  vigueur  de  son  esprit.  Sa  promenade  or- 
diniiire  consistait  à  visiter  les  églises  ou  les  monastères.  Il  pre- 
nait un  plaisir  singulier  à  entendre  les  serviteurs  de  Dieu  dis- 
courir sur  des  matières  de  piété.  On  se  sentait  pénétré  de  dévo- 
tion en  voyant  sa  modestie  et  son  recueillement  à  l'église.  Sa  mère 
assura  à  l'auteur  de  sa  Vie,  qu'à  Tàge  de  sept  ans  il  pratiquait 
déjà  les  exercices  de  la  pénitence,  et  que  souvent  il  couchait  sur 
une  natte  étendue  auprès  de  son  lit.  Il  s'accoutumait  des-lors  à  la 
sobriété  et  à  la  mortification.  Sa  mère  l'y  portait  avec  ardeur,  et 
ne  craignait  point  le  reproche  de  sévérité  dans  la  conduite  qu  elle 
tenait  k  l'égard  de  son  hls.  Elle  lui  faisait  pratiquer,  par  principe 
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de  religion,  ce  que  les  païens  obligeaient  leurs  enfons  de  £ûre 
pour  fortifier  leur  corps  et  les  disposer  d'aTance  aux  pénibles 
travaux  de  la  guerre.  Elle  savait  que  l'habitude  de  maîtriser  ses  * 
sens  et  ses  affections  était  toujours  accompagnée  des  vertus  mo- 
rales et  chrétiennes.  Elle  eut  la  joie  de  voir  son  fils  répondre  par- 
faitement à  ses  vues.  Louis  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès 
dans  la  piété.  Des  afflictions  imprévues,  par  lesquelles  Dieu  l'é- 
prouva, achevèrent  de  purifier  son  cœur  et  le  détachèrent  entière- 
ment du  monde. 

En  1284,  deux  ans  après  la  révolte  générale  des  deux  Siciles, 
Charles  le  Boiteux,  alors  prince  de  Salerne,  fut  fait  prisonnier 
dans  un  combat  naval  par  Je  roi  d'Aragon.  Charles,  son  père 
étant  mort  au  bout  de  quelques  mois,  ses  amis  le  proclamèrent 
roi  de  Sicile.  Biais  sa  captivité  dura  quatre  ans,  et  on  ne  lui  rendit 
la  liberté  qu*à  des  conditions  très-dures.  On  lui  demanda  pour 
otages  cinquante  gentilshommes  et  trois  de  ses  fils,  du  nombre 
desquels  fut  notre  saint,  alors  dans  la  quatorzième  année  de  son 
âge.  Louis  resta  sept  ans  prisonnier  à  Barcelone,  et  il  y  fut  traité 
avec  beaucoup  de  rigueur.  Jamais  il  ne  perdit  rien  de  sa  tranquil- 
lité, et  il  avait  coutume  d'encourager  les  compagnons  de  ses 
souffrances,  en  leur  parlant  ainsi  :  «  L'adversité  est  très-utile  à 
»  ceux  qui  font  profession  de  servir  Dieu.  £lle  nous  fait  pratiquer 
»  la  patience,  l'humilité  et  la  résignation  à  la  volonté  divine  ;  et 
»  nous  sommes  alors  mieux  disposés  qu'en  tout  autre  temps  à 
»  Fexercice  de  toutes  les  vertus.  La  prospérité  aveugle,  enivre 
»  Fâme;  elle  fait  que  nous  oublions  Dieu,  et  que  nous  nous  oublions 
»  nous-mêmes  ;  elle  excite  et  fortifie  les  passions  ;  elle  flatte 
>»  Torgueil,  et  nous  entretient  dans  Tamour  désordonné  de  nous* 
»  mêmes.  » 

Le  saint  ne  se  contentait  point  de  souffrir  les  rigueurs  de  la 
captivité,  il  pratiquait  encore  des  austérités  «ftraordinaires  ;  il 
jeAnait  plusieurs  jours  de  la  semaine,  et  s'interdisait  tous  les 
amusemens  vains  ou  dangereux.  Il  ne  parlait  aux  femmes  qu'en 
public,  de  peur  de  donner  la  moindre  atteinte  à  la  pureté  de  son 
anie.  Pour  conserver  cette  belle  vertu  sans  tache,  il  veillait  con- 
tinuellement sur  lui-même,  avait  fréquemment  recours  à  la  prière 
et  à  la  méditation  de  la  loi  sainte,  gardait  les  règles  de  la  plus 
exacte  tempérance,  et  s  éloignait  avec  horreur  de  tout  ce  qui  eût 
été  capable  d'allumer  en  lui  des  flammes  impures.  Il  récitait 
chaque  jour  l'office  de  l'Eglise,  auquel  il  joignait  ceux  de  la  Vierge 
et  de  la  Fàssion,  avec  pludeurs  autres  pratiques  de  dévotion.  Il 
se  confessait  aussi  tous  les  jours  avant  d'entendre  la  messe,  afin 
d'assister  aux  divins  mystères  avec  une  plus  grande  pureté  de 
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cœur.  Gomme  il  avait  toute  la  ville  de  Barcelone  pour  prison,  il 
allait  souTent  Tisiter  les  malades  dans  les  hôpitaux.  Ayant  obténu 
que  les  deux  religieux  franciscaina  qui  étaient  ordinairement 
avec  lui  ne  quittaaaent  plus  ses  appartemens,  il  se  levait  la  nuit 
avec  eux  pour  prier;  il  les  prit  encore  pour  maîtres  de  philoso- 
phie et  dû  théologie.  Dans  une  maladie  dangereuse  dont  il  fut 
attaqué,  il  fit  vœu  d'embrasser  Finstitut  de  S.  François,  s*il  recou- 
naît  aa  santé.  Après  sa  giiérison,  il  ne  désirait  rien  tant  que  de 
pouvoir  accomplir  la  promesse  qu'il  avait  laite  à  Dieu. 

Enfin  Louis  recouvra  la  liberté  en  1294?  par  le  traité  conclu 
entre  son  père  et  Jacques  II,  roi  d'Aragon.  Une  des  conditions 
fut  que  ce  dernier  épouserait  Blanche,  sœur  de  Charles  le  Boi- 
teux. Les  deux  cours  avaient  encore  extrêmement  à  cœur  un  autre 
mariage;  c'était  celui  de  la  princesse  de  Maiorque,  sœur  du  roi 
d'Aragon,  avec  notre  saint.  Le  père  de  Louis  lui  promettait  le 
nyaume  de  Na[des  qu*il  avait  déjà  recouvre  en  partie.  Charles, 
prince  de  Saleme,  son  fils  aîné,  était  devenu  roi  de  Hongrie,  du 
chef  de  sa  mère  Marie^  soeur  du  feu  roi  Ladialas  IV.  Le  saint  per* 
sista  dans  la  résolution  où  il  était  de  se  consacrer  à  Dieu,  et  re- 
nonça a^  droit  qu*il  avait  à  la  couronne  de  Naples,  en  faveur  de 
son  frère  Robert.  Ainsi  il  aima  mieux  suivre  Jésus-Christ  humble 
et  pauvre,  que  de  posséder  les  honneurs  du  monde,  qui  ne  récom- 
pense ses  partisans  que  par  des  biens  temporels.  «  Jesus-Christ, 
»  dit-il  alors,  est  mon  royaume:  en  le  possédant  seul,  j'aurai  toutj 
•  si  au  contraire  je  ne  le  possède  point,  je  perds  tout.  » 

Sa  famille  s'^opposant  à  son  entrée  chez  les  Frères-Mineurs,  les 
supérieurs  différèrent  quelque  temps  à  le  recevoir  parmi  eux.  Il 
prit  donc  les  ordres  sacrés  à  Naples.  Le  pape  S.  Célestin  l'avait 
désigné  archevêque  de  Lyon  en  xa94î  mais  comme  il  n'avait  point 
«ncore  alors  la  tonsurci  il  trouva  le  moyen  de  faire  échouer  le 
projet  du  souverain  pontife.  Boniface  YIII  lui  accorda  une  dis^ 
pense  d*âge  pour  recevoir  la  prêtrise  à  vingt-deux  ans.  En  vertu 
«Tune  autre  dispense,  il  fut  nommé  à  Févéché  de  Toulouse,  et 
obligé  de  Taeoepter  par  obâssance.  Il  fit  cependant  un  vopge  à 
Rome  auparavant.  Arrivé  dans  cette  vi|le,  il  alla  chez  les  Frères^ 
Mineurs,  où,  en  accomplissement  de  son  vœu,  il  fit  profession  la 
veille  de  Noél  1296,  dans  le  couvent  Ara  CœlL  II  fut  sacré  évè- 
que  au  commencement  de  février  de  l'année  suivante. 

Il  parut  dans  son  diocèse  sous  l'habit  d'un  piuvre  religieux; 
mais  on  le  reçut  à  Toulouse  avec  le  respect  dû  à  un  saint,  et  avec 
la  magnihcence  qui  convenait  à  un  prince.  Sa  modestie,  sa  dou- 
ceur et  sa  piété,  inspiraient  lamour  de  la  vertu  à  tous  ceux  qui 
le  voyaient.  Son  premier  soin  fut  de  visiter  les  hôpitaux,  et  de 
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pourvoir  aux  besoins  des  malheureux.  S'étant  fait  représenter  l'état 
de  ses  revenus,  il  en  réserva  une  petite  partie  pour  l'entretien  de 
sa  maison  ,  et  destina  le  reste  aux  pauvres.  Il  en  avait  tous  les  jours 
vingt-cinq  à  sa  table;  il  les  servait  lui-même,  et  quelquefois  un 
"  genou  en  terre.  Tout  le  royaume  de  son  père  éprouyait  les  effets 
de  ses  libéralités.  Il  fit  la  visite  de  son  diocèse ,  et  laissa  partout 
des  monumens  de  sa  charité,  de  son  zèle  et  de  sa  sainteté.  Quel- 
que pénibles  que  fussent  ses  travaux  apostoliques,  ilne'diminuait 
rien  de  ses  austérités.  Il  disait  la  messe  tous  les  jours,  et  préduât 
fréquemment. 

Efïrayé  de  la  grandeur  de  ses  obligations ,  il  demanda  à  quitter 
son  évédié;  mais  on  n'eut  point  égard  à  ses  représentations.  I)  dit 

à  ceux  qui  s'opposaient  à  sa  retraite  :  *  Que  le  monde  me  con- 
»  damne,  je  serai  satisfait,  pourvu  que  je  puisse  être  déchargé 
»  d'un  fardeau  trop  pesant  pour  mes  épaules  :  ne  vaut-il  pas  mieux 
»  que  je  cherche  à  m'en  délivrer,  que  de  risquer  d'être  accablé  par 
»  sa  pesanteur  »  Dieu  lui  accorda  ce  qu'il  désirait,  en  1  appelant  à 
lui.  Ayant  été  obligé  d'aller  en  Provence  pour  quelques  affaires 
ecclésiastiques,  il  tomba  malade  au  château  de  Brignoles.  Comme 
il  sentait  approcher  sa  fin,  il  dit  à  ceux  qui  étaient  autour  de  lui: 
«  Après  un  voyage  dangereux,  me  voilà  arrivé  à  la  vue  du  port 
»  après  lequel  j'ai  long>temps  soupiré  avec  ardeur.  Je  vais  jouir  de 
»  mon  Dieu,  dont  le  monde  me  déroberait  la  possession.  Bientôt 
»  je  serai  délivré  de  ce  poids  accablant  que  je  ne  puis  porter.  »  B 
reçut  le  saint  Viatique  à  genoux  et  fondant  en  larmes,  et  ne  cessa 
dans  ses  derniers  momens  de  témoigner  sa  confiance  à  la  sainte 
Vierge,  en  récitant  fréquemment  la  Salutation  angélique.  Il  mou- 
rut le  19  août  1297,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  et  demi,  et  fut  en- 
terré chez  les  Franciscains  de  Marseille,  conmie  il  l'avait  demandé. 
Jean  XXJl,  successeur  de  Boniface  VIII,  le  canonisa  à  Avignon 
en  i3i7,  et  adressa  un  bref  à  ce  sujet  à  la  mère  du  saint,  qui  vivait 
encore.  La  même  année,  on  renferma  les  reliques  de  S.  Louis 
clans  une  belle  chasse  d'argent,  en  présence  de  sa  mère,  de  B.o^ 
bert  son  frère,  roi  de  Sicile ,  et  de  la  reine  de  France.  Alphonse  le 
Magnanime ,  roi  d'Aragon  et  de  tapies ,  ayant  pris  et  pillé  Mar- 
seille en  i4a3,  on  les  transporta  à  Valence  en  Espagne,  où  elles, 
sont  encore  aujourd'hui. 
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a  HARIEN, 

SOLITAIRE  DANS  LE  BERRL 

&  Mâjiibh  «  florissait  dans  le  sixième  siècle,  et  menait  daps  la 
solitade  une  vie  fort  obscure.  Il  ne  se  nourrissait  que  de  firuits  sau- 
vages et  du  miel  qu'il  trouvait  dans  les  bois.  Il  permettait  aux 
personnes  de  pîët^  de  le  visiter  dans  certains  temps  de  Tannée; 

mais  dans  d'autres  il  se  cachait,  et  il  était  impossible  de  le  décou- 
Trir.  Comme  il  arriva  qu'on  ne  le  voyait  point  dans  un  temps  où  il 
avait  coutume  de  se  montrer,  on  le  chercha  de  tous  côtés  ,  et  à  la 
fin  on  le  trouva  mort  sous  un  arhre  au  fond  d'un  bois.  On  porta 
son  corps  au  bourg  d'Evaù  ou  Esvaon ,  dans  le  pays  de  Combrail- 
les,  situé  entre  le  Bourbonnais,  l'Auvergne,  la  Marche  et  leBerri. 
Les  miracles  opérés  à  son  tombeau  firent  instituer  une  fête  en  son 
honneur.  Il  est  nommé  en  ce  jour  dans  le  Martyrologe  d'Usuard 
et  dans  le  romain.  Mais  sa  fête  est  marquée  au  19  de  septembre  dans 
quelques  anciens  Bréviaires  de  Bourges. 

Voyez  S.  Grégoire  de  Tours,  d»  Gior»  Con/ess*  e.  81;  etBaillet, 
sous  ce  jour. 

LE  B.  BURGARD9 
ARCHEVÊQUE  DB  TIENNE  EN  DAUPHINS 

l'an  ioa5. 

BuRCAHD ,  auquel  ses  vertus  méritèrent  le  titre  de  bienheureux, 
illnstra  le  siège  archiépiscopal  de  Vienne  en  Dauphîné,  et  assista 
au  concile  tenu  en  loàS  dans  Téglise  de  Saint-Romain  à  Ause,  à 
quelques  lieues  de  Lyon.  Il  donna  dans  cette  assemblée  une  grande 
preuve  d'humilité.  Ganglin  de  Màcon  porta  plainte  contre  lui,' 
de  ce  que  sans  sa  permission  il  avait  ordonné  des  moines  au  mo- 
nastère de  Cluni,  qui  faisait  partie  du  diocèse  de  Màcon.  Burcard 
répondit  :  «  Le  seigneur  ah])é  Odilon,  qui  est  ici  présent  et  qui  m'a 
•  prié  de  faire  ces  ordinations,  en  soutiendra  la  légitimité.  »  Aussi- 
tôt  Odilon  se  leira  et  montra  le  privilège  qu'il  avait  o)>tenu  du 

•  Appelé  S.  Martin  en  Bcrry,  et  S.  Marjain  en  Guyenne. 
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pape,  et  par  lequel  il  lui  était  loisible  d'appeler  à  Gluni  teléréqne 
qu'il  YOttdrait  pour  ordonner  ses  religieux.  Les  évéques  exami- 
nèrent le  privilège  en  question  et  le  déclarèrent  abuâf  et  con- 
traire aux  canons  du  concile  de  Calcédoine.  En  conséquence  de 
cette  déclaration  y  fiurcard  avoua  sa  faute,  en  demanda  pardon  à 
6angliii  de  Mâoon,  et  promit  en  réparation  d'envoyer  tous  les 
ans,  durant  toute  sa  vie,  de  rhhile  d olive  pour  faire  le  saint 
cliiénie. 

Ce  f  ut  en  considération  des  mérites  de  Burcard ,  que  Ru- 
dolphe  III,  roi  de  Bourgogne,  donna  aux  archevêques  de  Vienne 
le  titre  de  comte.  Ce  bienheureux  prélat  mourut  le  19  d*aûùt 

X023. 
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A  Rome,  S.  Jules,  se'natenr  et  martyr,  qui,  ayant  élé  livré  au  juge  Vi- 
tellius,  et  mis  par  son  ordre  en  prisun,  fut  baltu  de  coups  de  bâton, 
par  un  commandement  de  Tendperenr  Commode  Jusqu'au  point  qu'il 
en  mourut.  Son  corps  fût  mnume  dans  le  cimetière  de  Calepode,  sur 
la  voie  Au  rc  lien  ne. 

En  Cilicie,  fête  de  S.  André,  trihuD,  et  de  ses  compagnons,  sol- 
dais, qui,  ayant  vaincu  miraculeusement  les  Perses,  se  convertirent 
à  la  foi  de  .It'sus- Christ.  Accusés  d'être  Chrétiens,  sous  Tempereur 
Maximien,  ils  furent  massacrés  par  l'armée  du  président  Séieucus, 
dans  les  défilés  du  mont  Taurus. 

En  Palesliue,  S.  Timolhée,  martyr,  qui,  dans  la  persécution  de  Dio- 
clëtieu,  sous  le  président  Urbain,  après  avoir  supporté  plusieurs  sup* 
plices,  fut  brûlé  &  petit  fcsu. 

Dans  le  même  pajrs  furent  aussi  martyrisés  Thècle  et  A gape.  Celle- 
là,  exposée  aux  bêtes,  fut  déchirée  par  leurs  dents,  et  alla  rejoindre 
son  céleste  époux.  Pour  Agape,  ayant  souffert  plusieurs  tourmens^U 
fut  réservé  pour  de  plus  grands  combats. 

A  Anagny,  S.  Magne,  évéque  et  martyr,  qui  fut  tue  dans  la  persé- 
cutloB  de  Dèce. 

£n  Provence,  k  Brignoles,  mort  de  S.  Louis,  évéque  de  Toulouse,  il- 
lustre par  la  sainteté  de  sa  vie  et  ses  miracles.  Son  corps,  porté  de  là 
à  Marseille,  fut  inhumé  avec  honneur  dans  l'église  des  Frères-Mi- 
neurs. 

En  France,  au  pays  de  Sisteron,  S.  Donat,  prêtre  et  confesseur,  qui, 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  favorisé  d'une  grâce  extraordinaire  du 
Seigneur,  mena,  pendant  plusieurs  années,  la  vie  d'anachorètei  et 
passa  au  Seigneur,  célèbre  par  le  don  des  miracles. 
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Au  territoire  de  Bourges,  S.  MarieD,oonfesaear* 
▲  Mantoue,  S.  Rufin,  confesseur. 

Saints  de  France, 

En  Auvergne,  S.  Carmery,  duc  d'Aquitaine,  fondateur  des  abbayes 
de  Mozac  en  Auvergne,  et  de  Moneslier-Saiot-Çbàfre  eu  Yéiay. 
En  Bretagne,  S.  Guin,  évêque  de  Vannes. 
A  Vienne  en  Daupbiné,  le  vénérable  Burcard,  archevêque. 
A  Igny  ea  Champagne ,  le  yënërable  Giiérin,  abbé  de  oe  monastère. 

Autres. 

An  moot  Saînt'Oreste  en  Italie,  dëcès  de  S.  Nonnose,  abbé,  men- 
tioDDë  par  S.  Grëgoire,  honorë  particulièremenl  à  Bamberg. 

En  Angleterre,  S.  Clitanc,  roi. 
A  Bobio,  décès  de  S.  Cumien,  évêque  en  Irlande. 
A  Nuremberg,  S.  Sebald,  fils  d'un  roi  de  Danemark. 
Ëa  Irlande,  è.  Moctée,  évêque  de  Lubgune. 
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S.  BERNARD^  ABBÉ  D£  CLAIR  VAUX, 

DOCTEUR  DE  L'EGUSE. 

■ 

Tire  de  sa  rie  oHgimiie,  divisée  en  cinq  Ut^res,  dont  le  premier  est  de  Guil' 

laumCy  abbé  de  Saint'-Thierrîf  près  de  Retins^  et  ami  intime  du  saint  ;  le  se- 
cond, d'Arnold,  abbé  de  tionnevaux;  et  les  trois  derniers,  de  Genffroi,  qui 
fut  quelque  temps  secrétaire  de  S.  Bernard,  puis  successivement  abbéd'Igny 
et  de  t  irtin-aux.  Ces  trois  auteurs  amieut  été  témoins  oculaires  de  ce  qu'Us 
Rapportent,  Mabillan  a  ajouté  à  leur  ouvrage  trois  autres  livres  qui  contien- 
nent l'histntre  des  niinrc/rs  de  S.  lîernard.  Le  premier  fut  écrit  et  adressé  à 
Satns'm,  archevêque  de  Bcinis,  par  Philippe,  moine  de  Clairvaux ;  le  second 
est  tiré  de  /'Exoniec/ff  Citeaux,  et  fut  rédigé  par  les  religieux  de  ce  monas- 
tère pour  te  clergé  de  Otloene;  le  troisième  a  pour  auteur  Genffroi,  abbé 
fl'Ignr,  qui  l'adressa  à  Cévéque  de  Omstance.  Mabillon  a  donné  encore  la  Fie 
de  S.  liernard par  Alain,  abbé  de  Larivour,  lequel  fut  évéque  d'Auxerre 
en  1153;  les  fragmens  d'une  autre  Vie  que  ton  croit  être  de  Geoffroi  ;  et 
enfin  une  troisième  Fie  écrite  en  vers.  Pan  U90,  par  Jean  tMermite,  qui  avait, 
vécu  avec  les  disciples  de  S,  Bernard,  Toya  aussi  les  Fies  du  saint  par  Ma* 
biUon  et  Le  Hain, 

Im*a.v  II 53. 

Bbritahd,  le  prodige  et  Tornement  du  onzième  siècle,  naquit 
en  1091 ,  au  château  des  Fontaines,  près  de  Dijon.  Son  père  se 
nommait  Técehn ,  et  sa  mère  Alix.  Ils  sortaient  Tunetrautre  d*une 
des  premières  maisons  de  leur  province;  Alix,  comme  fille  de  Ber- 
nard, seigneur  de  Mombard,  était  alliée  aux  ducs  de  Bourgogne. 
C'était  surtout  par  leur  pieté  qu'ils  se  distinguaient  tous  deux  dans 
le  monde. 

A  peine  Bernard  fut-il  né ,  que  sa  mère,  non  contente  de  l'of- 
frir à  Dieu,  comme  elle  t\t  à  l'égard  de  tous  ses  enlans,  le  lui  con- 
sacra spécialement  à  1  Eglise,  et  depuis  ce  jour  elle  ne  le  regarda 
plus  que  comme  appartenant  exclusivement  au  Seigneur.  £lle  prit 
un  soin  tout  particulier  de  son  éducation,  dans  l'espérance  qu'il 
serait  un  jour  digne  de  servir  à  l'autel.  Ce  n'était  pas  qu'elle  né- 
gligeât ses  autres  enfans  ;  elle  leur  inspirait  à  tous  de  -?ifs  senti- 
mens  de  piété ,  et  elle  voulut  elle-même  les  nourrir,  de  peur  qu*en 
les  confiant  à  des  femmes  étrangères  ils  n'en  reçussent  quelque 
mauvaise  impression.  Elle  en  eut  sept,  Gui,  Gérard,  Bernard,  * 
André,  Barthélemi,  Nivard,  et  une  fille  nommée  Hombeline. 
Tandis  qu'elle  faisait  apprendre  à  ceux  de  ses  fils  qui  étaient  des- 
tinés au  service ,  les  s.  iences  propres  à  Téiat  militaire,  elle  envoya 
Bernard  à  Cbatillon-sur-Seine,  aCn  qu'il  y  fît  un  cours  réglé  d'é- 
tudes chez  les  chanoines  séculiers  de  cette  ville,  qui  tenaient  un 
collège. 
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Bernard,  quoique  jeune,  aimait  déjà  à  être  seul;  il  était  tou- 
jours recueilli  en  lui-iiiême,  docile,  alfai)le,  complaisant  envers 
tout  le  monde ,  et  d  une  modestie  extraordinaire.  L'objet  principal 
de  ses  prières  était  de  demander  à  ]3ieu  qu'il  lui  f  it  la  grâce  de  rte 
jamais  souiller  son  innocence  par  le  péché.  Il  donnait  aux  ^tivreA 
tout  l'argent  qu'il  recevait  de  ses  parens.  Scs  maîtres  furent  éton- 
nés delà  pénétration  et  de  la  vivacité  de  son  esprit,  et  ils  admirè- 
rent en  loi  des  progrès  beaucoup  au-dessus  de  son  &^e.  Mais  s'il 
écoutait  les  koons  de  ceux  qni  Hnstraisalent ,  il  était  encore  bitsn 
plus  attentif  à  la  Toix  de  Dieu ,  qui  lui  parlait  intérieurement  par 
sa  {prAoe.  Une  nuit  de-Noél  ifu'il  attendait  à  l'ë^se  que  l'on  com- 
mençât Toffice ,  il  pencha  un  peu  la  téte  et  s'endormit.  Il  eut  alors 
une  vision  dans  laquelle  l'enfant  Jésus  lui  apparut.  Sa  beauté  toute 
divine  le  charma  tellement,  que  depuis  ce  jour-là  il  se  sentit  en- 
flamme de  la  plus  tendre  dévotion  pour  le  mystère  du  Verbe  in- 
carné; et  toutes  les  fois  qu'il  avait  occasion  d'en  parler,  c'était 
avec  tant  de  douceur  etd'onclion,  qu'il  semblait  se  surpasser  lui- 
même.  Son  amour  pour  la  chasteté  le  iaisait  veiller  avec  sOin  sur 
ses  sens.  Il  réprimait  en  lui  tous  les  mouveméns  de  curiosité  qui 
allument  si  souvent  le  feu  des  passions.  On  eût  dit  qu'il  n'avait 
point  de  corps,  tant  il  l'avait  soumis  parfaitement  à  l'esprit,  il  fit 
à  Gbâtillon  un  cours  de  théologie  et  jd'Ëcriture  sainte. 

A  Tàge  de  dix-neuf  ans  il  perdit  sa  vertueuse  mère.  Alix  était 
regardée  dans  le  monde  comme  une  sainte,  à  cause  de  ses  aumônes 
abondantes ,  de  son  zèle  pour  la  visite  des  hôpitaux  et  le  service 
des  malades,  de  la  rigueur  et  de  la  continuité  de  ses  jeûnes,  et  de 
son  ardeur  pour  la  prati({ue  d(î  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 
Elle  avait  une  f^'rande  dévotion  pour  S.  Ambroise,  et  elle  avait 
coutume  d'inviter  le  clergé  de  Dijon  à  venir  célébrer  sa  fête  avec 
elleau  chàteaudesFontaines.  La  veille  de  cette  fctede  Tannée  1 1  lo, 
elle  fut  prise  de  la  fièvre.  Le  lendemain  elle  reçut  TExtrème-onc- 
tion  et  le  Viatique;  on  lui  récita  ensuite  les  prières  des  agonisans, 
auxquelles  elle  répondit  avec  autant  de  ferveur  que  de  présence 
d'esprit;  puis  ayant  fait  le  signe  de  la  croix  »  elle  expira  tranquil- 
lement. 

Bernard,  alors  de  retour  au  château  des  Fontaines,  était  maître 
de  ses  actions.  Son  père,  occupé  de  ses 'affaires ,  et  obligé  d'être 
à  l'armée ,  ne  pouvait  veiller  sur  sa  conduite.  Il  parut  dans>  le 
monde  avec  tout  ce  qui  peut  flatter  un  jeune  homme  de  qualité  et 
le  faire  aimer.  Un  esprit  vif  et  cultivé,  une  prudence  peu  com* 
mune,  une  modestie  naturelle,  des  manières  affables,  un  caractère 
doux  et  complaisant ,  une  conversation  agréable  lui  gagnaient  les 
cœurs  de  tous  ceux  qui  avaieatà  vivre  avec  lui.  Mais  tous  ces  avan- 
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tages  pouyamt  derenir  des  pièges.  Il  avait  d'abord  bcaneoup  à 
craindre  de  la  pan  de  oeux  qtii  sa  disuent  ses  amis,  et  qui,  sous 
ce  prétexte,  cherchaient  à  Tassocier  à  leurs  parties  de  plaisir,  où 
souvent  Dieu  était  grièvement  offensé.  A  la' lumière  de  la  grâce, 
il  découvrit  leurs  desseins,  et  résolut  de  s'éloigner  pour  toujours 
de  la  corruption  d'un  monde  perfule.  II  lui  arriva  une  fois  de  fixer 
les  yeux  sur  une  femme  par  curiosité  ;  mais  s'étant  aperçu  que  c'é- 
tait une  tentation  ,  il  s'en  punit  en  s'enfonçant  jusqu  au  cou  dans 
un  étang  dont  l'eau  était  aussi  froide  ^e  si  elle  eût  été  glacée;  et 
par  là  il  éteignit  le  feu  de  la  concupiscence.  Une  autre  foisy  une 
femme  corrompue  eut  Fimpudence  de  venir  lui  ûôre  des  proposi* 
tions  inf&mes  ;  mais  il  la  chassa  de  sa  chambre  arec  honeur »  et  To- 
bUgea  de  prendre  la  fuite. 

Ces  différentes  tentations  firent  comprendre  à  Bernard  oom» 
bien  il  y  awt  de  danger  dans  le  commerce  du  monde.  11  pensa 
dès4ors  anx  moyens  de  le  quitter  pour  se  rethrer  à  Citeaux,  où 
Ton  servait  Dieu  avec  beaucoup  de  ferveur.  Il  lui  restait  cependant 
encore  quelques  irrésolutions.  Sur  ces  entrefaites  il  alla  voir  ses 
frères,  qui  étaient  avec  le  duc  de  Bourgogne  au  siège  du  château 
de  Grançai.  Ses  perplexités  ayant  augmenté  sur  la  route,  il  entra 
dans  une  église,  où  il  pria  Dieu  avec  beaucoup  de  larmes  de  lui 
faire  connaître  sa  volonté,  et  de  lui  donner  le  courage  de  la  sui- 
vre. Sa  prière  finie,  il  se  leva  et.se  sentit  une  forte  résolution  d'em- 
brasser l'institut  des  moines  de  Citeaux.  Sa  famille  s*opposa  d'a- 
bord à  l'exécution  de  son  projet  ;  mais  il  plaida  si  bien  sa  cause,  que 
oeux  qui  lavaient  désapprouTé  imitèrent  son  exemple.  Tels  furent 
ses  frères  Gui,  6érard|  Barthélemi  et  André,  et  Gaudri,  son 
oncle,  seigneur  de  Touillon,  près  d'Autun,  lequel  s'était  attiré 
beaucoup  de  réputation  à  la  guerre  par  sa  yaleur.  Gui  fîit  un  peu 
plus  long-temps  à  se  déterminer,  à  cause  des  obstacles  qui  le  re- 
tenaient dans  le  monde.  Il  était  marié  et  avait  deux  filles.  Sa  femme 
lui  rendit  la  liberté,  en  se  faisant  elle-même  religieuse  à  Laire, 
près  de  Dijon.  Gérard,  second  frère  du  saint,  eut  aussi  bien  des 
obstacles  à  surmonter.  C'était  un  officier  qui  jouissait  d'une  grande 
considération  et  qui  était  rempli  de  l'amour  du  monde.  Mais  ayant 
reçu  un  coup  de  lance  au  côté  et  ayant  été  fait  prisonnier,  il  ren- 
tra sérieusement  en  lui-même  et  se  joignit  à  ses  frères.  Hugues  de 
Mâcon,  aussi  distingué  par  sa  vertu  que  par  sa  naissance ,  lequel 
fonda  depuis  le  monastère  de  Ponti^ni  et  mourutévéque  d'Auxerre^ 
n'eut  pas  plus  tôt  appris  la  résolution  de  Bernard,  qu*il  en  res- 
sentit une  vive  douleur.  La  seule  pensée  qu*il  allait  être  séparé  du' 
plus  tendre  de  ses  amis  lui  &isaît  verser  des  larmes  amihres.  Ha 
eurent  ensemble  deux  entrevues,  et  le  résultat  de  leurs  entretiens 
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fut  €[u*iis  embrassenient  le  même  état.  Tous  ces  senriteurs  de 
Biflu  •'assemblèrent  dans  une  maison  à  Ghâtilloni  et  s'y  pri^^arè- 
lent,  par  divers  exercices  de  piété,  à  leur  consécration  au  service 
deIXea. 

Le  jour  marqué  pour  Texécution  de  leur  dessein,  Bernard  et  ses 
frères  allèrent  au  château  des  Fontaines.  C'était  pour  dire  adieu  à 
leur  père  et  lui  demander  sa  bénédiction.  Ils  laissaient  avec  lui 

leur  jeune  frère  Nivard ,  qui  devait  faire  la  consolation  de  sa  vieil- 
lesse. L'ayant  vu,  en  s'en  retournant,  jouer  avec  d'autres  enfans, 
Gui,  l'aîné  de  tous,  lui  dit  :«  Adieu,  mon  petit  frère  Nivard; 

•  vous  aurez  seul  nos  biens  et  nos  terres. — Quoi  !  répondit  l'enfant 
»  avec  une  sagesse  au-dessus  de  son  âge,  vous  prenez  le  ciel  pour 

*  To.uSf  et  VOUS  nie  laissez  la  terre?  Le  partage  est  trop  inégal.  » 
Ds  s'en  allèrent,  laissant  Nivard  avec  son  père.  Mais  quelque 
temps  après ,  il  quitta  le  monde  comme  eux  et  les  suivit.  Ainsi  de 
toute  la  fiimille,  il  ne  resta  que  le  père,  qui  était  fort  âgé  ^  avec  une 
fille  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

Bernard  et  les  gentilshommes  qu'il  avait  gagnés  à  Jésus-Gbrist, 
et  qui  étaient  au  nombre  de  trente,  y  compris  ses  frères,  passè- 
rent six  mois  à  Châtillon  pour  y  régler  leurs  affaires;  après  quoi 
ils  prirent  la  route  de  Gîteaux.  Il  y  ayait  quinze  ans  que  le  nio- 
nastère  de  ce  nom  avait  été  fondé,  et  S.  Etienne  en  était  abbé. 
La  sainte  colonie  dont  Bernard  était  le  chef  y  arriva  en  1 1 13.  Ils 
se  prosternèrent  tous  à  la  porte  et  demandèrent  à  être  admis  dans 
la  communauté.  Etienne,  voyant  leur  ferveur,  les  reçut  avec  joie, 
et  leur  donna  Thabit.  S.  Bernard  avait  alors  vingt-trois  ans. 

Il  était  venu  à  Gîteaux  dans  le  dessein  de  mourir  au  souvenir 
des  hommes,  de  vivre  caché,  d'oublier  les  créatures  et  d'en  être 
oublié,  afin  de  ne  plus  s*occuper  que  de  Dieu.  Pour  s'exciter  à  la 
ferveur,  il  se  disait  souvent  à  lui-même,  à  l'exemple  de  S.  Arsène  : 
«  Bernard,  Bernard,  pourquoi  ^tes-vous  Venu  ici^»  Il  pratiquait 
ce  qu  il  avait  depuis  coutume  de  dire  à  ceux  qui  venaient  se  mettre 
sous  sa  conduite  à  Clairvaux.  «  Si  vous  voulez  vivre  dans  cette 

•  maison ,  il  frut  que  vous  quittiez  vos  co^ps  ;  il  n*entre  ici  que 

•  des  esprits;  «  c'est-à-dire  des  hommes  qui  vivent  confonnénient 
à  l'esprit.  11  s'appliquait  à  mortilier  ses  sens  et  à  mourir  à  bii- 
mème  en  toutes  choses.  La  pratique  àc  la  mortification  hii  devint 
comme  naturelle;  son  ame  était  tellement  absorbée  en  Dieu,  qu'il 
semblait  ne  pas  s'apercevoir  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui, 
t«ntil  y  faisait  peu  d'attention,  comme  on  le  remarqua  en  plu- 
sieurs circonstances.  Après  avoir  passé  une  année  au  noviciat,  il 
ne  savait  point  comment  le  haut  du  dortoir  était  Ddit,  ni  s'il  y  avait 
plus  d*une  fenêtre  à  l'un  des  liouls  de  l'église,  quoiqu'il  eAt  pu  re- 
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marquer  en  entrant  et  en  sortant  qu'il  y  en  avait  trois.  Il  tomba 
cependant  dans  deux  fautes ,  mais  qui  servirent  à  augmenter  sa 
ferveur  et  sa  vigilance 

On  lit  dans  YExorde  de  Citeaux^  quil  avait  coutume  de  réciter 
tous  les  jours  les  sept  P.saumes,  pour  le  repos  de  Tâme  de  sa  mère, 
et  qu'il  lui  arriva  une  fois  de  les  omettre.  S.  Etienne,  auquel  Dieu, 
avait  révélé  cette  omission,  lui  dit  le  lendemain  matin  :  «  Frère 
»  Bernard,  à  qui  donnàtes^vous  hier  commission  de  réciter  pour 
»  vous  les  sept  Psaumes?  «Xe  novice,  surpris  que  Ton  connût  ce 
qu'il  n'avait  découvert  à  personne ,  fut  pénétré  de  confusion  ;  il  se 
jeta  aux  pieds  de  son  abbé,  avoua  sa  faute  et  demanda  |Nirdon.  U  . 
fut  toujours  depuis  très-exact  à  ses  exercices  particuliers,  que  Ton 
ne  peut  omettre  sans  imperfection  et  même  sans  péché,  s'il  y  a 
de  la  ne<:ll2:ence.  Vuici  l'autre  faute  qu'il  commit.  Des  séculiers 
de  ses  parens  étant  venus  le  Aoir,  il  obtint  de  son  abbé  la  per- 
mission de  s'entretenir  avec  eux,  et  prit  quelque  plaisir  à  enten- 
dre les  questions  et  les  réponses  qu'ils  lui  faisaient.  Il  s'aperçut  de 
sa  faute  par  lu  sécheresse  où  son  cœur  se  trouva  ensuite.  Pour 
a*en  punir,  il  pria  long-temps  prosterné  de  corps  et  en  esprit  de- 
vant l'autel ,  et  il  n'y  eut  que  le  retour  des  consolations  spiri- 
taelles  qui  fit  cesser  ses  larmes  et  ses  gémissemens.  Il  s'observa 
ai  bien  dans  la  suite,  que  quand  il  était  obligé  de  s'entretenir 
avec  les  étrangers,  il  ne  perdait  jamais  le  recueiflement  intérieur. 

Le  temps  du  noviciat  expiré,  il  fit  profession  avec  les  compa- 
gnons de  sa  retraite,  entre  les  mains  de  S.  Etienne,  en  1 1 14-  Son 
sacrifice  fut  accompagne  du  plus  parfait  détachement  des  créa' 
tures;  aussi  attira-t-il  sur  lui  les  grâces  les  plus  abon liantes.  Il 
montrait  une  ferveur  incroyable  dans  l'accomplissement  de  tous 
ses  devoirs.  Ne  pouvant  faire  la  moisson  avec  Ic^  autres  frères, 
son  supérieur  lui  imposa  une  autre  sorte  de  travail.  Mais  il  de- 
manda à  Dieu  la  grâce  de  pouvoir  suivre  la  communauté,  et  il 
l'obtint.  Pendant  les  plus  pénibles  travaux,  il  ne  perdait  jamais 
Dieu  de  vue ,  et  il  avait  depuis  coutume  de  dire  qu'il  n'avait  eu 
d'autre  maître  pour  l'intelligence  de  l'Ecriture,  que  les  hêtres  et 
les  chônes  des  forets.  En  effet,  cette  science  spirituelle  .qui  le 
rendit  l'oracle  de  TËglise,  fut  en  lui  un  don  de  l'Esprit  saint;  il 
l'obtint  par  son  admirable  pureté  de  cœur,  ainsi  que  par  la  fer- 
veur et  la  continuité  de  ses  prières  et  de  ses  méditations.  Son  ex- 
térieur portait  Fempreinte  de  la  paix  et  de  ITiumilîté.  Quoique 
son  visage  fi\t  extrêmement  pâle  et  exténué  de  jeûnes,  et  que  tout 
son  corps  montrât  les  marques  visibles  de  ses  austérités,  on  re- 
marquait en  lui  je  ne  sais  quoi  de  divin  qui  surprenait  et  gagnait 
tous  les  cœurs.  Presque  toujour^il  avait  quelque  infirmité  corpo- 
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relie.  Les  jeûnes  avaient  tellement  dérangé  son  estomac  ,  qu'il  ne 
pouvait  supporter  aucune  nourriture  solide.  11  souffrait  sans  par- 
ler de  ses  maux,  et  n'usait  d'aucun  ménagement ,  à  moins  qu'il  n'y 
fût  forcé  par  ses  supérieurs ,  auxquels  son  état  était  connu.  Dans 
oes  occasions  mêmes  il  se  faisait  souYcnt  un  scrupule  de  manger 
un  potage  aux  herbes  dans  lequel  on  avait  mêlé  un  peu  d'huile  et 
de  miel  ;  et  si  quelqu'un  lui  marquait  sa  surprise  à  cet  égard,  il 
avait  coutume  de  dire  :  «  Si  Tèus  pensiez  aux  obligations  d'un  ' 
»  moine ,  vous  ne  mangeriez  pas  un  morceau  de  pain  sans  Tavotr 
•  arrosé  auparavant  de  Vos  larmes.  Nos  pères,  ajouta-t-il,  bâtis* 
»  soient  leurs  monastères  dans  des  lieux  humides  et  malsains |  a6n 
»  que  les  moines,  étant  souvent  malades,  eussent  toujours  devant 
»  les  yeux  l'image  et  la  crainte  de  la  njort.  >•  Kn  effet,  les  anciens 
monastères  étaient  communément  situés  au  milieu  des  déserts,, 
sur  des  rochers  arides,  ou  dans  des  vallées  marécageuses.  Mais  les 
moines,  par  leur  industrie,  desséchèrent  leurs  marais,  et  chan- 
gèrent en  jardins  et  en  prairies  des  lieux  qu'on  avait  primitivement 
crus  inhabitables» 

Bernard  marquait  en  tout  un  grand  amour  pour  la  pauvreté. 
Mais  il  ne  pouvait  souffrir. le  déiiiut  contraire  à  la  propreté;  il 
l'attribuait  ordinairement  à  la  paressie  ou  à  l'affectation,  il  était  si 
mortifié  et  tellement  recueilli,  qu'il  ne  £usait  aucune  attention  à 
ce  qu'on  lui  servait  à  tdble,  et  qu'il  semblait  avoir  perdu  le  sens 
du  goét.  Souvent  il  prenait  une  liqueur  pour  l'autre,  et  il  lui  ar- 
riva une  fois  de  boire  de  Fhuileau  lieu  d'eau  sans  s'en  apercevoir. 
Sa  principale  nourriture  consistait  en  du  pain  bis  trempé  dans  de 
l'eau  chaude.  Le  temps  qu'il  donnait  à  la  contemplation  lui  pa- 
raissait court,  et  tous  les  lieux  lui  étaient  égaux  pour  vaquer  à 
cet  exercice;  il  ne  l  interronipait  pas  même  au  milieu  des  compa- 
gnies qu'il  était  obligé  de  voir.  11  saisissait  cependant  l'occasion  de 
parler  pour. édifier  le  prochain  :  il  avait  égard  aux  circonstances 
et  proportionnait  ses  discours  au  caractère  de  ceux  qui  l'écou- 
taient.  Quoique  ses  écrits  soient  pleins  d'onction,  ils  ne  peuvent 
rendre  la  grâce  et  le  feu  qui  accompagnaient  les  paroles  qui  sor- 
taient de  sa  bouche.  U  maniait  l'Ecriture  avec  beaucoup  d'habileté, 
et  en  fidsait  des  applications  si  heureuses  qu'il  paraissait  suivre  la 
lumière  de  l'Esprit  saint. 

Cependant  le  nombre  des  religieux  de  Gîteaux  était  consi- 
dérablement augmenté.  En  iii3,  S.  Etienne  fonda  le  monas- 
tère de  La  Ferté  en  Bourgogne,  à  deux  lieues  de  Châlons-sur- 
Saône,  et  l'année  suivante  celui  de  Pontigni  en  Champagne,  sur  les 
Irontlères  de  la  Bourgogne,  à  quatre  lieues  d'Auxerre.  Hugues, 
coinie  de  Troyes^  lui  ofirit  uu  emplacement  sur  ses  terres  pour. 
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en  bâtir  un  troisième.  Le  saint  abbé  voyant  les  progrès  merveil- 
leux que  Bernard  avait  faits  dans  la  vie  spirituelle,  et  connaissant 
de  plus  son  habileté  extraordinaire  pour  le  succès  des  entreprises 
qin  avaient  la  glom  de  Dieu  poi»  Tobjet,  le  chargea  de  la  fonda- 
tion ,  et  le  6t  partir  avec  douae  moines,  parmi  lesquels  étaient  ses 
frères,  et  dont  il  hxt  éubli  abbé. 

Les  douze  religieux  a^t  leur  abbé  à  leur  tète,  sortirent  de 
Cîteaux  en  procession  et  chantant  des  Psaumes.  Ils  s'arrêtèrent 
dans  un  désert  appelé  la  Fallée  d'Absinthe,  au  diocèse  de  I^ngres. 
Ce  désert  est  au  milieu  d'une  forêt  qui  servait  de  retraite  à  un 
grand  nombre  de  voleurs.  Ils  en  défrichèrent  une  partie ,  et  s  y 
bâtirent  de  petites  cellules  avec  l'aide  de  1  evêque  de  Ghàlons  et 
des  habitans  du  pays.  Ils  se  trouvèrent  souvent  réduits  à  la  der- 
nière extrémité;  mais  ils  furent  alors  soulagés  d'une  manière  su- 
bite et  inattendue.  Bmiaxd  prenait  de  là  occasion  de  les  exhorter 
à  mettre  leur  confiance  en  Dieu.  Animés  par  les  exemples  de  leur 
abbé,  ils  ne  trouvaient  que  du  plaisir  dans  la  phis  rigoureuse  pau- 
vreté et  dans  les  plus  pénibles  pratiques  de  la  pénitence.  1m  pain 
dont  ils  se  nourrissaient  était  ordinairement  d'orge,  de  millet 
ou  de  vesce  :  souvent  leurs  potages  étaient  faits  de^  feuilles  de 
hêtre. 

Le  saint  se  montra  d'abord  très-sevère  envers  ses  religieux, 
lorsqu'ils  s'accusaient,  au  chapitre  et  dans  le  tribunal  de  la  péni- 
tence, des  plus  petites  distractions  et  des  plus  légères  transgres- 
sions de  k  règle.  Il  n'avait  point  assez  égard  à  la  faiblesse  hu- 
maine, en  sorte  que  quelques  fr^^^  qui  d'ailleurs  étaient  fort 
humbles  et  fort  dociles  aux  avertissemena  de  leur  supérieur, 
commençaient  à  tomber  dans  le  découragement  :  il  reconnut  sa 
faute,  et  pour  s'en  punir,  il  se  condamna  à  un  long  silence;  mai» 
ayant  eu  une  vision ,  il  reprit  ses  fonction^  et  prêcha  avec  une 
onction  admirable. 

On  parlait  de  toutes  parts  avec  etonnement  de  la  sainteté  de 
*  Bemarid,  et  son  monastère  devint  si  célèbre,  qu'on  y  compta  jus- 
.*  qu'à  cent  trente  religieux.  On  appelait  dans  le  pays  la  vallée  où  il 
était  ClarapallU;  on  la  nomme  aujourd'hui  Glidrvaux.  Ce  monas- 
tère est  à  onze  lieues  de  Langres  en  Champagne,  et  fut  fondé  en 
iii5.  S.  Bernard  ne  connaissait  point  de  bennes  dans  ses  austé- 
rités. Guillaume  de  Saitat-Thierri  rapporte  que  c'était  un  supplice 
pour  lui  d'aller  au  réfectoire,  et  que  souvent  il  en  sortait  sana 
avoir  rien  mangé.  Il  ne  dormait  presque  point.  On  attribua  à  sea 
austérités  excessives  la  maladie  dangereuse  dans  laquelle  il  tomba 
sur  la  fin  de  l'année  1 1 16,  et  qui  fit  quelque  temps  désespérer  de 
sa  vie.  Guillaume  de  Champeaux,  qui  avait  enseigné  la  théologie 
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à  Paris  avec  succès ,  et  qui  pour  lors  était  évêque  de  Châlons-sur- 
Marne ,  était  un  de  ses  principaux  admirateurs.  Craignant  qu'il  ne 
ménageât  pas  assez  sa  santé |  il  alla  au  chapitre  de  l'ordre  qui  se 
tenait  k  Giteaux,  et  se  fit  nommer  pour  le  gouTexner  pendant  un 
an ,  en  qualité  de  supërietir.  Reréta  <le  cette  coamUsioii,  il  vint  à 
Gkdrraiix.  li  fit  loger  Bernard  dans  oue  petite  maîeoii  située  jMir» 
de  Tenceittte  du  monastère»  lui  défendît  do  smn  sa  règle  pour 
le  boin  et  le  manger,  et  1er  dédMifaa  entièrement  du  ioin  des 
affaires  de  la  communauté.  Là  le  saint  abbé  Tecut  sous  la  con- 
duite d'un  médecin,  des  mains  duquel  il  recevait  tout  ce  qui  lui 
était  nécessaire  avec  une  entière  soumission  et  une  parfaite  in 
différence. 

Guillaume  de  Saint^Thierri  alla  le  visiter  lorsqu'il  était  en  cet 
état,  il  donne  à  ce  sujet  une  description  de  Glairvaux,  dans  la* 
quelle  il  dit  que  le  pain  des  moines  semblait  être  de  terre,  quoi* 
^'âks  le  fissent  crée  le  blé  qui  croissait  dans  leur  désert.  Il  i^oute 
que  les  autm  choset  qui  servaient  k  leur  nourriture  n'Avaient  de 
goiit  qu'autant  qu'une  faim  extrême  ou  l'amour  de  Dieu  pou 
valent  leur  en  donner  :  les  religieux  cependant  les  tsoHvalent  en- 
core trop  délicates. 

S.  Bernard  rentra  dans  le  monastère  au  bout  d'un  an.  Sa  santé 
était  parfaitement  rétablie.  Il  recommença  ses  premières  austérités. 
*  Técelin  son  père,  alors  fort  âgé,  vint  se  mettre  sous  sa  conduite  ; 
il  reçut  lliabit  de  ses  naains ,  et  termina  peu  de  temps  après  sa  vie 
à  Clairvaux  par  une  mort  précieuse  devant  le  Seigneur. 

Le  saint  abbé  ayant  renoncé  à  l'extrême  sévérité  ayec  laquelle 
il  traitait  d'abord  les  religieux,  devint  plein  de  douceur  à  leur 
^anL  II  suivait  kmaxime  si  souTent  répétée  dans  ses  ouvrages, 
qu'un  supérieur  doit  plutôt  gouverner  en  père  que  commander  en 
maître.  11  ne  prescrivait  rien  aux  autres ,  qu'il  ne  le  pratiquât  le 
premier.  S'il  reprenait  quelque  moine  tiède,  ou  qu'il  lui  imposât 
une  pénitence,  il  le  faisait  avec  tant  de  tendresse,  qu'on  voyait 
bien  qu'il  souffrait  plus  de  la  compassion  qu'il  avait  pour  le  cou 
paUC)  que  celui-ci  ne  pouvait  souffrir  de  la  confusion  ou  de  la 
peine  qui  lui  invenait  du  châtiment;  il  aurait  même  voulu  partager 
ïune  et  l'autre  avec  luL  Dans  ses  eshortations  il  se  comparait  à 
une  mère;  il  appelait  ses  disciples  ses  jeux,  ses  entrailleSi  son 
cœur.  Dttns  les  tendres  épandiemens  de  son  âme^il  semblait  ré- 
pandre le  miel  et  la  manne;  et  ri  la  doooeur  elle-même  pouvais 
dit  un  grand  prélat,  foire  des  homélies  ou  écrire  des  Hvres,  elle 
s'exprimerait  comme  S.  Bernard.  Le  fruit  d'une  telle  Conduite  fut 
que  ceux  qui  avaient  été  d'abord  tentés  de  découragement  cou 
rurent  avec  une  sainte  allégresse  dans  les  voies  delà  perfection,  et 
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que  Clairvaux  parut  chati^é  en  un  paradis.  On  vit  jusqu'à  sept 
cents  moines  voler  au  moindre  sicrnal  de  la  volonté  de  Bernard, 
et  lui  obéir  comme  à  un  ange  envoyé  du  ciel.  L'expérience  lui 
avait  appris ,  comme  il  le  déclare  lui-même,  que  1  on  ne  fait  aucun 
bien  lorsque  Ton  ne  gouverne  pas  les  autres  avec  un  esprit  de 
4o«eeur.  S'il  est  impbssible  de  plaire  à  Dîea  sans  la  foi,  il  ne  Test 
pas  moins  de  gagpier  le  cceur  deshomi^WM  ou  de  les  bien  conduire- 
sans  la  douceur  ^.  U  ny  a  personiM  qm.m  désire  avoir  pour  supé- 
rieur un  boinBie  qui,  par  bonté  et  par  humilité)  se  place  au-de»* 
sous  de  tout  le  monde*  .Qn  obâtaveo  plaisir  ^  on  prévient  mâme, 
e£4>n  va  volontiers  au-delà  de  ce  qui  est  prescrit,  quand  cest  la> 
douceur  et  l'amour  qui  prescrivent. 

En  iii5  S.  Etienne  fonda  l'abbaye  de  Morimond  en  Cham- 
pagne. Ce  monastère  et  ceux  de  La  Ferlé,  de  Pontigni  et  de  Clair» 
vaux,  sont  ce  que  Ton  appelle  les  quatre  premières  filles  de  GS* 
teaux.  Chacun  des  quatre  est  chef-lieu  de  plusieurs  que  Ton  nomme 
leurs  filiations.  L*abbaye  de. Morimond  a  sous  elle  sept  cents  bé* 
néfiœs,  surtout  en  Espagne  et  en  Portugal.  Les  ordres  militaiiea 
de  Galatrava,  d'Alcantara,  de  Moiitesa,  d:Avis  et  de  Christ  lui' 
sont  aussi  soumis.  Mais  de  toutes  ces  abbayes,  il  n'y  en- a  point» 
qui  ait  produit  un  plus  grand  nixnbre  de  maisons  que  celle  de 
Clairvaux. 

En  1 1 18  le  saint  fonda  les  monastères  des  Trois-Fontaines,  au 
diocèse  de  Châlons,  de  Fontenai,  au  diocèce  d'Autun,  et  de  Ta- 
rouca  en  Portugal.  Ce  âit  Ters  le  même  temps  qu'il  manifesta  le  . 
pouvoir  que  Dieu  kn  araît  donné  d'opérer  des  miracles.  Joubert 
de  La  Ferté,  son  parent,  était  tombé  dans  une. maladie  dangie-i 
reuse,  et  n'avait  point  de  connaissanee  depnis  trois  joursL-' Sft; 
mille  était  désolée  de  voir  un  homme  dont  la  vie  inHmît  point  été 
chrétienne,  sur  le  point  de  mourir  sans  avoir  reçu  le»  sacremens 
de  l'Eglise.  On  envoya  chercher  Bernard,  qui  promit  de  lui  ob- 
tenir la  grâce  de  se  réconcilier  avec  Dieu.  Baudri  son  oncle,  et 
Gérard  son  frère,  le  reprirent  de  la  promesse  qu'il  faisait,  et  qu'il» 
regardaient  comme  téméraire.  Mais  il  insista  toujours,  et  leur  re- 
procha même  leur  défiance.  C'est  que  les  samts  ont  une  espèce 
d'instmct  surnaturel  de  ce  qui  doit  arriver,  quand  ils  vont  opmr  • 
un  miracle  pour  la  gloire  de  Dieu.  Bernard  ayant  dit  ;la  messe 
pour  le  malade,  la  connaissance  lui  revint;  il  se  confessa  de  tou» 
ses  péchés  et  mourut  dans  de  vifs  sentimens  de  piété.:  n  rendit 
encoi^  la  santé  à  (^usieurs  autres  malades ,  en  formant  sur  eux  le 
signe  de  la  croix.  On  lit  aussi  dans  les  auteurs  de  sa  Vie  qu'il  eut 

*  F<tr^jS.  Bernard,  Senn.  5  in  ri^if.   Q„el  rsf  h.  wrilirur  f^oavernemeni,  U 
JVi7f/<'.  et  Icicellcnr  lim.  intiiulé  ;   rigouniuc  ou  ie  doux? 
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diverses  visions  relatives  aux  âmes  détenues  en  piii]gBtoire.  Ils  rap- 
portent qa*en  ziai  il  fonda  l'abbaye  de  Fcngni,  au  diocèse  de 
Laon,  et  qoe  l'évéque  diocésain  y  fit  pzofession;  ils  ajoutent  qu*ii 
délivra  rëglise  de  ce  monastère  d'une  nmkitttde  iactoyable  de 
moitclieronsy  en  les  fidsant  tous  périr  d*une  manière  surnaturelle. 
Le  saint  abbé  commença  vers  le  même  temps  la  compositiosi  de  sea 
ouTrages". 

Ayant  été  obligé  de  faire  un  voyage  à  Paris  en  1122,  à  la 
prière  de  l'évèque  et  de  l'archidiacre  de  celte  ville,  il  y  donna  des 
instructions  aux  jeunes  ecclésiastiques  que  l'on  disposait  aux. 
ordres  sacrés.  Plusieurs  d'entre  eux  furent  si  toucbës  .de  ses  dis- 
cours, qu'ils  le  suivirent  à  Glairvauz,  et  voulurent  y  yiyre  sous  sa 
conduite.  Quelques  seigneurs  allemands  vinrent  à -cette  abbaye^ 
à  peu  près  dans  le  même  temps  :  la  ferveur  et  le  recueillement  des 
racines  firent  sur  eux  la  pluïs  vive  impression.  Ils  partirent  fort 
édifiés:  biais-  comme  ils  s'entretenaient  ensemble  de  ce  qu*ils 
svsient  vu  et  entendu,  ils  formèrent  tout-à-coup  la  résolution  de 
retourner  sur  leurs  pas,  et  d'aller  prier  le  saint  abbé  de  leur 
donner  l'habit.  Leur  conversion  fut  d'anlaiit  plus  admirable, 
quils  avaient  été  jusque  là  renq)lis  de  l'esprit  du  monde,  et  pas- 
sionnés pour  les  extravagances  de  la  chevalerie. 

Bernard  se  croyAit,  par  humilité,  indigne  d  instruire  les  autres; 
mais  l'ardeur  de  son  zèle  et  de  sa  charité  lui  faisait  rompre  le 
ûlence  qu'il  eût  bien  voulu  garder.  Son  éloquence  était  si  affec- 
toeose  et  si  persuasive,  que  ses  paroles  enflammaient  les  cœurs 
la  plus  glacés*  H  recevait  chez  lui  les  religieux  d'un  ordre  moins 
auttère,  déclarant  en  même  temps  qu-il  nempêchait  point  ses 
^sciples  d'embrasser  un  autre  institut,  dans  le  dessein  d'y  ac- 
quérir une  plus  grande  periection.  11  ne  connaissait  point  cet 
esprit  de  corps  qui  sert  souvent  de  prétexte  à  l'ambition  et  à  l'a- 
varice. Il  faisait  passer  à  d  autres  ordres  les  fondations  qu'on  lui 
oChdt  pour  sa  communauté.  Il  n'avait  pas  moins  d'éloignement 
pour  tout  ce  qui  pouvait  lui  faire  honneur  dans  le  monde;  il  re- 
fusa les  évéchés  de  Langres  et  de  GhâlonSi  ainsi  que  les  arche* 
vèchés  de  Gènes,  de  Milan  et  de  Reims.  Les  souverains  pontifes, 
^ui  partageaient  les  sentimens  de  vénération  qu  on  airait  de  toutes 
pirts  pour  lui,  ne  voulurent  point  lui  faire  violence  à  cet  égard, 
Cl  lui  laissèrent  la  liberté. 

Durant  un(;  lamine  qui  arriva.cn  iia5,  il  épuisa  souvent  les 
provisions  de  son  monastère,  pour  assister  les  pauvres.  11  lut  at- 
ta([ué  lui-même  d'une  maladie  qui  le  conduisit  aux  portes  du  tom- 

*  yo^  es  à  la  fin  de  la  Vie  du  saint,  la  notice  du  ses  ouTragea. 
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beau.  11  peixlit  une  t'ois  connaissance,  et  ceux  qui  le  gardaient 
crurent  qu'il  était  tombé  en  agonie.  Il  eut  un  rarissement  durant 
lequel  il  lui  sembla  voir  le  démon  qui  l'accuMit  devaiii  le  tx^aei 
de  Dieu.  Il  répondait  ainsi  à  chaque  chef  d'aocosation  :  «  Je  ne 
»  reconnais  indigne  de  la  gloire  du  ciel,  et  j-aTone  que  je  ne  pw 
«  Tobtenir  par  mes  propres mmtes.  Mais  mon  Seigneur  la  possède 
»  à  double  titre,  par  le  droit  d'héritage  comme  Fils  unique  du 
»  Père  éternel,  et  par  le  mérite  de  sa  passion,  comme  Saureur  du 
>»  monde.  Il  m'a  transporté  le  second  de  ces  titres,  et  c'est  en  vertu 
»  de  cette  cession  que  j'espère,  avec  une  ferme  confiance,  avoir 
»  part  à  la  félicité  céleste.  »  L'accusateur  confus  disparut,  et  la 
connaissance  revint  au  serviteur  de  Dieu,  qui  peu  de  temps  après 
fut  parfaitement  guéri 

Rien  de  plus  admirable  que  l'espnt  d'humilité,  de  crainte  et  de 
componction  que  Ton  remarquait  dans  BemaidL  U  embrassait 
Dieu,  disait-il,  par  ses  deua  pieds^  celui  de  sa  justice  et  celui  de  sa 
miséricorde.  La  justice  lui  faisait  éviter  la  tiédeur  et  la  présomp- 
tion ;  la  miséricorde  l'empêchait  de  tomber  dans  Tinquiétude  et 
le  désespoir  ^.  Il  était  vivement  pénétré  de  la  crainte  de  Dieu, 
qu'il  nourrissait  sans  cesse  dans  son  âme  par  la  pensée  du  juge- 
ment. «  Je  tremble  et  je  frémis  d'horreur,  disait-il,  quand  je  me 
»  rappelle  ces  paroles  :  Personne  ne  sait  s* il  est  digne  amour  ou 
»  de  home  \»  11  serait  difficile  de  comprendre  jusqu'où  il  portait 
la  componction,  qui  marche  toujours  à  la  suite  de  rbumilité.  En 
inculquant  aux  autres  l'obligation  et  les  avantages  de  cette  vertn, 
il  en  fiiit  principalement  remarquer  l'excellenoe.  U  observe  que 
l'orgueil  n'ose  se  montrer  à  découTert ,  qu'il  emprunte  toujours 
un  masque,  et  qu'il  aime  à  paraître  sous  celui  de  llramilitë.  Il  dé- 
finit cette  vertu,  une  vraie  connaissance  de  soi-même,  qui  rend 
l'homme  méprisable  à  ses  propres  yeux  Il  la  fait  résider  en 
partie  dans  l  entendement,  en  partie  dans  la  volonté,  puisqu'elle 
est  fondée  sur  un  vif  sentiment  de  notre  bassesse,  de  notre  cor- 
ruption et  de  notre  néant.  Elle  est  pratique;  elle  nous  porte  à  nous 
regarder  comme  le  rebut  de  toutes  les  créatures,  et  à  nous  juger 
indignes  de  toute  miséricorde,  soit  dans  l'ordre  de  la  nature,  soit 
dans  l'ordre  de  la  grâce. 

'  Le  saint  abbé  était  pénétré  de  douleur  et  couvert  de  confusiony 
lorsqu'il  s'entendait  louer  par  les  autres.  Les  louanges  lui  rappe- 
laient, non  ce  qu'il  était,  mais  ce  qu'il  devait  être.  Chacune  de  ses 
actions  lui  paraissait  pleiue  d'imperfection,  et  mémo  de  souillure. 

'  GuU.  à  S.  Théod.  ^.  1,  c.  12.  *  Sertn.Tiin  Cant.  Totus  inhorrui,  etc. 
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«  Les  louanges  que  Ton  nous  donne,  disait-il  sont  des  flatteries^ 
»  Ht  c'est  une  folle  yanité  que  de  s'en  réjouir.  »  Il  parle  ainsi  danii 
un  autre  endroit  :  ■  Ma  vie  monstrueuse  et  le  mauvais  état  de 
1  ma  oonaeienoe  orient  Ters  tous  pour  exciter  votre  compassion» 

•  Je  suis  une  espèce  de  créature  indéfinissable^  dont  la  vie  ne 
>  ressemble  ni  à  celle  d'un  eodésiastiquey  ni  à  celle  d*un  solitaire* 

•  Connaissant  le  danger  dans  lequel  je  me  trouve, daignez  m'aider 
»  du  secours  de  vos  conseils  et  de  vos  prières  »  Et  ailleurs  :  «  Ceux 
■  qui  me  louent  nie  l\)nt  véritablement  des  reproches,  et  ni'ac- 
»  câblent  de  confusion,  w  Toute  sa  conduite  ne  permettait  pas 
de  douter  de  la  sincérité  de  ses  protestations.  Il  avait  en  horreur 
cet  orgueil  ralBné  qui  se  couvre  du  voile  de  rhumilitë,  pour  ar> 
river  plus  sûrement  à  ses  fins;  et  il  était  persuadé  que  rien  ne 
détruisait  plus  l'humilité  que  de  prétendre  se  servir  de  cette  vertu 
pour  acquérir  de  la  gloire.  «  L'homme  véritablement  humble, 

•  disait-il,  n*est  pas  celui  qui  veut  le  paraître,  mais  celui  qui  cher- 

•  die  à  être  réputé  vil  et  abject.  •  Il  répétait  souvent  à  ses  religieux 
que  leurs  progrès  dans  la  sainteté  se  mesureraient  sur  leur  hnmt« 
lilé,  et  que  celui  d'entre  eux  qui  serait  le  plus  humble  à  ses  pro- 
pres yeux,  serait  le  plus  grand  devant  Dieu. 

On  lit  dans  \Exorde  de  Citeaux^  que  Bernard  faisant  un  jour 
une  conférence  aux  religieux  de  chœur,  leur  déclara  publique- 
ment qu'il  ne  balançait  pas  de  leur  préférer  à  tous  un  frère  con- 
vers,  alors  absent;  que  ce  frère,  par  son  humilité,  était  plus  par- 
fait qu'eux  tous  ;  que  quoiqu'il  n'eût  jamais  étudié  les  lettres,  il 
éuit  plus  instruit  qu'aucun  de  la  communauté  dans  la  science  des 
nints  et  dans  ki  connaissance  de  lui-même;  qu'il  se  regardait  ton? 
jours  comnfe  un  misérable  pécheur  en  la  présence  de  Dieu  ;  qu'il 
ne  voyait  de  vertu  que  dans  les  autres,  et  qu'il  ne  découvrait  en  lui 
que  faiblesse  et  imperfections.  Le  saint  abbé  l'ayant  un  jour  ren- 
contré baigné  de  larmes,  lui  en  demanda  la  raison.  «  Je  suis,  ré- 
»  pondit  l'humble  religieux,  un  bien  grand  pécheur;  mon  frère, 

•  avec  lequel  je  travaille,  pratique  toutes  les  vertus  dans  un  degré 
»  h^oïque,  et  moi  je  n'ai  pas  un  degré  de  la  moindre  d'entre  elles. 
»  Je  vous  conjure  de  prier  Dieu  de  m'accorder  dans  sa  miséri* 
»  corde  ces  vertus,  que  mon  indignité  et  ma  négligence  m'empè- 
»  chent  d'obtenir  moi-même.  »  L'auteur  du  même  livre  rapporte 
encore  le  trait  suivant.  Un  autre  fière  convers  fut  obligé  de  gar- 
der les  troupeaux  dans  les  champs,  la  nuit  qui  précédait  la  fête 
de  l'Assomption,  pour  laquelle  il  avait  une  dévotion  singulière^ 
Ayant  entendu  à  minuit  la  cloche  qui  appelait  la  communauté  au 


•  JE/).  18. 


76  8.  »BK1IAAIl9  ABBB.   (M  ÊOÙt,] 

chœur,  il  se  condamna  eoiTime  indigne  de  se  joindre  à  ses  frèrôs 
pour  chanter  les  louanii^es  du  Seigneur;  puis,  s'elant  tourné  du 
côte  de  l'église,  il  répéta  la  Salutation  angélique  jusqu'au  lende- 
niaiu  matin,  tantôt  à  genoux,  tantôt  prosterné  par  terre,  et  cela 
avec  une  ferveur  qui  augmentait  de  plus  en  plus.  Dieu  fit  con- 
naître à  Bernard  son  huml>ie  dévotion,  sa  simplicité  et  son  obéis- 
sance; et  le  saint  abbé  trouva  l'action  de  ce  bon  religieux  préfé- 
rable à  celle  des  plus  parfaits  pénitens  et  des  plus  granda  contem- 
platifs de  sa  communauté. 

Si  lliumilité  préserve  de  Forgueil  et  de  la  présomption,  elle 
empêche  aussi  de  tomber  dans  la  pusillanimité  et  le  décourage- 
ment. Elle  apprend  à  l'homme  à  n'attendre  sa  force  que  de  Dieu. 
De  la  ce  coiir.igc  invincible,  cette  gran<leur  (iàme,  cette  ferme 
confiance  en  la  miséricorde  divine  que  nous  admirons  dans  la 
conduite  et  dans  les  écrits  de  S.  lîernard.  Il  en  donna  des  preuves 
éclatantes  dans  mille  occasions,  que  nous  supprimons  pourabré- 
gier.  Que  n  aurions-nous  pas  à  dire  aussi  de  ses  autres  vertus,  et 
principalement  de  sa  ferveur,  de  sa  charité  et  de  son  zèle  ?  Il  les 
nourrissait  dans  son  cœur  par  Fesprit  de  prières  et  de  retraite, 
qui  fait  le  caractère,  distînctif  de  Tétat  religieux.  «  Croyez-moi, 
»  disait-il  à  ceux  qui  entraient  dans  son  ordre,  croyez-moi,  puisque 
»  je  parle  d*après  ma  propre  expérience  :  vous  trouverez  dans  les 
»  bois  ce  que  vous  chercheriez  en  vain  dans  les  livres;  les  forêts 
»  et  les  roelu'rs  vous  apprendront  ce  que  vous  ne  pourriez  ap- 
>•  prendre  des  plus  habiles  maîtres.  »  Il  voulait  dire  par  là  que  la 
solitude,  sanctifiée  par  la  pénitence  et  la  contemplation,  est  la 
meilleure  école  pour  apprendre  les  secrets  du  ciel  et  la  science 
des  saints.  Il  condamnait  sévèrement  les  moines  qui  sortaient 
de  leurs  cellules,  et  qui,  par  amour  du  monde  et  de  la  dissipation, 
s  Ingéraient  dans  le  ministère  de  la  parole.  Il  disait  un  jour  à  un 
de  ces  moines  :  «  Le  devoir  d'un  religieux  est  de  pleurer  et  non 
»  d'enseigner.  Il  doit  regarder  les  villes  comme  des  prisons,  et  la 
»  solitude  comme  son  paradis.  Mais  au  contraire  cet  homme  trouve 
»  que  la  solitude  est  une  prison,  et  que  les  villes  sont  un  paradis'.» 
Si  la  charité  l'obligeait  à  paraître  1 11  public,  il  ne  quittait  jamais 
sa  cellule  qu'avec  regret.  Au  milieu  niènu;  du  monde  son  ànie  était 
intérieurement  recueillie  en  Dieu.  11  avait  marché  pendant  une 
journée  sur  le  bord  du  lac  de  Lausanne.  Ayant  entendu  le  soir 
ses  compagnons  parler  de  ce  lac,  il  marqua  de  la  surprise,  dit  qu'il 
ne  l'avait  pas  vu,  et  qu'il  ne  savait  point  qu  il  y  en  eût  un  sur  la 
route  qu'ils  avaient  tenue.  Il  était  intimement  lié  avec  Guigues» 
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prieur  de  la  grande  Chartreuse,  ainsi  qu'avec  les  religieux  du 
même  ordre.  Cette  liaison  était  telle,  qu'ils  paraissaient  tous  n  a- 
voir  qu  un  cœur  et  qu  uneàme.  Bernard  alla  un  jour  à  la  grande 
Chartreuse,  sur  un  cheval  qu'un  de  ses  amis  lui  avait  prêté, 
Guigues,  étonné  de  le  voir  se  servir  d'une  belle  bride,  lui  en 
parla.  Le  saint  répondit  avec  simplicité  qu  il  n  avait  fait  attention 
ni  à  la  selle  ni  à  la  bride  de  son  cheval  II  s'était  tellement  ac* 
coutume  à  la  considération  des  vérités  invisibles,  qu'il  semblait 
quelquefois  privé  de  l'usage  des  sens,  et  n'avoir  aucun  rapport 
avec  les  objets  extérieurs 

On  voit  par  ses  écrits  qu'il  avait  une  tendre  dévotion  pour  la 
Mère  de  Dieu.  Dans  une  de  ses  missions  d'Alk^nagne,  il  lui  arriva, 
étant  dans  la  grande  église  de  Spire,  de  répéter  par  trois  fois 
avec  une  espèce  de  ravissement  :  O  J^ierge  Marie,  pleine  de 
clénienccy  pleine  de  bonté,  pleine  de  grâce^  paroles  qui  furent  de- 
puis ajoutées  auSalpe  Segina.  La  dévotion  du  saini  fit  introduire 
k  coutume  de  chanter  tous  les  jours  cette  antienne  avec  beaucoup 
de  solennité  dans  la  cathédrale  de  Spire.  On  la  chante  aussi  tous 
les  jours  à  la  Trappe  avec  une  piété  qui  touche  singulièrement  les 
Arang^ers. 

Malgré  lamour  que  S.  Bernard  avait  pour  lu  retraite,  l'obéis- 

« 

*  Le  lord  Bolinhrokc,  qui  a  souvent  exercé  son  talent  pour  «'crirc  sur  des 
matières  qui  n'étaient  point  de  son  ressort,  ne  connaissait  pas  s.  Hcrnard  lors-, 
qu'il  l'a  traité  de  la  manière  soivantc  :  «  I!  y  a,  dit-ii,  une  anil)ition  qui  brûle 
»  avec  autant  d'ardeur  sous  l'habit  d  un  moine  que  dans  le  cœur  d'un  héros. 
»  La  cellQle  de  Bernard  était  nnescèDe  où  il  y  avait  autaVit  d'inirigucs  et  de 
»  projets  atiibiticux,  que  dans  le  cal)iii(  t  do  Feulinatid  le  Catholiijuc  ou  de 

*  Charles-Quint       L'abbé  de  Clairvaux  eser^iait  dans  son  monastère  un  pou- 

»  Toir  plus  grand  que  ces  princes,  sans  être  exf>osé  aux  mêmes  tniuhles  et  aux 
»  mêmes  dangers.  On  en  appelait  à  lui  ;  (Mici-cus  |H'uple>  Un  envoyaient  des 

*  ambassadeurs  pour  lui  drnjai.dcr  des  lois,  t  tc.  »  Il  suffit,  pr)ur  dciruin*  rctte 
accusation,  de  rappeler  que  toutes  ses  actions  portaient  l'euipreiiitc  de  1  h u mi- 
lites de  la  componction,  delà  charité  et  du  recaeiilenient  :  ce  qui  se  prouve  par 
le  témoignante  ne  ceux  qui  le  ronuaissaicnt,  p  ir  son  <'loi<jneni'Mit  ron?-tant  pour 
les  honneurs  et  tes  dignités,  et  par  rhi^tuire  de  toute  sa  conduite.  Cet  e>prit 
dent  il  était  animé  se  retrouve  dans  ses  écrits  ;  son  ceenr  s'y  découvre  encore 
d'une  manière  qui  ne  peut  être  contrefaite  par  l'hypocrisie  ou  l'enthousiasme. 
Semard  dévoile  les  mystères  de  Tamuur  divin  qui  se  passent  dans  les  âmes 
bambles,  mortifiées,  enrichies  do  don  de  prière;  il  indique  et  décrit,  d'après 
ta  propre  expérience  et  la  plénitude  de  son  cœur,  les  voies  de  la  vie  intérieure, 
pour  la  consolation  et  l'utilitc  «le  ceux  qui  défirent  y  uian'her.  11  fallait  sans 
doute  pour  cela  être  mort  au  monde  et  à  soi-nicme,  être  animé  de  l'esprit  de 
Dieu,  bolinbrolce  auraliean  dire  que  Bernard  a  par'é  le  lanfraffe  des  rntbou- 
*ia>tcs  et  des  hypocrites,  on  ne  le  croira  que  qnand  il  aura  pr«)iné  qu'il  n'y  a 
point  de  différence  entre  la  lumière  et  les  ténèbres.  I\lais  il  <  oiinais  ait  eneore 
■oina  les  matières  de  piété  que  les  ouvrages  de  ce  Père.  Que  n  es>ayait-il,  ou 

Sue  ne  trouvait-il  quehju'un  qui  essayât  d'imiter  Ponction  du  saint  .il)l)é:'  l'n 
icérun,  un  .Sénëque,  peuvent  parler  avec  plus  d'élégance  des  vertus  morales; 
il  n'y  a  certainement  point  de  snjet  où  ils  poissent  mieux  déployer  la  sagacité 
et  la  précision  de  leur  esprit,  la  fécondité  dt-  h  ur  ^rt'me,  les  rharmes  et  les 
beautés  de  leur  éloquence.  Mais  on  ne  peut,  comme  Bernard,  exprimer  des  sen- 
time.QS  héroïques  d'humilité,  d'amour  pourDieit  et  de  crainte  de  scsjugcmens» 
à  moins  que  Ton  n'ait  une  Ame  consommée  dans  la  pratique  de  ces  vertus. 
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sance  et  le  désir  de  procurer  la  gloire  de  Dieu  le  tiraient  fréquem* 
ment  de  sa  solitude.  On  avait  une  si  haute  idée  de  sa  science  et 
de  sa  piété|  que  les  princes  le  faisaient  juge  de  leurs  différends. 
Les  évéques  recevaient  ses  décisions  avec  respect,  et  lui  ren- 
voyaient les  plus  importantes  aflfinires  de  leurs  diocèses.  Les  papes 
8*enipressaient  de  le  consulter,  regardant  ses  avis  comme  un  des 
principaux  soutiens  du  saint  Siège.  Les  peuples  partageaient  ces 
sentimens  de  confiance  en  ses  lumières,  et  de  vénération  pour  sa 
personne.  Enfin,  on  peut  dire  de  lui  qu'il  gouvernait  du  toiul  de  sa 
solitude  toutes  les  églises  de  rOccident.  Mais  il  savait  allier  le 
recueillement  à  tant  d'occupations,  et  son  humilité  profonde 
l'empêchait  de  s'élever  au  milieu  des  honneurs  qu'on  lui  rendait 
de  toutes  parts.  Une  dispute  qui  s*ëtait  élevée  entre  l'archevêque 
et  les  habitans  de  Reims,  lui  fournit  la  première  occasion  d'exer- 
cer son  zèle  au  dehors,  il  réconcilia  le  pasteur  et  le  troupeaui  et 
])ieu,au  rapport  de  Guillaume  deSaint-Thierri,  confirma  l'antorité 
de  son  serviteur,  en  lui  donnant  le  pouvoir  d'opérer  une  guérison 
miraculeuse. 

Il  empêchait  de  toutes  ses  forces  qu'on  n'élev&t  des  sujets  în* 

dignes  à  l'épiscopat  et  aux  autres  dignités  ecclésiastiques.  Le  zèle 
-qu'il  fit  paraître  en  ces  occasions  lui  suscita  plusieurs  ennemis 
qui  tâchèrent  de  noircir  sa  réputation  par  les  invectives  et  Iq  ca- 
lomnie. La  conclusion  de  tous  leurs  discours  était  de  dire  quun 
moine  devait  vivre  renfermé  dans  son  cloître.  A  cela,  le  saint  ré- 
pondait qu*un  moine  est  soldat  de  Jésus-Christ  comme  les  autres 
Chrétiens,  et  qu'en  conséquence  il  est  obligé  de  défendre  la  vérité 
et  l'honneur  du  sanctuaire  de  Dieu. 

Ses  exhortations  touchèrent  vivement  Henri,  archevêque  de 
Sens,  et  Etienne,  évôque  de  Paris.  Il  engagea  ces  deux  prélats  à 
quitter  la  cour,  et  à  renoncer  à  la  vie  toute  mondaine  qu'ils  me- 
naient. Le  célèbre  Suger  lui  fut  aussi  redevable  de  sa  conversion, 
après  Dieu.  11  avait  été  élu  abbé  de  Saint-Denis  en  1122.  11  fut 
premier  ministre  sous  Louis  le  Gros,  et  quelque  temps  régent  du 
royaume  seus  Louis  le  Jeune  ;  on  peut  dire  qu'il  y  a  eu  peu  de 
mains  aussi  propres  à  tenir  les  rênes  de  la  monarchie  française, 
il  se  fit  illusion  sur  sa  place,  croyant  qu'elle  l'autorisait  à  vivre 
dans  le  faste.  S.  Bernard,  dans  son  jipoîogie,  lui  reprocha  la  ma- 
gnificence de  son  train  et  le  grand  nombre  de  ses  domestiques.  Il 
eut  depuis  avec  lui  des  entretiens  particuliers,  où  il  lui  représenta 
fortement  ses  obligations.  Suger  touché  rentra  en  lui  même.  Ayant 
quitté  toutes  ses  places,  il  se  retira  dans  son  abbaye,  où  il  établit 
une  parfaite  régularité,  et  où  il  mourut  dans  de  grands  sentimens 
de  religion,  en  ii5a.  11  bâtit  en  trois  ans  et  trois  mois  la  belle 
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église  de  SttintDenis ,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui'.  INous 

pourrions  citer  un  grand  nombre  de  personnes  de  la  première 
qualité  qui  furent  converties  par  S.  Bernard. 

Dans  les  avis  que  le  saint  abbé  donnait  aux  ecclésiastiques,  il 
leur  rappelait  souvent  l'obligation  stricte  où  ils  étaient  de  distri- 
buer aux  pauvres  les  revenus  dont  ils  jouissaient,  après  en  avoir 
piis  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  subsistance.  «  Vous  vous  inui* 
>|[în6si,  mandait-il  à  Foulées,  qui  fut  depuis  archidiacre  de  Lan- 
»gres  \  ipÊù  ce  qui  appartient  à  l'Eglise  est  à  tous,  lorsque  tous 
»y  fiâtes  Tos  fonctions.  Vous  tous  trompez  étrangement.  Il  est 
«juste  que  celui  qui  sert  à  Tautel,  tIto  de  Tautel  :  mais  il  ne  doit 

•  pas  employer  ses  reTenus  à  entretenir  son  luxe  et  son  orgueil. 

•  Ce  qu*il  prend  au-delà  de  la  nourriture  et  du  vêtement,  est  un 
«vol  et  un  sacrilège,  m  II  soutenait  en  toute  occasion,  par  sa  con- 
duite, la  morale  qu'il  prêchait  aux  autres.  Dans  une  grande  famine 
qui  arriva  en  1 126 ,  il  laissa  ses  moines  manquer,  même  du  néces- 
saire, pour  soulager  les  pauvres. 

Le  pape  Honorius  II  étant  mort  le  i4  février  i  i3o,  Innocent  X 
fut  élu  le  même  jour  pour  lui  succéder,  par  le  plus  grand  nombre 
des  cardinaux.  Mais  il  se  forma  une  fiietion  qui  ne  Toulut  point 
le  reconnaître^  elle  nomma  même  le  cardinal  Pierre  de  Léon,  le* 
^uel  prit  le  nom  d'Anadet.  Ce  cardinal  aTait  été  anciennement 
'  moine  deCIuni.  Cétait  un  homme  ambitieux  et  puissant ,  qui  bien- 
tôt se  rendit  maître  de  toutes  les  places  fortes  situées  autour  de 
Rome.  Innocent  II,  qui  était  un  saint  homme,  et  dont  l'élection 
avait  été  canonique ,  fut  obligé  de  s'enfuir  àPise.  Lesévêques  de 
trance  s'assemblèrent  à  Etampes,  et  invitèrent  l'abbé  de  Clairvaux 
à  venir  au  concile*  Bernard  parla  fortement  en  faveur  d^'Innocent, 
qui  fut  reconnu  pour  pape  légitime  par  le  concile,  puis  par  toute 
la  France.  Innocent  étant  Tenu  dans  ce  royaume,  lut  reçuaTee 
magnificence  à  Orléans  par  Louis  le  Gros.  S.  Bernard  le  suivit 
4 Chartres,  où  il  trouTa  Henri  1%  roi  d'Angleterre.  Ce  prince  aTait 
d'abord  indiné  en  faTCur  de  l'antipape  j  mais  lorsqu'il  eut  été 
mieux  informé  des  faits,  il  embrassa  le  parti  d'Innocent  II.  Notre 
Baint  l'accompagna  en  Allemagne,  et  assista  à  la  conférence  qu'il 
eut  à  Liège  avec  l'empereur  Lothaire.  Il  y  eut  entre  le  pape  et 
l'empereur  quelques  contestations  au  sujet  des  investitures  des 
éréchés;  mais  le  saint  abbé  trouva  le  moyen  d'arranger  les  choses 

*  Suger  fut  abbé  de  Saint-Denis  pendant  vingt-neuf  ans  et  dix  mois,  c'cât-àt 
dire  depuis  l'an  tlS2  jusqu'à  Van  1162  qu'il  mourut  le  12  4e  février.  D.  6er^ 
vaiie,€laiis  sa  Fitéê Suger,  ardevé  les  fautes  où  plusieurs  suteqn  sont  tonbéi 
par  rapport  à  Taiinée  de  la  mort  de  ce  célèbre  «bbé.- 
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et  de  calmer  les  esprits.  Innocent  tint  un  concile  à  Reims  en  i  i3i. 
Il  se  rendit  à  Aiixerre,  d'cù  il  alhi  visiter  Climi  et  Clairvaiix.  On 
le  reçut  processionnel lement  clans  cette  dernière  abbaye,  comme 
dans  les  autres  lieux, mais  sans  aucun  éclat  extérieur.  Les  moines, 
grossièrement  vêtus  et  précédés  d'une  croix  de  bois,  chantaient 
modestement  les  louanges  du  Seigneur,  sans  lever  ou  détourner 
le» yeux  pourvoir  qui  était  auprès  d  eux.  Le  pape  et  plusieurs  des 
-  assistans  ne  purent.retenir  leurs  larmes  à  ce  spectacle.  Le  pain  que 
Ton  servait  à  table  était  fait  avéc  de  la  farine  dont  on  n*aYait  point 
tiré  le  son. -Le  repas  fut  composé  d'herbes  et  de  légumes;  il  n'y 
eut  qu'un  plat  de  pobson  que  Ton  mit  seulement  devant  Sa  Sain- 
teté. 

L'année  suivante,  S.  Bernard  accompao^na  le  pape  en  Italie,  et 
réconcilia  avec  lui  les  Génois  et  les  liabitans  de  quelques  autres 
villes.  Enfin  il  arriva  à  Home  avec  lui.  Peu  de  temps  après,  au  com- 
mencement de  l'année  1 135,  d  passa  en  Allema^nie  pour  travailler 
à  la  réconciliation  de  l'euipereur  Lotliaire  et  des  deux  neveux  de 
Henri  V,  son  prédécesseur.  C'étaient  Frédéric,  surnommé  le 
Borgne^  duc  de  Suabe  et  d'Alsace ,  père  du  fameux  Frédéric  Bar- 
beroussè,  et  Conrad,  duc  de  j^ranconie,  qui  succéda  peu  après 
dans  l'empire  à  Lotbaire.  Ce  fut  par  Tentremise  de  S.  Bernard  que 
les  deux  ducs  rentrèrent  dans  les  bonnes  grâces  de  lempereur,  à 
la  diète  tenue  à  Bamberg  au  mois -de  mars  ii55.  Tous  les  lieux* 
par  où  passa  le  saint  abbé  de  Clairvaux  lui  furent  redevable»*  de  la 
conversion  de  plusieurs  péclieurs.  Il  convertit  entre  autres  Aloïde, 
duchesst:  de  Lorraine,  sœur  de  Fenipereur  Lotbaire,  hupielle  dés- 
honorait depuis  long-temps  son  rang  et  sa  religion  par  une  con- 
duite  scandaleuse. 

Les*  troubles  d'Allemagne  étant  pacifiés,  il  retourna  en  Italie. 
Le  pape  Toulut  qu'il  assistât  au  concile  qui  se  tint  à  Pise  en  1 134> 
et  dans  lequel  les  schisniatiques  furent  excommuniés.  De  là  il  fut 
envoyé  à  Milan  pour  réconcilier  cette  ville  avec  le  saint  Siège.  Il 
y  opéra  plusieurs  miracles,  et  y  fut  respecté  comme  un  ange  des- 
fsendu  du  ciel.  Les  Milanais  se  rendirent  facilement  à  ce  qu'il  exi- 
geait d'eux,  et  renoncèrent  au  schisme.  Enfin,  il  n'entreprenait 
point  d'alTaire  qu  il  n'eût  le  ])lns  lu^ireux  succès.  Selon  les  auteurs 
de  sa  Vie,  rien  n'était  plus  admirable  en  lui  que  riuanilité  qu'il 
faisait  paraître  au  milieu  des  honneurs  dont  on  s'empressait  de  lé 
combler  de  toutes  parts.  Wibold,abbé  du  mont  Gassin^  qui  Fayait 
TU  dans  son  monastère  avec  le  pape  Innocent,  et  qui  l'avait  sou* 
▼ent  entendu  prêcher  en  Allemagne,  lui  rend  le  témoignage  sui- 
vant :  «  Cet  homme  vénérable,  exténué  par  les  jeûnes  et  les  aus- 
•  térités  de  sa  solitude,  qui  le  rendent  extrêmement  pâle,  porte 
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•des  marques  si  visibles  d'humilité,  de  compoiulion  et  de  péni- 

•  tence,  respire  une  telle  sainteté  extérieure,  a  si  parfaitement 

•  le  maintien  d*un  homme  céleste  et  spirituel,  qa*il  persuade  en 
»  se  montrant ,  et  même  avant  d*avoir  fait  entendre  sa  voix.  U  est 
»doué  d*un  excellent  génie  et  de  toutes  les  qualités  naturelles.  Il  • 

•  a  un  jugement,  une  dextérité,  un  savoir  et  une  expérience  in*i 
»com])ai  ables.  11  parle  avec  la  plus  grantle  facilité  :  son  élocution 
«est  claire,  pleine  de  douceur  et  de  force;  son  action  est  natu- 

■  relie,  son  geste  touchant  et  approprié  aux  sujets  qu'il  traite.  Il 
«n'est  donc  pas  étonnant  que  ses  parolej  produisent  de  nierveil- 
>leux  effets,  et  quelles  inspirent  les  plus  lâches  à  pratiquer  la 
»  vertu  avec  ferveur.  La  vue  de  ce  grand  homme  tous  édiiiei  ses 
«discours  vous  instruisent,  ses  exemples  vous  font  avancer  dans 
»la  perfection'..» 

Lorsque  Bernard  eut  fini  la  négociation  dont  il  avait  été  chargé 
à  Milan,  il  revint  à  Clairvaux  dans  la  même  année  1 134.  En  arri- 
vant à  son  monastère,  il  alla  faire  sa  prière  à  l'église  ;  après  quoi  il 
prononça  devant  ses  religieux  un  discours  fort  touchant.  Il  ne 
jouit  pas  long-temps  du  plaisir  qu'il  goûtait  dans  la  solitude;  on 
l'obligea  de  faire  un  voyage  en  Bretagne.  De  là  il  passa  dans  la 
Guienne,  dont  Guillaume  \  III  était  duc.  Ce  prince  persécutait 
cruellement  ceux  qui  obéissaient  au  pape  légitime,  et  avait  pon.r 
cette  raison  chassé  de  leurs  sièges  les  évéques  de  Poitiers  et  de 
Limoges.  Gérard,  évéqued'Angoulème,  fiivnrisait  le  schisme  avec 
lui,  et  applaudissait  à  tous  ses  excès. 

Guill;|ume,  que  Ton  appelle  tantôt  duc  d'Aquitaine,  tantôt  duo 
de  Guienne  qui  faisait  partie  de  l'Aquitaine,  sortait  d'une  illustre 
famille,  possédait  des  hiens  immenses,  était  d'une  taille  gigantes- 
que, d'une  force  de  corps  peu  commune,  et  d'une  capacité  éton* 
nante  pour  les  affaires.  Mais  il  se  montra  dans  sa  jeunesse  plein 
d'impiété,  de  hauteur  et  d'impatience  dans  les  moindres  contra- 
dictions. Il  semblait  ne  pouvoir  vivre  sans  faire  la  guerre.  Il  se 
glorifiait  d'ailleurs  des  plus  honteux  désordres,  et  avait  gardé  chez 
lui  de  force  sa  belle-sœur  pendant  trois  ans.  S.  Bernard,  dans  la 
visite  quil  fit  en  ZI 3o,  du  monastère  de  Chateliers,  qu'il  avait 
fondé  depuis  peu  en  Poitou,  s'était  principalement  proposé  de 
travailler  à  la  conversion  de  Guillaume.  Ce  prince  Técouta  quel*' 
ques  jours  avec  beaucoup  de  respect,  et  parut  .stngulièrèment 
touché  de  ses  discours  sur  les  dernières  fins  de  l'homme.  H  ne  se 
convertit  cependant  point.  Bernard,  qui  avait  appris  à  ne. déses- 
pérer jamais  du  salut  des  pécheurs  les  plus  endurcis,  redoubla 

'  Wihold,  ep.  147,  <rp.  Martene,  Joipiiss,  Collect,  t.  \,  Pra-f.  p,  LXru, 
TOME  VI.  *  *  6 


Digitized  by  Google 


89  5.  BEMARD)  ÂMBÀ,    [20  aoAt.] 

ses  efforts  )  tes  larmes  et  ses  prières  :  enfin  il  eut  la  consolation 
de  Toir  le  duc  commencer  à  ouvrir  son  cœur  à  la  grâce.  11  vint  à 
bout  de  le  £ûre  renoncer  au  schisme;  mais  il  ne  put  l'engager  k 
ffeblir  sur  leurs  sièges  les  èvèques  qu'il  en  avait  injustement  dé- 
pouillés* Voyant  ses  tentatives  inutiles,  il  eut  recours  à  des  armes 
plus  puissantes  ;  il  s'approcha  de  l'autel  pour  célâirer  la  messe.  Le 
duc  et  les  autres  schismatiques  restèrent  en  dehors  de  la  porte  de 
l'église,  comme  des  personnes  excommuniées.  Après  la  consécni- 
lion,  et  lorsqu'on  eut  donné  la  paix  qui  précède  la  communion, 
le  saint  abbé,  portant  l'hostie  sur  la  patène,  ayant  les  yeux  étin- 
eelans  et  le  visage  enflammé ,  quitte  l'autel,  s'avance  vers  le  duc, 
et  lui  parlci  non  plus  en  suppliant,  mais  avec  un  ton  d'autorité. 
»Nous  avons  )  di^il,  employé  jusqu'ici  les  prières  ,  et  vous  les  avez 
»  toujours  méprisées.  Plusieurs  serviteurs  de  Dieu  ont  joint  leurs 
•supplications  aux  nôtres,  et  vous  n*y  avez  eu  aucun  égard.  Mais 
»Toici  le  Fils  de  la  Vierge,  le  Seigneur  et  le  dief  de  l'Eglise  que 

•  vous  persécutez,  qui  vient  voir  en  personne  si  enfin  vous  vous 

•  repentirez.  C'est  "votre  juge,  ei  celui  au  nom  duquel  tout  genou 
»» fléchit  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers.  C'est  le  juste  ven- 
»  geur  de  vos  criaies,  celui  dans  les  mains  duquel  tombera  un  jour 

•  votre  âme  si  opiniâtre  dans  le  mal.  Le  méprisez-vous  aussi? 

•  Aure^vous  la  hardiesse  de  le  traiter  de  la  même  manière  que 
•ses  serviteurs?»  Le  duc,  interdit,  tomba  par  terre,  et  perdît 
l'usage  de  la  parole.  Bernard  le  releva,  et  lui  dit  de  saluer  l'évêque 
de  Poitiers  qui  était  présent.  Le  prince  étonné  tendit  la  main  à 
révéque,  et  le  conduisit  k  sa  place  dans  l'église ,  montrant  par  cette 
action  qu'il  le  rétablissait  sur  son  siège,  et  qu'il  renonçait  au 
schisme.  L'abbé  de  Glairvaux  retourna  ensuite  à  Fantel,  et  acheva 
le  sacrifice.  On  voit  bien  que  l'action  qu'il  fit  en  cette  circons- 
tance vint  d'une  inspiration  particulière  de  l'Esprit  saint,  et 
qu'on  ne  doit  pas  l'imiter  quoiqu'elle  soit  l'objet  de  notre  admi- 
ration. 

Bernard,  ayant  rétabli  la  paix  dans  les  églises  deGuîenne,  re- 
tourna à  Clairvaux.  Mais  Guillaume  retomba  dans  ses  anciens 
crimes,  et  commit  de  nouveaux  actes  de  violence.  Le  saint  ably^ 
n'en  eut  pas  plus  tôt  été  informé,  qu'il  lui  écrivit  de  la  manière  h 
plus  forte;  et  ses  avertissemens,  secondés  de  la  grâce,  firent  sur 
Yesprit  du  prince  une  impression  si  profonde,  qu'il  se  convertit 
cette  fois  poor  ne  plus  retomber.  Depuis  ce  temps-là,  on  le  vit 
toujours  honorer  l'évêque  de  Poitiers  autant  qu'il  l'avait  persécuté. 
Il  fit  plus  ;  fortement  résolu  de  se  dévouer  aux  exercices  d'une  vie 
pénitente,  il  envoya  chercher  ce  prélat,  et  lit  en  sa  présence  son 
testament  conçu  en  ces  termes  :  «£n  l'honneur  du  Sauveur  du 
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'•monde,  des  saints  martyrs,  de  tous  les  confsMeiirs ,  des  TÎergeSi 

•  et  surtout  d*  la  sainte  Vierge  Marie.  Etant  toudM  de  doiileui' 
•pour  mes  innombrablet  féduéêy  et  de  la  crainte  du  dernier  juge^ 

•  ment;  oonmMrant  d'ailleurs  que  les  biens  que  nous  paraissons 
•posséder  s'évanouissent  de  nos  mains  comme  de  la  fumée; 
•qulls  ne  laissent  à  ceux  qui  en  jouissent  que  des  peines  et  des 
»  inquiétudes,  je  suis  résolu  de  tout  quitter  pour  suivre  Dieu,  e 

»  obtenir  plus  parfaitement  son  amour.  Je  laisse  mes  filles  sous  la 
«•protection  du  roi,  et  je  désire  qu'Eléonore  l'épouse,  si  mes  ba- 
rrons y  consentent,  et  je  lui  donne  l'Aquitaine  et  le  Poitou* 

•  Quant  àPétronille,  mon  autre  fille,  jé  lui  donne  les  domainea 
•que  je  possède  en  Bourgogne^.*  Je  lègue  à  tous  les  monastères 
»4iui  sont  dans  mes  Etats  mille  HTres  de  rente  ammelle,  qui  seront 

•  distribuées  par  mes  bMOtts,ete>^  »  Guillaume  se  revêtit  enstnto 
d'un  habit  de  pèlerin  ^  commença  à  mener  un  genre  de  rie  fort 
austère.  Il  fit  un  pèlerinage  à  Compostelle,  et  mourut,  selon  quel- 
ques auteurs,  en  i  i3j,  à  Léon  ,  en  Espagne  ;  d'autres  reculent  sa 
inort,  et  prétendent  qu'il  passa  quelque  temps  dans  unermitagef 
avant  que  Dieu  l'appelât  à  lui  *. 

Ce  fut  ainsi  que  le  zèle  et  la  prudence  du  saint  abbé  de  Clair* 
Taux  éteignirent  le  schisme  dans  plusieurs  royaumes.  Les  schis- 
matiqucs  trouvèrent  cependant  encore  un  protecteur  dans  Roger, 
roi  de  Sicile  et  duc  de  Calabre.  Le  pape  fit  venir  Bernard  à  Viterboi 
en  f  i37,  et  Tenvoya  de  vers  ce  prince.  Le  saint  |  dans  une  çôn» 
fiwence  publique  qui  se  tint  à  Saleme,  convainquit  de  schisme  lee 
psrtisans  d'Ânadetf  et  engagea  plusieurs  personnes  de  distinction 

«  Pétronille,  la  seconde  des  filles  de  Guillmnne,  dpousa  Rodolphe»  comte  de 

▼ermaDdois,  prince  du  saog  royal  de  France. 

Eléonore  fut  mariée  à  Lnuis  le  Jeune  eu  t137.  Mais  sa  hauteur  la  rendit  in- 
An|iportab!c  à  ce  prince.  Ellefnt  couvaincu/  d'adultère  en  Syrie;  ce  qui,  joint 
h  un  cmp^rhement  de  consanguinité  que  l'on  découvrit,  fit  casser  son  ma- 
riage par  le  pape.  Le  roi  lui  avant  rendu  tous  ^es  biens,  elle  épousa  Uenri| 
comte  d'Anjou  et  duc  de  TlormatMiie*  <|ui  succéda  h  Etleniie  stir  le  trône  d*An* 
pleterre,  et  devint  le  plus  puissant  roi  de  la  chrétienté,  ayant  réuni  dans  8A 
penoDoe  le  rojaume  d'Angleterre,  la  seigneurie  d'Irlande,  les  duchés  de  Mor- 
mtndieetd'AfTQitaiDeyles  comtés  d'Anjou,  de  Poitou,  de  Tourafneet  du  Maine. 
Il  réclama  encore  le  comté  <lr  loulousc,  counnc  taisant  j)artio  du  duché  d'A- 
ffintainc.  Ainsi  ce  mariage  devint  une  source  de  guerres  sanglantes  qui  divisè- 
rent TAngleterrc  et  la  France  pendant  plus  de  trois  cents  ans.  SI  ces  guerres 
furent  quelquefois  interrompues,  ce  ne  fut  que  pour  se  ralliuner  avec  une  nour 
vclle  fureur.  La  rivalité  et  la  haine  des  deux  nations  conmiencèrcnt  à  la  con- 
quête, et  s'accrurent  successivement  par  la  diversité  d  intérêts. 

Quoique  Eléonore,  héritière  de  Gvienne,  soit  décriée  iDir  un  grand  nomhre 
d'historiens,  elle  vient  de  trouver  un  apologistedansun  savant  moderne.  Voyez 
V Histoire  de  la  ville  de  la  Rochelle  et  du  pays  d'Aunis»  par  le  Arcère^  'de 
roratoire.  Cet  outrage  a  été  ifnprimé  à  la  ilocfaelie  en  1757. 

^  Guillaume  fut  le  dernier  des  descendans  mâles  de  Ranulphe  I***,  que  Charles 
le  Chauve  lit  duc  d'Aquitaine  en  845,  h  l'eMinctlon  de  ce  royaume  que  Char- 
lemagne  avait  érigé  en  faveur  de  son  ills  Loui6  le  Lchonnairc,  cl  qui  avait 
6ultsu.té  Jusqa*A  ce  temps  sous  la  domination  de  quelqaes  princes  delà  maison 
de  France. 
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à  se  réunir  àTEgUse.  Mais  Roger,  qui  vouluit  se  maintenir  dans 
la  possession  du  duché  de  Bénévent  qu'il  avait  usurpé,  resta  in- 
flexible. Le  saint  le  quitta  pour  retourner  à  Clanmiux,  après  lui 
avoir  toutefois  prédit  qu'il  serait  défait  par  le  duc  Ranulphe,  qu'il 
était  sur  le  point  d'attaquer,  et  dont  Farniée  élait  bien  moins 
nombteuse  que  la  sienne.  La  mort  de  l'antipape ,  arrivée  en  ii38> 
fit  espérer  que  la  paix  se  rétablirait  bientôt  dans  TEglise.  U  est 
vrai  que  les  schismatiques  lui  donnèrent  un  successeur  dans  la 
personne  d'un  nommé  Grégoire  :  mais  celui-ci  céda  toutes  ses  pré- 
tentions à  Innocent  II.  Alors  Bernard  intercéda  auprès  du  pape 
en  faveur  de  tous  ceux  qui  avalent  été  eng-agés  dans  le  schisme. 

Son  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi  ne  le  cédait  point  à  celui  qu'il 
montrait  pour  le  maintien  de  l'unité  et  de  la  discipline.  U  attaqua 
tous  les  novateurs  qui  parurent  de  son  temps.  De  ce  nombre  fut 
le  fiimeux  Pierre  Abélard  ou  Âbailard  ^.  On  avait  remarqué  dans 

"  Abélard  dtait  né  près  de  ^nnt^s  en  P.rctapnc.  Ayant  appris  les  premiers 
cléiiieas  des  sciences,  il  .se  donna  tout  entier  â  l'étude  de  (a  philosophie  scolas- 
Uqae.  11  montrait  beaucoup  de  subtilité  ilans  la  dispute,  et  plua  d*oiie  fois  ^ 
pendant  son  cours  de  lo<;iquo,  il  parut  trop  hardi  h  son  niaitro,  Guillaume  de 
Champeaux,  archidiacre  de  Paris.  La  bonne  opinion  qu'il  avait  de  ses  talcns 
lui  lit  désirer  de  devenir  maître  lui-niônie.  11  obtint  ce  qu'il  demandait  ;  il  en- 
iseigna  la  logi(|ue  à  Milan,  puis  à  Paris.  H  aimait  beaucoup  les  raisonnemens 
abstraits  ,  et  son  plaisir  »''tait  crembarrasser  ses  collèirues  dans  les  dispute* 
publiques.  Cette  présuniptiou  lui  coûta  la  perte  de  sa  foi  et  de  sa  chasteté. 

Fulbert,  clianoine  de  Paris,  avait  une  nièce  aufwi  recommandablc  par  son 
esprit  que  par  sa  beauté,  et  qui  se  nommait  Hëlolse.  Il  la  faisait  élever  dans 
l'étûdc  des  sciences,  et  il  choisit  Al)élard  pour  lui  enseigner  la  logique.  Le 
maître  et  Técotière,  pour  n*aToir  pas  eu  soin  de  ▼ciller  sur  eux-mêmes ,  *ks- 
scntirent  bientôt  l'un  pour  l'autre  la  passion  la  plus  violente.  Abélard  en^;a<*j"a 
l'oncle  à  le  prendre  en  pension  chez  lui,  sous  prétexte  qu'il  aurait  par  là  plus 
de  facilité  à  fisire  arrancer  la  nièce  dans  ses  études.  Fulbert  consentit  à  tout  » 
parce  qu'il  comptait  sur  la  vertu  d'Héloïse  et  sur  la  sa;;essc  du  maître,  qui 
d'ailleurs  était  dans  les  ordres  et  pourvu  d'un  bénéfice.  H  aurait  dû  mieux  con- 
naître les  hommes,  et  savoir  comuien  il  est  dangereux,  surtout  pour  des  jeunes 
gais,  d'être  dans  l'occasion  du  péché.  Iléloïse  et  Al>ëiard  tombèrent  dans  le 
crime.  FtilUert  fut  le  dernier  du  voisinage  h  s'en  apercevoir.  Lorsqu'il  l'eut  dé- 
couvert, il  chassa  son  pensionuaire  de  sa  maison  :  mais  Héloîse  le  suivit  en 
Bretagne,  où  elle  accoucha  d*un  fils  qui  fut  nommé  Astrolabe.  Les  pareos  de 
Fulbert  tirèrent  une  vengeance  indigne  de  l'outrage  qu'avait  reçu  leur  fa- 
mille; ils  se  saisirent  de  celui  qui  en  était  l'auteur,  et  lui  firent  souffiir  une 
mutilation  honteuse.  Abélard  se  fit  moine  â  Saint-Denis,  plutôt  par  désespoir 
que  par  déTotion,  comme  11  l'avoue  lui-même.  Héloise  se  lit  religieuae  à  Ar- 
genteuil. 

Peu  de  temps  après,  Abélard  fut  chassé  de  Saint-Denis.  Ayant  été  cité  au 
concile  de  Soissons  en  l'i^l ,  on  Tobligea  de  jeter  au  feu  son  livre  de  la  Triititr. 
Il  fut  ensuite  renfermé  dans  le  monastère  de  Saint-Médard  de  la  même  ville. 
Ayant  obtenu  sa  liberté,  il  recummcnya  Renseigner  près  de  lro\cs.  Au  même 
endroit,  il  fonda  pour  ses  disciples,  avec  la  permission  de  l'évéquc  diocésain  , 
une  église  qu'il  nomma  Paraclrty  à  cause  de  la  consolation  et  de  l.i  tranquillité 
«lui  avaient  succédé  aux  troubles  dont  sa  vie  avait  été  agitée.  Lorsqu'il  eut  été 
<Uu  abbé  de  Saiut-Gildas  de  Ruys ,  en  Bretagne,  il  donna  le  Paradet  à  IMolSe, 
qui  vint  s'y  établir.  Klle  fut  suivie  de  quelques  religieuses  qui  lui  obéirent 
comme  à  leur  supérieure.  Abélard  dressa  les  constitutions  de  la  nouvelle  com- 
munauté ,  et  on  y  en  conserve  encore  une  copie.  Les  fameuses  lettres  que  lui 
et  Ik'IoTiie  s'écrivaient  montrent  qu'ils  n'i^tnicnt  point  encore  alors  de  vérita- 
bles pénitcns.  Une  vraie  conversion  su[)pose  en  pareil  cas,  non-seulement  l'i'*- 
loignemeiit  des  lieui»  mais  un  entier  cliangcuient  du  cœur,  et  la  cessation  ilc 
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tes  écrits  certaines  erreurs  que  le  concile  de  Soissons  condamna 
en  liai.  Il  se  soumit  à  cette  condamnation ,  et  jeta  même  au  fett 
le  livre  qui  y  aTait  donné  lieu.  En  iiSg,  Guillaume,  abbé  de 

Saint-Thierri ,  découvrît  plusieurs  principes  erronés  dans  les  ou- 
vragées qu'il  avait  composés  depuis  le  concile  de  Soissons.  Il  en  in- 
forma S.  Bernard  et  Geofroy,  évêquede  Chartres,  qui  était  légat 
du  saint  Siège,  les  regardant  comme  les  seules  personnes  qui  pus- 
sent arrêter  le  mal  dans  sa  source.  Labbë  de  Glairvaux  écrivit  h 
Abélard,  qui,  au  lieu  de  lui  avouer  quil  s'était  trompé,  ne  lui  ré- 
pondit que  par  des  insultes.  II  dénonça  donc  au  pape  Innocent  11 
les  erreurs  dont  il  s'agissait;  il  en  informa  avssi  plusieursévéqnea 
de  France.  Ces  prélats  s'assemblèvent  à  Sens  en  i  i4b.  S.  Bernard 
refusa  d*abord  d'aller  au  concile,  disant  que  cette  afiaire  regar- 
dait les  ëvéques.  Abélard  tnompbait  de  ce  refus ,  et  ses  partisans 
publiaient  que  l'unique  raison  qui  empêchait  le  saint  de  paraître 
était  la  crainte  de  se  mesurer  avec  celui  qu'il  avait  accusé.  Pour 
faire  cesser  ces  bruits,  on  obligea  Bernard  de  venir  au  concile. 
Abélard  fut  alors  plus  réservé.  Connaissant  le  savoir  et  l'élo- 
quence de  son  adversaire,  ii  ne  se  présenta  que  pour  entendre' 
lire  les  che£i  d'accusation  intentés  contre  lui.  Il  ne  voulut  pas 
même  donner  d'explication ,  quoiqu'il  en  eût  la  liberté,  et  que  ses 
juges  lui  fussent  faTorables.  Il  eut  recours  k  diverses  subtilités  ; 
puis  il  en  appela  au  pape.  Il  sortit  ensuite  du  concile  avec  ceux 
de  son  parti.  Les  évâques  condamnèrent  quatorze  propositions^  * 
extraites  de  ses  ouvrages,  puis  ils  ccriyirent  à  Innocent  II,  qui  oon  ' 
firma  leur  sentence ,  imposa  silence  à  Abélard ,  et  ordonna  qu'on 
ie  mit  en  prison.  Abélard  commença  son  apologie,  et  expliqua 
dans  un  sens  catbolique  plusieurs  des  propositions  proscrites, 
S.  Bernard  l'accusait  de  nier  la,  Trinité,  avec  Arius  ;  de  détruire 
le  mystère  de  l'Incarnation,  avec  Nestoritts;  d'anéantir  la  néces* 
site  de  la  grâce,  avec  Pelage;  de  se  vanderde  ne  rien  ignorer î  de* 
prétendreexpliquer  ce  qui  n'était  point  sïtsoeptible  d'explication 
de  comprendre  des  mystères  incomprébensibles,  et  de  rendre 
son  de  ce  qui  était  au«dessus  de- la  raison.  H  n'insistait  pas>  seule-, 
ment  sur  ses  erreurs;  il  l'attaquait  encore  du  côté  de  sa  conduite. 
Il  le  représentait  comme  un  homme  inconstant,  jamais  d'accord 

toute  correspondance.  On  trouve  d.ins  ces  lettres  fie  l'esprit  cl  des  beautds;  le 
style  en  est  aisé,  poli,  élégant;  on  y  désirerait  cependant  moins  d'affectuiion 
et  plus  de  naturel.  Abélara  fat  assez  tranquille  depuis  la  condamnation  de  se» 
crrears  au  concile  de  Soissons,  jusqu'à  l'an  1  (39. 

Le  recueil  de  ses  œuvres  contient  :  1"  des  lettres  ;  2°  une  histoire  des  mal- 
heurs dcTautcurj  3"  une  introduction  à  la  tliculo^ie,  où  ii  y  a  des  opinions 
iMNiYdles  et  erronées;  4*  plusieurs  traités  philosophiques  et  tlû'ologiqncs.  Tous 
ces  ouvrages  forment  un  volume  //i-4**,  qui  fut  imprimé  à  Paris  en  1616,  avec 
les  notes  d'André  Du  Chcsnc.  f  'oyez  Cave,  Hist.  Lit ,  et  Al>élard,  HUt.  Caiumi' 
tatum  suarmm. 
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•Tec  lin-mtee;  Gomme  un  moine  qui  n'avait  que  le  nom  et  Thabit 
de  80B  ëlift)  et  qui  par  sa  vie  déshonorait  la  sainteté  de  sa  piofes* 
•ioli;  oonuue  un  étte  plein  de  wiiié^  qui  cotimmait  toul^  ex« 
cq>té  luioiDéine< 

Il  est  évident  par  \ Apologie  d'Abélard  et  lurMU  psr  son  i»- 
troduetioh  à  la  Théologie ,  livre  qui  ateit  exeilé  contre  lui  eel 
orage,  qu'il  avançait  plusieurs  propositions  hérétiques,  et  que 
d'autres,  quoique  susceptibles  d'un  sens  plus  favorable,  ne  pou- 

.  vaient  être  supportées  à  cause  de  leur  nouveauté  et  de  leur  har- 
diesse. Entre  autres  erreurs,  il  soutenait  le  système  de  l'opti- 
HÛsme,  qu'on  trouve  encore  aujourd'hui  dans  se»  écrits,  et  qui 
consiste  à  dire  que  tout  dans  le  monde  est  aussi  bien  qu*il  puisse 
Tétre,  en  sorte  qu'il  n'était  pas  libre  à  Dseu  de  choisir  une  autve 
eombinaîson,  un  autre  arrangement*  Loorsqu'il  eutptd^liésoo^jpo* 
iogie,  il  forma  le  projet  de  fSdre  un  voyage  à  Borne;  mais  il  s'ar- 
rêta, à  duni.  Pierre  le  Yâiérable ,  alors  abbé  de  oe  monastère^  lui 
persuada  de  rétracter  ce  qui  avait  scandalisé  dans  ses  ouvrages ,  et 
d'attendre  l'arrivée  de  S.  Bernard.  Il  le  fit,  et  se  réconciha  avec 
l'abbé  de  Clairvaux.  Il  obtint  du  pape  la  permission  de  passer  le 
reste  de  ses  jours  à  Cluni,  et  s'y  comporta  avec  beaucoup  d'hu- 
milité et  de  ferveur.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  on  l'envoya,  pour  rétablir 
sa  santé  »  au  monastère  de  Saint-Mamel  de  Châlons^sur^Saône,  o«i 
û  mourut  en  xi^t^y  à  l'âge  de  soizante^trots  ans.  On  porta  son 
corps  au  l'iuraclety  pour  y^étre  enterré,  et  Pierre  le  Vénérable 
envoya  i  Hélotse  une  relation  de  sa  niort  édifiante* 

Arâaud  de  Bresce  était  disciple  d'Abâard  ;  mais  il  ne  l'imita  ni 
dans  sa  pénitence  ni  dans  sa  soumission.  U  avait  pris  d'abord  l'ha- 
bit religieux.  Etant  tombé  dans  plusieurs  erreurs,  il  les  prêcha  à 
main  année,  d'abord  en  France,,  puis  en  Italie,  où  il  était  né.  Il 
enseignait  encore  que  le  pape  et  le  clergé  ne  pouvaient  posséder 
des  biens  temporels.  S.  Bernard,  par  ses  écrits  et  ses  travaux^ 
s'opposa  aux  ravages  que  ce  loup  déguisé  en  pasteur  Êûsait  dans  la 
bergerie  du  Seigneur.  Il  le  peint  des  plus  vives  couleurs.  Il  dit  de 
lui  entre  autres  choses ,  que  c'était  «  un  homme  qui  ne  mangeait 
>  ni  Ae  buvait ,  parce  que,  scsnblable  au  démon ,  il  n'avait  ni 
»  soif  que  du  sang  des  âmes  ;  que  sa  conversation  ne  respirait  que 
»  douceur,  tandis  que  sa  doctrine  renfermait  un  poison  meur- 

^»  trier;  qu'il  avait  la  téle  d'une  colombe  et  la  queue  d'un  scor* 
»  pion.» 

Vers  le  même  temps ,  Gilbert  de  la  Porrée ,  qui  de  protesseur 
en  théologie  était  devenu  évèque  de  Poitiers ,  altéra  la  simplicité 
des  mystères  de  la  religion ,  pour  avoir  voulu  les  soumettre  à  des 
raisonnemens  pliilosophiques ,  au  lieu  de  les  examiner  d'après 
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l'Ecriture  et  la  tradition*  On  commença  l'examen  de  sa  doctrine 
jaoft  une  membléo  d'évèittos  qui  m  tint  à  Auxerre  en  1 147  ;  et 
on  le  conUnuA  dam  une  «utre  asseipblëe  tenue  à  Pàris  la  même 
annéei  en  présence  du  pape  Eugène  lU,  qui  depuis  peu  éuit  ar^ 
mé  en  France.  On  chargea  S.  Bernard ,  déjà  connu  par  sa  cafkcîte 
es  ce  genre,  du  soin  de  rédiger  raccusation  intentée  coiitrè 
Téque  de  Poîtiera  par  ses  deux  archidiacres.  Mais  comme  Gitbert 
soutenait  qu'il  n'avait  point  avancé  les  propositions  qu'on  lui  attri- 
buait, il  fut  arrêté  quon  examinerait  ses  écrits,  et  que  l'on  ren- 
verrait lu  décision  de  cette  affaire  au  concile  qui  devait  se  tenir  à 
Reims  l'année  suivante.  Gilbert,  dans  ce  concile,  soutint  ouver- 
tement ce  qu'il  avait  enseigné  dans  ses  écrits,  savoir  :  que  la  IMvi- 
nité  ou  la  forme  par  laquelle  Dieu  est  Dieu  est  réellement  distin* 
guée  de  Dieu;  que  la  sagesse ,  la  justice  et  les  autres  attributs  de  la 
Divinité  ne  sont  point  réellement  Dieu  luMnéme;  que  la  nature 0y 
fessenoe  divine  est  réellement  distinguée  des  trois  personnes;  que 
ce  n*est  point  la  nature  divine,  bais  seulement  la  seconde  per- 
sonne qui  en  est  rew/Zem^f  distinguée,  qui  s'est  incarnée.  Le  saint 
sbhé  de  Clairvaux  démontra  qu'on  ne  pouvait  admettre  de  distinc- 
tion réelle  entre  la  nature  et  les  personnes  divines,  entre  les  at- 
tributs et  la  nature ,  ou  entre  les  attributs  mêmes  |  qu'il  y  a  eu 
Dieu  une  unité  et  une  simplicité  parfaites,  sans  aucune  distinction 
réelle;  que  la  distinction  qu'il  faut  admettre  entre  les  personnes 
B*est  que  île  relation  ;  que  toute  multiplicité  réelle  répugne  à  la 
simplicité  et  à  l'unité  de  Dieu.  Le  concile  censura  quatre  proposi- 
tions. Gilbert  les  condamna  lui-osâme,  et  donna  sa  rétractation  ; 
ainsi  on  épargna  sa  personne.  H  mourut  en  i  iS4  Quelquea-uns 
de  ses  disciples  ayant  continué  de  défendre  ses  erreurs,  S.  Bernard 
les  réfuta  avec  son  éloquence  et  sa  solidité  ordinaires 

Les  hérésies  d'Abélard,  de  Gilbert  et  de  plusieurs  de  leurs  con- 
temporains ,  prirent  naissance  dans  l'abus  de  la  théologie  scolas- 
tique.  Abélard  le  reconnut  lui-même  après  qu'il  se  fut  converti, 
en  faisant  une  longue  énumération  des  erreurs  qui  avaîent«oours 
de  son  temps  L'Écriture  et  la  tradition  sont  la  source  de  toute 
vraie  théologie;  c'est  sur  ce  double  fondement  que  bâtit  S:  An- 
selme. Il  mit  plus  d'ordre  dans  les  matières  théologtques  ;  il  les 
réduisit  à  certains  chefs  généraux;  il  éclaîrcît  et  fortifia  chaque 
partie  par  le  raisonnement  que  lui  fournissait  la  logique.  Sa  mé- 
thode fut  adoptée  par  tous  les  bons  scolas tiques ,  parmi  lesquels 

\jc9  ouvrages  de  Gilbert  de  In  Porrée  existent  encore,  mais  en  nmiiuserit 
tenlement.  Il  n*j  a  d'imprimc  (lu'unc  tic  ses  lettres,  que  D.  Luc  il*Acliéry  a doiiF' 
Bée  dans  sa  note  sur  Giiibert  de  Nogent. 
•  TkeoL  Christian,  /.  3     4.  •  Serm.  80  m  Canl, 
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â«  Thomas  tient  le  premier  rang.  Ce  dernier  fonda  sa  théologie 
«ur  rEcriiurcet  sur  les  écrits  des  Pères  les  plus  célèbres,  qu'il 
avait  parfaitement  étudiés.  Il  prit  pour  guides  S.  Augustin  dans 
les  questions  spéculatÎTes,  S.  ^^ônbroiseel:  S*  Gn%oire  dans  les  dé- 
cisions de  morale ,  S.  Ghrysoîstôme  dans  rinterprétation  des  divins 
oracles.  H  employait  le  raisonnement  avec  la  plus  heureuse  saga- 
cité ,  le  faisant  toujours  servir  à  étayer  ses  principes.  Il  éttit  bien 
éloigné  de  ressembler  à  ces  philosophes  et  à  ces  théologiens  du 
douzième  siècle ,  dont  nous  avons  parlé.  Pour  avoir  suivi  les  raf6- 
nemens  d'une  imagination  qui  s'évaporait  à  force  de  subtiliser, 
plusieurs  d'entre  eux  firent  naufrage  dans  la  foi.  S.  Bernard  s'op- 
posa à  cet  abus  avec  cette  érudition  et  cette  éloquence  que  l'on  ad- 
mire encore  dans  ses  ouvrages. 

L'ordre  de  dleauzy  ainsi  que  celui  des  Chartreux,  fut,  dans  son 
origine  9  consacre  aux  pratiques  de  la  pénitence ,  aux  exercices  de 
la  contemplation  et  au  soin  d'exercer  la  fonction  sublime  des 
anges ,  en  chantant  les  louanges  du  Seigneur.  Ainsi  il  était  exempt 
de  cette  dissipation  qui  est  la  suite  ordinaire  des  disputes  soolaa- 
tiques.  On  trouve  cependant  dans  un  monastère  de  cet  ordre ,  au 
«liocèse  de  Bazas,  une  fondation  faite  en  1 128,  pour  que  1  on  ins- 
truisît les  enfans  De  toutes  parts  on  rrcut  dans  le  mémo  ordre 
des  hommes  savans,  auxquels  on  permit  de  se  perfectionner  dans 
les  sciences  qu'ils  avaient  étudiées ,  et  de  se  rendre  par  là  utiles  à 
r£glise.  S.  AihériOy  S.  Etienne  et  S.  Bernard ,  qui  en  furent  les 
premiers  fondateurs,  étaient  fort  recommandables  par  leur  savoir.  • 
Conrad,  fils  de  Hmri ,  duc.  de  Bavière ,  qui  prit  l'habit  à  Qairvaux 
en  iiiàôf  avait  étudié  les  lettres  avec  beaucoup  de  succès  à  Co- 
logne, avant  sa  retraite.  Henri,  fils  de  Louis  le  Gros ,  qui  se  mit  au 
nombre  des  disciples  de  S.  Bernard,  et  qui  depuis  occupa  succes- 
sivement les  sièges  de  Beauvais  et  de  Reims,  était  très-lettré.  En- 
fin, plusieurs  docteurs  célèbres  dans  TEglise  embrassèrent  le 
même  institut.  La  révision  de  la  Bible,  faite  par  S.  Etienne  et  ses 
religieux,  prouve  au  moins  qu'il  y  avait  dans  son  abbaye  quelques 
])ersoDnes  qui  entendaient  les  langues  orientales.  S.  Bernard  forma 
de  bonnes  bibliothèques  dans  tous  ses  monastères  ^.  Le  travail  des 
mains ,  usité  dans  ce  temps-là  parmi  les  moines  de  Citeaux  et  de 
SaintBenoît,  consistait  non-seulement  à  bêcher  la  terre,  mais  en- 
core à  copier  des  livres;  et  Ion  voit  même  aujourd'hui  à.Clairvaux 
plusieurs  roangserits  très-bien  enluminés,  qui  sont  du  temps  de 
S.  Bernard 

«  Marrène,  Voyage  Zittêr.  rn  1717,     ^  Uisi.  lit.  t.  9;  Etat  des  Sciences 
t,  2,  />.  10.  an  douzième  sit-cle,  11.  184,  p.  141. 

<*  Ce  «[u  uu  appela  d'à  boiU  \  Lti'de  (u/uraie  de  Paria,  fut  fuudéc  par  Cliaric- 
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La  haute  réputation  de  sainteté  dont  jouissait  S.  Bernard  lui 
attirait  un  grand  nombre  de  novices.  Son  monastère  de  Glairvaox^ 
dont  les  bàtimens  n*o£Bndent  rien  que  de  pauTre ,  renferma  jus- 
qu'à sept  cents  moines.  U  en  fonda  cent  soixante  autres.  Après  sa 

magne  vers  l'an  800.  Louis  le  Gros  dtait  non-seulement  fort  instruit ,  mais  en- 
core protecteur  zélé  des  lettres.  U  succéda  à  sou  père  Philippe  l^''en  1110.  Sous 
wnreffne,  les  études  commencèrent  à  devenir  florissantes,  et  Ton  comptait  à 
Paris  plus  d'étudians  que  d'habitans.  Do  là  le  nom  d'académie  qui  fut  intro- 
duit Ters  ce  temps-là.  On  y  substitua  dans  le  siècle  suivant  celui  d'Université, 
parce  qu'on  y  ensci^^nait  toutes  les  sciences 

Le  nombre  des  étudians  s'accrut  par  la  liberté  qu'eut  chaque  Françain  de 
faire  ce  qu'il  voudrait  ;  et  cette  liberté  fut  un  don  de  Louis  le  Gros.  Ce  prince 
adoucit  la  rigueur  du  sort  des  vassaux;  il  les  affranchit  eu  partie  de  l'cacla* 
vaitesons  lequel  les  tenaient  les  seigneurs  particuliers,  qui,  chacan  dans  l'é- 
tendue de  leurs  fiefs,  s'étaient  érigés<«  en  autant  de  petits  rois.  On  vit  les  maîtres 
te  multiplier  de  toutes  parts.  Mais  quelques-uns,  comme  Abélard,  vendaient 
letrs  leçons  fmt  cher.  Pour  remédier  à  cet  abus,  les  cathédrales  eurent,  dans 
le  aozième  sièlde»  leurs  Scolastiques  ou  Ecolâtres,  qui  souvent  gouvernaient 
1«  séminaires  des  évéqucs.  Il  fut  déridé,  dans  le  siècle  suivant,  que  personne 
ne  pourrait  enseigner  sans  leur  permission.  Ou  introduisit  en  même  temps 
dvu  les  Universités  les  degrés  académiques,  qui  donnaient  aussi  le  droit  d'en- 
seigner. Quehiuos  modernes  ont  prétendu  que  ces  dej;rés  avaient  été  institués 
à  Bologne  par  Gratieu,  et  à  Paris  par  Pierre  Lombard  et  par  Gilbert  de  la  Porrée, 
avant  le  départ  de  ce  dernier  pour  Poitiers;  mais  leur  sentiment  a  été  réfuté  par 
les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  /.  9. 

On  commença  à  Paris  à  donner  le  degré  de  Licencié  dans  le  douzième  siècle, 
ce  qui  était  originairement  la  même  fcnose  que  le  droit  d*enseigner  publique- 
ment. Peu  après  on  y  ajout.'i  celui  àt  maître  ou  de  docteur.  On  le  conférait  en 
présentant  un  petit  bâton,  appelé  par  les  latins  JiaciUitx;  d'où  vient  le  nom 
Bacealnureus  ou  Bachelier,  Ce  titre  marqua  dans  la  suite  un  degré  distingué 
du  doctorat,  et  qui  lui  était  Inférieur. 

Les  chanoines  réguliers  ayant  toujours  fait  partie  du  clergé,  furent  aussi 
.  destinés  h  l'étude  et  aux  fonctions  du  ministère.  Aussi  voyons-nous  une  éc<dc 
célèbre  chez  les  Yictorinsde  Paris,  laquelle  fut  fondée,  ainsi  que  le  monastère, 
par  Louis  le  Gros,  en  JH3.  Guillaume  de  Champeaux,  premier  prieur  de  cette 
inaiâou,  y  enseigna  publiquement.  Hugues  de  Saint-Victor,  natif  d'Vpres,  fut 
letfoteiéine  prieur  et  le  troisième  profeaseur  du  même  monastère.  On  le  sur- 
nomma la  langue  de  S.  Augustin,  parce  qu'il  suivait  partout  la  doctrine!  de 
ce  saint  docteur,  sans  s'embarrasser  dans  un  labyrinthe  de  spéculations  obs- 
cares,  comme  on  le  toit  par  son  traité  des  Sacremens.  Il  était  intimement  lté 
avec  s.  Hernard,qui  fut  vivement  louché  de  sa  mort,  arrivée  en  II  il.  Nousavona 
de  lui  d'excellens  traités  de  piété.  Il  eut  pour  disciple  Uichard  de  Saint-Victor, 
cinquième  prieur  du  monastère  dont  il  porte  le  nom.  Richard,  hcossais  de 
naissance,  mourut  en  1173.  Il  a  laissé  aussi  divers  traités  sur  des  matières  spi- 
rituelles. On  ne  doit  point  y  chercher  l'élégance  du  style,  mais  la  solidité  et 
looction. 

n  s'éleva  une  dispute  entre  les  chanoines  réguliers  et  les  moines.  T.es  pre- 
miers soutenaient  ([ne  les  seconds  devaient,  à  l'exemple  des  anciens  solitaires 
<ie  r£gypte,  s'occuper  du  travail  des  mains,  de  la  prière  et  de  la  contempla- 
tion, n'étant  pas  faits  pour  devenir  savans,  ni  pour  ensci^^ner.  Cette  dispute 
s'est  renouvelée  entre  D.  Mabillon  et  le  célèbre  reformateur  de  la  Trappe.  On 
.  j>cut  voir  les  ouvrages  que  ces  deux  grands  hommes  ont  publiés  pour  et  contre 
les  études  monastiques. 

On  doit  cependant  convenir  que  plusieurs  savans  s'étant  retirés  dans  des 
monastères,  eurent  la  liberté  de  continuer  leurs  études,  et  que  l'on  a  vu  dans 
tous  les  temps  des  moines  servir  l'Eglise  par  leurs  talens  et  leurs  lumières.  Ce 
Ait  pour  se  rendre  utiles  au  prochain,  que  dès  le  sixième  siècle  ils  ouvrirent 
'les  écoles  publiques  dans  leurs  maisons,  <>f  ce  fut  là  surtout  <|u'on  alla  long*, 
leiups  puiser  les  counaiss<inces  propres»  à  procurer  la  gloire  de  Dieu. 

Les  études  qui  ont  la  religion  pour  ohjet,  étant  faites  dans  un  esprit  d'hu- 
milité et  de  [)t'nitencc,  peuvent  tenir  lieu  du  travail  des  mains,  h  l'égard  des 
moines  qui  ont  des  talens  marqués  ;  et  il  en  résultera  de  grands  biens  puur, 
l'Eglise,  comme  Pcxpérience  de  tous  les  siècles  le  prouTC.  Quant  aux  autres» 
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mort,  le  nombre  en  devint  si  considérable,  qu'avant  la  destruction 
des  monastères  en  Angleterre  et  dans  les  royaumes  du  nord  9  on 
comptait  huit  cents  abbayes  dépendantes  de  Clairvaux,  dont 
«Hes  étaient  des  filiations.  En  xxa6,  Othon,  fils  de  Léopold,  duc 
d'Autriche,  et  d'Agnès,  fille  de  l'empereur  Henri  IV,  fit  profession 
à  Morimond  avec  ({uinze  jeunes  princes  d'Allemagne.  Onze  ans 
auparayanty  trente  gentUshoramesa^aient  fiât  leurs  yçaaoL  k  Gîteaut 
le  même  jour,  et  plusieurs  jeunes  seigneurs  s'étaient  donnés  à 
Dieu  de  la  niênie  manière,  clans  l'abbaye  de  Bonnevaux.  A  Clair- 
vaux,  on  donna  une  fois  l'habit  à  cent  novices  en  même  temps. 
Il  est  rapporté  dans  les  Annales  de  Cîteaux,  que  deux  personnes 
de  qualité  entrèrent  dans  cet  ordre  comme  frères  convers,  et 
^'iis  y  exercèrent  les  emplois  les  plus  humilians.  On  j  compta 
aussi  parmi  les  frères  convers,  Alexandre,  pnnce  du  sang  royal 
d'Ecosse,  qui  quitta  le  monde  en  iiao;  Silo,  célèbre  professeur 
de  Fuis  ;  Alain ,  autre  professeur  de  la  même  rille,  et  si  respecté 
pour  l'étendue  ses  connaissances,  qu'il  fut  surnommé  le 
docteur  universeL  La  retraite  de  ces  deux  derniers  est  de  l'an 
1172. 

Evrard,  comte  de  Mons,  ressentit  la  plus  vive  douleur  d'une 
faute  qu'il  avait  faite  à  la  guerre  dans  le  Brabant,  L'expédition 
finie ,  il  se  déguisa  sous  un  habit  pauvre,  et  partit  à  minuit,  sans 
être  connu  de  personne^  pour  faire  un  pèlerinage  à  Home  et  à 
Compostelle.  A  son  retour,  il  se  loua  pour  garder,  sous  les^res 
convers,les  pourceaux  d'une  ferme  appartenant  à  l'abbaye  de 
Morimond*  Quelques  années  après,  un  domestique  attaché  à  deux 
officiers  qui  avaient  autrefois  servi  sousiid,  étant  Tenu  à  la  ferme 
demander  le  chemin,  le  reconnut  à  sa  voix  et  aux  traits  de  son 
visage.  Surpris,  il  court  Ters  ses  maîtres  et  leur  fait  part  de  sa 
découverte  ;  ceux-ci  se  rendent  sans  délai  au  lieu  indiqué ,  et  re- 
connaissent Evrard,  malgré  les  efforts  qu'il  fait  d'abord  pour  se 
déguiser.  Ils  l'embrassent  en  pleurant  de  joie,  et  lui  donnent 
toutes  les  marques  possibles  de  respect.  L'abbé,  informé  par  eux 
de  ce  qui  leur  était  arrivé,  se  rend  à  la  ferme;  il  interroge  le 
laint  pénitent,  qui  lui  aYOue  la  vérité,  et  qui  lui  confesse  son 
ancienne  faute  en  versant  un  torrent  de  larmes.  Il  l'exhorta  à 
prendre  l'habit  religieux  et  à  venir  dans  le  monastère  achever  le 
sacrifice  de  sa  pénitence.  Evrard  obât  avec  humilité,  et  fit  profea- 

aui  ne  sont  pas  d'ailleurs  dans  le  cas  d'exercer  les  fonctions  ecclésiastiques , 
s  sont  obli{;és  au  travail  des  maii.s,  d'après  les  principes  établis  par  M.  de 
Rancé,  et  confirmés  par  l'autorité  de  S.  Augustin,  qui  a  fait  un  traité  sur  cette 
matière.  Les  moines  qui  étudient  doivent  prendre  garde  toutefois  de  perdre  l'es- 
prit de  leur  état.  Qu'ils  craignent  toute  scIcDoe  qui  leur  ferait  mépriser  leur 
règle,  et  qui  les  porterait  au  rclâclicoicut. 
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non.  n  fonda  en  x  i4a  Vabbaye  d^Einberg,  en  Allemagne ,  et  celle  - 
du  mont  Saint- Geoige  dans  la  Thuringe.  Il  est  parlé  de  sa 
bienheureiue  mort  dan»  le  Nécrologe  de  Citeaiix»  tous  le  ao  de 
mars* 

On  comptait  alors  on  grand  nombre  de  frères  oonvers  dans 
Tordre  de  Cîteaux.  S,  Bernard  avait  une  tendresse .  particulière 
pour  eux,  et  il  semblait  que  son  plus  grand  plaisir  fÙt  d^  les  .ins- 
truire dans  les  voies  intérieures  de  la  perfection.  Il  est  rapporté 

(le  l'un  d'entre  eux  qui  était  à  Claii  vaux,  que  le  penchant  à  la 
colère  était  tellement  détruit  en  lui,  qu'il  éprouvait  une  affection 
sensible  pour  tous  ceux  dont  il  recevait  des  injures.  Sa  coutume 
était  de  réciter  TOraison  dominicale  pour  celui  qui  lui  avait  fait 
un  affront  ou  qui  lui  parlait  durement,  ou  qui  Taocusait  de  quel- 
que fiuiteau  chapitre,  pratique  qui  depuis  a  passé  en  règle  dans 
'  lordre* 

S.  Bernard  avait  dans  son  monastère  un  religieux  qu'il  avait 
engagé  à  quitter  le  monde ,  et  qui  se  nommait  Nicolas.  Le  voyant 

pénétré  de  douleur  de  ce  que,  vivant  dans  la  compagnie  des  saints, 
il  avait  le  cœur  si  dur  et  si  insensible,  il  le  consola  avec  bonté,  et 
fit  à  Dieu  de  ferventes  prières  pour  lui.  11  lui  obtint  l'esprit  de 
componction  dans  un  tel  degré*  qu'il  avait  continuellement  les 
yeux  baignés  de  larmes. 

Pàrnii  les  moines  de  CIairvaux,llyen  avait  un  qui  senommaitBer* 
nard  de  Piêe^  de  la  ville  pù  il  était  né.  G  était  un  homme  d'un  rare 
savoir  et  d'une  grande  vertu.  Il  fut  le  premier  abbé  de  la  colonie 
qui  passa- de  Glairvaux  en  Italie,  pour  habiter  le  monastère  des 
IVois-Fontaines ,  près  de  Rome ,  lequel  est  plus  connu  sous  le 
Bom  des  SS.  Vincent  et  Anastase.  Ge  monastère  avait  été  donné 
à  notre  saint  par  Innocent  II.  Ce  pape  étant  mort  en  1 143,  il  eut 
pour  successeur  Gélestin  II,  qui  ne  vécut  que  cinq  mois  et  quel- 
ques jours;  il  fut  remplacé  par  Luce  II,  que  la  mort  enleva  aussi 
le  a6  février  Ii4^|  à  la  fin  de  la  première  année  de  son  pontifi- 
cat. On  élut  pour  succéder  à  Luce  II,  Bernard  de  Pise,  qui  prit  le 
nom  d'£ugène  III.  L'abbé  de  Glairvaux  fut  firappé  d'étonnement 
à  cette  nouvelle  I  il  écrivit  sur-le-champ  aux  cardinaux  9  pour  lea 
conjurer  d*assister  le  nouveau  pape  de  leurs  conseils.  Graignant 
encore  qu'une  si  grande  élévation  ne  le  portât  à  s'oublier  lui- 
même,  et  ne  lui  fit  perdre  de  vue  la  multiplicité  de  ses  obligations, 
il  lui  adressa  son  traité  de  la  Considération,  divisé  en  cinq  livres. 
Il  lui  représentait  sans  déguisement  les  difYérens  devoirs  de  sa 
place;  il  lui  recommandait  fortement  d'employer  tous  les  jours 
quelques  momens  à  s'examiner  lui-même ,  à  descendre  dans  son 
propre  coeur,  et  à  regarder  cette  pratique  comme  quelque  chose 
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de  plus  essentiel  encore  que  l'application  aux  afSaires.  Après  lui 
avoir  prouvé  que  cette  Considération  ou  cet  examen  de  lui-même 
servait  à  former  et  à  entretenir  dans  le  cœur  toutes  les-  vertus,  il 
lui  rappelait  que  la  multitude  des  affaires  l'exposait  plus  que  tout 
autre  à  tomber  dans  l'oubli  de  lui-même  et  dans  l'insensibilité  ;  il 
ajoutait  que  la  pensée  seule  de  ce  danger  le  faisait  trembler  pour 
lui;  que  s'il  ne  tremblait  pas  continuellement  pour  lui-même, 
c'était  une  preuve  que  déjà  son  cœur  était  endurci.  L'ouvrage  dont 
nous  parlons  a  été  singulièrement  estimé  de  la  plupart  des  papes, 
et  ils  en  faisaient  le  sujet  ordinaire  de  leurs  lectures, 

Louis  le  Gros,  qui  était  mort  en  i  iSj,  avait  laissé  six  fils  :  Louis, 
qu'il  fit  couronner  dès  son  vivant,  et  qui  conserva  toujours  le 
surnom  de  Louis  le  Jeune,  qu'on  lui  avait  donné  pour  le  distin- 
guer  de  son  père;  Henri,  qui:  Se  fit  moine  à  Glairvaux,  et  qui 
mourut  archevêque  de  Reims;  Robert,  qui  fut  la  tige  de  la  brandie 
royale  de  Dreux,  éteinte  depuis  long-temps  ;  Pierre  de  Gourtenai, 
ainsi  appelé  du  territoire  de  ce  nom,  dont  il  avait  épousé  Théri- 
tière;  Philippe,  archidiacre  de  Paris,  qui,  ayant  été  élu  évêque  de 
cette  ville,  céda  modestement  l'épi scopat  à  Pierre  Lombard  j  Hu- 
gues, dont  on  ne  sait  rien  de  particulier. 

Les  Chrétiens  de  la  Palestine  étaient  alors  très-malheureux.  Les 
Latins,  dans  la  première  croisade,  avaient  fondé  en  Orient  quatre 
^principautés:  celle  d'Edesse,  qui  comprenait  une  vaste  étendue  de 
pays,  située  sur  l'Ëuphrate;  celles  de  Tripoli  et  d'Antioche,  qui 
s'étendaient  le  long  de  la  mer  de  Phénicie;  le  royaume  de  Jéru- 
salem, qui,  par  la  mort  de  Foulques,  arrivée  en  ti^i^  paasà  à 
Baudouin ,  son  fils ,  âgé  seulement  de  treize  ans.  Les  califes  des 
Sarrasins  de  Bagdad  venaient  de  perdre  leur  empire,  et  n'avaient 
retenu  qu'une  autorité  sucrée,  comme  interprètes  de  la  loi  de  Ma- 
homet". Les  Turcs  Salsuciens,  qui  embrassèrent  leur  religion, 

Les  successeurs  immédiats  de  Mahomet  ét^dirent  Tempire  des  Sarrasins 
SurTAndiie,  la  Perse,  une  partie  des  faldes.  l'Egypte,  la  Syrie  et  plusieurs  autres 
provinces  de  l'Asie.  Kn  660,  Muavias,  arrière-petit-flls  d'Ommias,  fit  de  Dama^ 
le  siéue  du  califat.  Ses  desccndaus,  connus  sous  le  nom  d^Ommiades,  régnèrent 
jusqu  en  750,  que  Mervim  II,  dernier  prince  de  cette  famille,  fat  assassiné.  Son 
empire  fut  alors  divisé  en  trois.  Salim,  fjdnér.il  fies  Chorasmes,  se  fit  sultan 
d'EKypte,  et  Ahubalas  ou  Maliamed,  sultan  de  Perse;  Aballa  11  fut  la  tige  des 
califes  abbasides  de  Damas.  Abu^iafar,  son  frère  et  son  suecessenr,  surnommé 
Almanzor  h.  cause  Vie  ses  vii  toires,  bâtit  la  ville  de  Hafjdad  sur  les  ruines  de 
Sélucie,  près  du  Tii;rc.  Elle  était  à  38  milles  de  raucieniic  Babylone,  située  sur 
TRupliratc,  de  laquelle  ou  lui  donnait  souvent  le  nom,  et  elle  devint  la  résidence 
descalifesdont  nousparlons.  Le  califat  y  subsistait  encore  dans  le  douzi^e  siècle 
avec  une  juridiction  sacrée,  tandis  que  ceux  (ini  possédaient  l'empire  étaient  ap- 
pelés sultans  ou  suudans  ;  mots  qui,  selon  quelques-uns,  Signifient  roi  des  rois, 
f^oyez  Du  Can<{;e,  v"  Sultanm. 

Vei  s  le  dixième  siècle,  les  Turcs  venus  de  la  grande  Tartariese  mêlèrent  dans 
les  armées  des  Mabométans  de  l'Asie;  en  sorte  que  les  noms  de  Turcs  et  de  Sar- 
rasins se  donnèrent  souvent  au  même  peuple,  jusqu*à  ce  que  les  iiremiera  eu- 
rent entièrement  assujetti  les  seconds.  Ces  infidèles  oepcndant  doîYent  plutôt 
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obtinrent  la  souveraineté  dans  la  Perse,  puis  dans  l'Asie-Mineure 
fUlans  la  Syrie.  Dans  ce  dernier  pays,  Melech  et  Ducat  furent  les 
premier  sultans  turcs  d'Alep.  Saoguiui  leur  suocesseuTi  fut  un 

porter  le  nom  de  Sarrasios  que  celui  de  Turcs,  jusqu'en  1300.  que  commença 
Pempire  des  Turcs-Ottomans  en  Asie,  le(|uel  cn^louttt  oelai  des  Sarrasins. 

Salsiik  fut  le  premier  prince  qui  se  lit  niahomt^t.Hi.  De  lui  sortirent  les  sul- 
\am  de  la  faoulle  Salsucienne,  qui  réj^nérent  en  Perse,  en  Syrie  et  dans  l'Asie- 
Mineure. 

Tangrolipix  fut  le  premier  sultan  turc  de  Perse  en  lOôO.  Cutlu  Moïse,  son 
neteu,  soumit  une  partie  fie  l'Arménie,  de  la  Cappndnre,  <lu  Pont,  de  la  Kitliy- 
nie,  forma  la  munarehie  mahométanc  de  l'Asie-iMincure,  et  fit  de  Nicéc  le  lieu 
de  sa  résidence.  Soliman,  son  fils,  fut  dépossédé  de  presque  tous  ses  Etats  par 
1m  princes  chrétiens,  dans  la  première  croisade.  Mahomet,  fils  de  Soliman,  se 
>it  dépouillé  de  eu  qui  était  resté  à  son  père,  par  Musat,  sultan  d'icôuc  dans  la 
CappMoee.  Tangrolipix  eut  pour  snccessear  en  Perse,  Axan,  son  nereu,  qui  fit 
itiitans  de  Damas,  Melech  et  Ducat,  Turcs  de  la  même  famille. 

Omar,  le  second  des  califes,  fit  la  conquête  de  Jérusalem  en  637.  Cette  ville 
fénlt  sons  le  joug  des  Sarrasins  l'espace  de  quatre  cent  quarante-deux  ans.  Elle 

S va  sous  la  domination  des  sultans  turcs  en  lo79.  Il  y  avait  vinjît  ans  qnv  les 
rétiens  de  la  Palestine  obéissaient  h  leurs  nouveaux' maîtres,  lorsque  la  pre- 
mière croisade  se  forma  |)our  leur  délivrance. 

Alexis  Comnène,  empereur  de  Constantinople,  avait  instamment  prié  le  pape 
d'obtenir  des  princes  de  l'Occident  des  secours  prompts  et  puissans  contre  les 
loOdèles.  Urbain  II  étant  venu  en  France,  tint  eu  lui);>  uu  concile  à  Clermout 
en  Anveritne,  où  le  projet  de  la  croisade  ftat  arrêté.  Un  fameux  ermite  de  Pi- 
cardie, nommé  Pierre,  qui  avait  fait  un  pélci  ina^ie  dans  la  Terre-Sainte,  avait 
été  touché  d'une  grande  compassion  À  la  vue  des  iui.sères  qu'y  souffraient  les 
Qirétiena.  Il  se  fit  porteur  des  lettres  par  lesquelles  ils  imploraient  d'une  ma- 
nière fort  touchante  le  secours  de  leurs  frères  (r()(  cident.  Il  trouva  moyen  d'in- 
téresser tous  les  cœurs  en  leur  faveur,  et  contribua  plus  que  personne  à  faire 
arrêter  la  croisade.  On  eut  l'imprudence  de  le  croire  capable  de  tout,  et  de  le 
choisir  pour  général  des  tronpes  que  l'on  voulait  envoyer  en  Orient.  Philippe  I***, 
roi  de  France,  aimait  trop  son  plaisir  pour  se  mettre  ri  la  tète  de  quel<iue^randc 
entreprise.  On  comptait  parmi  les  croisés,  Huiîues,  comte  de  Vermandois,  frère 
daroi;  Robert,  duc  de  Normandie,  fils  de  Guillaume  le  Conquérant;  Robert U, 
comte  de  Flandre  ;  Etienne,  comte  de  Hlois  ;  (iodefroi  de  Bouillon,  avec  ses  deux 
frères  Eustache  et  Baudouin;  Boémond,  prince  de  Tarente,  avec  Tancrède  et 
d'autres  seigneurs  normands  de  Naptes  et  de  Sicile.  Tous  ces  seigneura  condui- 
sirent leurs  troupes  en  Orientpar  différentes  routes. 

11  y  eut  près  de  huit  cent  mille  hommes  qui  partirent  pour  cette  expédition; 
nais  la  plupart  avaient  des  vues  entièrement  humaines.  Aussi  commirent-ils 
de  grands  désordres  dans  la  Bulgarie  et  dans  les  autres  pays  par  lesquels  ils 
passèrent.  Plusieurs  furent  tués  par  ceux  qu'ils  pillaient  ou  Losultaient,  et  il  y 
en  eut  un  nombre  considérable  qui  périrent  de  faim. 

L'empereur  Alexis,  qui  n'attendait  qu'un  corps  de  troupes  prêt  A  marcher 
sous  ses  ordres,  fut  alarmé  de  voir  une  pareille  multitude.  Il  trahit  les  Croisés 
et  employa  toutes  sortes  de  moyens  pour  les  traverser.  Ceux-ci  le  menacèrent, 
et  le  èrent  consentir  à  leur  fournir  toutes  les  provisions  dont  ils  auraient  be- 
soin. Ils  obtinrent  même  qu'il  se  joindrait  à  eux  avec  toutes  ses  forces  déterre 
et  de  mer,  et  ils  s'engagèrent  à  lui  remettre  toutes  les  places  qu'ils  prendraient 
tnr  les  Infldèlea.  Il  en  réchappa  peu  de  ceux  qui  avaient  pris  les  devans,  sous 
la  conduite  de  Pierre  rErniite;  ils  périrent  presque  tous  faute  de  provisions. 
Les  princes  se  comportèrent  aTCc  plus  de  prudence.  Arrivés  en  Asie,  ils  firent 
une  revue  générale  de  leurs  troupes,  et  leur  armée  se  trouva  composée  décent 
mille  hommes  de  cavalerie,  et  d'un  bien  plus  «^rand  nombre  d'hommes  d'in- 
fanterie. Dans  la  Bithynie,  ils  battirent  le  sultan  Soliman,  et  s'emparèrent  de 
Micée,sa  capitale,  qu'ils  remirent  entre  les  mains  de  1  empereur  des  Grecs. 

Ce  prince,  par  des  menées  sourdes,  tâchait  de  traverser  les  Croisés  et  de 
ruiner  leurs  forces,  qui  lui  paraissaient  plus  formidables  que  celles  des  Sarra- 
sins. En  supposant  que  sa  jalousie  contre  les  Latins  fût  justifiée  par  la  politi- 
que lorsqu'ils  étaient  dans  le  voisinage  des  terres  de  l'Empire,  il  ne  pouvait  les 
traiter  de  la  sorte  sans  injusti(  e,  (ians  un  temps  où  ils  étaient  si  éloignés. 
Quoique  le  duc  de  Bouillon  eût  empêché  les  soldats  qu'il  commandait  de  faire 
«acim  dégAt,  Aleiis  ne  laissa  pas  de  chercher  à  les  afTaner;  il  en  vint  nêne. 
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fameux  général.  Il  fut  remplacé  par  son  fils  Nomclin,  prince  orné 
de  toutes  les  qualités  qui  font  un  conquérant.  Il  prit  Ëdesse ,  et 
menaça  d'une  invasion  prochaine  les.  trois  autres  principautés  des 

aux  mains  avec  eux.  II  n'exécuta  jamais  la  promesse  qu'il  leur  avait  faite  de  se 
joindre  à  eux  et  de  les  assister  tant  sur  terre  que  sur  mer.  Les  Latine,  voyant 

2 ail  ii*étaf t  poii^  ildète  aa  traité»  se  erurent  dispensé»  de  loi  Aanmnmn  la 
rait  de  leurs  Tictoires. 

lorsqu'ils  furent  en  Syrie,  ils  se  rendirent  maîtres  d'Antioche.  Boéraond 
commanda  pendant  le  sicgc  de  cette  ville.  Le  duc  Godefroi  défit  Soliman,  qui 
venait  au  secours  de  la  puce  aiec  une  armée  de  plus  de  deux  cent  mille  nom* 
mes.  Tancr<^de  s'empara  de  presque  toute  la  Cilicic,  et  Baudouiu,  d'uue  {grande 
partie  de  la  Mésopotamie.  Les  Latins,  par  ces  conquêtes,  s'ouvrirent  un  chemin 
dans  la  Palestine.  Ce  pays  était  alors  soumis  k  Mustéale,  calife  sarrasin  d'Egypte, 
ennemi  dcii  sultans  turcs  de  la  f.iniillc  Salsucienne. 

L'armée  des  Croisés  était  de  beaucoup  diminuée  par  les  pertes  qu'ils  avaient 
Mtes,  par  les  désertions  fréauentes,  et  par  les  prarnisens  qu'Us  avaient  laissées 
dans  les  pinces  conquises.  Ils  se  truinaient  réduits  h  quarante  mille  Iiniimies 
lorsqu'ils  mirent  le  siège  devant  Jérusalem.  Les  Sarrasins  qui  défendaient  cette 
ville  étaient  au  nombre  de  quarante  mille  hommes  effectifs.  Cependant  le  brave 
Godefroi  força  la  muraille  citérieurc  ;  ayant  ensuite  fait  approcher  ses  ma- 
chines, il  attaqua  avec  une  sorte  de  fureur  In  muraille  intérieure.  Les  assié- 
{^eans  étaient  animés  par  son  exemple.  Maid  ils  firent  surtout  des  prodiges  de 
valeur  quand  ils  le  virent  s'élancer  sur  la  muraille  avec  son  frère  Eustacheet 
plusieurs  autres  seigneurs.  La  ville  fut  emportée  d'assaut  le  15  juillet  1U99, 
quatre  ans  après  que  la  croisade  eut  été  publiée  dans  le  concile  de  Cleraiont* 
Les  généraux  et  les  soldats  vemerdèrent  Dieu  de  leur  victobre,  et  pi  aiiquèrait 
les  œuvres  delà  pitUé  la  plus  tendre. 

Au  bout  de  quelques  jours,  Godefroi  fut  élu  roi  de  Jérusalem.  Mais  il  re- 
fusa  la  couronne  qu'on  lui  présentait,  en  disant  qu'il  ne  consentirait  jamais  à 
porter  une  couronne  d'or,  dans  un  lieu  où  le  Sauveur  du  monde  en  avait  porté 
une  d'épines.  Peu  de  jours  après  il  vainquit  les  sultans  d'Egypte  et  de  baby- 
lone,  dunt  l'armée  était  composée  de  plus  de  quatre  cent  mille  houimc^  d'in- 
fanterie et  de  cent  mille  hommes  de  cavalerie,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa 
lettre  au  pape  Paschal  II.  Il  étendit  ses  ronquôtcs  dans  la  Palestine,  et  se  rendit 
tributaires  les  éûiirs  de  Ptolémaide,  de  Césarée,  d'Antipatride  et  d'Ascaloa.  On 
donnait  le  nom  d'émirs  aux  gouverneurs  chcs  les  Arabes. 

Godefroi  fut  le  modèle  des  béros  chrétiens  ;  et  il  serait  à  souhaiter  que  nous  . 
eussions  de  lui  une  bonne  vie.  11  était  iils  d'Eustacbe  IL  comte  de  Boulogne  et 
de  Lens.  Il  eut  pour  mère  S**  Ide,  fille  de  Godefroi  le  Baron,  doc  de  la  basse  Lor- 
raine et  de  Bouillon,  lequel  descendait  de  Cliarles,  p  remier  duc  delà  basse  Lor- 
raine, frère  du  roi  Lothairc,  issu  du  sang  de  Charlema^ne.  Godefroi  était  ainé 
de  son  frère  Euslache,  selon  Guillaume  Je  Tyr  et  Odéric  Vital.  D'autres  cepen* 
dant  donnent  le  liti-e  d'ainé  à  Eustacbc,  qui  bérlta  des  blena  de  aonptoe,  et 
dont  la  lille  épousa  Etienne,  roi  d'Angleterre. 

Godefroi  montra  dès  son  enfance  une  grandeur  d'âme,  une  générosité,  une 
doQoéur,  une  modestie  qui  charmaient  tous  ceux  qui  avaient  à  vivre  avec  lui. 
Sa  vertu  et  sa  piété  ne  se  démentirent  jamais.  Pei  sonne  n'a  possédé  comme  lui  la 
pénétration  de  l'esprit,  le  solidité  du  jugemeut,  Tlutrépidiié  du  courage,  la 
roree  et  les  antres  avantages  du  corps.  Son  père,  un  de»  plus  grands  guerriers 
de  son  temps,  lui  apprit  de  honnc  heure  tout  ce  qui  peut  laite  exceller  dans  la 
profession  des  armes.  Sa  mère  lui  enseigna  les  maximes  du  christianisme,  qu'il 
observa  depuis  à  la  téte  des  années,  avec  autant  de  régularité  qu'il  eût  fait 
dans  un  cloître.  11  assistait  à  rotlice  divin  avec  dévotion;  et  ce  n'était  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu'il  sortait  de  l'église  pour  aller  prendre  la  nourriture  dont 
il  avait  besoin.  Il  portait  une  saiute  envie  à  ceux  qui  ont  la  liberté  de  chanter 
toujours  les  louanges  du  Seigneur  au  pied  des  autels»  et  11  tftdudt  au  nolnad'»» 
voir  quelque  part  A  leur  ferveur  et  à  leurs  bonnes  œuvres. 

Sa  bienheureuse  mère,  qui  était  fort  instruite,  lui  inspira  l'amour  des  sciences 
utiles.  11  parlait  et  écrivait  élégamment  en  latin,  en  teutonique  et  en  plusieura 
autres  langues  ;  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  lui  faira  acquérir  une  coimaia» 
sance  parfaite  de  la  religion. 

Godefroi  le  Bossu,  son  oncle  maternel,  mort  en  1076,  Tadoiita  lui  et  son  frère 
Fustache.  ISotre  jeune  liéros  porta  toujours  depuis  ce  temps-là  le  titre  de  duc 
de  Bouillon.  L'empereur  Uemi  iV  le  dépouilla  de  la  basse  Lorraine,  sous  pré- 
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Ghiétient,  qui  étaient  hors  d  état  de  se  déiendre.  Elias  envoyèrent 
donc  des  ambassadeurs  en  Europe  pour  demander  un  prompt 
aecoms  aux  différens  prinœs  de  la  chrétienté.  Louis  le  Jeune  les 
reçut  &vorablenient.  Le  pape  Eugène  III,  étant  Tenu  en  France 
en  11479  tint  plusieurs  conciles  relatifs  à  cet  objet.  Enfin,  Louis 
demanda  que  Tabbé  de  Glairvaux  fût  chargé  de  prêcher  une  se- 
conde croisade.  Bernard  s'acquitta  de  cette  commission  avec  beau- 
coup de  zèle,  et  il  eut  un  succès  extraordinaire  dans  toutes  les 
provinces  de  la  France.  Il  parcourut  ensuite  les  principales  villes 
d'Allemagne,  où  il  réussit  également.  L'Empire  respectait,  ainsi 
que  la  France  et  l'Italie,  l'autorité  que  lui  donnait  la  réputation 
de  sainteté  et  de  prudence  dont  il  jouissait, 

Lothaire,  que  &  Bernard  avait  réconcilié  avec  les  ducs  Frédéric 
etGonTad,nioaTUtle4  de  décembre  ti37,  la  tmaiènie  année  de 
son  règne.  Ce  prince,  Térttablement  digne  du  trône  impérial  par 
ses  venus  chrétiennes  et  militaires,  lui  aurait  rendu  son  premier 
kistre,  si  la  mort  ne  l'avait  pas  enleré  trop  tôt.  Elle  l'avait  surpris 
avant  qu'il  eût  pu  se  concerter  avec  les  princes  de  l'Empire  au 
sujet  de  sa  succession.  Comme  il  ne  laissait  point  d'enfans  mâles, 
deux  rivaux  puissans  se  mirent  sur  les  rangs  pour  briguer  la  cou- 

teifeqoe c'était  un  flcf  mâle  qui  devait  lui  revenir;  mais  il  Ini  doooa  en  échange 
le  niarquisiit  d'Anvers,  ('ndcfroi  servit  dans  1rs  guerres  que  ce  prince  fit  à  srs 
eonemby  et  surtout  aux  baxoos.  U  y  fit  paraître  tant  de  courage  et  de  pi  u- 
denoe*  que  Henri,  pour  le  récompenser,  lui  rendit  le  duché  delà  basse  Lorraine, 
qui  comprenait  lu  paysde  Lirp;e  et  lo  Rrabant.  Il  engagea  une  partie  de  ce  duché 
k  l'égliâc  de  UiéfLU,  pour  subvenir  aux  frai^  de  la  cruii<ade.  Mai^  avant  de  partir 
posr  rOriebt,  il'attariua  et  défit  en  bataille  rangée  l'empereur  Henri  IV,  pour 
venger  l'outrage  que  ce  prince  avait  fait  à  l'impératrice  Praxède,  sa  sœur.  Du- 
rant la  croisade,  on  distiugua  toujours  ses  troupes  au  bon  ordre  qu'elles  ob- 
aemient.  U  commençait  et  finissait  tontes  ses  entreprises  par  des  actes  de  re- 
ligion. 

Nous  avons  observé  qu'il  était  d'une  force  de  corps  extraordinaire.  On  Ht 
dans  Guillaume  de  Tyr,  historien  exact  et  véridiquj,  qu'étant  sur  le  pont  d'An- 
ttodie,  tt  e<Mipa  presque  en  deux  par  le  milieu  du  corps,  d'un  coup  de  sabre, 
nn  Turc  qui  avait  une  cotte  de  mailles;  qu'en  ayant  atteint  un  autre  qui  était 
Qiunté  à  cheval,  il  l'avait  fendu  eu  deux  depuis  la  tête  jusqu'à  la  selle,  et  qu'il 
avait  blessé  le  dos  même  du  cheTal.  Une  autre  fois,  il  vit  un  ours  prêt  à  étran- 


Il  ne  voulait  point  prendre  le  titre  de  roi  de  Jérusalem  ;  il  ne  seâoiinnit  que 
ceux  de  duc  et  de  défenseur  du  saint  sépulcre.  11  forma  pour  8on  nouveau 
rovaume  un  code  de  lois  qui  fut  Imprimé  a  Bourges  on  1690,  in-folio,  sons  le 
titre  de  Ia^tc  des  assises  et  des  bons  usa^fs  du  roj-atune  de  Jérusalem. 

Durant  si\  dernière  maladie,  qui  dura  cinq  semaines,  il  se  prépara  à  la  mort 
avec  de  grands  .«cntimens  de  piété,  et  avec  le  courage  d'un  héros  chrétien.  Il 
flMNirat  le  18  juillet  1100,  n'ayant  point  encore  régné  un  an.  U  était  dans  la  vi- 
pueur  de  l'âge.  Maimbourg  dit,  mais  sans  preuve,  qu'il  était  A^é  d'environ  qua- 
rante ans.  La  bienheureuse  Ide,  sa  mère,  lui  survécut,  et  ne  mourut  (ju'en  1113. 
11  ne  Ikit^lataiais  marié.  Haud')uin,  son  frère,  comte  d'Bdesae,  loi  succéna. 

/'■«^/'z  Guillaume,  archevêque  de  Tj  r,  Ccsta  Dd  per  Francos ;  Radulfe, 
Tancredi  in  expedittone  JJieros.  op.  Martene^  Anatect.  /.  3;  Odéric  Vital, 
Fleury,  etc. 

Le  Tasse  a  fait  de  la  conquête  de  Jdrusalcni  par  Godefrol  de  Bouillon  le  St^ 
ie  son  beau  poème  isUtulé  :  la  Jérusalem  Uclis'rée, 
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ronne  de  1  Empire.  Ce  fut  Henri  le  Superhe,  duc  de  Saxe  et  de 
Jîavière,  son  gendre,  et  Conrad,  duc  de  Franconie,  Ce  dernier 
remporta  ,  malgré  tous  les  efforts  de  son  compétiteur,  et  fut  élu 
roi  de  Germanie  le  février  1 138.  Conrad  traita  le  saint  abbé  de 
Ciairvaiix  de  la  manière  la  plus  honorable  dans  la  circoostanoe 
dont  nous  parlons.  Il  convoqua  pour  les  fêtes  de  Noël  1 145  une 
grande  diète  à  Spire  »  où  il  prit  la  croix  des  mains  de  S.  fiemard. 
il  voulut  aussi  l'accompagner  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne, 
où  le  nom  du  saint  abbé  n'éclata  que  par  des  prodiges.  Ce  fut  à 
Constance  que  coniinença  cette  longue  suite  de  miracles  si  exac- 
tement et  si  juridiquement  constatés  A  Bâle,  il  rendit  la  parole 
à  un  nuiet  et  la  vue  à  un  aveugle.  A  Strasbourg,  où  il  célébra  la 
messe  le  23  décembre  dans  la  cathédrale,  il  guérit  une  fille  para- 
lytique, et  rendit  le  libre  usage  des  jambes  à  un  boiteux  ^.  Ce  ne 
fut  que  le  29  mai  1 147  ({ue  l'empereur  Conrad  [)artit  pour  TOrient) 
à  la  téte  de  soixante  mille  bommes  de  cavalerie  et  d'autant  à  peu 
près  d'infanterie.  Le  roi  de  France  prit  aussi  la  croix  dans  une  as- 
semblée des  princes  et  des  évêques  de  ses  Etats,  tenue  à  Vézelàj, 
en  Bourgogne ,  et  suivit  l'empereur  en  Orient,  après  avoir  établi 
l'abbé  Suger  ré^^ent  de  son  royaume  durant  son  absence. 

Manuel  Comnène  était  alors  empereur  de  Constantinople.  Il 
était  petit-fils  de  cet  Alexis,  qui,  dans  la  première  croisade  ,  en 
avait  a<2fi  envers  les  Latins  avec  tant  d'indignité.  On  adnnrait  en 
lui  de  belles  qualités;  mais  il  outrait  les  maximes  de  la  politique, 
et  ne  se  faisait  point  de  scrupule  d'être  fourbe  et  perfide.  Quoique 
Conrad  fût  son  beau-frère ,  il  le  reçut  à  Constantinople  avec  beau- 
coup d'indifférence.  Cependant  les  Allemands  continuèrent  leur 
route,  traversèrent  la  Bitbynie,  et  s'avancèrent  vers  la  Lycaonie. 
Louis  le  Jeune  passa  le  Khin  à  Worms,  et  le  Danube  à  Ratisbonne; 
puis,  ayant  traversé  la  Hongrie,  il  arriva  à  Constantinople  en  oc- 
tobre, deux  mois  après  les  Allemands. 

Conrad,  trompé  parles  guides  que  les  Grecs  lui  avaient  donnés, 
engagea  son  armée  dans  des  déserts  sur  les  frontières  de  la  Cap- 
padoce;  en  sorte  qu'il  ne  lui  était  plus  possible  de  se  servir  de  sa 
cavalerie.  Les  Mahométans  étant  venus  l'y  attaquer,  le  défirent 
au  mois  de  novembre  de  l'année  ii47î  parce  que  la  dixième 
partie  de  ses  troupes  ne  put  combattre.  Arrivé  à  Jérusalem,  ii 
visita  les  lieux  saints,  et  revint  l'année  suivante  en  AUemagnei 
pénétré  de  douleur  de  n'avoir  pas  réussi  dans  son  entreprise. 

Louis,  en  allant  en  Asie,  prit  sa  route  par  Smyme  et'Ephèse; 
puis,  s'avançant  vers  Laodicée  dans  la  Lydie,  il  campa,  au  com- 

*  Fontenai,  JJist.  de  VEgl.  gallie.  •M.r«bbcGranditiicr,/s.wmj /iw^.^jfr 
/.9>0. 13%  Itt  cathéttr.  de  Strasbourg,  p.  30. 
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mencement  de  Tannée  Z14B9  sur  les  bords  du  Méandre,  rivière 
difficile  à  passer  à  cause  de  sa  profondeur  et  de  la  hauteur  es» 
caipée  de  ses  rives.  Il  la  passa  cependant  sans  perdre  beaucoup 
de  monde.  Biais  lorsqu'il  fut  au-delà  de  Laodîcéei  son  arrière» 
garde  fut  taillée  en  pièces,  ce  qui  vint  de  la  mauTaise  conduite  du 
commandant  de  rayant-garde,  lequel  s*ëtait  trop  éloigné  du  gros 
de  l'armée.  Le  roi  eut  beaucoup  de  peine  à  s*échapper.  S  étant 
avancé,  il  laissa  derrière  lui  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes 
à  Âttalie,  port  de  mer  de  la  Pamphylie;  mais  il  ne  s'y  trouva  point 
de  provisions  par  la  perfidie  des  Grecs.  Le  roi  s'étant  embarqué 
pour  la  principauté  d'Antioche,  arriva  au  port  de  Saint^Siméon^ 
situé  à  l'embouchure  de  l'Oronte^  et  à  cinq  lieues  aia-dessous  de 
la  Tille  d'Antioche.  Le  prince  Raymond,  oncle  de  sa  femme,  lui 
nndit  tous  les  honneurs  qui  lui  étaîtKt  dus.  Les  désordres  de  la 
reine  Eléonore,  èAntioche,  lui 'causèrent  beaucoup  de  chagrin, 
n  alla  cependant  fiûre  le  ûége  de  Damas)  inab  la  jalousie  de 
quelques  seigneurs  chrétiens  empêcha  le  succès  de  son  entreprise. 
Ainsi,  après  avoir  fait  ses  dévotions  à  Jérusalem,  il  se  rembarqua  » 
pour  l'Europe.  Il  aborda  dans  la  Calabre,  d'où  il  se  rendit  à  Rome. 
De  cette  ville  il  revint  en  France.  Il  trouva  son  royaume  dans  la 
plus  grande  tranquillité.  C'était  1  eiïet  de  la  sage  conduite  de 
l'abbé  Siiger»  qui  fut  honoré  du  titre  de  Père  de  la  patrie^  et  qui 
eut  beaucoup  de  part  à  l'administration  de  l'Etat  sous  Louis  le- 
Jeune  et  sous  son  prédécesseur.  Ce  ministre  s'était  oppose  à  l'ex* 
pédicion  de  l'Orient;  mais  lorsqu'il  la  vit  résoluci'  il  ne  négligea 
rien  pour  la  (aire  réussir* 

Tous  les  histôriens  attiribuent  prmeipâlement  le  mauTaJa  succès 
de  cette  croisade  à  la  perfidie  des  Grecs*  Mais  on  y  remarque 
(les  traits  visibles  de  la  colère  de  Dieu,  qui  châtiait  les  péchés  des 
Chrétiens.  La  plus  grande  partie  de  ceux  mêmes  qui  se  croisèrent 
ne  furent"  attirés  en  Orient  que  par  l'espérance  du  pillage.  Ils 
ne  connaissaient  d'ailleurs  aucune  discipline,  et  ils  commirent 
dans  leur  marche  toutes  sortes  de  désordres.  Quant  à  ceux  qui 
se  conduisirent  par  des  vues  de  religioii^  Jes  malheurs  qu'ils 
éprouyèrent  servirent  d'exercice  à  leur  vertu.  Le  mauvais  succès 
de  cette  expédition  excita  une  tempête  violente  contre  S.  Bernard, . 
^i  semblait  avoir  promis  qu'elle  réussirait.  H  se  contenta  de  ré^ 
pondre  qu'il  avait  espéré  que  la  miséricorde  divine  bénirait  une 
entreprise  formée  pour  la  gloire  du  Seigneur,  et  que  les  croisés 
devaient  s'en  prendre  à  leurs  crimes,  de  tous  les  malheurs  dont 
ils  se  plaignaient  ^  Il  travaillait  en  même  temps  avec  son  zèle  or- 

*  L.lde  Consid.  et  Ep.  2&8. 
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cHnaire  à  Ja  conversiou  des  pécheurs  publics  et  des  hérétiques, 
Henri,  moine  apostat  et  disciple  de  Pierre  de  Bruys,  avait  ré- 
p«ndu  les  erreurs  de  son  maître  dans  l'Aquitaine  et  dans  le  dio- 
^  du  Mans.  Ses  sectateurs  portèrent  ensuite  sa  doctrine  dans 
la  ProTence  et  le  Langiledoc  Us  séduisaient  le  peuple  et  se  rat- 
tachaient par  des  satires  amèies  contre  le  pape,  les  évêques  et  le 
clergé,  conduite  qui,  dans  les  hérésiarques, précède  ordinairement 
la  séparation  d'avec  l  Eglisew  En  ii47»  1«  cardinal  Albéric,  éréque 
d'Ostie,  fut  envoyé  dans  l'  Aquitaine  et  le  Languedoc,  en  qualité 
de  légat,  pour  arrêter  le  progrès  du  mal.  Il  prit  S.  Beniavd  avec 
lui,  persuadé  que  ce  serait  le  plus  sûr  moyen  de  réussir  dans  sa 
mission.  Il  ne  fut  point  trompé  dans  son  attente.  L'abbé  de  Glair- 
YattX,par  la  sainteté  de  sa  vie,  par  l'éloquence  et  la  force  de  ses 
discours,  et  par  plusieurs  mifaoles  qui  confirmèrent  la  doctrine 
qu'il  prêchait,  toucha  virement  les  âmes  séduites,  et  en  fit  rentrer 
un  grand  nombre  dans  le  sein  de  TEglise. 

Geof&oi,  qui  fut  quelque  temps  son  secfétaicC)  et  qui  lacoom- 
^pagna  durant  la  mission,  rapporte  divers  miracles  qu'il  <^péra  pour 
lors,  et  dont  il  fut  témoin  oculaire  ^  Llionmie  de  Dieu  étant  à 
Sarlat  en  Périgord,  bénit  par  le  signe  de  la  croix  quelques  pains 
qu'il  s'était  fait  apporter ,  et  dit  :  «  Que  ceux  d'entre  VOiis  qui 
m  sont  malades  mangent  de  ces  pains,  et  vous  connaîtrez  quelle  ' 
.  est  la  véritable  doctrine,»ou  la  nôtre  ou  celle  des  hérétiques.  » 
Geof&oi,  évéque  de  Chartres,  qui  était  auprès  de  lui,  et  qui  crai- 
gnait que  Bernard  ne  se  fàt  trop  avancé,  igouta  :  «  Ceci  signifie 
»  que  deux  qui  mangeront  avec  foi  seront  guéris.— Ce  n  est  point 
»  là  ce  que  je  dis,  reprit  le  saint.  Je  répète  que  ceux  qui  mange- 
»  ront  de  ces  pains  recouvreront  la  santé,  afin  que  Ton  connusse 
»  par  là  que  nous  sommes  envoyés  par  une  autorité  qui  vient 
»  de  Dieu,  et  que  nous  prêchons  sa  vérité.  »  Un  grand  nombre 
de  malades  furent  guéris,  comme  il  l'avait  promis.  Lorsqu'il  était 
logé  ch«L  les  chanoines  réguliers  de  Saint-Saturnin  à  Toulouse, 
un  de  ces  dianoines  était  sur  le  point  de  mourir.  Sa  maladie 
Tatatt  téllement  affaibli,  qu  il  était  comme  immobile  dans  son  lit. 
Bemaid  Tajant  visité  et  ayant  prié  pour  lui,  il  recouvra  une  santé 
ptrfrke.  «  A  Tinstant,  dit  Geofiiroi,  1»  malade  se  leva  et  se  jMgnit 
»  à  néus  ;  puis  il  se  jeta  aux  pieds  du  hienheureux,  qu'il  embras- 
»  snitaTee  une  ferveur  de  dévotion  qui  ne  peut  ètieiinaginée  qtie 
»  par  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins.  »  L'évêque  diocésain,  le 
légat  et  le  peuple,  précédés  du  miraculé,  allèrent  k  Téglise  pour 
y  rendre  giâces  à  Dieu  du  prodige  qu'il  venait  d'opérer.  Ce  ebnf 

*  L,  3,  c.  6« 
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noine  se  fit  moine  à  Cîteaux,  et  il  était  abbé  de  Valdeau,  lorsque 
Geoffroi  écrivait.  Bernard  fit  encore  de  semblables  miracles  à 
Meaux,  à  Spire,  à  Francfort,  à  Cologne,  à  Liège,  et  dans  les  autres 
lieux  ottilprécba^  Il  en  fit  aussi  quelques-uns  à  la  cour  de  l'eni- 
peretir  CSonrad.  Tous  ces  mincies  furent  publics î  l^s  personnes 
ks  plus  qualifias  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  en  furent  témoins,  et 
oonfesaèrent  avec*  admiration  que  la  main  de  Dieu  était  avec  .sou 
serviteur.  Helmond»  dans  sa  Oironique  Esdavunne,  rend  le  té- 
oioignage  le  plus  authentique  Bvrs.  miracles  qui  furent  opérés  par 
S.  Bernard,  en  présence  de  Conrad  III  et  des  principaux  princes 
(le  l'Empire.  Le  comte  Adolphe,  homme  de  beaucoup  J'esprit  et 
nullement  crédule  en  fait  de  prodiges,  examina,  dit-il,  les  différen- 
tes maladies  de  ceux  qu'on  devait  présenter  au  saint,  et  lorsqu'ils 
eurent  été  guéris,  contre  son  attente,  il  déolaca  que  leur  guérison 
était  non-seulement  certaine,  mais  encore  miraculeuse.  Le  saint 
abbé  guérit  un  enlant  aveugle  et  boiteux  en  le  toudiiant;  il  dé- 
tivra  d  autres  personnes  de  leurs  maux,  sans  les  toucher,  en  pro- 
Bonçant  des  paroles,  ou  en  récitant  des  prières.  Fleary  a  inséré 
dans  son  Histoire  ecclésiastique  une  espèce  de  journal  des 
miracles  de  notre  saint,  qui  furent  attestés  par  dix  témoins  véné- 
rables et  dignes  de  foi*;  et  Mabillon  a  prouvé  que  la  vérité 
n'en  pouvait  être  révoquée  en  doute  par  ceux  qui  font  usage  de 
leur  raison  \ 

En  ii5i,  Gumard,  roi  de  Sardaigne,  visita  l'abbaye  de  Clair- 
vaux.  Il  fut  si  édiûé  de  ce  qu'il  y  avait  vu  pratiqi^er,  qu'il  y  revint 
Tannée  suivante ,  et  y  fit  profession.  Quatre  ans  auparavant,  le 
pape  Eugène  III  avait  auasi  rendu  une  visitel  notre  saint.  U  avait 
ensuite  aasiaté  au  chapitre  général  qui  se  tint  à  Citeaux,  et  dans 
lequel  tout  l'oidre  de  Savigni,  où  Ton  con^tait  trente  monastères, 
passa  dans  celui  de  Coteaux,  et  voulut,  par  respeeft  pour  S»  Bernard, 
,  être  une  filiation  de  Clairvaux. 

Le  saint  avait  fondé,  en  iii3,  un  monastère  de  religieuses  de 
son  ordre  à  Billette  ou  Julli,  dans  le  diocèse  deLangres.  Hombe- 
line,  sa  sœur,  y  fit  profession  en  i  ia4'  ^^^^  J  reçut  des  grâces  abon- 
dantes qui  la  conduisirent  à  un  si  haut  degré  de  sainteté,  qu'elle 
devint  l'admiration  de  tous  ceux  qui  la  connaissaient,  et  le  sujet 
de  la  plus  grande  joie  pour  son  fipère,qtti  lui  servait  de  directeur 
dans  les  voies  de.  la  perfection.  Souvent  elle  passait  les  nuito  à 
léctter  des  psaumes  et  à  méditer  sur  la  passion  de  Jésus-Christ. 
Elle  premdt  sur  des  planches  le  peu  de  repos  qu'elle  aocovdsât  à  la 
nature.  £lle  était  toujours  la  première  aux  différens  exerdoes  de 

•  Foy-ez  Geoffroi,  Fit.  Berna rdU  iA,      '  Mab,  Aot.  in  l.  Ide  Cmmà*  tê  m 

*  Flcurj,  /.  69,  /.  14,/;.  623.  £.p.  142,  ad  Tolùsanot, 
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la  communauté,  et  elle  s'en  acquittait  avec  tant  de  ferveur,  que 
les  plus  tièdes  se  sentaient  échauffées  par  ses  exemples.  Elle 
Tecut ainsi  dix-sept  ans.  Dans  sa  dernière  maladie,  elle  fut  visitée 
par  son  frère,  qui  lexliorta  à  la  mort.  £lle  expira  dans  les  senti- 
mens  d'une  sainte  joie  et  d'une  humble  confiance,  le  ai  août  i  i4i« 
L'£glise  llionore  d'un  culte  public. 

La  santé  de  S.  Bernard  se  dérangea  considérablement  au  com-' 
mencement  de  Tannée  ii53.  Il  perdit  entièrement  Tappétit,  et 
tomba  dans  de  fréquentes  faiblesses.  Il  y  avait  long-temps  qu'il 
habitait  dans  le  ciel  par  ses  désirs,  et  qu'il  soupirait  après  le  mo- 
ment où  il  verrait  finir  son  pèlerinage;  mais  il  était  si  humble, 
qu'il  attribuait  ces  sentimens  à  la  pusillanimité  plutôt  qu'à  la 
charité.  <*  Les  saints,  disait-il,  demandent  la  dissolution  de  leur 
»  corps,  parce  qu'ils  désirent  voir  Jésus-Christ.  Pour  moi,  je  prie 
»  Dieu  de  me  retirer  du  monde  à  cause  de  ses  scandales.  J'ayoue 
«  que  je  suis  vaincu  par  la  violence  des  tempêtes,  et  que  je  ne  me 
«  sens  point  assez  de  courage  pour  y  résister  K  •  C'était  l'ardeur  de 
l'amour  divin  qui  le  faisait  parler  de  la  sorte»  conmie  on  le  voit 
par  plusieurs  autres  passages'.  Sa  maladie  ayant  considérablement 
diminué,  il  attribua  ce  changement  aux  prières  de  ses  religieux» 
«t  s'en  plaignit  à  eux  de  la  manière  suivante  :  «  Pourquoi  retenez- 
»  vous  plus  long-temps  sur  la  terre  un  misérable  pécheur?  Vos 
»  prières  ont  empêché  l'effet  de  mes  désirs.  Ayez  compassion  de 
»  moi;  laissez-moi  aller  à  Dieu.  »  Il  leur  prédit  ensuite  que  ses 
jours  ne  seraient  pas  prolongés  plus  de  six  mois. 

Durant  cet  intervalle,  les  habitans  de  Metz  furent  attaqués  et 
fort  maltraités  par  des  princes  du  voisinage.  Ils  résolurent  d'en 
tirer  une  vengeance  éclatante.  L'archevêque  de  Trêves,  prévoyant 
qu'il  y  aurait  beaucoup  de  sang  répandu,  se  rendit  à  Glairvaux. 
Il  se  jeta  aux  pieds  du  saint,  et  le  pria  de  la  manière  la  plus  près* 
santé  de  £dre  un  voyage  à  Metz,  afin  d'arrêter  la  fermentation 
"des  esprits.  Bernard,  oubliant  ses  infirmités,  vola  où  la  charité 
l'appelait.  Il  éteignit  dans  tous  les  cœurs  les  mouvemens  de 
haine,  et  réconcilia  parfaitement  ceux  qui  avaient  juré  leui*  perte 
mutuelle. 

A  peine  fut-il  de  retour  à  Glairvaux,  que  sa  maladie  redoubla 
et  fut  accompagnée  des  symptômes  les  plus  dangereux.  Il  se  fit 
•un  devoir,  par  rapport  aux  médecins,  de  ne  point  neiger  les  re- 
mèdes communs  et  indispensables  ;  mais  il  rejetait  tous  ceux  qui 
«étaient  extraordinaires,  et  qui  étaient  plus  propres  à  fiatter  la  na- 

*  F.p.  189. 

'  *  Serm,  2  ei  74  in  Cani,  Serm,  2  m  eap,  Ji^mn,  m,  4,  ete. 
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ture  qu'à  procurer  la  guérison*.  Sa  maladie  parut  bientôt  incura* 
ble.  Son  estomac  était  si  faible,  qu'il  ne  pouvait  supporter  aucuns 
alimens,  même  liquides.  I/enflure  de  ses  jambes,  jointe  à  divers 
autres  accidenS|  annonça  quil  n'avait  plus  que  peu  de  momens  à 
vivre.  Voyant  ses  enfans  spiritiiels  assemblés  autour  de  lui  et 
fondant  en  larmes,  il  les  coasola  en  leur  disant  qu*an  serriteny 
mutile  ne  devait  point  occuper  une  place  en  yain,  et  qu*un  arbro 
Èténïe  méritait  à  juste  titre  d'être  arraché.  La  charité  le  portai^ 
à  souhaiter  de  rester  arec  eux  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  être  réunis 
à  Dieu  avec  lui  :  mais  son  ardent  désir  de  rejoindre  Jésus-Ghrist 
le  faisait  soupirer  après  la  possession  de  celui  qui  remplissait 
toute  la  capacité  de  son  cœur.  Recommandant  donc  ses  frères  à  la 
divine  miséricorde,  il  se  disposa  à  sa  dernière  heure  par  un  redou- 
blement de  componction  et  d  amour,  il  expira  le  ao  août  ii53, 
dans  la  soixante-troisième  année  de  son  âge,  après  aToir  été  trente- 
Irait  ans  abbé  de  Glainrauz.  Il  fut  enterré  dans  son  monastère, 
devant  l'autel  de  la  Vierge.  Alexandre  III  le  mit  solennellement 
au  nombre  des  saints  en  ii65.  On  yoît  à  la  tête  de  sa  Vie,  par 
Villeforey  son  portrait  gravé  d'après  un  ancien  tableau  qui  le  re* 
présente,  et  qui  fut  fait  un  an  avant  sa  mort  K 

Ce  saint  docteur,  qui  fut  durant  sa  vie  roracle  de  l'Eglise,  la 
lumière  des  évêques,  le  restaurateur  de  la  discipline,  continue 
encore  après  sa  mort  de  consoler  et  d'instruire  les  fidèles  par  ses 

«  Fby^x  sur  l'usage  excessif  et  recherché  des  remèdes  daos  les  personnes  qui 

ont  embrasééun  état  de  pénitence,  S  Bernard,  serm.  60  in  Cant.  et  ep.  345,  ol. 
321,  p.  316;  S.  Ambroise,  in  Ps,  US,  cité  cap.  2i  de  Consecrat,  disi,  6;  S.  Basile, 
Megui.  fus.  etc. 

Ces  Pères  n'ont  fias  pour  cela  oondamué  Tusage  modéré  des  remèdes.  Il  est  ' 
fondé  sur  le  soin  que  nous  devons  prendre  de  notre  santé,  soin  qui  dérive  delà 
loi  naturelle.  Aussi  voyons-nous  que  les  ordres  reli^^ieux  les  plus  austères 
TetUaient  an  rétablissement  des  malades  avec  beaucoup  d'attention.  Les  andens 
Bénédictins  se  faisaient  saigner  dans  les  quatra  saisons  de  l'année;  on  leur  or- 
donnait dans  ces  temps-là  un  régime  particulier,  et  on  leur  accordait  quelques 
adoineisseiiienf .  Ainsi  S.  Bemara  vomait  seulement  empêcher  le  relâchement 
que  le  prétexte  de  ménager  sa  santé  introduisit  depuis  dans  les  monastères. 
C'est  sans  fondement  que  l'on  a  avancé  que  S.  Bernard  a  condamné  sans  restric- 
tion l'usase  de  la  médecine.  Il  y  avait  à  Clairvanx,  en  1 1 60,  unmoine  nommé  Alqui- 
rin,  qui  s  était  rendu  fort  célèbre  par  la  pratique  de  cet  art.  Fo^ex  la  Bibliotheea 
CistereiensiSt  t,  1,  p,  130;  etCbifilet,  S,  Bernardigenus  illustre  asserium, 
p.  361. 

Les  portraits  de  S.  Bernard  salué  par  une  imafjfe  de  la  Vierge»  que  l'on  voit 
à  Spire  et  h  Affligem,  supposent  un  fait  qui  n'est  appuyé  sur  aucune  autorité 
digne  de  foi.  Les  chroniques  de  l'ordre  qui  en  font  mention  sont  fort  modernes, 
et  ne  penvoit  avoir  d'autre  garant  qu'une  tradition  populaire  et  dénuée  de  fon- 
dement. Nous  disons  la  même  chose,  à  plus  forte  raison,  des  portraits  où  la 
aainteVierge  est  renrésentée.donnant  sondivin  Fils  à  S.bcrnard  (ce  qu'un  prétend  ' 
être  arrivé  dans  l'egli!»e  de  Saint-Bérol,  à  Cbâtillon-enr-Seine)  en  lui  présentant 
ses  mamelles  pour  lui  donner  de  son  lait.  Tout  ceci  ne  peut  s'entendre  cjuedans 
un  sens  moral  et  allégorique,  qui  même  paraît  trop  grossier  pour  éUe  admis. 
On  ne  trouve  aucune  trace  de  ces  faits  dans  ks  aucicns  auteurs  qui  ont  parlé 
des  miracles  de  S.  Bernard.  Voyez  Pinius,  Jet.  Sanctor,  p,  207  ;  et  Mabillou. 
in  fine  fragmentnrum  ex  Hmberti  libris  de  Cisterciensium  miracutis,  Col.  1261 
f^oyez  aussi  Mabillon,  sur  le  Sa{i>e  Jicgina,  t.  2,coi.  721. 
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éa/nU  égjàimiBni^^va, ét  sawis;  et  quoiqu'il  ml  U  dernier  dee 
Pèref|  U  est  un  de  ceux  dont  la  lecture  oontrilHunn  le  plus  à  eoL* 
citer  et  à  nourrir  la  piété.  Mais  sans  nous  anéter  aux  diyera 

éloges  que  l'aniour  de  la  religion  lui  a  fait  donner,  voyons  les  ju- 
gemens  que  les  plus  sévères  critiques  ont  portés  de  ses  ouvrages. 
»  Son  discours,  dit  Sixte  de  Sienne,  est  partout  plein  dedouceur 
.«  et  de  feu;  il  charme,  il  embrase  :  sa  langue  est  comme  une 
»  source  d  où  le  miel  et  le  lait  semblent  couler  dans  ses  paroles, 
»  son  cœur  est  une  fournaise  d'où  sortent  ces  affections  brûlantes 
»  qui  se  communiquent  à  ses  lecteurs.  »  Suivant  Erasme,  «  il  plaît| 
»  il  diyertit,  il  sait  exdler  les  passions  à  son  gré.  »  Le  même  au 
teur  ditde  lui  dans  un  autre  endroit,  qu'il  estchréUeimement  sa* 
panif  saintement  éloquent  et  fdeusement  eUverttssaat  LesProtes- 
tans ,  quoique  opposés  à  sa  doctrine,  lui  ont  cependant  rendu  plus 
de  justice  que  plusieurs  des  écrivains  catholiques  de  notre  siècle. 
Luther  dit  de  lui  qu'il  l'emporte  sur  tous  les  docteurs  de  l'Eglise. 
Bucer  le  nomme  un  homme  de  Dieu.  OKcolampade  le  loue  comme 
un  théologien  dont  le  jugement  était  plus  exact  que  celui  de  tou» 
les  écrivains  de  son  temps.  Calvin  1  appelle  un  pieux  et  saint  écdr 
vain,  par  la  bouche  duquel  la  vérité  elle-même  semble  parler. 
«  Au  milieu  des  ténèbres,  dit  Morton,  Bernard  brille  tout  à  la 
9  fois  par  la  lumière  de  ses  exemples  et  de  sa  science.— Plût  à  Dieu, 
»  dit  Garleton ,  parmi  beaucoup  d'invectiTCs  contre  le  saint ,  que 
>  nous  en  Tissions  aujourd'hui  plusieurs,  et  même  un  seul  tel  qu'il 
»  est  certain  qu'a  éie  Bernard!  » 

L'éminente  sainteté  et  le  don  sublime  de  contemplation  que 
nous  admirons  en  S.  Bernard  étaient  fondés  sur  une  humilité  pro- 
fonde. Nous  ne  serons  disciples  de  Jésus-Christ  qu'autant  que 
nous  l'imiterons  dans  la  pratique  de  cette  vertu.  Mais  il  nous  ap- 
prend que  nous  ne  pouvons  l'acquérir  que  par  la  connaissance  de 
Dieu  et  de  nous-mêmes,  ainsi  que  par  de  fréquentes  humiliations. 
•  Que  votre  méditation,  dit-il,  commence  et  finisse  par  tous- 
même.....  Quelle  est  Totre  origine,  Totre  nature,  votre  fin  '  ?  »  Il 
*  observe  qu'il  y  a  des  hommes  versés  dans  toutes  sortes  de  sciences^ 
qui  mesurent  les  cieux ,  qui  comptent  les  étoiles ,  qui  prétendent 
pénétrer  dans  les  secrets  de  la  nature  et  dans  les  mystères  de  la 
foi  :  mais  il  ajoute  que  leur  science  n'est  que  lolie  et  vanité,  parce 
qu'ils  ne  se  connaissent  pas  eux-mêmes,  et  que  conséquemment 
ib  ignorent  les  premiers  élémens  de  la  science  des  saints.  Le  sa- 

«  Bernardus  et  chrisiianèdoctus,  §1  sa  ne  té  facundus,  et  pié  f est  nus,  Era»- 
VUS,  in  ctp«  1.  Rom.  p.  343. 
•  L,  IdeContid, 
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rcwj  aooompagné  d'amour-propre  el  de  présomption ,  bannit  de 
l'âme  le  Saint-Esprit  avec  ses  dons  ;  en  sorte  qu'un  homme  simple 
et  sans  lettres  est  beaucoup  plus  propre  à  ressentir  ses  divines 
opérations.  Tant  que,  séduits  par  notre  imagination,  nous  ne 
voyons  que  les  fantômes  formés  par  notre  orgueil,  et  que  nous  ne 
nous  considérons  pas  tels  que  nous  sommes  dans  la  réalité ,  nous 
n'arriYerons  point  à  la  vraie  piété;  nous  ne  posséderons  point 
i'eapirh  de  prière ,  ni  les  trésors  célestes  de  lamour  divin.  Il  faut 
Kfoijr  ce  vif  sentiment  de  sa  £ûblessa  et  de  sa  niserei  qui  dépouille 
Yhaauae  de  lui-même  et  le  dispose  à  rendre  gloire  à  Dieu  seul, 
pour  mériter  la  grâce  de  la  componctiony  de  la  prière  et  de  la' 
diarité,  avec  les  autres  vertus  ohiétiennes. 

A  cette  connaissance  de  nous-mêmes ,  joignons  celle  de  Dieu 
et  de  ses  perfections  inEnies.  Elle  nous  convaincra  de  plus  en  plus 
de  notre  néant;  elle  nous  apprendra  à  glorifier  Dieu  seul,  et  à 
mettre  toute  notre  confiance  en  sa  miséricorde.  Comme  un  rayon 
du  soleil  éclaire  la  terre  beaucoup  mieu^  que  toutes  les  étoiles 
ensemble,  de  même  un  rayon  de  la  lumière  oéleste  nous  découvre 
nos  imperfections  et  nos  misères  avec  beaucoup  plus  de  clarté 
que  ne  pourraient  faire  toutes  nos  réflesions.  G^te  connaissanee 
de  Dieu  se  répand  dans  nos  âmes  par  le  canal  de  la  prière  et  de  la 
contemplation  :  plus  nos  cœurs  s'approchent  du  trône  de  Dieu, 
plus  nous  voyons  à  découvert  son  infinie  majesté,  plus  nous  nous 
perdons  avec  Abraham ,  Isa!e  et  Job  dans  Vabtme  de  notre  néant. 
Nous  devons  donc  dire  souvent  avec  S.  Augustin:*»  Faites,  Sei- 

gneur,  que  je  vous  connaisse,  et  que  je  me  connaisse;  en  vous 
»  connaissant,  je  vous  aimerai  et  vous  glorifierai  en  toutes  choses; 

•  en  me  connaissant ,  je  ne  compterai  point  sur  mes  £oroes,  et  je 

•  ne  m'attribuerai  aucun  bien  ' .  » 

S.  Bernard  ajoute  qu'il  faut  joindre  à  cette  double  connais* 
since  la  pratique  des  humiliations,  qui  entretient  et  perfeo» 
tionne  la  vertu  d'humilité.  «  L'humiliation,  dit-il,  est  la  voie  qui 
»  conduit  k  lliumilité ,  comme  la  douceur  dans  les  ^preuves,  odle 
»  qui  conduit  â  la  patience.....  Si  vous  ne  vous  exerces  point  aus 

•  humiliations ,  vous  ne  pourrez  parvenir  à  lliumilité  \  • 

*  Damne,  mverim  ig,  noverim  me.     iem,-.,  Siwm  vie  kumUant  ntmfoteHê 

*  MuMÛUaiw  via  est  ad  MittHitOf  ad  kumiUiatêmprweki,  Ep.  17. 
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NOTICE 

JiUS  ÙQKIÏS  DE  S.  BBENAA0. 

IVous  suivront,  autant  qu'il  sera  possible,  l'ordre  chronologique,  dana  l'énii- 
mération  des  ouvrages  du  saint  docteur. 

1*  Le  Traité  dês  douwê  degrés  tThumilité,  dont  il  est  parlé  dana  la  règle  de 
S.  Benoit.  C'est  le  premier  ouvrage  que  le  saint  publia,  li  est  écrit  dhlllft  DMlèfC 
fort  touchante,  et  contient  d'excellentes  choses. 

2*  Les  Homélies  sur  l'éTangiie  AJissus  est,  etc.  qui  sont  de  l'annde  1120.  L'au- 
teur les  composa  pour  salbfaire  sa  propre  dévotion  envera  le  mystère  de  l'iii» 
carnation  et  la  aainte  Yierge. 

3"  Son  Apologie.  Va  congrégation  deCluni,  qui  était  une  réforme  de  Tordre 
de  Saint-Benoit,  était  alors  beaucoupdi'chuede  cette  régularité  et  de  cette  ferveur 
qui  l'avaient  rendue  si  célèbre  pendant  deux  cents  aus.  Quelques-uns  de  ses 
membres,  animés  par  une  jalousie  secrète,  qui  se  déguise  facilement  sous  le 
nom  de  aèle,  blâmèrent  bautement  les  austérités  deCIteaux,  et  en  firent  même 
le  sujet  de  leurs  déclamations.  Guillaume,  abbé  de  Saint-Thierri,  près  de  Reims, 
qui  était  de  cette  congrégation,  mais  en  même  temps  rempli  d'estime  pour  le 
nouvel  ordre,  pria  S.  Bernard  de  prendre  la  plume  f  our  sa  défense.  Le  saint 
composa  son  Apologie.  11  y  Justifie  aes  moines,  et  déclare  que  si  quelques-uns 
d'entre  cas  a'ingéraient  à  médire  des  autres,  leurs  jeûnes,  leurs  veilles,  leurs 
traraux  ne  leur  serviraient  de  rien  ;  ils  seraient,  dit-il,  le^  plus  misérables  des 
hommes,  de  perdre  par  la  détraclion  le  fruit  de  toute  leur  pénitence.  Us  seraient 
bien  insensés  de  se  donner  tant  de  peines  pour  être  daumes,  tandis  qu'Us  pou- 
Tafent  aller  en  anfer  par  une  route  plua  facile  et  plus  conforme  è  la>  nature. 
Après  arolr  montré  que  lea  exercices  spiritnèls  sont  infiniment  plua  utiles  qne- 
les  corporels,  il  convient  que  l'ordre  deCIuni  est  rouvra<(edes  saints,  quoique 
desvn  temps  on  y  eût  admis  des  mitigations,  par  ménagement  pour  les  faibles. 
Mais,  pour  qu'on  ne  s'imaginAt  pas  qu'il  approuvait  les  abus  eitsentiels  qui  s'é- 
taient glisaél  dans  quelques  monastères,  il  les  reprend  de  la  manière  la  plus 
forte.  On  voit, dit-il,  ehes certains  moines  plusieurs  vices  autorisés,  etprmdre 
même  le  nom  de  la  vertu  ;  la  profusion  s'appelle  libéralité  ;  la  démangeaison  de 
parler,  politesse;  le  rire  immodéré,  galté  nécessaire;  la  superfluité  et  l'affec- 
tation dans  les  vétemens  et  le  train  sont  décorés  du  titre  spécieux  de  savoir 
tItto.  il  combat  avec  les  armes  de  la  raillerie,  Tesoès  et  la  délicatesse  de  ces 
moines  dans  le  boire  et  le  manger,  leur  amour  ponr  la  parure,  la  somptuoaité 
de  leurs  bâti  mens,  la  richesse  de  leurs  ameublemens.  Comment,  dit-il,  pa>ser 
toutes  ces  choses  à  des  hommes  qui  font  profession  de  n'être  plus  du  monde, 
qui  ont  renoncé  pour  Jésus-Christ  aux  plaisirs  et  aux  biens  de  cette  vie.  qui  ont 
foplé  aux  pieds  tout  ce  qui  ftieîilt  le»  yeux  des  mondains,  qui  ont  ftai  tont  oe 
qui  flatte  les  sens  ou  peut  porter  à  la  vanité?  11  se  plaint  de  ce  que  quelques 
abbés,  qui  devaient  être  pour  leurs  moines  des  modèles  de  recueillement,  d'hu- 
n^ité  et  de  pénitence,  leur  inspiraient  au  contraire  le  goût  des  vanités  mon- 
daines, par  la  magnificence  de  leurs  équipages,  par  la  continuité  de  leur  dissi- 
pation, par  la  délicatesse  de  leur  table,  par  leur  commerce  arec  les  étrangers. 
Excuser,  continue-t-il,  de  pardtta  désordres,  ou  les  voir  sans  élever  la  voix,  ce 
serait  les  autoriser  et  les  encourager.  Suivant  D.  Rivet,  le  relâchement  de  la  dis- 
cipline monastique  dans  l'ordre  de  Cluni  commença  après  la  mort  de  S.  Hu- 
gues, et  principalement  sous  l'abbé  Ponce  j  mais  Maurice  rétablit  pour  quelque 
temps  la  régularité  primitiTC. 

4^  Le  livre  de  la  Conversion  des  clercs^  composé  à  Paris  en  1123,  et  adressé 
nix  Jeanet  ecclésiastiqaes  de  lUnif  eraitéde  cette  ville.  C'est  une  exhortation  à 
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lapéoUeDce«  et  une  invective  contre  les  clercs  lâches,  ambitieux  et  déréglés 
lias  leura  mœurs. 

Exhortation  aux  chevaliers  du  Temple,  adMMëe  i  Bagnes  de  Paganii, 

premier  c^rand-maître  et  prieur  ilc  Jc^rusalcm,  fut  écrite  en  1129.  C'est  un  éloge 
de  cet  ordre  militaire  qui  avait  été  institué  en  1118,  et  une  exhortatiuu  aux 
chevaliers  de  se  comporter  avec  courage  dans  les  différens  postes  qui  leur  se- 
raient confiés.  Au  lieu,  dit-il,  que  les  autres  guerres  commoioent  ordinairement 
par  la  colère,  par  l'ambition  ou  l'aTarice,  relies  que  vous'entrifireucz  n'ont 
d'autre  motif  que  la  justice  et  la  cause  de  Jésus-Christ  ;  et  quelque  puisse  Otre 
le  succès  de  vos  armes,  il  n'y  a  qu'à  gagner  pour  vous.  11  décrit  ainsi  leur  ^enre 
de  vie.  Ils  suivent  en  tout  le  commandement  de  leur  prieur,  et  n'ont  que  ce 
qall  leurdoone.  Leura  habiUemena  n*ont  rien  de  reciiâvbé  ni  de  saperfla.  Us 
observent  exactement  leur  règle,  et  n'ont  ni  femmes  m  enfans.  Ils  ne  préten- 
dent à  rien  de  ce  qui  est  à  eux,  et  ne  désirent  point  plus  qu'ils  n'ont,  tous  les 
divertisseniens  profanes  leur  sont  inconnus.  Ils  ne  cherchent  point  à  se  faire 
une  réputation,  et  n'attendent  la  victoire  que  du  Seigneur.  Tel  fut  l'institut 
frimltif  des  Tenpiiera.  Mais  lorsque  dans  la  auite  ce^  ordre  fut  devenu  riche» 
il  excita  la  cupidité  des  gens  du  monde,  et  il  en  devint  la  victime. 

6°  Le  Traité  de  l'Amour  de  Dieu.  11  y  est  dit  que  la  manière  d'aimer  Dieu,  est 
de  I  aimer  sans  mesure  ;  que,  loin  de  nicltt  e  des  bornes  à  notre  aniuur,  nous  de- 
vons travailler  sans  cesse  à  l'augmenter  ;  que  la  raison  d'aimer  Dieu,  est  parce 
qa'il  est  Dieu,  et  qu'il  nous  aime;  que  la  récompense  de  Tamour  est  l*amonr 
■éoie,  qui  nous  rend  heureux  dans  le  temps  et  dans  Téternité,  qu'il  a  pour 
principe  la  charité  et  la  grâce  (]ue  Dieu  répand  dans  nos  âmes.  Le  saint  doc- 
teur compte  plusieurs  degrés  d'amour.  Mous  pouvons,  dit-il,  aimer  Dieu  pour 
iotre  propre  i>unbeur,  pour  lui  et  pour  nous-mêmes  tout  à  la  fois,  et  unique- 
BKnt  pour  lui-même.  La  suprême  pureté  deoet  amour  n'aura  lieu  que  dans  le 
ciel.  Le  pur  amour  de  Dieu  s'appelle  charité,  et  diffère  de  l'amour  de  désir, 
qai  est  intéressé  et  se  rapporte  à  noua»  mais  qui  est  tx>n  toutefois,  quoique 
moins  parfait  que  la  charité. 

7*  Le  LiTre  des  Commandemens  et  det  Dispenses ^  écrit  en  1131)  contient  des 
r^ues  h  plusieurs  questions  sur  certains  points  (te  la  règte  de  S.  Benoit,  dont 
SA  abbé  peut  ou  ne  peut  pas  dispenser. 

8"  U  livre  de  la  Grâce  et  du  Lihre-arbttre,  oii  le  do^^ine  catholique  relatif  à 
ces  deux  objets  est  prouvé  d'après  les  principes  de  S.  Augustin. 

9°  La  Lettre  ou  le  Traité  adressé  à  Hugues  de  Saiut'P'ictor,  contient  Teiplica-- 
tion  de  plusieurs  difficultés  concernant  Tlncamation^et  divers  autres  points  de 
ttéologie. 

10"  Nous  avons  parlé  dans  la  Vie  du  saint  de  son  Traité  sur  1rs  OEuvresd'A- 
béiardy  et  de  ses  cuiq  livres  de  la  Considérulion  au  pape  Eugène  111,  lesquels 
lont  son  chef-d'oBUvre. 

Il*  Le  Livre  des  Det'oirs  des  Evéques,  écrit  en  1 127,  et  adressé  à  Henri,  ar- 
chevêque de  Sens.  11  y  est  traité  de  la  chasteté,  de  l'humilité,  de  la  sollicitude 
pastorale,  et  des  différentes  obligations  des  évéqucs.  Le  saint  y  condamne  les 
abbés  qui  cAerc*«<e«/ à  s'exempter  de  la  juridiction  épiscopale. 

12°  Les  Sermons  sur  le  Psaume  XC,  Qui  habitat^  etc.  ftirent  composés  vers 
rsalt4&. 

13*  Les  Sermons  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
six.  S.  Bernard  n'y  explique  pourtant  que  les  deux  premiers  chapitres,  et  le  pre- 
mier verset  du  chapitre  troisième  de  ce  livre  sacré.  Mais  parie  moyen  des  in- 
terprétations mystiques  et  allégoriques  auxquelles  il  s'abandonne,  il  traite  de 
la  manière  la  plus  Intéressante  un  grand  nombre  de  points  de  morale  et  de 
spiritualité.  On  ne  peut  lire  sans  admiration  ce  qu'il  dit  de  l'hu milité,  de  la 
componction,  de  l'aïuour  divin,  et  de^  voies  inlOneures  de  la  conteuiplation. 
Guillaume,  abl>é  de  Saint-Thierri,  a  fait  un  abrégé  des  dnquante-et-un  premiers, 
lermons.  Gilbert,  moine  de  Hoiland,  abbaye  de  asterciens  en  Angleterre,  la- 
quelle dépendait  de  l'évêque  de  Lincolu,  continua  l'ouvrage  d^  S.  Bernard  sur 
le  Cantique  des  Cantiques,  et  donna  (inarantc-huit  Discours  dans  le  raémfr 
genre,  vers  l'an  1176.  11  \a  jusqu'au  dixitnic  verset  du  cinquième  chapitre. 


Io6  NOTICE  DES  ÉCRITS 

14*  Les  Sermons  pour  toute  l'année  renferment  d'excellentes  maximes,  et  sont 
très>propres  à  inspirer  la  piété.  L'auteur  y  fait  éclater  la  plus  tendre  détoticm 
pour  le  mystère  de  Jésus  scniffinint,  el  pour  sa  sainte  Mère.  le  style  de  ees  diseoon 
montre  qu'ils  étaient  ordinaireineat  i»roiionoés  en  latin,  lanipiequeles  moines 
entenda  ent.  Mais  ils  étaient  traduit»  en  français  pour  les  frères  convers  quî 
n'avaient  point  l'intelligence  du  latin,  comme  Ta  prouvé  Mabillon,  t.  i^p.  706, 
A.  8.  il  est  probable  que  S.  Bernard  faisait  la  traduction  lui-même.  11  y  a  dans 
la  bibliotliéque  des  Feuillans  à'  Paris,  un  recueil  de  ses  sennons,  qui  ftarent 
mis  eu  français  dans  ce  temps-là  on  du  moins  peu  de  temps  éprith  Habilkm» 
Prœf.tn  Serin.  S.  Bernardi,  p.  716,  en  a  donné  un  échantillon. 

Pasquier,  Dupleix  et  Du  (Jauge  pensent  que  la  langue  latine  fit  entièrement 
disparaître  des  Gaules  le  celtique  ou  l'ancien  gaulois  ;  mais  que  la  langue  des 
Francs  subsista  quelque  temps.  En  effet,  la  plupart  des  FMçals,  surtout  dams 
les  villes,  entendaient  et  parlaient  le  latin,  non-seulement  comme  une  langue 
savante,  mais  comme  une  langue  vulgaire.  Dans  certaines  contrées  desGadIes, 
comme  à  Marseille,  il  y  avait  plusieurs  langues  vulgaires  en  même  temps.  C*est 
ceqnenensapprenonsdeTarron,  dont  le  témoignage  est  cité  par  S.  Jérôme.  Ainsf, 
quoique  les  Francs  consenrassent  le  teutonique,  Us  apprirent  le  latin,  qui  pen 
à  peu  devint  langue  vulgaire,  surtout  pour  la  noblesse,  pour  les  babitana  ém 
villes,  et  pour  ceux  qui  avaient  été  bien  élevés  ou  qui  voyaient  la  bonne  compa« 
gnie.  Parce  moyen,  on  oublia  insensiblement  le  teutonique,  et  il  n'en  resta  plos 
que  quelques  mots.  Les  dialectes  préséntement  usités  dans  lelimonsln,  la  Pnn 
tenoe»  le  Languedoc,  le  Qoerci,  etc.  sont  éfidemment  fonnés  dPun  Imln  cor- 
rompu. 

Lorsque  les  Francs  s'établirent  dans  les  Gaules,  ils  se  mêlèrent  avec  les  Gau- 
lois latinisés,  et  peu  à  peu  s'accoutumèrent  à  leur  langue.  Us  furent  encore 
portés  à  rappmdre  par  le  désir  de  se  perfectionner  dans  les  sciences,  par  la 

nature  de  l'alphabet  même,  et  par  la  circonstance  où  ils  se  tronvaiettt  d'être 

instruits  de  la  religion  chrétienne  parles  Latins  Mais  la  langue  latine,  qui  était 
alors  sur  son  déclin,  s'altéra  de  plus  en  plus,  et  ne  conserva  bientôt  plus  rien 
de  aa  pureté  primitive.  De  là  vint  le  français  moderne,  communément  appelé 
langue  romance  ou  romancière,  qui  Taria  dans  les  différentes  provinces,  comme 
il  devait  naturellement  arriver  à  un  nouveau  langage  qui  n'eut  point  de  règles 
fixes  pendant  un  temps  considérable,  et  qui  ne  commença  que  dans  le  huitième 
siècle  à  prendre  quelque  forme.  On  vit  alors  paraître  en  cette  langue  quelques 
romans  et  quelques  mauvaises  traductions.Les  prédicateurs  ou  ceux  qui  lisaient 
quelque  chose  dorant  un  auditoire,  dont  une  partie  n^entendatt  point  le  latin,  ex-> 
pliquaient ensuite  en  langue  romance  l'essentiel  de  ce  qu'ils  avaient  lu  ou  dites 
latin.  Dans  le  onzième  siècle,  on  donna  un  si  grand  nombre  de  traductions  en  la 
même  ian^ue,  que  quelques  auteurs  du  siècle  suivant  l'adoptèrent  dans  des  ou- 

ï^7, 
634; 


antiq,  l.  1,  c.  7. 

U  langue  française  se  polit  peu  à  peu,  et  connut  enfin  des  règles  fixes.  Une 
foule  d'Mcellens  écrivains  la  rendirent  très-célèbre  dans  le  siècle  dernier,  et 

I  on  érigea  une  académie  pour  la  porter  à  sa  perfection. 

Le  dialecte  usité  en  Bourgogne  admit  plusieurs  tenues  de  l'ancien  bourgui- 
gnon ;  ceux  de  Provence,  de  Languedoc  et  de  Gascogne  adoptèrent  une  partie 
OU  ^goth;  celui  de  la  Neustrie  se  mêla  avec  le  normand  ;  en  sorte  qu'aujour- 
o  but  même  ces  difAïrens  dialectes  ne  sont  point  entendus,  au  moins  en  partie, 
de  ceux  qui  parlent  le  français  pur. 

Les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  9,  p,  IW,  120,  131,  He. 
prouvent  par  les  lettres,  les  poésies  et  les  livresque  les  religieuses  écrivaient, 
onquon  leur  adressait,  ainsi  que  par  les  écoles  de  latin  établies  parmi  elles, 
qne  jusqu  au  quatonième  siècle,  les  religieuses  de  chœur  avaient  coutume  d'ap- 
prendre  le  latm.  M.  le  P.  Hénanlt  fait  la  même  remaïque.  On  ne  commença  que 

II  iL"!lr"^/^™P*  ^  ^^^'^^^  '^^'ifD'  en  espagnol,  et  dans  les  autres  langues 
formées  d  un  latm  corrompu.  {Forez  Fleury,  Jiut.  ecclés.  L  73,  n.  13.)  On  ndt 
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par  là  pourquoi  lea  sermons  et  les  autres  ouvrages  semblables,  qui,,  dans  les 
«iècles  dont  il  s'agit,  parurent  en  France,  en  Italie  etc.  sont  tous  écrits  ca 
bub. 

Le  style  des  semunis  et  te  ratrat  écrits  de  S.  Bernard  est  plein  de  douceur  et 

dVIé^^ance  ;  il  passe  cependant  pour  être  trop  fleuri  ;  mais  ce  défaut,  si  c'en  est 
an,  plait  au  lecteur  au  lieu  de  le  choquer  ;  tant  il  y  a  de  naturel,  de  beauté,  de 
feu  dans  les  figures  et  les  images  que  le  saint  docteur  emploie.  Son  oraison  fu- 
Bibre  de  son  Mrt  Gérard,  qui  aTiftété  aen  assistsut  dsDs  le  gouTerneuieot  de 
Glairvaux,  est  un  chef-  d'oeuvre  d'éloquence  et  de  sentiment.  11  se  console  en  ce 
qu  il  e.xpèrc  que  son  frère  jouit  du  bonheur  du  ciel  ;  et  la  manière  tendre  avec 
laquelle  il  exprime  ses  regrets  sur  la  perte  de  eelui  qui  était  son  conseil  et  son 
appui,  montre  que  la  sensibilité  e.st  compatible  avec  une  sainteté  émincnte.  Gé- 
nrd  noorat  en  1 138.  Dix  ans  après,  le  saint  fit  Toraison  ftinèbre  de  S.  Malacbie. 
11  en  prononça  une  seconde  au  jour  de  ranniTersairedeoesaint.  Les  auteurs  de 
Y  Histoire  litt.  de  la  France,  t.  10,  préf.y  observent  que  ces  trois  oraisons  funèv 
bres  sont,  depuis  le  siècle  de  S.  Augustin,  ce  qui  a  paru  de  meilleur  en  latin. 

là"  Des  Letirest  au  nombre  de  440,  dans  l'édition  de  Mabillon.  Elles  sont  pour 
la  plupart  adressées  à  des  papes,  à  des  rois,  à  des  éréques,  à  des  abbés,  etc.  Elles 
lerant  im  monumeiit  éternel  dn  saTOir,  de  la  prndenee  et  du  lèle  InfiUigable 
de  S.  Bernard. 

le**  Le  Traité  adressé  à  Hugues  de  Saint- Victor  e^t  une  r^ouse  à  diverses  ques- 
tioDs  de  tbéologie. 

HoM  donnerons  desnite  la  Hste  desprineipabxoafragesfrassenient  attribués 

i  S.  Bernard.  i^VEchelle  du  Clottre^  qui  est  de  Guignes,  premier  prieur  de  la 
Grande  Chartreuse,  et  auteur  de  plusieurs  lettres  spirituelles.  2"  Les  Médita- 
tio/u,  qui  furent  composées  par  une  personne  de  piété  dont  on  ignore  le  nom, 
mais  qui  parait  avoir  vécu  plus  tard  que  le  saint  abbé  de  Clairvaux.  3**  Le  Traité 
de  ÏEdiÛeatiim  de  la  maison  mtérieure,  écrit  par  quelque  moine  deCtteaux,  qui 
pmttafoir  été  contemporain  de  S.  Bernard.  4**  Le  Traité  des  Vertus^  qui  a  pour 
auteur  quelque  moine  Bénédictin.  C'est  une  instruction  pour  les  novic  es,  5"  Le 
Livre  aux  Frères  du  Mont-Dieu,  et  celui  de  la  Contemplation  de  Dieu,  qu(»iquc 
&ou?ent  cités  sous  le  nom  de  S.  Bernard,  sont  certaiueiiteut  de  Tailleur  duprc- 
■ior  lim  de  la  Vie  du  saint.  C'est  Guillaume,  abbé  de  Saint-Tbierri,  près  de 
Reims,  qui  depuis  entra  dans  Tordre  de  Clieaux  A  Signy,  oil  il  mourut  vers 
l'an  1150. 

S.  Bernard,  dans  ses  écrits,  est  tout  à  la  fois  insinuant,  affectueux  et  véhé- 
meDt;aon  style  est  animé,  sublime  et  agréable.  La  charité  lui  fait  tellement 
MuiMiuier  loi  reproches,  que  l'on  Toit  que  le  but  qu'il  se  propose  en  les  faisant, 
est  de  corriger  et  non  d'Insulter.  Lors  même  qu*il  emploie  les  expressions  les 
plus  fortes,  il  gagne  le  cœur  et  inspire  le  respect  avec  Tamour  :  le  coupable 
qu'il  avertit  n'en  veut  qu'à  lui-môme  ,  il  ne  se  fAche  ni  contre  la  r(>primande, 
ni  contre  celui  qui  la  fait.  11  possédait  si  parfaitement  l'Ecriture,  qu'il  en  fai- 
sait passer  le  langage  dans  presque  toutes  ses  périodes ,  et,  si  Ton  peut  parler  de 
la  sorte,  il  répandait  dans  tous  ses  écrits  la  moelle  du  texte  sacré  dont  soncdeur 
^tait  rempli.  11  avait  beaucoup  lu  les  anciens  Pères,  surtout  S.  Anibroise  et  S.  Au- 
gUiitin  :  souvent  il  emprunte  leurs  pensées,  mais  j1  sait  se  les  rendre  propres  par 
le  tour  nouveau  qu'il  leur  donne.  Quoiqu'il  ait  vécu  après  S-  Anselme,  le  pre- 
mier des  aoolastiques  (et  Von  range  dans  la  même  classe  ses  contemporains),  11 
I  traité  les  matières  de  théologie  à  la  manière  des  anciens.  Cette  raison,  jointe  *  , 
à  l'cxcfîllencc  de  ses  écrits,  l'a  fait  compter  parmi  les  pères  de  l'Eglise.  Tous  ses 
ouvrages  sont  marqués  au  coin  de  l'humilité,  de  la  dévotion  et  de  la  charité; 
comme  il  parla  toujours  le  langage  du  cœur,  il  toucbe  singulièrement  ses  lec- 
tnrs. 

Le  savant  P.  Hablllon  a  dû  le  fondement  de  cette  haute  réputation  dont  il  a 
joui  dans  le  monde  littéraire,  à  l'édition  complète  des  OEuvres  de  S.  Bernard 
qu'il  publia  en  1667,  2  vol.  in-fol.  ou  9  vol.  f«-8**.  En  1090,  il  en  donna  une  se- 
conde, enrichie  de  préfaces  et  de  notes  trè^i-curieuses,  qui  ne  se  trouvaient 
foint  dans  la  pranrière.  H  en  ayait  préparé  une  troisième,  lorsqu'fl  mouml 
«  1707.  Elk  fut  publiée  en  i7l9.  La  seconde  est  la  pins  recliercbée. 
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S.  MESME9 

SOLITAIRE  A  CBUfON  EN  TODRAHrE. 

S.  Mâximb,  Tulgairement  appelé  S.  Mesme^  fut  ëleyé  dans  le 
monastère  que  gouvernait  S.  Martin  de  Tours.  Il  était  encore 
jeune,  lorsqu'il  perdit  son  bienheureux  maître.  Ayant  été  élevé 
au  sacerdoce,  il  se  montra  plus  fervent  que  jamais.  Le  désir  de 
vivre  inconnu  aux  hommes  lui  fit  quitter  son  pays.  Il  se  retira 
dans  le  monastère  de  Tlie-Barbe,  près  de  Lyon ,  dont  il  fut  depuis 
iiu  abbé.  Mais  il  forma  bientôt  le  projet  de  renoncer  à  cette  di- 
gnité, pour  retourner  dans  sa  patrie.  Deux  raisons  Fy  déterminè- 
rent :  premièrement ,  il  se  trouvait  trop  distrait  par  les  fonctions 
de  sa  place  ;  secondement,  les  courses  fréquentes  des  Barbares  le 
mettaient  hors  d'état  de  faire  subsister  sa  communauté.  S.  Eucher, 
alors  évéque  de  Lyon,  essaya  inutilement  de  le  retenir  :  il  partit 
pour  la  Touraine.  Il  pensa  périr  en  passant  la  Saône,  et  sa  conser- 
vation fut  regardée  comme  un  miracle.  De  retour  dans  sa  patrie, 
,  il  reprit  son  premier  genre  de  vie.  Mais  dans  la  suite ,  il  fut  obligé 
de  prendre  la  conduite  d'un  monastère  qu'il  avait  fondé  dans  la 
petite  ville  de  Chinon.  Il  y  mourut  au  cinquième  siècle ,  dans  un 
âge  fort  avancé.  Sa  sainteté  fut  attestée  par  des  miracles  avant  et 
après  sa  mort.  On  garde  une  partie  de  ses  reliques  à  Bar-le-Duc 
en  Lorraine ,  où  il  est  connu  parmi  le  peuple  sous  le  nom  de 
S.  Maxe.  Sa  fête  .est  marquée  en  ce  jour  dans  le  Martyrologe  ro- 
main. 

Foyez  S,  Grégoire  de  Tours,  de  GL  Confes,  c.  22;  Le  Labou- 
reur, Hist,  de  Vahbaje  de  L'Ile- Barbey  Buhenu^ Disc,  prélïm.  Bail- 
le t,  etc. 


S.  CUADOIi\,  DOUZIÈME  ÉVÉQU£  DU  MANS. 

Quelques  auteurs  font  S.  Chadoin  «  Irlandais  de  naissance; 
«nais  d'autres  prétendent  quil  était  Français,  et  issu  dune,  fil- 
mille  noble.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  vertus  lui  méritèrent  Tbonneur 
d'être  élevé  sur  le  siège  du  Mans  en  6a3.  Environ  vingt  mois  après 

«  On  l'appelle  encore  S.  Hardomn  et  S.  Judoin.  On  le  nomme  en  latin  Ma» 
auindus,  Chadoenus,  Cadutndus»  Harduinus^  Hadwinus,  Ciodoenus. 
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MD  ordination ,  il  assista  au  concile  de  Reims  avec  S.  Sulpice  de 
Bourges,  S.  Arnoul  de  Metz,  S.  Modoaldde  Trères,  et  S,  Cunî- 
ben  de  Cologne.  On  dressa  dans  ce  coiidle  de  sages  rëglemens 
pour  rétablir  ou  maintenir  la  discipline  ecclésiastique.  Chadoin 
repara  plusieurs  monastères  de  son  diocèse,  et  y  fit  observer  une 
parÊiite  régularité.  Il  fonda  celui  d'Evron,  à  dix  lieues  du  Mans, 
et  eut  beaucoup  de  part  à  1  établissement  de  celui  de  laBoisselière, 
qui  eut  S.  Lonj;lls  pour  premier  abbé.  En  642,  il  fit  son  testa- 
ment, qui  est  devenu  fort  célèbre,  et  dans  lequel  il  marquait  la 
destination  de  ses  biens  après  sa  mort  N'ayant  pu  assister  au 
concile  de  Châlons-sur-Saôiie,  tenu  en  644,  ily  enyoya  un  député. 
Uopinion  la  plus  probable  est  qu  il  mourut  le  20  août  653.11  fîit 
enterré  auprès  de  S.  Victor,  dans  lanci^nne  église  des  Apôtres. 
Son  corps  fut  transporté  dans  la  cathédrale  du  Mans  en  835 ,  ayeo 
ceux  de  plusieurs  autres  saints  évéques  de  la  même  ville. 

Voyez  Mabillon,  Jftalect.  t,  3  ;  BoUandus,  t,  a  jarmar.  i  i4o  ; 
Le  Ck>urw8ier  et  Bondonnet,  HisU  des  Ev.  du  Mansi  Baiiiet,  etc. 


■ 

S.  PIULBERT, 

PEEMIER  ABBÉ  DE  JUMIÈGE  ET  DE  MEEMOUTIER. 

S.  Philbert  était  de  Gascogne,  et  naquit  dans  le  territoire  de 
la  ville  d'Eause,  où  il  y  avait  alors  un  siège  épiscopal  qui  fut  de- 
puis transféré  à  Auch.  Son  père,  qui  se  nommait  Philibaud,  prit 
les  ordres  sacrés ,  et  devint  évêque  de  Yic-Jour  ^,  dont  on  trans- 
porta le  siège  à  Aire  peu  de  temps  après. 

Le  jeune  Philbert  fut  élevé  àVic-Jour  sous  les  yeux  de  son  père. 
Ayant  été  envoyé  à  la  cour  de  Glotaire  II,  les  exemples  et  les 
instructions  de  S.  Ouen  firent  sur  lui  les  plus  profondes  impres* 
sions;  il  se  dégoûta  tellement  du  monde ,  qu'à  Tâge  de  vingt  ans 
il  prit  Thabit  dans  l'abbaye  de  Rebais,  au  diocèse  de  Meaux,  la- 
quelle avait  été  fondée  par  S.  Ouen.  Il  succéda  à  S.  Aile  dans  le 
gouvernement  de  ce  monastère;  mais  ayant  trouvé  quelques  moines 
indociles,  il  quitta  Rebais.  Après  avoir  visité  les  plus  célèbres 
maisons  qui  vivaient  sous  la  règle  de  S.  Goloniban,  il  se  retira 
«ians  la  JNeustrie,  appelée  aujourd'hui  Normandie.  Le  roi  Glovis  II 

•  U  a  été  publié  pav  divers  auteur*,  notamment  par  Mabillon,  Le  Cointe,  etc. 
OCft  date  de  la  cinquième  anm'e  de  Clovis,  c  est-à-dire  de  Tan  642  ;  le  saint  7 
nttitue  soa  héritière  la  cathédrale  du  Mans.  Il  fait  aussi  plusteurs  kgs  aù  — 
nastère  delà  Couture  et  k  celui  de  Saint-Vinceut. 

^  f  icus-Julins, 
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et  la  ràne  Bithilde  lui  ayant  donné  un  emplacement  dans  la  forêt 
de  Jumi^,  il  y  fonda  en  554  monastèrâ  qui  en  porte  le  nom, 
et  qui  n'était  pas  fort  éloigne  de  celui  de  Fontenelle,  où  S.  Van- 
drille  aTsût  seras  sa  conduite  une  communauté  nombreuse.  Il  ap- 
pliqua ses  religieux  à  des  travaux  pénibles  ;  il  leur  fit  arracher  les 
ronces  et  dessécher  les  marais  qui  couvraient  le  pays.  On  vit  faire 
la  même  chose  en  Angleterre  aux  moines  de  Croyland,  de  Péter- 
borough  et  d'Ely,  sur  les  côtes  du  Lincolnshire  ;  et  un  savant 
moderne  remarque  que  les  particulier!  qui  ont  partagé  entre  eux 
les  terres  de  ces  monastères  n  ont  pu  les  dessécher  sufBsamment 
pour  les  rendre  susceptibles  de  culture  <*.  On  lit  dans  la  Vie  de 
S.  Philbert  que  la  communauté  de  lumiége  s'accrut  considérable- 
ment en  peu  de  tempS|  et  qu'on  y  compta  jusqu'à  neuf  cents 
moines. 

Ce  fut  notre  saint  qui  fit  bâtir  à  Pàyill j  un  monastère  pour  des 

filles  :  l'emplacement  lui  fut  donné  par  Amalbert,  seigneur  du 
lieu,  dont  la  fille,  nommée  Aurée,  y  prit  le  voile.  S**  Austreberte 
fut  première  abbesse  de  ce  monastère  *. 

En  674  la  nécessité  obligea  S.  Philbert  de  faire  un  voyage  à  la 
cour.  Il  eut  le  courage  de  reprocher  à  Ebroîn,  maire  du  palais, 
ses  injustices  et  ses  crimes.  Ce  ministre,  pour  se  venger,  excita 
contre  lui  une  violente  persécution.  Il  gagna  quelques  ecclésias- 
tiques du  diocèse  de  Rouen,  qui  décrièrent  le  serviteur  de  Dieu, 
et  firent  entrer  dans  leurs  vues  Ouen  leur  évêque.  Les  choses 
en  vinrent  au  point  qu'on  mit  S.  Philbert  en  prison  dans  un  liea 
de  la  ville  qu'on  appela  depuis  la  Poterne,  Quelque  temps  après, 
S.  Ouen  recoiinut  son  innocence  et  lui  fit  rendre  sa  liberté.  Mais 
Philbert,  ne  se  croyant  point  en  sûreté  dans  la  Neustrie,  quitta 
Jumiége.  Il  se  retira  à  Poitiers,  puis  dans  la  petite  île  de  Her,  sur 
les  côtes  du  Poitou,  où  il  fonda  le  monastère  anciennement  appelé 
Hermoutier,  et  aujourd'hui  Nermoutier  ou  Noirmoutier.  Il  fut 
aussi  le  fondateur  du  prieuré  de  Quincey,  près  de  Poitiers;  il  ea 
donna  la  conduite  à  S.  Aichardy  qu'il  mit  ensuite  à  la  tète  de  l'ab- 
baye de  lumiége;  pour  lui,  il  alla  se  renfermer  à  Hermoutier,  on 
il  mourut  en  684*  Il  est  nommé  sous  le  ao  et  le  aa  d'août,  dans 
les  Martyrologes  du  neuvième  siède. 

Les  moines  de  ce  saint  ayant  été  chassés  de  Hermoutier  par  les 

«  rûfw  te  docte  Stnkde;  daas  son  Astoire  métdUque  da  règne  de  €■• 
ratulas. 

*  Kifyezlà  Vie deS^  Aastrclierie, aous  le  ledefiétrier. 

La  terre  de  Pavilly  appartient  à  la  maison  d'Esneval,  Tune  des  plus  respec- 
tables de  la  piovinoe  pour  soasncîeDiMté  et  tn  Tortos.  EUe  est  i  qaatreUeues 

jde  Rouen. 
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NomiiiidS)  déposèrent  les  reliques  de  leur  bienheureux  père  dans 
le  monastère  de  Tournus,  au  diocèse  deMàcon.  Cette  maison  leor 
aviit  été  donnée  par  Charles  le  Chauve,  avec  d'autres  possessions. 
Elle  fut  depuis  changée  en  une  abbaje  qui  devint  fort  célèbre. 
Urbain  YIII  la  sécularisa  en  1627. 

Voyez  la  Vie  du  saint,  dans  Mabillon ,  see,  %  Ben.  Ghifflet,  HêS" 
toire  de  r abbaye  et  de  C église  de  Tournas;  et  surtout  M.  Juenin, 
Hist.  de  r abbaye  de  ScUnt-Philberty  de  la  ville  de  Tournas,  Dijon, 

&  OSWm^  ROI  m  ASiGmjERJRR. 

ÏDky  chef  des  Anglo-Saxons,  fonda,  en  647,  le  royaume  de 
NorthumberUndy  d'où  se  formèrent,  après  sa  mort,  celui  de 
Dm,  au  comté  d'York,  et  celui  de  Bemicie,  qui  s'étendait 

depuis  la  Ty ne  jusqu'au  détroit  d'Edimbourg.  Il  était  le  onzième 
depuis  Woden ,  le  père  commun  de  tous  les  fondateurs  de  l'hep* 
tarchie  anglaise.  Ëdwin,  fils  d*Alla,  et  huitième  roi  de  Déïre,  unit 
en  sa  personne  toute  la  monarchie  de  Northumberland,  et  fut  tué 
par  Penda  en  633.  Eanfrid,  fils  d'Ethelfrid,  lui  succéda  dans  la 
Bernicie,  abjura  le  christianisme  qu'il  professait,  et  fut  niisàmort 
en  634  par  Cadwallader,  roi  des  Bretons.  Oswald,  son  frère,  dé- 
fit et  tua  Cadwallader  la  même  année,  mais  il  perdit  lui-même 
la  vie  en  combattant  contre  Penda  en  642.  Eifric,  oncle  d'Ëdvrin, 
eut  pour  fils  Osric,  qui  devint  roi  de  Déîre,  et  reçut  le  baptême 
des  mains  de  S.. Paulin.  S.  Osvnn  eutO&ric  pour  père,  et  était 
cousin-germain  du  pieux  roi  Osfric,  que  Cadwallader  et  Penda 
laissèrent  mort  sur  le  champ  de  bataille  en  634-  Penda  tint  un  an 
dans  Tesclavage  les  sujets  d'Osric;  mais  S.  Oswald,  neveu  d'Ed  win, 
luttaqua  avec  une  armée,  et  le  dépouilla  de  la  vie  et  de  ses  con- 
quêtes. Il  devint  par  là  seul  maîue  du  Northumberland ,  et  le  prin- 
cipal nlonarque  de  l'heptarcliie. 

Oswin  passa  dix  ans  en  exil  parmi  les  We&l-Saxons.  £n  644  il 
Kcottvraune  partie  du  royaume  de  Déïre,  qui  avait  appartenu  à 
son  père.  Il  se  montra  zélé  pour  la  religion,  humble,  charitablci 
Tcmpli  de  douceur  et  de  bonté  pour  tout  le  monde.  Bède  rapporte 
le  trait  suivant  de  son  humilité  :  il  àvait  fiât  présent  d'un  de  ses 
dievaux  richement  enharnaché  au  saint  évéque  Aidan,  qui,  à 
cause  de  son  grand  âge,  ne  pouvait  plus  aller  à  pied,  et  qui  d'ail- 
leurs avait  souvent  des  rivières  à  passer  dans  les  voyages  que  son 
zèle  lui  faisait  entreprendre.  Peu  de  temps  après,  Aïdan  rencontia 
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an  pauvre  qui  était  dans  une  extrême  misère.  Ne  pouvant  lui 
procurer  de  seeçurs ,  il  lui  donna  le  cheval  avec  tous  ses  harnais  ; 
le  roi  en  fut  mortifié)  et  la  première  fois  qu*il  le  vit^  il  lui  de- 
manda pourquoi  il  s'était  défait  de  son  présent  en  fisnreur  d*uii 
gueux  auquel  un  cheval  commun  aurait  beaucoup  mieux  convenu; 
l'évéque  répondit  simplement  qu*un  enfant  de  Dieu  devait  nous 
être  plus  cher  que  tous  les  chevaux  du  monde.  Le  prince  lui  dit 
de  s'asseoir  à  table,  pendant  qu'il  se  chauffait,  parce  qu'il  arrivait 
de  la  chasse.  Mais  frappé  tout-à-coup  de  remords,  il  vint  se  jeter 
à  ses  pieds,  pour  lui  demander  pardon,  et  lui  promettre  qu'il  ne 
se  mêlerait  plus  de  ses  actions,  et  surtout  de  la  distribution  de  ses 
aumônes.  Le  saint  ne  put  retenir  ses  larmes,  et  dit  que  l'on  serait 
bientôt  privé  d'un  si  bon  prince.  Cette  triste  prédiction  ne  tarda 
pas  à  s'accomplir. 

Oswi,  frère  naturel  et  successeur  de  S.  Oswald  dans  la  Beniiciei 
.  vint  attaquer  le  royaume  de  Déïre.  Oswin,  trop  faible  pour  lui 
résister,  n'osa  se  mettre  en  campagne.  Il  se  retira,  avec  un  soldat 
qui  lui  était  fort  attaché,  dans  la  maison  du  comte  Hunvald,  qu'il 
regardait  comme  son  ami.  Mais  celui-ci  eut  la  lâcheté  de  le  trahir 
et  de  le  livrer  à  Oswi,  qui  le  fit  massacrer,  ainsi  que  le  soldat  qui 
s'était  généreusement  offert  à  la  mort  pour  son  maître,  le  20  août 
65 1.  Ce  bon  roi  avait  régné  neuf  ans.  On  met  sa  mort  à  Gilling, 
près  de  Bichemond,  au  comté  d'York.  S.  Aïdan  ne  lui  survécut 
que  douze  jours. 

Eanflède,  femme  d'Oswi,  obtint  de  son  mari  la  permission  de 
fonder  un  monastère  à  l'endroit  où  Oswin,  son  proche  parent, 
avait  été  massacré.  Elle  en  confia  la  conduité  à  l'abbé  Trumhère, 
qui  était  aussi  de  la  famille  du  saint  roi.  Elle  imposa  aux  reli- 
gieux l'obligation  de  prier  tous  les  jours  pour  l'âme  d'Osv^in  et 
pour  celle  d'Oswi.  Le  monastère  de  Gillmg,  anciennement  connu 
sous  le  nom  dUngetit'ngumy  fut  détruit  par  Uingar  et  Uubba, 
princes  danois. 

Voyez  la  Vie  du  saint,  par  Bède,  HisU  /.  3,  c.  i4î  <*t  par  un 
moine  de  Saint- Alban,  ap,  Léland,  collecL  ^  5 ,  ^.  ii3.  Ce  moine, 
natif  de  Tinmouth,  était  prieur  de  Wimundesham. 

Le  corps  de  S.  C^swin  fut  porté  à  Tinmouth,  pour  y  être  enterré 
dans  le  monastère  fondé  par  le  roi  Oswald,  ou ,  selon  d'autres, 
par  le  roi  Ecgfrid.  Ce  monastère  ayant  été  détruit  par  les  Danois , 
la  mémoire  de  notre  saint  se  perdit  jusqu'à  la  découverte  de  son 
tombeau,  qui  se  fit  lorsque  Tosti,  comte  de  Northumberland ,  le 
reconstruisit  sous  l'invocation  de  la  saintt?  Vierge  et  de  S.  Oswin. 
La  dévotion  y  attira  un  grand  concours  de  peuple.  Il  a  subsisté 
sous  le  titre  de  prieuré^  dépendant  de  l'abbaye  de  S.  Alban^  jus- 
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qu'à  la  suppression  des  monastères  en  Angleterre  par  Henri  VIII. 
Nous  avons  l'histoire  des  miracles  opérés  à  la  châsse,  ou  par  l'in- 
tercession du  saint  roi.  £lle  a  été  écrite  par  deux  moines  de  Saint- 
AUnu. 

Voyez  Léland,CapgraTe,ou  plutôt  Jean  deTinmouthydansle 
xecaël  de  Gapgnnre,  et  les  Bollandistes^./».  67» 
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PRIEUR  DE  L'ABBAYE  DP  SAINT-VICTOR,  A  MBIS. 

l'aK  II 33. 

CSb  saint  homme  awt  engagé  l'évéque  Etienne  de  P&ris  à  aller 

â  Chelles  pour  réformer  icette  abbaye.  Lui-même  se  joignit  au 
prélat  avec  le  sous-prieur  de  Saint-Martin-des-Champs.  Tout  se 
passa  assez  tranquillement  de  la  part  des  reli^^ieiises  ;  mais  l'évéque 
étant  arrivé  à  Gournai-sur-Marne ,  fut  attaqué  par  les  neveux  de 
Thibaud  Nothier,  archidiacre  de  Paris,  homme  violent ,  ambitieux  • 
et  jaloux  de  la  confiance  qu  Etienne  avait  en  Thomas.  Les  assas- 
sins déclarèrent  à  l'évéque  qu'ils  n'en  voulaient  qu'à  Thomas  et  le 
massacrèrent  entre  les  bras  da  prélat.  Thomas  eut  le  temps  de 
fidie  sa  confession,  de  recevoir  le  Viatique  et  de  pardonner  à  ses 
mewtrim  en  protestant  qu'il  mourait  pout  la  justice.  S.  Bernard, 
plusieurs  évéques  de  France  et  les  Chartreux  écrivirent  au  pape  . 
Innocent  II  contre  cet  attentat,  commis  le  ao  aoàt  ii33.  Inno- 
cent chargea  les  archevêques  de  Reims,  de  Rouen  et  de  Tours  de 
s'élever  avec  vigueur  contre  les  coupables  assassins ,  et  ordonna 
qu'on  transférât  le  corps  de  Thomas  du  cloître  de  Saint-Victor,  où 
il  avait  été  enterré,  dans  l'église,  où  on  le  mit  à  coté  du  grand  au- 
tel, dans  le  sanctuaire  même* 

Thomas,  persoi^nage  d'une  vevtii  reconnue,/défenseur  zélé  de 
l'Eglise,  fut  nommé  bienheureux  dans  la  lettre  que  S.  Bernard 
écrivit  au  pape  Innocent  II.  ^ 

Voyez  Ndtes  sur  la  lettre  xS8  de  S.  Bernard,  et  l'Hist.  de  1  £gl. 
gall.  t.ii^p»  333  et  suiv.  » 


TOME  VI. 
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s'*  SÉVÈRE^ 

0 

ABB£âS£  D£  $AINT-SYMPHORI£N. 

SEPTIÈMB  SIÈCLE. 

Cette  sainte  fille  était  sœur  de  S.  Modoald,  évêque  de  Trêves, 
et  issue  d  une  famille  où  la  sainteté  n'était  pas  moins  héréditaire 
que  la  noblesse.  Formée  par  les  leçons  et  les  exemples  du  bien- 
heureux prélat,  elle  conçut  de  bonne  heure  le  plus  profond  mé- 
pris pour  les 'biens  d'un  monde  fragile,  et  embrassa  avec  une 
sainte  joie  la  rie  religieuse  dans  le  monastère  de  jSaintpSympho- 
rien  que  Modoald  avait  fait  bâtir  sur  la  Moselle.  Quoiqu'elle  eût 
'  manifesté  le  désir  d*âtre  uiie  des  dernières  de  cette  communauté, 
elle  en  fut  cependant  établie  première  abbesse.  Il  est  impossible 
de  dire  avec  quel  soin  elle  chercha  à  établir  sur  des  bases  solides 
la  discipline  monastique.  Elle  fut  le  modèle  de  ses  religieuses 
jusqu'au  moment  où  elle  alla  recevoir  dans  le  ciel  le  prix  de  ses 
travaux. 

PTtjrez  Yita  Modoaldi,  ap.  Boll,  i%  mau* 


'    ■  '■        I    '  '  ■   !.l  " 

MARTYROLOGE. 

Au  terriloire  de  Langres,  mort  de  S,  Bernard,  premier  abbé  deCIair^ 
^aux,  illustre  par  sa  vie,  sa  doctrine  et  ses  miracles. 

A  Albe  en  Pannonie,  S.  Etienne,  roi,  qui,  doué  de  vertus  divioeSt 
-convertit  le  premier  les  Hongrois  à  la  foi  de  Jésus-Christ. 

En  Judée,  S*  Samuel,  prophète,  dont  les  reliques,  au  rapport  de 
S»  Jérôme,  ftireat  apportées  à  Geostaotînople  par  Fempeteor  Arcade, 
•qui  les  plaça  proche  de  THebdome. 

Le  même  jour,  S.  Lucius,  sénateur,  qni,'voyaBtla  constaBos  deTbi^ 
•dore,  évêque  de  Cyrène,  à  souffrir  le  martyre,  embrassa  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ, et  j  attira  le  président  Dignien.  Etant  allé  avec  lui  en 
Chypre,  et  j  voyant  mourir  d'autres  Chrétiens  pmir  la  confession  de 
la  foi  du  Seigneur,  il  s'offrit  de  lui-même,  et  mérita,  par  le  sacrifice 
de  sa  tête,  la  même  couronne  du  martyre. 

En  Thrace,  trente-sept  bienheureux  martyrs,  qui,  sous  le  président 
Apellien,  ayant  eu  les  pieds  et  les  mains  coupés  pour  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  furent  jetés  dans  une  fournaise  ardente. 

Au  même  lieu,  les  saints  martyrs  Sévère  et  Memnon,  centurion,  qui, 
4ivrés  au  même  genre  de  mort,  allèrent  triomphans  dans  les  deux. 
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A  Cordoue,  S.  Léovigilde  et  S.  Christophe,  moines,  martyrs,  qui, 
dans  la  persécution  des  A.rabes,  ayant  été  incarcérés  pour  la  défense 
delà  foi  chrélienae,  eurent  ensuite  la  téte  tranchée  et  furent  jetés 
au  feu,    obtinrent  ainsi  la  paline  do  martyre. 

A  Rome,  S.  Porphyre,  homme  de  Dieu,  qui  instraiait  dans  la  foi  et 
h  doctrine  de  Jësns-Christ  le  martyr  S.  Agapit. 

En  Tiie  de  Noirmoutier,  Sb  Philbert,  abb<é. 

A  Cbinon,  &  Mesme*  confessear,  disciple  de  S.  Martin,  ëvéqae. 

A  Saintes,  S.  Siroine,  martyr. 

En  Quercy,  S.  Amadour,  confesseur. 

Au  diocèse  d'U&ez,  S.  Vérédème,  solitaire. 

An  Mans,  S.  Cbadoin,  ëvéqae. 

Autres. 

A  Alexandrie,  S.  Dioscore,  martyr. 

En  Lucanie,  S.  Valenlinien,  mèrtyr. 

A  Aquilée,  les  saints  martyrs  Léonce  et  Carpopbore,  médecins 

^urabes. 


VIHOT-UVXBU  JOUR  B»A01IT< 


S.  BONOSE  BT  S.  MAXIMILIEN^  MARTYBS. 

Tiréde  leurs  Jetés  sincères^  publies  par  Ruinart,  Vojez  TUlemo/tt,  /.  7  ;  e/  Cetl* 

lier,  t»  ^,p.  Ô52. 

l'ah  363. 

JuuzH*  l'Apostat  donna  dès  ordres  pour  que  l'on  ôtât  la  cfoîx 
«t  le  nom  de  Jésus-Christ  du  Labamm  où  Constantin  les  avait  fiût 
fnettre,  et  que  Ton  reprit  les  drapeaux  des  empereurs  pmens,  sur 

lesquels  on  représentait  les  fausses  divinités.  Julien,  son  oncle 
maternel,  qu'il  avait  créé  comte  ou  gouverneur  de  l'Orient,  re- 
nonça comme  lui  au  christianisme,  et  devint  l'un  des  plus  .cruels 
persécuteurs  des  disciples  de  Jésus-Christ. 

Il  y  avait  dans  le  corps  dit  des  vieux  HercuUens  deux  officiers 
d'une  vertu  peu  commune.  Us  étaient  Chrétiens,  et  fort  zélés  pour 
leur  religion.  L*un  se  nommait  Bonose,  et  l'auM  Maximilien.  Us 
refusèrent  de  changer  de  Labarum;  car  chaque  légion  avait  le 
sien  pour  prindpale  enseigne.  Le  comte  Julien  leur  command»  . 
d*obéir  à  Tempereur  et  d*adorer  les  mêmes  dieux  que  lui.  Mais 
Bonose  répondit  pour  tous  les  deux,  quils  n'ad<»eraient  point 
l'ouvrage  de  la  main  des  hommes.  Sur  cette  réponse,  Julien  lui 
fit  donner  plus  de  trois  cents  coups  avec  des  courroies  de  cuir 
garnies  par  le  bout  de  balles  de  plomb.  Pendant  ce  temps-là, 
Bonose  souriait  sans  faire  attention  a  ce  que  l'on  pouvait  lui  dire. 
Le  comte  ordonna  ensuite  à  Maximilien  d'approcher.  «  Lorsque 
»  vos  dieux,  dit  celui-ci,  vous  entendront. et  vous  parleront,  nous 
«les  adorerons;  car  vous  savez  qu'il  nous  est  défendu  à  nous  aa- 
»  très  Chrétiens  d*adorer  des  idoles  sourdes  et  muettes.  •  Le  comte 
les  fit  étendre  sur  le  chevalet,  et  quand  l'huissier  les  eut  appelés 
l'un  et  l'autre  par  leur  nom,  il  leur  dit  :  «  Vous  voilà  sur  le  point 
»  d'être  tourmentés  :  obéisses  donc  ;  6tez  de  votre  étendard  Tiiuage 
»de  la  croix  pour  y  substituer  celle  des  dieux  immortels.  — Nous 
■  ne  pouvons,  répondirent-ils,  ohéir  à  l'empereur  en  ce  point,  parce 
»  qae  nous  voyons  des  yeux  de  la  foi  le  Dieu  invisible  et  immortel 
»  dans  lequel  nous  mettons  notre  confiance.  »  Julien  les  fit  battre 
avec  des  plombeaux  à  diverses  reprises ,  exhortant  les  cruels  exé- 
cuteurs de  ses  ordres  à  frapper  de  toutes  leurs  forces,  et  à  ne  leur 
donner  aucun  relâche.  Les  martyrs  ayant  été  insensibles  à  cette 
torture,  Julien  les  fit  plonger  dans  la  poix  bouillante.  Comme  ils 
n'en  fotmit  point  endommagés,  les  Juifs  et  les  idolâtres  s'écrièrent 
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.quib  étaient  magiciens.  On  les  remit  en  prison.  Le  comte  leur 
ciiToya  du  pain  manqué  de  son  sceau,  et  ils  n'en  Toolurent  point 
BUiger,  paiee  qu'apparemment  la  figure  de  quelque  idole  était 
gravée  sur  le  cachet.  Le  prince  Hormisdas  les  visita  dans  la  prisoUi 
et  les  ayant  vos  jouir  d'une  santé  parfaite,  il  se  reconunanda  à 
leurs  prières.  Ce  prince  était  frère  de  Sapori  roi  de  Perse.  Après 
avoir  quitté  son  pays,  il  avait  embrassé  le  diristianisme  et  avait 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  la  cour  de  Constantin  et  de 
Constance. 

Le  comte  ayant  fait  subir  à  Bonose  et  à  Maximilien  un  second 
et  un  troisième  interrogatoires,  ils  lui  répondirent  toujours  quMls 
étaient  Chrétiens;  et  résolus  de  persister  dans  leur  religion,  ils 
ajoutèrent  que  Constantin |  vers  la  fin  de  sa  vie,  leur  avait  fiadt 
jurer  d'être  fidèles  à  ses  enfans  et  à  l'Egliseï  et  que  rien  ne  serait 
«apable  de  les  porter  à  1»  violation  de  leurs  promesses.  Julien 
allait  encore  les  tourmenter;  mais  Seeond,  préfet  de  rOriènt^ 
qui,  quoique  païen ^  était  recommandàble  pour  sa  proliité  et  sa 
douceur  qui  était  assis  à  côté  de  lui,  désieipprouva  hautement 
une  telle  barbarie»  Ainsi  Bonose  et  Maximilien  furent  condamnés 
sur-le-champ  à  être  décapités,  avec  plusieurs  autres  Chrétiens. 
S.  Mélèce,  patriarche  d'Antioche,  et  quelques  autres  évèques,  les 
accompagnèrent  jusqu'au  lieu  de  l'exécution. 

Peu  de  temps  après,  le  comte  Julien  fut  attaqué  d'une  hor- 
nble  maladie  dans  les  entraiUes  et  dans  les  parties  voisines.  Il~s*y 
engendra  une  si  prodigieuse  quantité  de  vers,  qu'il  était  impos- 
sible de  les  détruire,  Les-médeeins  eurent  recours  à  tous  l'es  re; 
mèdes  imaginables*  On  fit  venir^  à  grandi  £hdS|  des  oiseaux  rares, 
que  Ton  tuait  pour  en  appliquer' le  sang  sur  les  parties  malades. 
Mais  les  vers,  que  Ton  se  proposait  par  là  de  faire  mourir,  s'en-^ 
fonçaient  davantage  dans  les  entrailles,  et  cau.saient  des  dou- 
leurs plus  aiguës  à  Julien ,  qui  d'ailleurs  rendait  les  excrémens 
par  la  bouche.  La  femme  de  ce  malheureux,  qui  était  une  chré- 
tienne xélée,  lui  dit  :  «Vous  devez  remercier  Jésus -Christ  de 
»oe^!il  vous  a.  âût  sentir  son  pouvoir  par  ce  châtiment.  Sans 
»  celai  vous  n'auriez  jamais  connu  quel  est  celui  dont  vous  vous 
•  êtes  déclaré  l'ennemi.  »  Le  comte,  forcé  par  la  douleur  de  ren- 
tier en  lui*mème,  parut  se  repentir  d'avoir  été  persécuteur.  Il  dit 
à  sa  femme  de  courir  aux  églises  des  CSbrétiens,  et  de  prier  pour 
lui. Mais,  dans  ses  derniers  momens,  il  répéta  plusieurs  fois  qu'il 
n'y  avait  plus  de  miséricorde  pour  lui ,  et  il  mourut  en  désespéré  \ 

*  S.  ONg.  Nas.  Or.  3. 

*  Théodorety  /.  3,  e.  13;  Swmb.  /.  5^  «.  •  ;  S.  Gkaasst.  A«m.  9  in  MtèyL 
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La  mort  du  pécheur  est  le  plus  effroyable  de  tous  les  maux 
Ses  plaisirs  sont  alors  parvenus  à  leur  fatale  péiiode,  et  il  est 
forcé  de  dire  un  éternel  adieu  aux  objets  de  ses  passions.  Ce  di- 
vorce le  jette  dans  la  douleur  la  plus  amère  et  dans  les  angoisses 
les  plus  désespérantes  ^;  il  se  voit  arraché  avec  violence  de  tout 
ce  quil  possède,  et  même  de  son  propre  corps.  C'étaient  ces 
flexions  qui  disaient  définir  la  mort  à  un  philosophe  païen ,  la 
reine  des  terreurs ,  et  U  plus  redoutable  de  toutes  les  choses  teip- 
ribles.  Mais  ce  qu*il  j  a  de  plus  efSrajant  que  cette  s^aintiop, 
c'est  que  les  idées  que  le  pÀsheur  avait  précédemment  changent 
alors ,  et  qu'une  scène  nouvelle  s'opvre  à  ses  yeux.  Sa  conscience 
est  un  chaos  confus  qu'il  ne  peut  débrouiller;  mille  pensées  affli- 
geantes le  troublent  :  cette  habitude  de  léthargie  spirituelle. où  il 
avait  toujours  vécu  devient  plus  forte  que  jamais.  Les  honneurs 
et  les  richesses  qui  avaient  excité  si  fortement  sa  cupidité  ne  lui 
paraissent  plus  qu'une  illusion;  ses  plaisirs  s'évanouissent  comme 
un  songe,  et  ne  laissent  après  eux  qu'un  aiguillon  cruel  ;  le  monde 
qu'il  avait  tant  aimé  l'abandonne;  son  âme  éprouve  des  angoisses 
inexprimables  à  la  vue  de  l'abime  de  l'éternité»  où  il  est  sur  le  poinl 
d'entrer»  S'il  meurt  insensible,  son  état  n'en  est  que  phis  afireux. 
Car,  hélas!  qui  pourrait  s'imaginer  les  malheurs  qui  accableront 
son  âme  au  sortir  du  corps?  Nous  devons  inviter  le  ciel  et  la  terre 
à  pleurer  sur  elle,  adorer  les  épouvantables  jugemens  de  Dieu,  et 
tarir  des  larmes  qui  ne  peuvent  plus  lui  être  utiles.  L'arrêt  de  con- 
damnation prononcé  contre  elle  est  irrévocable.  £lle  est  aban<^ 
donnée  de  Dieu  et  de  ses  anges;  elle  est  livrée  en  proie  à  la  rage 
des  démons,  qui  l'insultent  en  lui  criant  :  Te  Toilà  notre  victime, 
tandis  que  l'on  s'empresse  sur  la  terre  d'âever  à  ton  corps  un 
mausolée  magnifique,  qu'on  te  décore  par  des  épitaphes  pom- 
peuses, qu'on  célèbre  par  des  panégyriquà  tes  prÀendues  vertus  : 
encore  ce  corps,  après  avoir  servi  de  pAture  aux  vers,  sera-t-il 
un  jour  ranimé,  pour  tomber  aussi  en  notre  pouvoir.  Heureux  au 
contraire  les  martyrs  qui,  eu  mourant  au  milieu  des  supplices, 
se  sont  procuré  un  bonheur  et  une  gloire  qui  ne  finiront  ja- 
mais! 

*  Pl.  XXXUI,  23.  •  Ecçli.  XU,  1.  t  ae^.  XV,  33* 
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S**  JEANBOB- FRANÇOISE  FRÉMIOT  DE  CIIANTAL/ 

VEUVE,  FONDATRICE  DE  UORDRE  DE  LA  VISITATION 

DE  SAINTE-MARIE. 

tiM  de  4a  Vie  pàr  Henri  de  Maupas  du  Tour  f  par  Louise  de  JUabutin,  qui 
épousa  stuoêssivêmemt  M,  de  DaUiM  et  M»  d^  La.  BivUref  ai  pmr  ManotUff, 

chanoine  d'Usez.  L'ouvrage  de  Louise  de  Rabutin  a  été  faussement  atttiàué 
à  son  père  Roger  de  Rabutirit  comte  de  Bussx,  si  connu  par  les  égaremens  de 
sa  Jeunesse,  qu'il  répara  depuis  par  une  vie  chrétienne  et  pénitente.  Voyêi 
encore  deux  Vies  abrégées  de  la  sainte,  imprimées  en  1768;  la  buUe  de  sa 
canonisation;  et  les  Vies  des  premières  reUjieuses  ei  supérieures  éU  ta  Visi^ 
ttUioHt  pâr tanière d^Chttugy, 

ilàii  i64i. 

lB*Hm  ds  Chantai  4kA  fille  de  Bénigne Frémiot  ,  pr^îdenrau 
parlement  de  Bourgogne ,  connu  par  %m  attachenent  à  Henri  IV 
durant  )a  L^fue»  Il  ne  iTest  pas  lendu  moins  céMbpe  par  sa  piété  et 

par  sa  modestie ,  qui  lui  fit  refuser  la  place  de  premier  probident 
qu'on  lui  offrait.  De  son  mariage  avec  Marguerite  de  Berbisy  na- 
quirent trois  enfans;  Marguerite,  qui  épousa  le  comte  d'Elfran; 
Jeanne,  dont  nous  doxmoas  la  ifie, et  André^ qui  mourut  arche- 
Téque  de  Bourges. 

Jeanne  vint  au  monde  à  Dijon  le  a3  janvier  i57a«  Lorsga'oiii  Ini 
administra  le  sacrement  de  confirmation^  elle  ajouta  le  mtm  de 
Fnnçoise  à  celni  de  Jeanne  qu'elle  afait  reçu  au  baptdme. 

Le  porésidèiit  Frémîot.  devint  veuf  loxeque  ses  enAms  éiaielit  en«- 
oore  en  bas  Age*  D  prit  un  soin  particulier  de  Icfnr  éducation;  il 
les  élera  dans  dé  grands  sentimens  de  piété,  et  leur  fit  apprendre 
tout  ce  qui  devait  un  jour  leur  être  nécessaire  dans  le  monde. 
Jeanne  fut  celle  qui  répondit  le  mieux  à  ses  vuesj  aussi  avait*ii 
pour  elle  une  tendresse  particulière. 

Elle  montra  dès  ses  plus  tendres  années  un  zèle  ardent  pour 
la  religion  catholique,  et  on  la  vit,  à  l'âge  de  cinq  ans,  reprendre 
avec  force  un  hérétique  qui  attaquait  le  dogme  de  la  présenoe 
lécUe  de  Jésas-^Gliriat  dans  TEucharistie. 

Quelques  années  apès,  die  évita  les  pièges  que  lui  tendait  tme 
fennne  ialriganfee  et  crarrompue,  et  conserva  son  imiocenee  daiis 
toute  sa  pureté  par  k*  secours  spécial  de  la  sainte  Vierge.  Pen» 
dant  le  séjour  qu'elle  fit  chez  sa  sœur,  on  voulut  la  marier  à  un 
gentilhomme  qui  possédait  de  grands  biens,  mais  ayant  appris  que 
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1  époux  qu'on  lui  destinait  était  GaMniste,  elle  renonça  à  ce  ma* 
liage,  quelque  avantageux  qu'il  fût  selon  le  monde. 

Quand  elle  eut  atteint  sa  vingtième  année,  son  père  la  maria 
au  baron  de  Chantai,  l'aîné  de  la  maison  de  Rabutin.  C'était  un 
ofRcier  de  vingt-sept  ans,  qui  servait  avec  distinction,  et  que 
Henri  lY  honoiait  de  sa  faveur,  lie  mariage  fut  célébré  à  Dijon. 
Quelques  jours  après  le  baron  conduisit  son  épouse  à  fiourbiUji  « 
où  il  faisait  sa  résidence  ordinaire.  Notre  sainte  tronra  une  mai- 
son où  l'on  conifaissait  peu  ce  que  c'était  que  v^uburîté;  les  abus 
avaient  été  principalement  occasionés  par  les  fréquentesabsenoe* 
du  baron.  Elle  travailla  d'abord  à  les  corriger.  Son  premier  soin 
fut  de  veiller  sur  ses  domestiques,  de  leur  fiiire  pratiquer  les  de- 
voirs de  la  religion,  et  de  les  obliger  d'assister  tous  les  soirs  à  la  ' 
prière  qui  se  faisait  en  commun.  Les  dimanches  et  les  grandes 
fêtes,  elle  les  envoyait  à  la  messe  à  la  paroisse  ;  les  autres  jours,  ils 
l'entendaient  dans  la  chapelle  du  château  de  Bourbillj.  Chacun 
avait  son  emploi,  et  des  heures  marquées  pour  le  remplir;  tout 
était  prévu,  afin  d'éviter  le  désordre  et  la  oonftision^  ovdinaire- 
ment  si  pr^odkiables  aux  lamilles. 

Lorsque  le  bmo  était  forcé  de  s*absenter  pour  aller  soit  à  la 
cour,  soit  à  Tannée^  sa  pieuse  ^louse  se  tenait  renfermée  dans  sa 
maison  ;  rarement  eDe  fiôsait  on  reoerait  des  visites.  Par  là  elle 
évitait  la  dissipation^  et  se  livrait  tout  entière  aux  soins  que  de> 
mandaient  ses  enfans  et  ses  affaires  domestiques.  Le  temps  ne  lui 
paraissait  point  trop  long;  elle  savait  en  employer  utilement  toutes 
les  parties  ;  on  ne  la  voyait  jamais,  comme  les  femmes  mondaines, 
di^oher  de  vains  amusemens  pour  se  distraire  ou  pour  éviter 
l'ennui.  Elle  employait  ses  momens  de  loisir  à  travailler,  à  prier 
ou  à  £ûre  des  lectures  pieuses.  Mais  lorsque  son  mari  ^it  db  re- 
tour, elle  cherchait  à  lui  plaire,  en  lui  procurant  des  plaisirs  in- 
nocens  :  elle  attirait  chez  elle  les  compagnies  qui  lui  étuentagréa- 
bles;  die  abrégeait  même  ses  eaeroices  de  piété,  et  se  préuit  à 
des  complaisances  que  Tesprit  de  piété  ne  proscrit  point,  quand 
on  sait  se  contenir  dans  de  j  ustes  bornes. 

Elle  se  reprocha  cependant  depuis  de  porter  trop  loin  ces 
complaisances;  elle  trouva  qu'elles  entraînaient  la  perte  d'un 
temps  considérable  ;  elle  sentait  même  que  sa  ferveur  diminuait, 
et  qu'insensiblement  elle  se  laissait  aller  à  une  certaine  dissipation^ 
Elle  résolut  donc,  en  1601,  de  ne  plus  abréger  ses  eseroioes  de 
piété,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fikt,  et  dlié  ne  les  omettre  ja- 
mais,  à  moins  qu'elle  n'y  fût  forcée  perdes  moti&  de  diarité^  d'une 
bienséance  indispensable  ou  de  qudqoe  aAtre  detoir  essentiel.  Le 
baron  de  Chantai  lui  laissait  Hiie  entière  liberté.  Cétait  un  bomma 
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également  rempli  d'honneur  et  de  religion.  Il  aimait  téndreiiMiit 
son  épouse,  qui  de  son  côté  le  payait  d'un  juste  retour.  Rien  ne 
manquait  au  bonheur  de  l'un  et  de  l'autre.  Mais  Dieu,  qui  désirait 
régner  sans  partage  dans  le  cœur  de  sa  Benrante)  voulut^réprouver 
par  le  plus  sensible  des  sacrifices. 

Le  baron  de  Chantai  relevait  de  maladie*  Un  de  set  amis  vint  le 
voir  au  château  de  fiourbilly.  U  lui  proposa  pour  le  véeréer  une 
partie  de  cbasse.  Le  baron  l'aooqpuet  scortil  avee  un  iurtout  de 
couleur  de  biche*  Son  ami,  qui  était  un.  peu  éloigné  de  liii,  ne 
s'aperçut  point  qu'il  s'était  placé  derrière  des  broussailles; 
trompé  par  un  faux  jour,  il  le  prend  |^our  une  béte  fituTCTet  dé- 
charge sur  lui  son  fusil.  Le  coup  fut  mortel.  Le  baron  vécut 
encore  quelques  jours,  et  reçut  les  sacremens  avec  la  plus  tendre 
piété.  Il  se  soumit  à  la  volonté  de  Dieu  avec  une  parfaite  résigna- 
tiôn;  il  consola  son  ami  qui  s'abandonnait  au  désespoir;  il  répéta 
plusieurs  fois  qu  il  lui  pardomiait,  et  il  Toulut  que  l'acte  de  ce 
pardon  fût  inscrit  sur  les  registres  de  la  paroisse;  il  y  défendait  à 
qui  f  ne  ce  lût  d  attaquer  ou  de  poursuivre  son  nalheureux  ami| 
auquel  on  ne  pouvait  imputer  un  accident  involontaire.  11  expira 
éans  les  bras  dci  son  qpOuse}  dont  il  ne  serait  pas  possible  d'exprî* 
flier  la  déàolation^ 

La  baronne  de  Chantai  resta  veuve  à  vîn^-huit  ans.  Elle  avait 
eu  six  enfans,  dont  quatre  vivaient  encore,  un  garçon  et  trois  filles. 
Quelque  vive  que  fût  sa  douleur,  elle  la  supporta  avec  une  rési- 
^ation  et  une  constance  admirables;  quelquefois  elle  était  sur- 
prise elle-même  de  la  manière  dont  le  Seigneur  la  fortifiait  contre 
le  plus  douloureux  des  événemens.  £lle  s'of£rait  à  Dieu  comme 
une  victime  préparée  à  souffrir  toutes  les  cnwx  qu'il  voudrait  lui 
envoyer;  elle  lui  fiûsait  le  sacrifice  entier  de  sa  personne,  et  ac- 
eq»udt  d'avaiice  tous  ks  coups  dont  il  jugerait  à*  propos  de  la 
frapper.  Elle  fit  en  même  tenq>s  vœu  de  diasteté  perpétuelle.  Elle 
trouvait  de  grands  motàh  de  consolation  dans  la  pensée.qu'elle  ne- 
vimit  plus  que  pour  Dieu,  et  elle  aimait  à  répéter  souvent  ,  ces 
paroles  :  Seigneur^  tjous  avez  brisé  mes  liens  ;  je  peux  donc  mainte- 
nant vous  présenter  une  'victime  de  louanges  Pour  entrer  parfai- 
tement dans  les  vues  de  son  mari,  elle  pardonna  de  tout  son  cœur 
à  l'auteur  de  sa  mort:  et  afin  de  ne  lui  laisser  aucun  doute  sur 
&es  dispositions,  elle  lui  Vendait  tous  les  services  qui  pouvaient 
dépendre  d'elle.  Elle  voulut  même  tenir  un  de  ses  enfans  sur  lea 
fenisdebaptâme. 

La  baronne  de  Chantai  se  proposa  un  nouveau  plan  de  vie, 
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d'après  les  règles  que  S.  Paul  et  les  Pères  ont  tracées  pour  la 
sanctification  des  veuves.  £lle  passait  en  prières  une  partie  des 
Bmtoj  elle  augmenta,  ses  aumônes,  elle  se  défit  en  finveur  des 
paurres  de  ce  qu'elle  mil  d'habits  précieoz^  ei  s'obligea  par  un 
vœu  de  n'en  plus  porter  que  de  laine.  £Ue  renvoya  la  j^iis  grande 
partie  de  ses  domestiques,  après  les  avoir  libéralement  réoom* 
pensés  de  leurs  services,  Ses  jeûnes  étaient  fréquens  et  rigoureux. 
Aetirëe  du  monde)  elle  partageait  son  temps  entre  la  prièie,  le 
travail  et  l'instruction  de  ses  enfans.  Telle  était  sa  ferveur,  tel 
:était  le  désir  qu'elle  avait  d'être  uniquement  au  Seigneur,  qu'elJe 
eût  voulu  pouvoir  se  cacher  dans  un  désert,  et  n'avoir  plus  rieu 
de  commun  avec  le  monde.  Elle  avoua  même  qu'elle  avait  eu  le 
dessein  d'aller  finir  ses  jours  dans  la  Terre-Sainte,  et  que  la  crainte 
Mule  de  manquer  à  un  devoir  essentiel,  en  abandonnant  quatre 
enfans  en  bas  âge|  l'avait  empêchée  de  l'exécuter. 

Ma»  il  lui  manquait  un  directeur  qui  pût  la  conduire  dans  lea 
Toies  où  elle  devait  marcher.  Elle  ne  cessait  de  le  demander  i 
Dieu  avec  beaucoup  de  larmes.  Un  jour,  pendant  la  ferveor  de 
son  oraison,  elle  vit  un  homme  en  soutane  noire  avec  nn  rocliet 
et  un  camail.  Une  autre  fois  qu'elle  priait  dans  un  lieu  écarté, 
elle  eut  un  ravissement  pendant  lequel  elle  faisait  d'inutiles  efforts 
pour  entrer  dans  une  église  voisine.  Il  lui  fut  alors  donné  à  en- 
tendre que  le  feu  de  l'amour  divin  devait  consumer  en  elle  ce 
qu'il  y  avait  encore  d'imparfait,  et  qu'elle  serait  éprouvée  par  de 
grands  troubles  tant  intérieurs  qu'extérieurs.  Ayant  recouvré  l'a* 
sage  de  ses  sens,  son  cœur  fat  rempli  d'unegme  ineffable,  en  sorte 
qu'^eUe  ne  voyait  plus  dans  les  soufifrances  <pie  Taliment  de  l'ft» 
mour  divin  sur  la  terra  et  le  gftge  du  bonheur  eéitfste. 

L'année  de  son  deuil  expirée,  elle  se  rendit  auprès  de  son  père 
à  Dijon,  l^le  y  continua  le  même  genre  de  vie,  et  ne  voulut  re- 
cevoir de  visites  que  de  quelques  dames  vertueuses  et  avancées 
en  âge.  L'année  suivante,  des  affaires  de  famille  l'obligèrent  de  se 
retirer  avec  ses  enfans  auprès  du  vieux  baron  de  Chantai,  son 
beau-père,  qui  demeurait  à  Monthelon,  au  diocèse  d'Autun.  £lle 
eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  mauvaise  humeur  du  vieillard,  ainsr 
que  de  celle  d'une  gouTemanle  qui  le  maîtrisait,  et  qui  avait  pris 
un  tel  ascendant  sur  son  esprit,  que  toute  la  maison  était  forcée 
de  loi  -obéir.  La  jeune  baronbe  supporta  cette  épMuve  arec  pa- 
tienee;  jamais  on  ne  l'entendit  se  phdndre  ;  ^le  ne  donnait  pas 
même  le  moindre  signe  de  mécontentement.  Elle  se  prêtait  avec 
la  plus  grande  complaisance  à  tout  ce  qui  était  agréable  à  son  beau- 
père  et  à  sa  gouvernante.  Elle  consacrait  à  la  piété  la  plus  grande 


Digitized  by  Google 


ft'*  IXAimS-BEiJfÇOISS       OBAITTAL,   [11  mtt,]  I2|3 

partie  de  son  temps,  et  se  rendait  les  dimanches  à  AutUD  pour  y 
assister  aux  instructions  des  prédicateurs. 

Sachant  que  S.  François  de  Sales  devait  prêchera  Dijon  le  ca- 
rême de  Tannée  i6o4,  elle  forma  la  résolution  d'aller  entendre 
ce  grand  serviteur  de  Dieu.  £Ue  allégua  pour  .prétexte  de  oe 
TOjage  i|ne  yiahe  qu'elle  se  proposait  de  faire  au  président  Fra-  « 
miotyson  père.  La  première  fois  quelle  vit  le  saint  évèque»  eUe 
fiit  singulièrement  édifiée;  elle  crut  reconnaître  cet  honune  qui 
lui  était  apparu  pendant  son  oraison  ^  et  il  lui  semblait  que  c'était  . 
k  directeur  qu'elle  cherchait  depuis  long-temps.  L'évéque  avait 
eu  également  une  vision  où  Dieu  lui  avait  fait  connaître  ses  des- 
seins  sur  la  baronne  de  Chantai.  Celle-ci  l'entretint  plusieurs  fois 
chez  son  père,  ou  il  venait  souvent.  Elle  prit  en  lui  une  entière 
confiance I  et  ne  lui  parlait  jamais  qu'elle  n'éprouvât  les  plus  vifs 
sentimens  de  piété.  £lle  ne  désirait  rien  tant  que  de  le  consulter 
sur  les  dispositions  intérieures  de  son  Àme|  mais  elle  ae  faisait  un 
scrupule  de  lui  ouvrir  son  cœur,  parce  qu'un  religieux  qui  la  di- 
ligieait  lui  aTait  fidt  promettre,  même  par  vœu,  de  s'en  rapporter 
à  lui  seul  sur  sa  conduite  spirituelle.  D'un  autre  o6té,  les.  dis* 
cours  de  l'évéque  de  Geiiève la  touchaient  vivement;  elle  seeon* 
formait  à  ses  avis,  même  dans  les  plus  petites  choses,  et  sa  docilité 
était  toujours  suivie  de  consolations  extraordinaires. 

Enfin  elle  lui  découvrit  la  cause  de  ses  perplexités;  il  fut  dé- 
cidé que  le  vœu  qu'on  lui  avait  fait  faire  était  indiscret,  et  quelle 
pouvait  en  être  dispensée.  Alors  elle  se  confessa  au  saint  évêque 
de  Genève,  et  elle  lui  fit  même  une  confession  générale  de  toute 
sa  vie.  Mais  bientôt  la  paix  de  son  âme  fut  troublée  par  des  désoi- 
lations  intérieures  s  elle  eut  des  inquiétude!  alarmantes  sur  sa 
conduite.  S.  François  de  Saks  lui  apprit  à  profiter  de  cette 
épreuve,  en  aorte  que  la  lumière  prit  la  place  des  ténèbres,  et  que 
le  calme  succéda  à  Torage.  Il  lui  apprit  encore  à  régler  tellement 
ses  exercices  de  piété,  que  son  extérieur  parût  dépendre  de  la 
volonté  des  autres,  surtout  lorsqu'elle  était  chez  son  père  ou  son 
beau-père.  Sa  conduite  réunissait  tous  les  suffrages,  et  ceux  qui 
vivaient  avec  elle  avaient  coutume  de  dire  :  r  Madame  prie  couti- 
»  nuellement ,  mais  elle  n'est  incommode  à  personne.  » 

Elle  se  leviût  à  cinq  heureSy  et  toujours  sani  leu;  elle  s'habillait 
eUe-méme ,  et  n'appelait  aucune  dos  £snHnes  attachées  à  son  ser- 
vice. Après  dîner,  elle  faisait  «ne  lectim  spiritueUe  d^une  demii* 
heure.  Le  ioir,  elle  expliquait  les  devoirs  de  la  reUgion  à  ses'en- 
hnsi  elle  donnfiit  aussi  ses  soins  k  Finstruetion  de  quelques 
autres  enfans.  Elle  se  remettait  à  la  lecture,  et  récitait  le  chapelet 
avant  le  souper.  A  neuf  heures,  elle  se  retirait  et  faisait  la  prière 
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avec  toute  sa  maison,  après  quoi  elle  priait  encore  long-tempj 
seule.  Dans  quelque  circonstance  qu'elle  se  trouvât,  elle  ne  per- 
dait point  de  vue  la  présence  de  Dieu.  A  table,  elle  évitait  tout 
ce  qui  pouvait  flatter  la  sensualité  ;  mais  elle  avait  soin  de  cacher 
qu  elle  agissait  par  un  motif  de  mortification.  Elle  portait  un  cilice 
80US  ses  habits,  qui  étaient  fort  simples.  Elle  ytsitait  les  pauvres 
malades  et  passait  les  nuits  entières  auprès  de  ceux  qui  étaient  à 
l'extrémité  y  afin  de  les  exhorter  à  mourir  saintement.  Elle  entre- 
tint long*temjis  une  pauTre  femme  toute  couverte  d'ulcères;  elle 
la  pansait  et.lui  rendait  les  services  les  plus  humflians.  Sa  dou- 
ceur inaltérable  montrait  combien  elle  était  maîtresse  de  ses  pas- 
sions  et  de  tous  les  mouvemens  de  son  cœur.  Une  dévotion  aussi 
solide  la  faisait  également  aimer  de  Dieu  et  des  hommes.  Ses  en- 
tretiens avec  S.  François  de  Sales,  qu'elle  allait  voir  de  temps  en 
temps  à  Annecji  augmentaient  en  elle  le  détachement  du  monde. 
Tous  les  matins  elle  renouvelait  la  résolution  qu'elle  avait  prise 
de  ne  plus  aimer  que  Dieu^  et  de  lui  consacrer  sans  pattage  ses 
désirs,  ses  pensées,  tes  actions*  Il  lui  arriva  même,  dans  sa  fer- 
veur, de  graver  sur  son  cœur  avec  un  fer  diaud  le  nom  sacré  de 
Jésus,  pour  prouver  qu'elle  ne  respirait  plus  que  pour  sa  gloire. 

Plus  elle  se  détachait  du  monde ,  plus  elle  recevait  de  conso- 
lations et  de  lumières  surnaturelles.  Les  vérités  de  la  religion  se 
présentaient  à  elle  sous  un  jour  plus  éclatant  et  telles  qu'elle  ne  les 
avait  jamais  vues.  Il  lui  tardait  d'être  entièrement  affranchie  des 
liens  qui  l'attachaient  encore  aux  choses  de  la  terre.  £lle  fit  con> 
naître  son  attrait  à  S.  François  de  Sales,  qui  demanda  du  temps 
pour  consulter  le  del.  Enfin  il  lui  proposa  d'entrer  dans  divers 
ordres  religieux*  La  baronne  lui  répondit  que  c'était  à  lui  de 
décider;  qu'elle  marcbenit  dans  la  voie  qu'il  lui  indiquerait,  et 
qu'elle  ne  cherchait  que  la  plus  grande  gloire*  de  IKeu.  Le  saint 
évéque  ne  lui  hôssaplus  ignorer  le  projet  qu'il  avait  formé  d'éla- 
hlir  une  nouvidle  congrégation  sous  le  nom  de  la  Visitation  de 
Smnte-Marie.  La  pieuse  veuve  y  applaudît  avec  joie  ;  mais  l'exécu- 
tion  lui  en  paraissait  bien  difficile.  Son  père  et  son  beau-père 
étaient  fort  âgés  :  comment  les  quitter?  Ses  enfans  encore  jeunes 
pouvaient-ils  se  passer  de  ses  soins  ?  Ne  devait-elle  pas  veiller  à 
l'administration  de  leurs  biens?  C'étaient  là  autant  de  devoirs  de 
justice  dont  l'accomplissement  n'était  pas  fiidle  à  concilier  avec 
ses  vues.  Dieu  demaiide*t>il  autre  diose,  sinon  que  chacun  se  sanc- 
tifie dans  l'état  où  la  Pïrovidenoe  l'a  pkcéP  Quelques-uns  même 
prétendaient  qu'elle  ne  pouvait  remplir  ses  devoirs  à  l'égard  de 
tes  enfims ,  à  moins  qu'elle  ne  restât  dans  le  monde.  Mais  S.  Fran- 
çois de  Sales  montra  qu'il  lui  serait  possible  de  veiller  à  leur  édu- 
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catkm  dans  un  cloître,  et  qu'elle  le  fexait  même  d'une  manière 
plus  utile  pour  eux.  Cette  difficulté ,  qui  était  la  principale,  ayant 
été  levée,  son, père  et  son  beau-père  consentÎTent  à  sa  retraite , 
après  avoir  toutefois  yersé  beaucoup  de  larmes.  Comme  elle  avait 
le  oœur  très-sensible ,  elle  eut  de  rudes  combats  à  soutenir;  mais 
Tsmour  divin  l'éleva  au-dessus  des  sentîmens  de  la  nature.  Ses 
«itres  parens  et  ses  amis  cessèrent  en  même  temps  de  s'opposer  à 
sa  résolution. 

Avant  de  quitter  le  monde,  la  baronne  de  Chantai  maria  l'aînée 
de  ses  filles  au  baron  de  Thorens,  frère  de  l'évêque  de  Genève ,  et 
ce  mariage  eut  l'approbation  des  deux  familles.  Elle  emmena  avec 
elle  sef  deux  autres  filles;  lune  mourut  peu  de  temps  après; 
l'autre  épousa  depuis  le  comte  de  Toulonjon^  qui  joignait  à  .la 
naissance  beaucoup  de  sagesse  et  de  vertu.  Quant  au  jeune  baron 
(ieCbantal,  alors  âgé  de  quinze  ans,  le  président  Frémiot|  son 
giand'pèrei  se  diargea  d'achever  son  éducation,  et  Tadministra- 
tion  de  ses  biens  fîit  confiée  à  des  tuteurs  remplis  dlntelligence 
et  de  probité.  Ainsi  la  présence  de  sa  mère  ne  lui  était  plùs  né- 
cessaire. 

Les  arrangemens  pris  par  la  pieuse  veuve  lui  avaient  obtenu  le 
consentement  de  son  père,  de  son  beau-père,  et  de  rarchevêque 
de  Bourges,  son  frère.  Mais  quand  ils  furent  sur  le  point  de  se 
séparer  d'elle,  ils  n'écoutèrent  plus  que  leur  tendresse ,  et  firent 
ée  nouveaux  efforts  pour  Tempécher  d'exécuter  son  dessein; 
mais  rien  ne  put  l'ébranler.  Lorsqu'elle  fit  ses  adieux  à  son  beau* 
père,  elle  se  jeta  à  ses  genoux,  pour  le  prier  de  lui  pardonner  les 
fautes  par  lesquelles  eUe  avait  pu  loffenser.  Elle  lui  demanda  en- 
suite sa  bénédiction  et  son  amitié  pour  son  fils.  Le  vieux  baron  de 
GlianCal,  alors  âgé  de  quatre-vingt-six  ans,  fut  inconsolable;  il 
embrassa  tendrement  sa  belle-fille  et  lui  soubaita  le  bonbeur 
qu'elle  méritait.  Les  habitans  de  Monthelon,  et  surtout  les  pauvres, 
fondaient  en  larmes  et  poussaient  des  cris  lamentables;  le  départ 
de  la  pieuse  veuve  leur  annonçait  qu'ils  allaient  perdre  une  mère. 
EUe  les  consola;  puis  les  ayant  exhortés  à  servir  Dieu ,  elle  se  re* 
oommaDda  à  leurs  prières.  £lle  partit  ensuite  pour  Autun  avec  le 
baron  et  la  baronne  de  Thorens ,  son  fils ,  sa  seconde  fille  et  quel- 
autres  personnes.  Arrivée  à  Dijon,  elle  fit  paiement  ses  adieux 
à  ceux  qu'elle  connaissait  particulièrement.  £lle  exigea  de  son 
père  qu'il  lui  donnât  aussi  sa  bénédiction,  et  le  conjura  de  prendre 
soin  de  son  fils  qu'elle  lui  confiait.  Le  président  Frémiot,  accablé 
de  douleur  et  baigné  de  larmes,  s'écria  :«  O  mon  Dieu!  U  ne 
»  m'est  pas  permis  de  m'opposer  à  l'exécution  de  vos  desseins, 
»  quoiqu'il  iloive  m'en  coûter  la  vie  j  je  vous  offre,  Seigneur,  cette 
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»  obère  enfiuit}  daignez  la  recevoir  el  être  ma  consolation.»  U  loi 
donna  ensuite  sa  bénédiction,  et  Tajant  relevée,  il  la  seira  ten- 
drement dans  ses  bras.  Le  jeune  bsuron  de  Ghantali  suffoqué  par 
ses  sanglots,  court  vers  sa  mère,  se  jette  à  son  coU  et  emploie  les 
expressions  les  plus  toucbantes  pour  la  retenir.  H  ne  se  rebute 
point  de  Finutilité  de  ses  eflTorts  ;  il  se  couche  sur  le  seuil  de  la 
porte  par  où  elle  devait  passer.  La  baronne,  frappée  d'un  tel  speo 
tacle ,  s'arrête ,  et  fixe  sur  son  fils  ses  yeux  baignés  de  larmes; 
mais  bientôt  elle  lui  passe  sur  le  corps,  et  franchit  ainsi  la  barrière 
qui  lui  était  opposée.  On  doit  sentir  combien  il  lui  fallut  de  cou- 
rage pour  une  action  aussi  extraordinaire.  Mais  elle  crut  qu'après 
s*étre  assurée  de  sa  vocation,  il  était  de  Son  devoir  de  la  suivre,  et 
qtt*il  ne  lui  était  plus  permis  de  différer  son  sacrifice. 

Elle  partit  pour  Annecy,  on  elle  arriva  beureusement.  Elle 
conduisit  le  baron  et  la  baronne  de  Thorens  à  leur  cbâteau  ,  tt 
passa  quelques  jours  avec  eux.  De  retour  à  Annecy,  elle  y  com- 
mença rétablissement  de  son  institut ,  le  dimanche  de  la  Trinité 
de  Tannée  1610.  La  maison  lui  fut  donnée  par  le  saint  évêque  de 
Genève,  Elle  y  prit  Thabit  avec  deux  femmes  pieuses  qui  s'étaient 
attachées  à  elle.  Dix  autres  femmes  vinrent  bientôt  augmenter  le 
nombre  de  la  communauté  naissante.  Le  cardinal  de  Marquemont, 
archevêque  de  Lyon,  ayant  conseillé  à  S.  François  de  Sales  de 
changer  le  plan  de  sa  congrégation ,  et  de  Tériger  en  ordre  reli- 
gieux, pour  lui  donner  plus  de  stabilité  ,  la  baronne  de  Chantai 
et  ses  compagnes  firent  des  v«eus  solennels.  . 

L*évéque  de  Genève  leur  donna  une  règle  toute  fondée  sur  la 
douceur  et  rhumilité.  Voici  comment  il  s'exprimait  s^  ce  sujet: 
«  Que  rhumilité  soit  la  source  des  vertus,  quelle  soit  sans  homes, 

•  qu'elle  paraisse  en  toutes  vos  actions ,  et  que  la  douceur  envers 
»  le  prochain  vous  devienne  naturelle  à  force  de  la  pratiquer.  - 
Il  donna  d'excellentes  instructions  sur  la  prière,  qui  est  le  fruit  le 
plus  précieux  et  la  fin  principale  de  la  vie  religieuse.  Il  voulait  que 
ses  filles  spirituelles  assbtassent  au  saint  sacrifice  de  l'autel  avec 
les  dispositions  les  plus  parfaites.  «  La  messe ,  disait-il  à  la  bien- 
»  heureuse  Mère ,  est  le  soleil  des  exercices  spirituels,  le  coeur  de 

•  la  dévotion,  le  centre  du  christianisme.  Unissez  votre  coeur  à 
»  FEglise  triomphante  qui  se  joint  à  notre.  Seigneur  pour ,  avec 
»  lui,  en  lui  et  par  lui ,  ravir  le  cœur  de  Dieu  son  père.  »  Il  incal- 
quait fortement  la  nécessité  de  la  mortification  des  sens.  H  con- 
cluait de  ce  que  la  chair  participe  au  péché  de  nos  premiers  pères, 
et  qu'elle  est  continuellement  révoltée  contre  l'esprit,  qu'il  fal- 
kit  la  châtier,  la  soumettre,  la  crucifier.  Les  sens,  ajoutait-il, 
étant  les  avenues  de  l'âme  et  des  instnimensquienflanunentles 
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pftiaîcMM,  on  ne  peut  les  gouTerner  que  par  une  attention  ex- 
trême à  i^rimer  kun  Mâllies*  Ceit  d'après  ces  principes  que  la 
mortification  extérieure  nous  est  si  expressément  recommandée 
dans  l'Evangile.  S.  François  de  Sales  cependant  ne  prescrivit  point 
dans  sa  règle  de  grandes  austérités ,  afin  qu  elle  fût  à  la  portée  des 
tempéramens  les  plus  faibles ,  et  que  ses  filles  ne  tombassent  point 
dans  le  relâchement ,  en  se  disant  accorder  des  mitigations  sous, 
divers  prétextes  :  mais  il  y  suppléa  par  la  pratique  des  petits  ve- 
nonoemensi  qui  par  leur  continuité  mortifient  sans  cesse  les  sens. 
Q  avait  remarqué  que  souvent»  dans  les  instituts  les  plus  ans* 
Im ,  on  ne  suiTait  point  Tesprit  de  sa  voeation,  et  qu'on  se  fiiisait 
lUttsion  par  des  dispenses  dont  le  moUfn'était  pas  toujours  suffi* 
fimt  Si  la  règle  dont  nous  parlons  était,  sous  ce  rapport ,  moins 
rigoureuse  que  beaucoup  d'autres ,  et  en  apparence  plus  facile  à 
pratiquer,  elle  ne  souffrait  aussi  aucun  adoucissement  dans  ce  qui 
tenait  à  l'essentiel  de  la  mortification  intérieure  de  la  volonté  et 
(les  passions.  Elle  enseignait  conséquemment  de  la  manière  la  plus 
efficace  le  grand  art  de  mourir  à  soi-même.  «  Nous  devons  nounT^ 
»  disait  S.  François  de  Sales  à  ses  filles  * ,  afin  que  Dieu  puisse 
»  vivre  en  nou8..Il  est  impossible  de  parvenit*  par  d  autres  moyens 

•  à  l'union  de  nos  âmes  avec  Dieu.  Ces  paroles  paraissent  dures: 
»  Inais  aussi  quelle  consolation  de  savoir  que  pat  cette  nx>rt  nous 

•  devons  être  unis  au  souverain  bien!»  Il  leur  apprenait  que, 
pour  mourir  à  soi-même,  il  fallait  obéir  à  ses  supérieurs  avec 
promptitude  et  docilité,  se  résigner  parfaitement  à  la  volonté  di- 
vine, ne  rien  demander,  ne  rien  refuser,  ne  se  troubler  jamais 
dans  quelque  événement  que  ce  fût.  «  Vous  me  demandez,  disait» 
»il  'y  ce  que  je  désire  graver  le  plus  profondément  dans  votre 

>  âmeP  Ah!  que  vous  dirai-je,  mes  chères  filles,  autre  chose  que 
»  ces  deux  mots?  Ne  nen  désirer,  ne  rien  refuser.  Ceci  comprend 
»  la  parfaite  doctrine  de  l'indifférenoe  de  la  volonté..  Yoyes  Ten- 
«  fimt  Jésus  dans  la  crèche;  il  ne  refuse  ni  le  froid,  ni  la  pauvreté, 

•  ni  la  nudité,  ni  la  compagnie  deS  bètes,  ni  les  rigueurs  de  la 

>  saison ,  ni  tout  ce  que  son  père  a  permis  Il  ne  refuse  pas  non 

■  plus  les  petites  consolations  que  sa  mère  lui  procure   Ainsi 

»  devons-nous  recevoir  également  tout  ce  qui  nous  arrive  par  l'or- 
»  dre  de  la  Providence  >• 

C'était  d'après  ces  différentes  maximes  que  notre  sainte  râlait 
sa  conduite  et  celle  de  sessoQurs.  Elle  ne  les  croyait  vraimenthnm- 
bles  que  quand  elle  les  voyait  aimer  les  r^rimandea  et  les  eop* 
Kctions;  elle  les  exhortait  à  achever  par  une  fioivente  prièM 
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Foelim  qu'elles  avaient  commencée  par  l'humilité,  robâaflmoé  et 

le  renoncement  ;  elle  leur  apprenait  la  pratique  des  oraisons  jacu- 
latoires ,  par  le  moyen  desquelles  elles  poui^aient  faire  mille  fois 
le  jour  des  actes  de  charité ,  s'offrir  continuellement  à  Dieu ,  et 
lui  rapporter  toutes  leurs  actions.  Son  exactitude  à  observer  et  à 
faire  observer  aux  autres  tout  ce  qui  concernait  le  service  divin 
était  en  quelque  sorte  porté  jusqu'au  scrupule.  Ayant  un  jour  en- 
tendu du  bruit  dans  une  chambre  située  au-dessus  de  la  chapelle 
où  le  saint  sacrement  était  exposé,  elle  Toulut  réparer  ce  défi»! 
de  respect  ou  d'attention ,  et  pour  cela  elle  dcinanda  pardon  à 
Dieu  pour  ses  sœurs  assemblées  au  réfectoire  «  et  leur  baisa  les 
pieds  ;  après  quoi  elle  mangea  à  terre  :  ce  qui  est  une  pénitence 
prescrite  dans  plusieurs  maisons  religieuses.  Si  quelque  sœur  dif- 
férait de  se  lever  au  son  de  la  cloche ,  elle  l'en  reprenait  publi- 
quement ,  et  lui  disait  avec  larmes  :  «  Si  nous  pensions  que  c'est  la 
»  voix  de  Dieu  qui  nous  appelle  pour  lui  rendre  nos  hommages, 
»  nous  ne  tarderions  pas  un  instant.  »  Mais  nous  ne  finirions  pas  si 
nous  voulions  entrer  dans  le  détail  des  leçons  et  des  exemples  de 
vertu  que  la  sainte  donnait  à  sa  communauté* 

Quelque  temps  après  sa  profession  religieuse,  elle  voulut  s'en- 
gager, par  un  vœu,  à  fiiire  toujours  ce  qu'elle  jugerait  être  plus 
parfait.  S.  François  de  Sales,  qu'elle  consulta, le  lui  permit,  parce 
qu'il  connaissait  sa  ferveur,  et  qu'il  ne  doutait  pas  qu  elle  n'ac- 
complît avec  fidélité  l'engagement  qu'elle  contractait.  Nous  avons 
observé  ailleurs  qu'on  ne  doit  permettre  un  pareil  vœu  qu'à  quel- 
ques âmes  choisies  et  qui  sont  consommées  dans  la  vie  inté- 
rieure 

La  Mère  de  Chantai  fut  souvent  affligée  de  maladies  doulou- 
reuses. Les  médecins,  qui  ne  voyaient  point  de  cause  naturelle  de 
son  état ,  disaient  quelquefois  que  sa  maladie  était  produite  par 
l'ardeur  de  l'amour  divin  qui  la  consumait.  Elle  parlait  ainsi  diins 
une  de  ses  lettres  à  S.  François  de  Sales  :  «  Le  monde  entier  mour- 
»  rait  d'amour  pour  un  Dieu  si  aimable,  s'il  connaissait  la  douceur 
»  que  goûte  une  âme  à  l'aimer.  >•  Elle  éprouva  aussi  quelque  temps 
de  grandes  peines  intérieures ,  qui  étaient  causées  par  une  crainte 
excessive  d'offenser  Dieu.  Mais  elle  nous  apprend  elle-même  qu'au 
milieu  de  ses  épreuves,  elle  recevait  fréquemment  des  consola- 
tions extraordinaires. 

Après  la  mort  de  son  père,  elle  fit  un  voyage  à  Dijon.  Elle 
passa  quelques  mois  dans  cette  ville  pour  arranger  les  affiiires  de 
son  fils,  avant  de  le  mettre  à  l'académie.  Elle  le  maria  depuis  è 

>  rignex  les  Vies  de  s**  Thérèse  et  de  S.  Aiidi^  AveUfa. 


Digitized  by  Google 


Marit  de  Coulanget,  qui  réunissait  une  grande  vertu  à  la  mit- 
lance,  aux  richesses  et  à  la  beauté.  Elle  fut  encore  obligée  de 
quitter  souvent  Annecy  pour  aller  fonder  des  maisons  de  son  curdie 
en  différentes  villes,  notamment  à  Grenoble,  à  Bourges,  à  Dijon, 
à  Moulins,  àNeverS|  à  Orléans  et  à  Puris.  On  excita  contre  elle 
une  violente  persécution  dans  cette  dernière  ville,  mais  elle  en 
triompha  par  sa  confiance  en  Dieu.  D'ailleurs  sa  douceur  et  sa  pa- 
tience lui  attirèrent  l'admiration  de  ceux  qui  avaient  été  ses  plus 
grands  ennemis. 

Jeanne  de  Chantai  gouverna  la  maison  qu'elle  avait  fondée  à 
Paris  dans  le  faubour|;  Saint-Antoinci  depuis  l'année  1619  jusqu'à 
l'année  1622.  Peu  de  temps  après,  Dieu  lui  enleva  son  bienheu- 
reux père ,  l'évêque  de  Genève.  Cette  perte  lui  fut  sans  doute  bien 
sensible  :  mais  elle  était  si  aocoutumée  à  adorer  en  tout  la  volonté 
divine ,  qu'elle  la  supporta  avec  une  conêtance  admirable.  Elle  fit 
rendre  les  ^ua  grands  honneurs  au  corps  du  saint  évêque,  qui  taZ 
enterré  dans  Téglise-  de  la  Visitation  d'Annecy. 

Cette  perte  fut  suivie  d'une  autre.  En  1627,  le  baron  de  Chan- 
tai fut  tué  en  combattant  contre  les  Huguenots  dans  l'île  de  Rhé, 
Mais  il  s'était  préparé  à  la  bataille  par  la  réception  des  sacremens. 
Il  était  dans  la  trente-unième  année  de  son  âge ,  et  laissait  une 
fille  qui  n  avait  point  encore  un  an  La  sainte,  à  cette  nouvelle, 
qui  fit  répandre  des  larmes  à  tous  ceux  qui  étaient  présens,  montra  ' 
un  courage  si  héroïque}  qu'on  en  fut  dans  le  plus  grand  étonne- 
ment.  Elle  avait  coutumei  dans  les  acddens  imprévus,  d'offrir  son 
oQBur  à  Dieu ,  en  lui  disant  :  «  Seigneur ,  détmiseï,  coupez ,  brûlez 
»  tout  ce  qui  s'oppose  à  votre  sainte  Tolonté.  » 

Elle  se  vit  enlever,  eh  i63 1,  la  baronne  de  Chantai  sa  belle-fille. 
A  peine  eut-elle  appris  cette  nouvelle,  qu'on  lui  annonça  la  mort 
du  comte  de  Toulonjon  son  gendre ,  qu'elle  aimait  tendrement,  et 
qui  était  gouverneur  de  Pignerol.  Elle  oublia  sa  douleur  pour  ne 
penser  qu'à  celle  de  la  comtesse  sa  Ulie,  et  elle  mit  tout  en  œuvre 
pour  la  consoler. 

Toutes  ces  épreuves,  ainsi  que  les  désolations  intérieures  dont 
nous  avons  parlé,  ne  servirent  qu'à  faire  briller  d'un  nouveau  lus- 
tre la  sainteté  de  la  Mère  de  Chantai.  Elles  lui  apprirent  à  se  vain- 
'^cre  parfidtement  elle-même,  et  k  £ûre  triompher  la  partie  supé- 

'  BUe^usa  depuis  Henri,  marquis  de  Sévigné.  Elle  s'est  rendue  célèbre  par 
ses  lettres,  où  Ton  admire  la  beauté  de  rimagination,  la  délicatesse  du  goût, 
la  solidité  du  jugement,  un  style  naturel,  facile,  plein  d'esprit  et  de  dignité. 
Où.  distingue  surtout  celles  qu'elle  écriTÏt  à  la  comtesse  de  Grigban,  sa  fille.  La 
■irqajae  de  Sévigné  moamt  le  14  Janvier  1606.  On  a  dit  d'dte  qa*clle  était  le  me» 
dite  ette  désespàr deceax  qui  suivait Is  nênw  earrière. 
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rkfttrè'd*  écm  âme,  de  la  partie  infàneuvcf.  De  là  ces  leçom  <}ti'elle 
dottiiâit  eofltifitt^emettt  k  ses  Mm»  sur  k  véoeMÎtë  du  Renonce- 
metit  à  tdutea  les  dioses  ctééta  t  «  Notre  Seigneur,  disait^dle,  a 

•  attaché  le  prix  de  son  amour  et  de  k  gloire  étemelle  à  la  vie- 
'1^  toire  que  nous  rcmportei-onS^iir  nous-endmes.  Votre* intetition, 
«en  V{'naiit  à  la  Visitation,  a  dû  être  de  vous  désunir  de  vous- 
»  mêmes  pouf  Vous  unir  à  Dieu.  C'est  un  petit  champ,  où,  si  l'on  ne 

•  meurt  à  soi-même,  on  ne  portera  point  de  fruit.  Vous  ne  serez 
»  épouse  de  Jésus-Christ,  qu'autant  que  vous  crucifierez  votre  ju- 
m  geinént,  votre  volonté  et  vos  inclinations  pour  vous  conformer  à 

•  lui.  Cet  époux  de  vos  cœurs  vous  fait  moi^r,  et  vous  attire  sur 
»  le  Calvaire,  où,  couronné  d'épines,- il  se  laisse  dépouiller,  douer, 

•  abreuver  de  fiel,  charger  d'opprd^res ,  ou  il  souffre  en  un  mot 
m  pour  vous  mille  et  mille  tourmens  hornbles.  H  faut  donc  que 

•  tous  y  demeuriez  de  bon  cœur^  et  que  tous  tâchiez  de  Fîniter 
«  fat  une  éMière  eonformitë,  laquelle  consiste  en  deux  choses  : 
»  la  première  est  de  voti*  détachék'  deTOUs-mêmes,  et  d'Sspirer  avec 
»  zèle  à  la  perfection.  Nous  venons  du  monde  toutes  rudes,  mal 

•  polies  et  pleines  de  mauvaises  inclinations  qu'il  faut  retrancher; 
»  autrement  nous  ne  pourrons  jamais  nous  rendre  conformes  à 
«  celui  qui  est  saint  et  parfait.  La  seconde  chose  est  de  vous  laisser 

•  mortifier,  plier  et  lier  par  une  entière  résignation  et  un  entier 

•  abandon  de  tDUS4némes  entre  les  mains  de  ceux  qui  vous  con- 

•  dttisent,  èt  de  leur  obâr  arec  simplicité.  Qu'ils  vous  frappent  ou 

•  vous  le  sentirez  mieux.  Si  vous  résistez,  vous  ne  serez  point 
»  épouses  de  Jésus-CShrist,  et  vous  n*aniverez  Jamais  à  la  perfec* 
»  tion.  Au  contraire,  sî  vous  vous  renoncez  de  bon  coeur,  vous 

•  trouverei  une  douceur  incomparable  au  service  de  Dieu,  et  vous 
9  ferez  vos  délices  de  surmonter  la  nature  pour  établir  le  règne  de 
»  la  grâce.  C'est  la  récompense  promise  à  ceux  qui  vaincront.  Je  leur 
>»  donnerai,  dit  le  Seigneur,  une  manne  cachée,  et  dès  qu'ils  en  au- 
»  ront  goûté,  ils  n'auront  plus  que  du  mépris  pour  toutes  les  dé* 
»  lices  de  k  terre.  Mais  sachez  qu'il  faut  avoir  vaincu  pour  goûter 

•  eeite  manne  :  elle  n*est  pas  pour  les  lâches;  elle  est  réservée 
pour  les  âmes  fortes  et  courageuses  qui  se  déterminenit  k  sacrifier 

9  tout  ce  qui  s'oppose  à  k  viâonté  de  Dieu,  qui  donnent  tout, 
«t  qui  ne  laissent  rien  en  vie,  qui  font  mourir  toute  mauvaise  in- 
»  tention;  à  ce  titre  tout  sera  pour  elles.  Mais  cette  violence  doit 
»  être  douce  et  tranquille,  en  même  temps  qu'elle  sera  ferme  et 
»  constante.  O  mes  filles!  tuez  hardiment  et  courageusement  votre 

•  ennemi;  par  sa  mort,  vous  acquerrez  la  paix  et  la  vie  de  votre 
âme.  J'en  connais  une  qui,  par  cette  méthode,  a  fait  des  progrès 

»  incroyables,  et  qui  a  bien  plus  avancé  en  peu  de  temps,  que  plu* 
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\  autre  circonstance,  elle  déplorait  avec  amertume  l'aveuglement 
de  quelques  âmes,  qui,  par  leur  ininiortification,  perdent  presque 
tout  le  fruit  de  leurs  exercices;  qui,  se  laissant  même  séduire  par 
une  régularité  apparente,  tombent  dans  Torgueil,  et  s'iiaagin0nt 
être  dans  un  état  dont  elles  sont  bien  éjioigoées. 

On  lui  édÎTit  un  jour  pour  lui  demander  ce  queUe  pensait  d'une 
-perBOVine  religieuse  qui  semblait  viinre  dans  Une  grande  vertu,  et 
qoLûu  disait  riwroir  de  Dieu  des  grâces  eisuaordinaires.  Yom 
ce  qu'elle  répj»ndit  i  «  Voua  m*av«B  envoyé  lès  feuiUes  de-radbve; 
9  envoyez4noi  «us^i  quelques-uns  de  ses  fruits,  afin  que  je  puisse 

•  en  juger  :  car  je  me  mets  peu  en  peine  des  feuillés.  Tout  ce  que 

•  je  peux  dire  présentement,  c'est  que  les  fruits  d'un  bon  cœur, 

•  que  Dieu  arrose  et  nourrit  de  sa  grâce,  sont  un  oubli  total  de 
»  soi-même,  un  grand  amour  des  humiliations,  une  joie  universelle 
»  de  tout  le  bien  qui  se  tait  pour  la  gloire  de  Dieu.  » 

La  Mière  de  Chantai,  après  avoir  instruit  ses  filles  de  la  néces- 
sité do  mourît  à  seîrmènie  et  de  crucifier  toutes  les  indiinalions 
de  la  natnra^kur  enseignait  la  qneiliettre  nianière  de  faire  oniitoB. 
fille  leur  ccinsiBiHait  d'asciter  en  elle»  de  pieuses  afïectionsy  ei  de 
km/eut  des  résolutiona  d'être  toutes  à  Dieu  :  inaie  elle  youlait 
quechaoïiiie  9myk  nouremens  de  sa  propre  dévotion,  et  se  li  • 
iïïkt  aux  aeniâniens  qile  le  Saint-£sprît  lui  inspirerak.  Elle  les 
exhortait  toutes  à  la  persévérance.  *  Si  vous  êtes  troublées,  disait- 
»  elle,  par  des  distractions,  faites  l'oraison  de  patience  et  d'humilité  : 
>•  priez  Dieu  d'être  votre  soutien,  de  vous  donner  le  désir  de 
»  l'aimer,  de  le  prier,  et  autres  choses  semblables.  »  Elle  insistait 
souvent  sue  k  prière  contÊnuelle^  «  Kotre  cœur,  disait*eile,  doit 
«  toujours  prier  et  aimer,  quelque  iChoas  que  nous  fusions.  »  Elle 
mit  par  écrit  une  fffière  dont  elle  se  servait  dans  les  tempÀ  de  sé- 
cheresse infténeure  :  c'était  un  lecneil  d  actes  d*amour,  ée  Ioimub* 
ges,  d'actions -de  grâces,  de  eomponcUoDy  de  demandes  pour  dtte, 
peur  ses  amk  et  sea  ennemies  pour  les  pécheurs,  pour  les  morts, 
et  povr  toutes  lea  dioset  qu'elle  désirait  obtenir  de  Dieu;.  Nsât-et 
jour,  elle  portait  à  son  cou  le  papier  où  était  cette  prière,  et  elle 
le  pressait  souvent  sur  son  cœur,  comme  pour  exprimer  son  in- 
tention de  répéter  saus  cesse  les  différens  actes  qu'il  contenait, 
♦    avec  toute  la  ferveur  dont  elle  était  capable. 

La  peste  ayant  lait  sentir  ses  ravages  à  Annecy,  le  duc  et  la 
dndiesse de SaTCte voulurent  eagager  la  Mère  de  Chantai  à  quitter 
cette  ville  pourmeltnesa  'ne  en  sûreté;  mais  rîen  ne  put  lui  £iire 
abandonner  son  cher  troupeau,  fille  ^t  fort  utile  à  toute  laTÎUe 
psr  ses  exhortations,  ses  aumônes  et  àca  pnèrea.  La  contagion  ne 

y. 
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pénétra  point  jusqu'à  sa  communauté,  et  aucune  de  ses  fillea  n*en 

mourut. 

En  i638,  la  duchesse  de  Savoie  la  fit  venir  à  Turin  pour  éta- 
hMr  une  maison  de  son  ordre.  Peu  de  temps  après,  Anne  d'Au- 
triche, reine  de  France,  l'appela  à  Paris.  Les  honneurs  qu'on  lui 
rendit  dans  cette  ville  firent  beaucoup  souffrir  son  humilité.  En 
retournant  à  Annecy  9  elle  visita  plusieurs  de  ses  monastères.  Ar- 
'  rivée  à  Moulins  ^  elle  y  fut  prise  de  la  fièvre.  Bientôt  la  maladie  se 
déclara  :  c'était  une  inflammation  de  poitrine.  Elle  reçut  les  sa- 
cremens  avec  les  plus  vifs  senttmens  de  piété;  puiS|  après  avoir 
«donné  ses  dernières  instructions  à  ses  filles  spirituelles ,  elle  s'en- 
•dormit  dans  le  SeigneuTi  le  i3  décembre  i64x*  Son  corps  fut 
conduit  honorablement  à  Annecy ,  ou  il  est  e^osé  aujourdlnai  à 
'la  vénération  des  fidèles. 

S.  Vincent  de  Paul,  qui  avait  été  son  confesseur  à  Paris,  fut 
averti  par  une  vision  qu'elle  jouissait  dans  le  ciel  de  la  gloire  des 
i)ienheureux.  11  en  fit  part  à  l'archevêque  de  Paris,  et  à  plusieurs 
•autres  personnes  recommandables  par  leur  piété  et  par  leurs  lu- 
tnièies.  Il  dressa ,  par  leur  avis^  un  procès-verbal  de  ce  qui  s'était 
passé  ;  niais  il  n'y  parlait  qu'en  troisième  personne.  S*il  s*écarta  de 
la  loi  qu'il  s'éuit  £iite  de  ne  jamais  découvrir  les  grâces  esmor- 
dinaires  que  Dieu  lui  accordait,  ce  fut  uniquement  pour  rendre 
témoignage  à  Téminente  sainteté  de  la  Mère  de  Chantai.  Au  restev 
cette  vision  est  donnée  comme  certaine  dans  la  bulle  de  la  cano- 
nisation de  la  servante  de  Dieu.  Voici  ce  que  porte  le  procès-verbal, 
dont  nous  avons  parlé. 

Lorsqu'on  eut  appris,  par  les  nouvelles  publiques,  la  maladie 
•de  la  Mère  de  Chantai ,  S.  Vincent  de  Paul  se  mit  à  genoux ,  afin 
de  prier  pour  elle.  A  peine  avait-il  fini,  qu'il  aperçut  comme  un 
petit  globe  de  feu  qui  s'élevait  de  terre,  et  qui  alla  se  joindre,  dana 
la  région  supérieure  de  l'air,  à  un  autre  globe  plus  grand  et  plus 
lumineux.  Ces  deux  globes,  qui,  par  leur  réunion,  n'en  firent  plus 
qu'un,  continuèrent  de  monter  en  haut,  et  se  perdirent  dans  un 
•troisième,  qui  était  immense  et  beaucoup  plus  brillant  que  les 
autres.  Alors  une  voix  intérieure  dit  à  Vincent  cpie  le  preader 
globe  était  l'Âme  de  la  vénérable  Mère  de  Chantai ,  le  second  celle 
du  bienheureux  évêque  de  Genève,  et  le  troisième  l'essence  divine. 
Quelques  jours  après,  il  apprit  la  mort  de  la  Mère  de  Chantai.  Il 
crut  avoir  aperçu,  dans  les  derniers  entretiens  qu'il  avait  eus  avec 
elle,  certaines  paroles  qui  semblaient  tenir  du  péché  véniel. 
Ainsi,  quoiqu'il  l'eût  toujours  regardée  comme  une  grande  ser- 
Tante  de  Dieu,  il  pria  pour  elle  avec  ferveur.  Dans  l'instant 
mène  il  eut  pour  la  seconde  fois  la  piéme  vision,  il  ne  douta  plus 
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alors  que  la  Mère  de  Chantai  ne  fût  dans  la  gloire  avec  le-Sei' 
jjlBeur^ 

Plusieurs  miracles  opérés  par  son  intercession  ayant  été  ju- 
ridiquement constatés,  elle  fut  béatifiée  par  Benoit  XIV  en  i^Si. 

Clément  Xlil  la  canonisa  en  1767,  et  fixa  sa  fête  slu  21  d'août. 

Notre  sainte^  dans  les  instructions  qu'elle  donnait  à  ses  sœurs, 
revenait  souvent  sur  l'humilité,  la  douceur,  la  charité.  «  L'humi- 
»lité,  leur  disait-elle  ^,  consiste  en  ce  point.  Quand  les  autres  nous 

•  humilient,  humilions-nous  nous-mêmes  encore  davantage;: 
«quand  les  autres  nous  accusent,  ajoutons  encore  à  leurs  accusa- 
«dons;  quand  on  nous  emploie  aux  fonctions  les  plus  basses,, 
•reconnaissons  sincèrement  qu'on  nous  fait  encore  plus  de  grâce 

•  que  nous  ne  le  méritons;  quand  on  nous  méprise,  soyons  con- 
»  tentes.  Une  religieuse  ne  peut  donner  une  marque  plus  évidente 

•  d'orgueil  et  d'incapacité ,  que  de  se  croire  capable  de  quelque 

•  chose.  C'est  faire  une  grande  injure  à  l'esprit  de  Dieu,  que  de 
»  s'élever  soi-même,  ou  de  tomber  par  vanité  dans  l'ostentation.  Il 

•  vaudrait  mieux  demander  que  le  feu  du  ciel  tombât  sur  nous, 

•  que  de  nous  rendre  coupables  de  ce  vice*  Je  voudrais  pouvoir 

•  graver  cette  nuiime  avec  mon  sang;  je  consentirais  que  mes 
•lèvses  fussent  percées  d*un  fer  rouge,. à  condition  qu'il  n'échap- 

•  pât  point  aux  personnes  Teligieuses  un  seul  mot  contraire  à; 
•lliuniilité.  •  Elle  voulait  qu'on  travaillât  constamment  à  acquérir 
)a  douceur;  que  la  pratique  en  devint  comme  naturelle j  et  que 
ceue  vertu  fût  tellement  enracinée  dans  l'âme,  que  rien  n'y  pùt 
porter  la  moindre  atteinte.  Si  elle  était  obligée  de  reprendre  et  de 
corriger,  elle  le  faisait  avec  tant  de  bonté  et  de  charité,  quelle  ne 
mécontentait  personne.  Elle  souffrait,  avec  une  patience  admi- 
rable, les  €mtrages  qui  lui  étaient  personnels,  et  ne  se  vengeait  de 
ses  ^MTi»»*  que  par  des  bienfaits.'  Elle  exhortait  ses  sœurs  à  se 
snj^porter  mutuellement,  et  à  s'entr'aimer  avec  tendresse.  Pour 
donner  plus  de  force  à  ses  discouis,  elle  leur  rappelait  souvent  à 
quelle  école  elles  avaient  été  formées..  «  Avec  qui,  leur  disait-elle, 
•Jésus-Christ  a-t-il  conversé  ?  Avec  un  trahre  qui  l'a  vendu,  avec 
»un  voleur  qui  l'a  outragé  sur  lacroix,  avec  des  pécheurs,  avec 
»dçs  Pharisiens  orgueilleux.  Pourrons-nous,  à  la  moindre  contra- - 

•  diction,  montrer  que  nous  n'avons  ni  charité  ni  patience?»  Elle 
ne  cessait  de  répéter  que  c'était  un  crime  énorme  de  parler  contre 
le  prochain,  surtout  lorsqu'on  le  faisait  par  un  motif  d'envie  ouù 

•  royez  la  Vie  de  S.  Vincent  de  Paal,  par  Collet,  i.  t,  p.  339,  et  la  bulle  de  la 
canonisation  de  la  sainte. 
'  Ftj^e»  ses  maximes,  dans  sa  Vie  par  Maupas  et  Marsollier* 
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lie  vengeance.  Souvent  elle  disait  que  quicopque  se  reudait  cou- 
pable de  ce  pëché,  méritait  d*avoiv  ia  langue  coupée. 

ÉTÊQUE  DE  KEIYDE,  MARTYR. 

Les  savans  sont  partagés  sut  le  temps  auquel  A  Prftat  a  téevu 
Les  uns  le  placent  sous  Valérien  et  Gallien,  et  les  autres  dans 

le  cinquième  siècle.  Le  premier  sentiment,  qui  est  celui  de 
S.  Grégoire  de  Tours,  paraît  le  mieux  fondé  :  ainsi  nous  le  sui- 
vrons. 

S.  Privât  était  évêque  du  pays  de  Gévaudan,  dont  le  siège  épis- 
copal  est  aujourd'hui  à  Mende.  Cette  église  ne  met  aucun  évêque 
avant  lui  que  S.  Sévérien,  que  l'on  fait  disciple  de  S.  Martial,  et 
qùi  est  honoré  le  26  de  janvier. 

n  est  probable  que  S*  Piivat  résidait  dans  Taticieniie  ville  d*Aii- 
dérite,  qui  prit  ensuite  le  nom  de  Gabales,  à  cause  du  peuple  ap- 
pelé GabalL  Aussi  S.  Grégoire  de  Tours  le  nomme-t^l  éréque  de 
Gabales;  et  ses  successeurs  prenaient  encore  ce  titre  en  876.  C3e 
ne  fut  que  dans  le  onzième  siècle  qu'ils  commencèrent  à  être  ap- 
pelés évêques  de  Mende*. 

Quel  que  fût  le  lieu  où  S.  Privât  tenait  son  siège,  on  lit  dans 
sa  Vie  qu'il  se  retirait  souvent  dans  une  grotte  située  sur  le  haut 
d*une  montagne  près  de  Mende ,  et  qu'il  y  Élisait  son  occupation 
et  ses  délices  de  la  prière  y  du  jeûne  et  des  veilles. 

Pendant  qu'il  travaillait  à  sa  sanctification  et  à  celle  de  son 
troupeau,  Chrocus,  rm  des  Allemands,  passa  le  Rhin  pour  venir 
ravager  les  Gaules.  Lorsqu'il  fut  dans  le  Gévaudan,  les  habitam 
du  pays  se  renfermèrent  dans  le  château  de  Greze  qu*on  voft  en» 
core  au  pied  d*une  montagne.  Le  saint  évêtjue  resta  dans  sa  grotte, 
où  il  priait  pour  son  peuple.  Les  Barbares  qui  l'y  trouvèrent  em- 
ployèrent inutilement  les  menaces  et  les  mauvais  traitemens  pour 
le  forcer  à  trahir  ses  concitoyens.  Ils  voulurent  ensuite  le  faire 
sacrifier  à  leurs  dieux;  mais  le  voyant  rejeter  cette  proposition 
avec  horreur,  ils  laccablèrent  de  coups,  et  le  laissèrent  pour  mort 
sur  la  place.  Il  mourut  effectivement  quelques  jours  après,  avec  la 
gloire  d'être  tout  i  la  fois  martyr  de  la  vérité  et  de  la  cbarîtd. 
Il  est  nommé  en  ce  jour  dans  les  plus  anciens  Martyrologes. 

'  On  ignore  en  quel  temps  la  vilie  de  Gabales  fut  détraite.  On  croit  que  le» 
ruinea  s'en  voient  encore  au  village  de  JavoulSi  à  quatre  lieues  de  «ende. 
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Voyez  sa  Vie  dans  Surius,  sous  le  :ii  d'août^  S.  Gré^^oire  de 
Toura,  Uùî*  Fr,L  i  ;  et  Tillemont,  t,  4} 

•        ■  ' 

/ 

S.  BiGVARD,  Anglais  de  naisaàncei  se  consacra  dès  son  enfance- 
au  service  de  Dieu.  Il  eut  un  soin  extrême  .de  se  rendre  familière 
la  pratique  de  l'abstinexice)  de  roraboii)  de  rhumilitë  et^es  autres 
Tenus,  n  s'appliqua  «i  même  temps  à  Fétude  des  belles-lettres  et 
.des  sdences  qui  ayaient  la  religion  pour  objet.  0  enseigna  la 
théologie  avec  beaucoup  de  succès,  et  reçut  les  ordres  sacrés.  Le 
désir  d'une  plus  grande  perfection  lui  j5t  abandonner  son  pays. 
Ayant  passé  en  Italie,  il  y  vécut  dans  la  retraite  et  dans  la  solitude. 
Mais  son  savoir  eX  sa  sainteté  l'eurent  bientôt  lait  connaître.  \jà 
pape  réleva  sur  le  siège  épiscopai.d'Andriei  dans  la  Fouille.  Toute 
l'Italie  étajt  alors  décbirée  ,par,  4i^.|^erres  intestines.  Le  saint  . 
évèque,  par  son  aele  et  sa  prudence,  ^Tsdlla  de  toutes  ses  forces 
à  déraciner  les  maux  inTétërés.  Les  autres  éréques  se  réunirent 
pour  l'engager  à  prêcber  dans  tout  le  pays,  personne  n'étant  plus 
propre  que  lui  à  ramener  les  esprits  et  inspirer  des  sentimens 
de  pénitence  et  de  piété.  Il  justifia  parfdteraent  Fespérance  qu'ils 
avaient  conçue  Je  lui.  Mais  il  dut  principalement  ses  succès  au 
soin  qu'il  eut  de  nourrir  son  âme  par  la  prière,  et  de  mortifier  son 
corps  par  la  pratique  des  austérités.  Il  mourut  vers  la  fin  du 
douzième  siècle,  et  fut  (canonisé  p^f  j^onUa^e  VIII.  LegUse 
d'Andrie  l'bonore  comme  son  patron. 

F(py^  sa  Vie  dans  Yltalia  sacra  d'IIgbelli  $  et  dans  les  BoUan- 
^Smm^  sous  le  0  de  juin.  . 

•        •  • 
S.  BERN ASB  PTOLOltÊB, 

m  STITUTBini  DBS  OUVÉTAIKS. 

S.  Bbbita&d,  d'une  des  premières  maisons  de  Sienne,  naquit  en 
\vj^  n  reçut  au  baptême  le  nom  de  Jean,  mais  il  le  changea 
depuis  en  odui  de  Bernard.  Il  fut  élevé  par  Christophe  Ptolomée^ 
ion  parent.  C'était  un  religieux  dominicain  d'nn  grand  savoir  et» 
d'une  rare  piété,  qui  dans  la  suite  devint  éyêque.  £n  môme  temps 
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que  Bernard  faisait  de  rapides  progrès  dans  les  sciences,  il  s*exer- 
çoit  avec  ferveur  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Il 
se  distingua  parmi  les  membres  les  plus  édifians  de  la  congréga- 
tion de  S.  Ansane,  martyr  de  Sienne,  et  remplit  avec  tout  le  zèle 
et  toute  l'intégrité  possibles  les  premières  places  de  sa  patrie.  Mais 
le  danger  de  la  Taîne  gloire  kii  inspira,  le  dessein  d'abandonner 
entièrement  le  monde,  B  vendit  ses  biens,  dont  le  prix  fut  di^ 
tribné  aux  pauvres,  et  se  retira  dans  un  désert  situd  à  dix  miOes 
de  Sienne,  et  d'un  accès  fort  dii&cile.  Là,  il  pratiqua  des  austérités 
incroyables,  et  soutint  avec  une  constance  héroïque  les  assauts 
violens  qui  lui  furent  livrés  par  les  ennemis  du  salut.  Quelques 
peij^onnes  s'étant  jointes  à  lui,  le  pape,  qui  faisait  alors  sa  rési- 
dence à  Avignon,  lui  conseilla  de  choisir  le  genre  de  vie  de 
quelque  ordre  religieux  approuvé  dans  TEglise.  Il  adopta  la  règle 
de  S.  Benoît,  et  Tbabit  blanc.  Gui,  éréque  d'Arezzo,  dans  le  diocèse 
duquel  il  était,  confirma  son  choix,  ainsi  que  ses  constitutions 
en  i3i9;  et  son  ordre  fut  connu  sous  le  titre  de  Congrégation  de 
la  Vierge  Mari$  db  mont  OUpei^  U  fut  soccessiTenient  approuvé 
par  les  papes  Jean  XXII,  Clément  YI  et  Grégoire  XI.  Le  saint 
fondateur  possédait  l'esprit  de  prière  dans  un  degré  éminent;  il 
avait  une  grande  dévotion  pour  Jésus  souffrant  et  pour  sa  sainte 
Mère. 

Bernard  mourut  le  20  août,  l'an  1 348  de  Jésus-Christ,  le  soixante- 
seizième  de  son  âge,  le  trente-cinquième  de  sa  retraite  et  le  vingt- 
neuvième  de  sa  profession  religieuse. 

La  congrégation  des  Olivétains  est  fort  nombreuse  en  Italie. 
Leur  principale  maison  est  celle  de  Sainte-Françoise  à  Rome.  Il  y 
a  aussi  des  religieuses  de  cet  ordre,  qui  portent  paiement  rhafait 
blanc,  et  qui  suivent  les  mêmes  constitutions. 

.  En  1644,  la  congrégation  des  Rites  déclara  que  le  bieiibeuveux  < 
Bernard  Ptolomée'  était  d&meni  vénéré  parmi  les  saints.  Inno- 
cent XII  approuva  en  169a  un  office  et  une  messe  pour  sa  4te 
dans  Tordre  des  Olivétains.  On  a  inséré  son  nom  dans  le  Martyro- 
loge romain  sous  le  2 1  d*août 

Vo/ez  sa  Vie,  avec  les  commentaires  dans  les  Bol 
p.  465. 
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S.  BAGNEBERT,  MAETYM. 
l'av  678. 


Ia  cruel  Ebroin,  qm  vmà  Ml  veraer  le  sang  de  S.  Lég^er^  trempa 
•«si  ses  mains  dans  odoi  de  S.  Eagneèert  ou  Rarobm.  Gelui*ci 
était  fils  du  due  Radebert  et  f|it  accusé  d'avoir  conspiré  contre 
Ebroîn.  Gomme  il  ne  daigna  pas  se  justifier  dVine  accusation  qui 

ne  reposait  sur  rien,  le  barbare  maire  du  palais  résolut  de  le  faire 
mourir  sur-le-cbamp;  mais  S,  Ouen  obtint  un  délai  à  l'exécution. 
RagTiebert  fut  alors  envoyé  en  exil  au  fond  de  la  Bourgogne  et 
confié  à  la  garde  d'un  seigneur  nommé  Theudefroi.  Cependant 
£broin  ii*était  pas  content,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  assouri  sa  rage  par 
le  meurtre  de  1  innocent.  Il  donna  des  ordres  secretS|  etAagnebert 
fut  conduit  dans  un  désert  du  mont  Jura  ou  on  le  peiça  d*uli 
coup  de  lance.  Les  miracles  opérés  à  son  tombeau  le  firent  re> 
garder  comme  Saint.  Il  fut  enterré  dans  Téglise  du  monastère  d^ 
Bebron  qui  prit  le  nom  de  Saînt-Ragndbert. 
rpx^z  Duchesne,  Patêw  SaneU  Ragneherti^  ^* 


MARTYROLOGE. 

A  Rome,  dans  le  Champ-Téran,8**  Cyriaque,  Teufe  et  martyre,  qui« 
durant  la  perséculion  de  Valérien,  ayant  employé  au  senice  des  saints 
ses  soins  et  ses  biens,  donna  aussi  volontiers  sa  vie  en  soulîraot  eulin 
le  martyre  pour  Jésus-Christ. 

A.  Salone,  S.  Anastase,  greffier  en  chef,  qui,  voyant  la  constance  avec 
laquelle  S.  Agapit  souffrit  les  tounnens,  se  convertit  à  la  foi  chrétienne; 
et  ayant  été  mis  à  mort  par  ordre  de  Femperenr  Aurélien,  pour  la 
confession  du  nom  de  Jésus^Christ,  il  s*en  alla  au  Seigneur  avee  le 
nérite  du  martyr. 

Ea  Sardaigne,  féte  de  S.  Luxore,  S.  Cisel,  S.  Camerin,  martyrs,  qui 
périrent  par  le  glaive,  sous  le  président  Delphe,  pendant  la  persécn- 
lioD  de  Dioclétien. 

Dans  le  Gévaudan,  S.  Privât,  évéque  et  martyr,  qui  souffrit  dans  la 
persécution  de  A  alérien  et  de  Gallien. 

Le  même  jour,  S.  Bonose  et  S.  Maximien,  martyrs. 

A  Fondi,  S.  Paterne,  martyr,  qui,  étant  venu  d'Alexandrie  à  Eome 
poor  bonorer  les  apôtres,  et  de  là  s'étant  retiré  dans  la  campagne  de 
PondI,  où  il  s'occupait  à  donner  la  sépulture  aux  martyrs,  fût  arrêté 
per  le  tribun  et  mourut  dans  les  cbatnes. 


i38  JOiarrAOum»  .(U Mûi.] 

▲  Edète  en  Syrie,  Basse  el  ses  fils,  S.  Théogooe»  $•  A.gapit  et  S.  Fi* 
dèle,  martyrs,  qui,  dans  la  persécution  de  Maxîmient  remportèrent  la 
palme  du  martyre,  auquel  les  exhortait  leur  pieuse  mère.  Elle  fat  dé- 
capitée, et  les  suivit  avec  joie  et  triomphante. 

A  Vérone,  S.  Euprèpe,  évéque  et  confisssfar. 

Au  même  lieu,  S.  Quadrat,  évêque. 

A  Sienne  en  Toscane,  le  bieuheureqx  Bernard  Ptolomée,  abbé,  fon- 
dateur des  Oiivélalns. 

Saùitf  de  fkmm. 

A  Clermont  en  Auvergne,  décès  de  S.  Sidoine,  évèqne,  très-célèhrs 
par  ses  écrits.  - 

Dans  la  même  ville,  &  Àvit,  évéque,  premier  de  oe  nom»  dont  la  ftm 
te  eélM>re  en  ce  jour,  dans  l'église  collégiale  de  lîotre-Jlaine<du-Fort, 
où  il  est  inhumé. 

Jutrtt* 

A  Palestnne,  S.  Attale,  martyr. 

Ce  même  jour,  S.  Artose  et  ses  compagnons,  martyrs. 
A  Sio^^idone  en  Mysie ,  S.  Donat,  diacre,  et  ses  compagnons,  tous 
martyrs. 

fin  Espagne,  les  saints  martyrs  Jnles  et  Julien.  ' 
A  An^bourg,  S'*  Eoprëpici  sertante,  martyre. 
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S,  ttlPPOLYTE,  ÉVJtttUfi, 

DOCX£Ua  D£  L*£GUS£  £T  MARTYa.. 

TiréàeS.  Jérôme,  Gat.  c.  1  ;  d'Eu^èhe^  1.  6»  c.  90;  <lr  Photiuâ,  cod.  111,  a#c. 
fiyat  4MnSf«r,  t  2,  p.  316;  F/ew/7-,  L  5,  m.  51  ;  Bivet,  fliit  Hau4«  Ift  ffr.  1. 1> 

p.  361  ;  i>.  ClùirleS' rincent  de  La  Rue,  in  Origen.  t.  4,  p.  87;  Xff  Maine,  Varia 
aacra,  t.  l,  p.  29,  30;  Fabricius,  Bibl.  Gr.  t.  5,  t.  5,  c.  1,  p.  203;  et  in  cdit. 
ejusop.  an.  1716,  2  in-fol.  Cuper,  un  des  continuateurs  de  Bollandus,  t.  4 
ad  diem  22,  p.  504;  Paciaudi,  de  Sacria  fi«lne»,  c.  4,  p.  41  ;  Jm.  ^im, 
Àssémaaif  BibL  orient,  t.  3,  part,  l,  c.  7»  p.  f  5. 

Cet  illustre  docteur  de  TEglise  ilorissait  au  oommeDcement  du 
troisième  siècle.  S.  Jérôme  dit  qu'il  n'avait  pu  savoir  de  quelle 
fâk  il  étale  évéqua;  inais  GébM^  dam  son  livre  des  deux  natures 
de  Jéaus-Ghnst,  FappeUe  «léttopoUtain  (|e  l'Arabie,  il  «m  a» 
npport  de  FbotiuS)  disciple  de  S.  irénëe,  ainsi  que  de  Clément 
d*Alexandrie,  et  maître  d'Origène.  Nous  apprenons  d'Eusèbe  et  de 
S,  Jérôme,  qu*il  écrivit  des  commentaires  sur  plusieurs  parties  de 
l'Ecriture,  et  que  ce  fut  son  exemple  qui  excita  depuis  Origène  à 
faire  la  même  chose.  On  avait  un  recueil  de  ses  homélies  du  temps 
de  Théodorati  qui  en  cite  plusieurs  :  on  avait  aussi  une  lettre 
de  lui  à  l'impératrice  Sévéra,  femme  de  Philippe,  dans  laquelle  il 
traitait  du  mjstèce  de  rineamation  et  de  la  résurrection  des 
morts  K  Dans  son  ouyn^  coatw  Mo#t|  dont  il  nous  reste  une 
psrtie  OMisidlérablei  il  prouve  daîrenent  la  distinction  des  per^ 
KMmes  dans  la  Trinité,  la  divinité  du  Fils  de  Dieu,  la  distinctioii 
dss  natures  en  Jésus-Christ,  et  Ton  se  servit  depuis  de  son  autoritié 
STec  beaucoup  d'avantage  contre  les  Ëutychiens.  Il  composa  une 
chronique  qui  finissait  à  l'an  22a,  mais  que  l'on  n'a  pu  encore 
découvrir  dans  aucun  des  manuscrits  grecs  que  l'on  connaît  Son 
Cycle  pascal,  qui  fixe  le  temps  où  l'on  doit  célébrer  la  fête  Je 
Pâque  pour  l'espace  de  seize  ans,  en  commentant  à  is^  première 
année  d'Alexandre  Sévère,  est  le  j^lus  ancien  ouvragp  (gœ  nous 
ayons  en  ce  genre  K  Nous  avons  encore  desiragniens  deoesconir 

*  Théodoret,  Dial.  3.  p.  155. 

'  Canisîus,  /.  2  Antiq.  Lect,  Du  Gange,  ad  calcem  Chron,  Alex*  «t  iicbel- 
ttrate,  vol.  1  Axtiq.  eeeles.  p.  et!  ^cnt  piiklié  une  •diraMlofis  mil  est  peu 
exacte,  et  que  l'on  ne  peut  attribuer  à  saint  Hippolrt«»eoniaieeat.nit  Du  Pin 
et  qaelqass  autres  auteurs.  Voyez  ÇjcxMitT ■ 

^  U  a  été  publié  par  Gruter,  ainsi  que  par  Joseph  Scaligcr  et  le  P.  Bucbérîus 
•BBoQober,  Jésoite,  i|al  ont  Joint  des  notes  à  leur  édition.  M.  BiaBchani  de 
îérane  a  donné  ane  nonfeUe  eiplication  de  ce  Cycle,  dans  une  bonne  dissertât 
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mentaires  sur  l'Ecriture,  et  sort  homélie  sur  la  Thëophanie  ou 
^VEpiphanie,  dans  laquelle  il  parle  principalement  du  baptême  de 
Jésus-Christ  et  des  effets  menreilleux  du  sacrement  de  la  régénéra* 
tion.  On  regrette  la  perte  de  son  traité  sur  le  jeûne  du  samedi  ; 
celui  qui  avait  pour  titre  i  Si  un  ChriUai  doit  reeeiHHr  la  eommu* 
nion  iotts  les  Jours;  ses  hymnes  sur  l'Ecriture  sainte;  ses  Uttcs 
de  l'origine  du  bien  si  du  mal;  ceux  qu*il  a¥{dt  composés  contre 
Marcion,  contre  les  hérésies^  etc.  Il  réfutait  dans  ce  dernier  ouvrage 
trente-deux  sectes,  à  compter  des  Dosithéens  jusqu'à  Noët,  qui 
confondait  les  personnes  dans  la  Trinité,  et  qui  dogmatisait  à 
Smyrneen  245.  Voici  le  jugement  qu'en  porte  Photius  :  «S.  Hip 
»  pol jte  dit  que  ces  trente-deux  hérésies  avaient  été  réfutéea  par 

•  S.  Lrénée,  et  qu*ii  a  recueilli  dans  son  petit  livre  les  raisonne- 
»  mens  de  ce  Père,  Son  discours  est  clair  et  grave;  il  ne  dit  rien 
»  qui  n'aille  à  son. but;  mais  on  chercheiait  inutilement  chez  lui 

•  les  beautés  du  stjle  attique.  > 

Comme  on  fouillait  en  i55i  près  de  Téglise  de  Saint-Laurent, 
hors  de  Rome,  sur  le  chemin  de  Tivoli,  on  trouva  dans  les  ruines 
d'une  ancienne  église  de  S.  Hippolyte  (autre  que  celui  dont  nous 
décrivons  la  Vie)  une  statue  de  marbre  qui  représentait  notre  saint 
assis  dans  une  chaire,  aux  deux  côtés  de  laquelle  étaient  gravés  en 
caractères  grecs  deux  cycleS|  chacun  de  huit  ans.  On  trouva  aussi 
une  table  des  titres  des  ouvrages  qui  sont  constamment  de  S.  Hip- 
polyte. Cette  statue  est  présentement  dans  .la  bibliothèque  du 
Vatican. 

On  découvrit  et  on  publia  en  1661  le  livre  de  VAnêeehritt^  com- 
posé par  S;  Hippolyte,  et  dont  Eusèbe,  S.  Jérôme^  etc.  font 
tion.  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  le  même  ouvrage  que 

celui  dont  parle  Photius.  Le  saint  docteur  y  donne,  d'après  Da- 
niel et  les  autres  prophètes,  les  marques  auxquelles  on  reconnaî- 
tra l'Antéchrist  qui  doit  venir  avant  la  fin  du  monde**. 

S.  Jérôme  appelle  S.  Hippolyte  un  homme  très-saint  et  très- 
éloquent  S.  Chrysostôme  et  d'autres  écrivains  ecclésiastiques  lui 
donnent  les  épithètes  honorables  de  source  de  lumière^  de  témoinf 
fidèlcy  de  docteur  très-saint^  êi  homme  rempli  de  douceur  et  de  chm^ 
nîL  Théodoret  le  place  dans  la  même  classe  que  S.  Irénée,  et  les. 
appelle  l'un  et  l'autre  les fontaines  spMuelles  de  VEglise\ 

tion  imprimée  à  Rome  en  f703.  Le  célèbre  Gassiai  et  dfaatfcsanteiirs  Ont  écrit 
sur  le  même  suict. 

o  On  a  flraMemeot  attrilmé  k  saint  Hippolyte  le  livre  intitidé  :  De  la  fin  du 

monde  et  de  V Antéchrist.  C'est  une  production  modeme flirt  pen estfOMUe»  Cl 
tout-à-fait  différente  du  livre  de  l'Anteclirist. 

La  BidUeure  édition  que  nous  ayons  des  oeuvres  de  S.  Hippolyte,  est  celle  que- 
Fabrichw  denna  à  Hanboory  en  17i0|  avec  des  disaertatioDa»  9  vol.  im-folio^ 

*  Sp^n.  •  Dittl,  3. 
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&  Jérôiîie  et  d'autres  anciens  auteurs  le  qualifient  évéque 
et  martyr,  et  quelques  Martyrologes  mettent  sa  mort  sous  le  règne 
d'Alexandre^  qui  mourut  en  a35.  Il  est  Trai  qu'Ëusebe  et  &  lé' 
rônie  le  font  fleurir  sous  ce  prince;  mais  S.  Croire  de  Tours 
et  d'autres  anciens  dtés  par  Du  Gange  et  Schelstiate  disent  qu'il 
reçut  la  couronne  du  martyr  durant  la  persécution  de  DÂoe  en  ï5  i . 
Ruinart  et  Berti  ont  adopte  ce  sentiment,  fondés  principalement 
sur  ce  que  le  saint  réfute  l'hérésie  de  Noët,  qui  commença  à  paraître 
vers  l'an  a45. 

Les  Martyrologes  du  huitième  siècle,  George  le  Syncelle,  Zo- 
nase  et  Anastase  disent  que  S«  Hippolyte  fut  évéque  de  Porto  en 
Italie  Mais  Le  Moine  conjecture  qu'ils  ont  confondu  cette  TÎlle 
irec  celle  d'Aden  en  Arabie,  laquelle  était  aussi  appelée  ancien* 
sèment  le  Port  Romain  U  paraît  au  inoins  qu'il  y  UTait  en  Ara* 
bie  un  éwèdké  de  ce  nonL'Geux  qui  l'ont  mis  en  Italie  auront  sans 
doute  pris  notre  saint  pour  celui  dont  parie  S.  Prudence* 

On  Toit  par  les  écrits  de  S.  Hippolyte,  que  les  fid^es  de  la  pri- 
mitive  Eglise  ne  perdaient  jamais  de  vue  les  jugemens  de  Dieu  ;  et 
c'est  là,  selon  S.  Jean  Climaque  ^,  le  caractère  du  véritable  disci- 
ple de  Jésus-Christ.  Par  là  ils  s'entretenaient  continuellement 
dans  la  crainte  et  la  componction;  ils  devenaient  extrêmement 
attentifs  à  veiller  sur  eux-mêmes  et  à  rapporter  à  Dieu  toutes  leurs 
actions;  ils  s'animaient  au  mépris  dés  &nx  biens  du  monde;  ils 
s*excitaient  à  souifrir  àTec  joie  les  tourmens  et  la  mort  la  plus 
eniellei  plutôt  qtfe  de  consentir  au  péché.  Cette  pensée  les  sou- 
fenak  surtout  dians  les  temps  de  tentation ,  conformément  à  cette* 
■niBiedeSb  BtttSUiBzSivaiiê  SiêiêM^ de péekéijpénte»  à  eetri- 
kmalredoutaUe  dêinmi  lequel  tous  lee  àemmee  paraitnmi, 

• 

8.  SYMPUORIEN)  MARTYR  A  AUTUN. 

S.  Symprorien,  qui  souffrit  à  Autun,  dans  les  Gaules,  peu 
àe  temps  après  les  martyrs  de  Lyon,  sous  le  règne  de  Marc- 
Aurèle,  était  fils  de  Fausie,  d  une  famille  noble  et  chrétienne.  Il 
avait  été  baptisé  par  S*  Bénigne ,  et  joignait  une  grande  connais- 
Mnee  des  belles-lettres  à  celle  de  la  relij§;ion.  II.  était  à  la  fleur  de 

"  A  Temboachure  du  Tibre,  à  deux  miUes  d'Ostie,  située  de  l'autre  côté  de  ce 
fleuve,  et  à  seize  milles  de  Rome  dont  elle  était  le  port.  Quoique  les  yilles  de 
Porto  et d'Oetle  sotent détruites  depuis  loDg-tcoipe,  elles  ionf  encore  des  éfécbëi 
titalaires,  et  au  nombre  des  six  sufrragnns  de  Rome.        ^  i 

'  Le  Moine,  yàr,  tacr,  t,  tfp,  29«       *  Grad.  7. 
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l'âge  et  universeUeiueiit  eâùmé  pour  se&  l>eUes  qualités,  lors^*ii 
le  fit  sacrifice  de  sa  vie. 

On  comptait  la  ville  d'Autun  parmi  les  pluf  anciennes  et  les 
plus  célèbres  des  Gaules;  mais  elle  était  en  même  temps  Tune  des 
plus  superstitieuses  I  et  principalement  livrée  au  culte  de  Gybèle, 
a  Apollon  et  de  Diane.  Il  y  amt  un  jour  de  Tannée  ou  l'on  par* 
tait  sur  un  cbar  magnific[uenient  décoré  la  statue  de  Cybèle  dans 
les  rues  d'Autun,  et  il  se  trouvait  un  grand  concours  de  peuple 
à  cette  cérémonie  sacrilège.  Symphorien,  n*ayant  point  adoré 
l'idole  en  cette  occasion,  fut  arrêté  par  la  populace  et  conduit 
devant  Héraclius,  gouverneur  de  la  province,  qui  était  alors  dans 
la  ville,  et  (|ui  n'y  était  venu  que  pour  rechercher  les  Chrétiena. 

Héraclius^  s'étant  assi^  sur  son  tribunal,  demanda  à  Sympho*» 
rien  pourquoi  il  refusait  d'adorer  l'image  de  la  i^iève  des  dieux. 
Le  saint  répondit  qu  il  était  Chrétien ,  et  qu'en  cette  qualité  il 
adorait  le  vrai  Dieu  qui  règne  dans  le  ci^.  Gomme  le  jugft  apfBEÎt 
qu*il  étiût  de  la  ville ^  et  d'une  femille  noble, il  lui  dît:»  Yom 
»  compter  sans  doute  sur  Totre  vaissanoe,  ai;  peut4t^  igiytfnez- 
»  vous  les  ordres  de  l'empereur.  »  Il  les  lui  fit  lire,  et  Im  demanda 
ce  qu'il  avait  à  répondre.  Le  martyr  continuant  de  marquer  son 
horreur  pour  l'idole,  Héraclius  le  fit  battre  crueUemcnt,  et  l'en- 
voya en  prison. 

Deux  jours  après,  il  comparut  de  nouveau  devant  le  tribunal, 
et  le  juge,  quittant  le  ton  die  n^enaces,  lui  dit  :  %  Vous  séries  luen 
I»  plus  sage  de  servir  les  dieugi  iaanorteis  et  die  vecevoir  une  grati- 
»  ficatipn  du  trésor;  publie,  a,veo  une  place  bonoraUe  è  1  années. 
*  Je  vais  &m  orner  de  fleurs  Tautel,  et  voua  ^Sn/m  aux  dieia 
•»  Tencena  qui  leur  est  dCu  »  Symphorien  ttc^iifira  pajp  ssî  r^onae 
qu'il  méprisait  les  of&es  qu'on  lui  firisiiit,  et  qu'U  détettak  les 
superstitions  extravagantes  et  cruelles  du  cuhe  de  Cybèle.  Enfin, 
Héraclius,  au  désespoir  de  n'avoir  pu  le  vaincre,  le  condamna  à 
être  décapité.  Le  saint  entendit  prononcer  sa  sentence  avec  joie. 

Tandis  qu'on  le  conduisait  hors  de  la  ville  pour  l'exécuter,  sa 
mère ,  qui  le  regardait  passer,  lui  criait  :  «  Mon  fils,  mon  cher  fils 
9  Symphorien,  souvenez-vous  du  Dieu  vivant,  et  montrez-vous 
m  courageux  jusqu'à  la  fin.  Elevez  votre  ooBur  vers  lecîel,  et  eofif 
1»  sidérez  celui  qui  y  règne.  Ne  craignez  point  la  mort  qui  vous 
»  oonduit  àk.  vie  étemelle.  »  S.  Symphorien  consomma  son  saeri- 
fioe  vers  l'an  178.  Quelques  personnes  de  piété  levèrent  seo^' 
tement  son  corps,  et  l'enterrèrent  près  d'une  fontaine,  hors  du 
champ  public  qui  était  destiné'  aux  exercices.  Euphrone ,  prêtre^ 
puis  évêque  d'Autun ,  fit  bâtir  dans  le  cinquième  siècle  une  éjjlisc 
sur  son  tombeau ,  devenu  célèbre  par  plusieurs  miracles.  U  y  9 
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ttf  bclMlc^dil»  Jkutres  églises  et  même  des  monastères  qui  ont 
porté  son. nom.  La  chapelle  dfi  Sain t-Symphorlen,  qui  e&l  à  Sajuit- 
wiiifliii-di»**Pïéi,  fm  fpi^4«c  pair  Gmuâny  «vè^na  àt  ¥9m. 
Notre  saint  est  nommé  dans  les  plos  anciens  Martyrologes.  La  ea- 
lliédfttlé<UIIeidis  possède  nne-partie  de  ises  reKques. 

Foy^a  ses  Actes,  ap,  Buinart,  p.  70;  S.  Grégbkre  de  Tonra^ 
Htst,  L  :ky  0.  iSy  L  4  de  GL  Martjr,  TiUeracmty  ^.  4  i  Cellier,  U  a, 

S.  TIIIIOXIIÉË9  MARTYR  A  ROME. 

Le  Martyrologe  et  le  Bréviaire  romain  joignent  le  nom  de  ce 
saint  à  ceux  des  deux  martyrs  dont  nous  venons  de  parler.  Il  n'y 
a  point  de  monumens  authentiques  qui  puissent  nous  instruire 
des  circonstances  de  ^  vie.  L'opinion  la  plus  probable  est  qu^ 
vint  d'Antioche  à  Rome,  qu'il  y  prêcha  l'Evangile  environ  un  an , 
et quil  7  fut  décapité  en  3i i  |>ar  Tordre  du  tyian  Maxence,  fiis  de 
Maiimien- Hercule*  Quant  à  son  culte  ^  il  est  fort  ancien  dans 
TEglise»  et  il  était  déjà  célèbre  à  Rome  au  milieu  du  quatrième 
siècle. 

rfl^tfjsTillemont»  t.  a,  not.  sur  la  Fie  du  pape  Bail- 
let,  etc. 


MARTYROLOGE. 

OcTAva  de  l'Assomption  de  la  bienheureuse  Vierge  Ifarie.  - 

A  Rome,  sur  le  chemin  d*Ostie,  féte  de  S.Timothëe,  martyr,  qui  ftot 
arrêté  par  Tarquin,  préfet  de  la  ville,  et  macéré  par  une  longue  dé* 
tention  en  prison;  n'ayant  pas  voulu  sacrifier  aux  idoles,  il  fut  fouetté 
par  trois  fois  différentes,  et  ayant  souffert  d'autres  supplices  très- 
cruels,  il  fut  à  la  fin  décapité. 

A  Porto,  S.  Hippolyte,  évéque,  très-illustre  pour  son  érudition,  qui, 
sous  l'empereur  Alexandre,  pour  avoir  confessé  la  foi  avec  éclat,  fut 
précipité,  pieds  et  mains  liés,  dans  une  fosse  profonde  remplie  d'eau, 
et  remporta  la  .palme  du  martvre.  Les  Chrétiens  ensevelirent  son 
corps  dans  le  même  lieu. 

A  Autun,S.  Syraphorien,  mar^,  qui,  du  temps  de  l'empereur  Aiiré- 
lien,  ayant  refusé  de  sacrifier  aux  idoles,  fut  d'abord  fouetté,  puis  jeté 
en  prison,  et  enfin  consomma  son  martyre  en  ayant  la  tête  tranchée. 

A  Rome,  S.  Antonio,  martyr,  qui,  avouant  hautement  qu'il  était 
Chrétien,  fut  condamné  par  le  juge  Vilellius  à  avoir  la  téte  tranchée, 
el  fut  enterré  sur  la  voie  Aurélieone.  , 
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A  Porto,  S.  Martial,  S.  Saturnin»  S.  Epictète,  S.  Mapril«  S.  FéUx  et 
lenn  compagnons,  martyrs» 

L  Nicomëdiet  ioppliee  dt  S.  Agathoidqiiei  8»  Zoti^oe  «t  leurs  oom- 
.pagnoos*  martyrs,  sont  Pampereur  Mnimiett  «t  le  président  Enflio* 

lome. 

ATharse,  S.  Athanase,  évéque  et  martyr;  S*'  Anthase,  femme  no- 
ble, que  ce  saint  avait  baptisée,  et  douze  de  ses  aerYiteurSt  qui  ioaf* 
frirenl  sous  Tempereur  Valérien. 

A  Reims,  S.  Maur  et  ses  compagnons,  martyrs. 

£n  Espagne,  S.  Fabricien  et  S.  Philibert,  martyrs. 

A  Pavie,  S.  Gunifort,  martyr. 

Saints  de  France, 

A  Montelon,  au  diocèse  d'Autun,  S.  Eptade,  martyr,  i|oi  afiit  en  ce 
lieu  une  église  de  son  nom  dès  le  dixième  siècle. 

A  Todi,  décès  de  S.  Philippe  fiénice,  cinquième  général  des  Servîtes, 
qui  avait  étudié  à  Paris. 

Autres» 

Ce  même  jour,  lès  saints  martyrs,  Or,  Oropsides,  et  Irénëe* 
A  Néocésarée  au  Pont,  les  saints  çiartyrs  Nectaire  et  Sève. 
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&  PHILIPPE  BÉNITI. 

Tiré  des  Jtmateê  de  f  ardre  des  Sérvites,  compilées  par  Giemi,  avec  tes  notes  de 

Corbif  imprimées  à  Lacques  en  1719,  2  vol.  in-fol.  des  notes  du  P.  Cuper, 
t.  4  aug.  p.  654;  du  P.  Paul  Florentin,  Dial.  de  originô  ordînis  Sertorum 
Us^risCf  Flore  nUee,  llki. Ce  dialogue  se  trouve  aussi  dans  les  De^eisùetuûitovuok 
de  Zami,  imprimées  à  Florence  en  1742,  in-S**. 

l'a»  ia85. 

PaiLmB  Bbuiti  ou  Bëniû  eut  Florence  pour  patrie  et  sortait 
de  la  noble  maison  des  Bénizi,  établie  dans  cette  ville.  Ses  parens» 
qui  avaient  une  grande  piété,  étaient  persuadés  que  tout  dépend 
pour  les  enfans  des  premiers  principes  de  réducation  ;  ils  savaient 

que  l'essentiel  de  cet  art  consiste,  non-seulement  à  fortifier  le  corps 
par  des  exercices  convenables,  et  à  développer  les  facultés  de 
l'âme  par  une  sage  culture ,  niais  surtout  à  plier  la  jeunesse  à  des 
habitudes  vertueuses,  et  à  lui  inspirer  1  amour  du  bien  et  l'hor- 
reur du  mal.  Ainsi  ils  eurent  un  soin  extrême  de  bien  élever  leur 
fils.  La  grâce  seconda  leurs  vues»  et  le  jeune  Philippe,  après  avoir 
préservé  son  âme  de  la  corruption  duinondci  s'établit  solidement  - 
dans  la  crainte  de  Dieu* 

Lorsqu'il  eut  achevé  son  cours  d*hunuinités  dans  sa  patrie,  il 
vint  à  ^ris  pour  y  étudier  la  médecine,  et  ce  fut  par  un  motif 
de  charité  qu  il  voulut  s'appliquer  à  cette  science     Gallien , 

•  L'étude  et  la  pratique  de  la  médecine,  ainsi  que  les  autres  sciences  étaient 

alors  entre  le*  mains  du  clergé,  comme  l'observent  Fleury  et  D.  Rivet 

Le  concile  tenu  à  Reims  en  liai,  sous  Inno<ent  11,  défendit  aux  moines  de 
fréquenter  les  écoles  de  médecine,  oa  de  pratiquer  cet  art  hors  renoeinte  de 
leur  monastère,  à  cause  de  la  loi  qui  leur  ordonnait  la  clôture.  Il  y  eut  tou- 
jours quelques  moines  qui  exercèrent  la  médecine  chez  eux.  Les  clercs  conti- 
nuèrent de  l'enseigner  et  de  la  pratiquer  comme  auparayant.  Pierre  Lombard, 
chanoine  de  Chartres,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'évéquc  de  Paris  du 
même  nom,  était  premier  médecin  du  roi  Louis  le  Jeune.  Mauf^cr,  archidiacre 
d'Evreux,  qui  devint  évéque  de  Winchester  en  1199,  exerçait  le  même  emploi 
auprès  de  Richard  I*%roi  d'Angleterre.  (Whartun^  Jngl.  sacr^  t.  2y  p,  478.)  Le 
concile  de  Latran,  tenu  en  1215,  défendit  aux  clercs  qui  exerçaient  la  nit^decine 
de  faire  aucune  opération  où  il  fallût  employer  des  instrument  d  aciei  uu  ap- 
pliquer le  feu. 

Ce  fut  dans  le  treizième  siècle  que  la  chirurgie  devint  une  profession  distincte 
de  celle  de  médecin  ;  jusque  là  la  médecine  avait  été  regardée  dans  les  écoles 
comme  une  partie  de  la  physique  on  delà  philosophie  natnrelle.  Elle  n*s  point 
fait  de  faculté  à  part  avant  l'année  1472. 

L'état  de  décadence  où  furent  les  belles-lettres  en  Occident  jusqu'à  l'arrivée 
des  Grecs,  qni  en  firent  revivre  l*amoar  et  le  goût,  n'influa  point  sur  la  mé- 
decine et  sur  quelques  autres  sciences  sérieuses;  on  les  cultiva  avec  beaucoup 
de  soin  dans  les  onzième  et  douzième  siècles.  IViais  on  ne  connaissait  guère 
l'anatomie  ^t  la  botauique,  sans  lesquelles  les  médecins  ne  sont  que  desempi» 
riques.  La  médecine  de  ce  temps-là  consistait  principalement  à  lire  Gallien  et  Hip- 
pocrate,  et  A  faire  quelques  onaervations  sur  la  nature.  Les  plus  célèbres  écoles 
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tout  païen  qu'il  était,  en  lui  détaillant  les  effets  merreilleux  de  la 
nature,  le  portait  continuellement  à  s'élever  Ters  Dieu  qui  en  est 
Tauteur,  à  le  bénir  et  à  Tadorer.  De  Paris ,  ses  parens  le  firent  ve- 
nir à  Florence;  il  y  continua  les  mêmes  études  et  y  prit  le  degré 
de  docteur,  qui  était  le  même  que  dans  la  faculté  des  arts  De  re- 
tour à  Florence,  il  prit  quelque  temps  pour  délibérer  sur  le  genre 
de  vie  qu'il  devait  embrasser,  et  pria  le  ciel  avec  ferveur  de  lui  faire 
connaître  la  route  qu*ii  devait  suivre  pour  accomplir  parfaitement 
la  volonté  divine. 

Il  j  avait  quinze  ans  que  Tordre  des  Serviteurs  de  la  yierge 
Marie^  autrement  appelés  Serpttes,  avait  été  institué.  U  avait  eu. 
pour  premiers  fondateurs  sept  riches  marchands  de  Florence,  qui, 
après  s'être  réunis  ensemble,  s'étaient  retirés  à  Monte-Senario,  à 
six  milles, de  la  ville.  Ils  s'y  renfermèrent  dans  de  petites  cellules, 
vivant  à  peu  près  comme  les  ermites  de  Camaldoli.  Tout  était 
en  commun  parmi  eux,  et  ils  obéissaient  à  Bonfilio  Monaldi ,  qu'ils 
avaient  choisi  pour  supérieur.  Ils  pratiquaient  des  austérités  ex- 
traordinaires, et  n'avaient  guère  pour  subsister  que  les  aumônes  des 
fidèles.  A  la  prière  de  quelques  personnes  de  piété,  Bonfilio  Mo- 
tialdi  fonda  près  d'une  des  portes  de  Florence  un  petit  couvent 
avec  une  chapelle  dédiée  sous  le  titre  d'Annonciation  de  ia  sainte 
Vierge. 

S.  Philippe  étant  entré  dans  cette  chapelle  pour  y  entendre  la 
messe  le  jeudi  de  la  semaine  de  P&ques,  fût  singulièrement  frappé 
à  lecture  de  ces  paroles  de  l'épître  adressée  par  l'Esprit  saint  au 
diacre  Philippe  :  yéi^ancez,  et  approchez -vous  de  ce  chariot  \ 
Comme  il  portait  le  nom  de  Philippe,  il  s'appliqua  ce  texte  de 
l'Ecriture,  et  crut  que  c'était  une  invitation  que  lui  faisait  le 
Saint-Esprit  de  se  mettre  sous  la  protection  de  la  Mère  de  Dieu 
dans  le  nouvel  ordre.  La  nuit  suivante  il  eut  un  songe  mystérieux, 

4e  médecine  du  doosième  siècle  fùrent  celles  de  Paris  et  de  Montpellier,  (f^ojez 
Du  Chesne,  Script.  Hist.  Pr.  t.  b,  p.  323.)  Celle  de  Padoue  vint  ensuite.  Mate 
celle  de  Salerne  le»  effaça  toutes  par  sa  célébrité.  On  y  accourait  de  la  France, 
de  l'Angleterre,  etc.  FoyeiJcan  de  Salisbury,  Metalogicus,  L  1,  c,  4;  et  Bernier, 
Uist.  de  la  médecine. 

Les  fameuses  institutions  médicales  de  l'école  de  Salerne,  tirées  principale- 
ment de  GaUien  et  des  Arabes,  furent  compilées  dans  le  onzième  siècle  par  le 

Srofeswnr  Pierre  de  MUan.  n  y  en  a  ea  un  grand  nombre  d'édflhms.  Robert» 
uc  de  IMormandie,  consulta  l'école  de  Salerne,  lorsqu'il  passa  par  l'Italie,  à  son 
retour  de  la  |>remière  croisade.  Peu  de  temps  après,  on  lui  envoya  une  copie  des 
institatioiis,  et  on  lui  donnait  dans  l'adresse  le  ntre  de  roi  ^ Angleterre.  On 
publia  il  y  a  quelques  années  une  traduction  française  de  ce  livre.  U  serait  à 
souhaiter  que  chaque  précepte  eût  été  accompagne  d'observations  qu'on  pou- 
vait rendre  très-curieuses  ;  qu'on  eût  distingué  ce  qui  est  d'Hippocrate  de  ce 
qui  a  été  emprunté  des  Arabes  ;  qu'on  eût  relevé  quelques  faateiy  et  qu'on  les 
eût  corrigées  d'après  les  observations  de  plusieurs  savans  modernes.  U  était  fa- 
cile de  profiter  du  travail  de  Baglivi,  de  Bellini,  de  J/omuius,  de  Syîenham,  de 
Boerbaaye,  de  Wan-Svrieten»  deBoftesn^ete. 

'  jsrùMf/f.  ^  9,p.  191.  ^  Àct.rm^^, 
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où  il  •'imaginaU  être  dan*  un  yastedëflert  (représentant  le  monde) 
rempli  de  précipices ,  de  rochers ,  d*épînes ,  de  pièges  et  de  ser- 
pens  venimeux;  en  sorte  qu  il  ne  voyait  pas  le  moyen  d'échapper 
à  tant  de  dangers.  Pendant  qu'il  était  saisi  de  crainte  et  de  cons- 
ternation ,  il  crut  voir  la  sainte  Vierge  qui  l'invitait  à  entrer  dans 
ie  nouvel  ordre.  Le  lendemain  matin,  il  réfléchit  sérieusement  sur 

.  ce  qui  lui  était  arrivé.  Le  résultat  de  aes  réflexions  fut  qu'il  £dlaît 
une  extrême  vigilance  et  une  grâœ  extraordinaire  pour  décou* 
frir  les  écueiU  qui  se  rencontrent  dans  la  mer  orageuse  de  ce 
monde.  Il  se  persuada  donc  que  Dieu  l'appelait  dans  Tordre  des 
Servîtes,  et  quil  lui  ofirait  la  protection  de  la  sainte  Vierge  comme 
un  asile  assuré.  H  alla  trouver  le  P.  Bontilio,  qui  lui  donna  l'habit 
dans  la  petite  chapelle  où  il  avait  entendu  la  messe.  Il  ciemaiida, 
par  humilité,  à  être  reçu  en  qualité  de  frère  convers.  Ayant  fait 
profession  le  8  septembre  i233,  il  fut  envoyé  par  son  supérieur 
à  Monte-Senario,  pour  y  être  occupé  aux  divers  travaux  de  la  cam* 
pagne.  Il  les  offrit  à  Dieu  en  esprit  de  pénitence,  ec  y  joignit  le 
recueillement  le  plus  parfait.  Lorsqu'il  était  libre,  il  se  renfermait 
dans  une  petite  grotte  située  derrière  l'église,  pour  y  vaquer  à 
lexerdce  de  la  prière.  Les  délices  célestes  qu'il  y  goûtait  lui  -ùi* 
«dent  souvent  oublier  le  soin  de  son  propre  corps.  Il  cacbait  avec 
grand  soin  son  savoir  et  ses  tal^s,  qui  cependant  à  la  fin  forent 
découverts.  Ceux  qui  conversaient  avec  lui  admiraient  sa  prudence 
toute  céleste,  et  la  lumière  avec  laquelle  il  parlait  des  matières 
spirituelles.  Etant  au  couvent  qui  avait  été  depuis  peu  fondé  à 
Sienne^  il  eut  occasion  de  s'expliquer  sur  certains  points  contro- 
versés) en  présence  de  plusieurs  personnes  très-éclairées  ;  il  le  fit 
avec  tant  d'habileté,  que  ceux  qui  Fentendirent  en  furent  frappés 
d'admiration.  On  engagea  les  supérieurs  à  tirer  cette  lumière  de 
dessous  le  boisseau  pour  la  placer  sur  le  chandelier.  Ceux-ci  ob« 
tinrent  une  dispense  du  pape  pour  lui  faire  recevoir  les  saints 
ordres;  mais  il  ne  consentît  à  ce  changement  d*état  que  par 
obéissance.  Peu  de  temps  après  on  le  fit  définiteur  et  assistant  du 
général  :  il  devint  lui-même  général  en  1^07. 

Après  la  mort  du  pape  Clément  IV,  les  cardinaux,  assemblés 
à  Viterbe,  jetaient  les  yeux  sur  lui  pour  l'élever  à  la  papauté.  Dès 
qu'il  fut  instruit  de  leur  dessein,  il  se  retira  sur  les  montagnes, 
avec  un  religieux  de  son  ordre,  et  y  resta  caché  jusqu'à  rélection 
de  Grégoire  X.  Sa  retraite  lui  fut  d'autant  plus  agréable ,  qu'elle 
lui  fournit  l'occasion  de  redoubler  ses  austéiités,  et  de  se  livrer 
uniquement  à  la  contemplation.  Il  ne  vivait  que  d'herbes  dessé- 

'  chées,  et  ne  buvait  que  de  l'eau  d'une  fontaine,  qui  est  connue 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Bain  de  A  Philippe ,  et  sitnée  sur 'une 
'  10, 
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montagne  appelée  Montagnate.  Il  quitta  son  désert,  brûlant  dTun 

nouveau  zèle  peur  allumer  dans  les  cœurs  le  feu  de  l'amour  divin. 
Ayant  prêché  en  plusieurs  endroits  de  l'Italie,  il  nomma  un  vi- 
caire pour  gouverner  son  ordre  en  sa  place ,  puis  partit  avec  deux 
de  ses  religieux  pour  faire  une  mission  qui  devait  avoir  une  grande 
étendue.  11  prêcha  avec  un  succès  incroyable  à  Avignon,  à  Tou- 
louse ,  à  Paris  et  dans  d'autres  grandes  villes  de  France  :  la  Flan- 
dre,  la  Frise ,  la  Saxe  et  la  haute  Allemagne  Airent  aussi  les  théà> 
très  de  son  zèle.  Après  deux  ans  d'absence,  il  revint  en  1274 
tenir  à  Borgo  le  chapitre  général  de  son  ordre.  Il  voulut  dé- 
mettre de  sa  place  :  mais  on  ne  lui  accorda  point  ce  qu'il  deman- 
dait ;  il  fut  au  contraire  confirmé  dans  le  généralat  pour  toute  sa 
vie.  Lamême^innée,  il  alla  au  second  concile  général  de  Lyon ,  où 
le  pape  Grégoire  X  présidait  en  personne,  pour  y  solliciter  la 
confirmation  de  son  ordre,  qu'il  obtint.  l\  annonçait  la  parole  de 
Dieu  dans  tous  les  lieux  par  lesquels  il  passait.  Il  avait  reçu  du  ciel 
un  talent  extraordinaire  pour  la  conversion  des  pécheurs,  de  ceux 
surtout  qui  étaient  divisés  par  des  haines. 

L'Italie  était  alors  déchirée  par  des  discordes  intestines,  et 
prîncipaleroent  par  les  factions  des  Guelphes  et  des  Gibelins 
On  avait  souvent  essayé,  quelquefois  avec  succès ,  de  remédier  à 
ces  maux;  mais  l'on  n'avait  réussi  qu'à  l'égard  de  quelques  per- 
sonnes. Le  feu  de  la  discorde  s'était  rallumé  dans  la  plupart  des  . 
esprits  avec  plus  de  violence  que  jamais.  Philippe  calma  l'animo- 
sité  des  factions  prêtes  à  s'entre-déchirer ,  à  Pistoie  et  dans  plu- 
sieurs autres  lieux.  Il  rétablit  aussi  la  paix  à  Forli ,  mais  ce  ne  fîit 
pas  sans  courir  de  grands  «dangers.  Les  séditieux  l'insultèrent  et 
le  battirent  dans  les  différens  quartiers  de  la  ville.  Leur  fureur  ce- 
pendant se  laissa  désarmer  à  la  fin  par  la  douceur  et  la  patience  in- 
vincible du  saint. 

Pérégnn  Latiozi  était  un  des  pins  ardeiis  d^entre  eux  ;  il  avait 
luîrménie  maltraité  Philippe.  Mais  il  lut  si  édifié  de  sa  conduite, 

*»  On  donnait  le  nom  de  Gttelpkes  à  ceux  qui  tenaient  aux  papes  ;  et  Ton  ap- 
pelait  Cibetins  ceux  qui  suivaient  le  parti  des  empereurs  daus  l  affaire  des  io- 
vrslîlures.  Ce  fut  en  Allemagne  que  l'on  entendit  d'abord  parler  de  la  distinc- 
tiuu  de  CCS  deux  factions.  Kn  1140,  Pcninereur  Conrad  111  disposa  du  ducii<^  de 
lUiTièrc  en  faveur  de  son  frère  Léopolu,  margrave  d'Autriche,  après  en  avoir 
dépouillé  In  famille  des  Cuelplics,  (|ui  l'avait  possédé  lon*;-len»ps.  Guciplic  VII 
aoutintf  les  armes  à  la  main,  ledioit  de  sa  famille  pour  le  laire  passer  à  Henri, 
son  pupille,  que  l'on  surnomma  If  Lion.  Frikléric  Barberousse,  successeur  de 
Otnrad,  rendit  à  Henri  le  duché.  Conrad  était  né  h  \Vail)lin<!;cn,  dans  la  Suahe, 
I  c  qui  lU  appeler  ses  parti.<aus  ff^  aibliugii,  mut  que  la  prononciation  italienne 
Ht  rlianircr  en  relui  de  fUM/ini,  Ijn  faetions  des  Onelpncset  des  Gilielfns  sufc- 
j»'>u^n'«l  plus  de  cent  ans  en  Allemagne,  et  près  de  (|uatre  cents  ans  en  Italie. 
Mies  lie  fuient  entièrement  éteintes  que  sous  le  règne  de  Charles-Ouint.  f  oyez 
ViUêimre  ife  In  mmum  tie  ttantmtr,  par  Sehcidiu*  ;  nXVUistoirt  d'Mlemagne^ 
VsrielMtsrrc.  ^ 
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quil  vint  se  jeter  à  ses  pieds,  tout  baigné  de  larmes,  pour  lui  de* 
mander  pardon  et  solliciter  le  secours  de  ses- prières.  Il  entra  dans 
Tordre  des  Servîtes  à  Sienne,  et  devint  un  modèle  aecompli  de 
pénitence.  D  mourut  sur  la  cendre  et  le  cilice,  à  Tâge  de  quatre- 
vingts  ans.  Ees  mimclës  opérés  par  son  intercession ,  joints  à  d'au- 
tres preuves-évidentes  de  son  héroïque  sainteté,  engagèrent  le  pape 
Benoît  XIII  à  le  canoniser  en  1 7  26. 

S»  Wiilippe  faisait- de  la  sanctification  de  ses  religieux  le  princi- 
pal objet  de  son  zèle ,  persuadé  qne  c'était  là  le  premier  de  ses 
devoirs  Il  suivait  la  maxime  si  fortement  inculquée  par  un  cé- 
lèbre réformateur  dans  le  dernier  siècle,  qu'une  communauté 
religieuse  où  la  discipline  régulière  n'est  point  observée,  et  où 
eeux  qui  professent  l'institut  n*en  ont  point  le  véritable  esprit,  est 
moins  un  port  assuré  qu'un  lieu  rempli  -d'écueils.  Il  âiudrait  en 
effet  une  sainteté  plus  qu  ordinaire  pour  résister  au  torrent  de 
Fexemple  et  pour  se  prémunir  contre  la  contagion  de  Vair  em* 
pesté  qu*on  respire  de  toutes  parts.  On  ne  doit  point  se  rassurer 
sur  ce  que  Ton  évite  les  crimes  grossiers  qui  régnent  dans  le 
monde.  Un  religieux  perdra  son  âme,  s'il  ji'a  point  l'esprit  de  son 
état,  et  s'il  en  néglige  les  devoirs.  Philippe  ne  cessait  d'offrir  à  Dieu 
ses  prières,  ses  veilles  et  d'autres  bonnes  œuvres,  pour  obtenir  à 
ses  frères  la  grâce  d'être  préservés  de  ce  malheur. 

Le  dépérissement  dé  sa  santé  l'ayant  averti  de  la  proximité  de  sa 
mort,  il  entreprit  la  visite  des  oouvens  de  son  ordre.  Etant  arrivé - 
à  Todi,  il  alla  se  prosterner  devant  l'autel  de  la  sainte  Vierge,  y 
pria  arec  une  grande  ferveur,  et  dit  :  Cest  là  le  Ifeu  de  mon  repas 
pour  toujours.  Le  lendemain,  il  fit  un  discours  fort  toucliant  sur 
la  ^lont  des  bîenliéureux*  On  fut  averti  du'danger  que  courait  sa' 
vie,  par  une  fièvre  ardente  qui  le  prit  le  jour  de  l'Assomption  de 
ht  sainte  Vierge.  Durant  toute  sa  maladie,  il  montra  les  plus  vifs 
sentimens  de  componction.  Le  jour  de  l'octave  de  la  fcte,  étant 
tombé  en  agonie,  il  se  fit  apporter  son  livre.  C'était  ainsi  qu'il  avait 
coutume  d'appeler  son  crucifix.  Il  mourut  en  contemplant  affeC'^ 
tueusement  l'image  du  Sauveur  étendu  sur  la  croix.  Clément  Xt 
le  canonisa  en  167^  ;  mais  la  bulle  de  sa  canonisation  n'a  été  pu- 

«  I/ordre  des  Servîtes  fut  approuvé  par  Aleiandre  IV  et  Benoit  XT.  S.  Pliillppe 
rétendit  beaucoup  eu  Italie,  et  bâtit  môme  des  couvens  eo  d'auiics  pa^s.  11  est 
«ajourd^hui  divisé  en  vingt-sept  provinces^  Lb  céhef-lieu  est'Ie  couvent  de  TAn*' 
nonciation  à  Florence. 

Les  Servîtes  ayant  oublié  Tesprit  de  leur  état,  tombèrent  peu  à  oeu  dans  le 
lelâchemeot.  En  1693,  ranstérité  prinitive  de  l'instftnt  fut  rétablie  oana  les  er- 
mitages de  Montc-Senario.  Ceux  qui  suivent  cette  réforme  sont  appelés  Servîtes 
ermites.  Dans  le  quinzième  siècle,  les  papes  Martin  V  et  innocent  TÛI  déclarèrent 
qne  les  Servîtes  étaient  un  cinquième  ordre  mendiant,  et  les  associèrent  à  cet 
égard  aux  quatre  anciens  ordres  de  mendians,  qui  sont  les  Franciacatais,  les 
Dominicaiaa}  les  Carmes  et  les  ermites  de  S.  Augustin. 
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blîée  qu'en  1724)  par  Benoît  XIII.  Sa  féte  a  été  remise  au  23  d'août, 
parce  que  le  22,  qui  fut  le  jour  de  sa  mort,  ébàit  occupé  par  i'octaYe 
deTAsAonipUon. 

En  lisant  les  Vies  des  saints,  nous  apprenons  à  connaître  le  bon- 
heur d'une  vertu  qui  a  jeté  dans  Tâme  de  profondes  racines;  elle 
s'entretient  par  des  actes  réitérés ,  et  de  là  résultent  des  habitudes 
fortes  et  permanentes  de  donoeur,  dluimilitéi  de  tempérance» 
de  charité  et  de  zèle.  Une  telle  yertu  est  à  Tabri  des  retours  de  Ta- 
mour-propre;  toujours  semblable  à  elle-même  y  on  ne  lai  reproche 
point  de  contradictions  ;  supérieure  à  ses  ennemis,  elle  découvre 
leurs  pièges,  triomphe  de  leurs  assauts,  et  est  lidèle  jusqu'à  la  fin. 
Si  la  nôtre  n'a  point  ces  caractères ,  il  est  bien  à  craindre  qu  elle  ne 
soit  fausse 9  et  conséquemment  indigne  d'être  couronnée. 

s.  CLAUDE  9  &  ASTÈRE^  S.  NEON^ 

S'*"  DOMNINE  ET  S'*  THÉONILLE,  MARTYKS 

£N  ciuaE. 

Tiré  de  leurs  actes  sincères^  pubiiés  par  Barmtiusp  Surias  et  Âumart, 

Les  empereurs  Dioclétien  et  Maximien  favorisèrent  d'abord  le 
christianisme;  et  ce  ne  fîit  qae  yers  la  (in  de  leur  règne  qu*  -Voa 
yit  paraître  des  édits  contre  les  fidèles.  Gela  n'empêcha  pas  que 
dès  le  commencement  de  leur  élévation  à  Fempire,  il  n  y  e^t  beau- 
coup de  martyrs,  surtout  à  Rome»  dans  les  Gaules,  dims  la 
tagne  et  dans  l'Orient.  Ces  persécutions  particulières  étaient  cau- 
sées par  divers  incidens,  ou  par  l'humeur  de  certains  gouverneurs 
des  provinces,  qui  se  prévalaient  des  anciens  édits  que  l'on  n'avait 
point  révoqués.  On  compte  parmi  ceux  qui  versèrent  leur  sang 
dans  ces  occasions,  les  saints  dont  nous  allons  décrire  les  com- 
bats. Claude,  Astère  et  Néon,  tous  trois  frères,  furent  arrêtés 
dans  la  ville  d'Egée,  eti  Cilicie,  où  ils  demeuraient.  Ils  avaient  été 
dénoncés  comme  Chrétiens  par  leur  belle-mère,  dont  le  but  prin- 
cipal était  de  s'emparer  de  leurs  biens.  Vers  le  même  temps,  deui 
femmes  pieuses  qui  se  nommaient.  Tune  Domnine,  et  l'antre 
Théonille,  furent  aussi  saisies  par  les  païens,  avec  un  euÊint  qui 
était  probablement  le  fils  de  Domnine.  On  les  mit  tous  en  prison, 
en  attendant  l'arrivée  du  proconsul  de  Cilicie,  qui  s'appelait  Ly- 
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sias.  Nous  avons  leurs  Actes  en  entieri  et  tels  qu'ils  furent  copiés 
d'après  les  registres  proconsul  aires. 

Lorsque  le  proconsul  lut  à  Egée,  qui  est  un  port  de  mer  de  la 
Oliciey  tLVt  sud-est  et  à  quarante-sil  milles  de  Tarse,  il  s'assit  sur 
son  trÛ>unal,  et  ordonna  qu'on  fît  paraître  devant  loi  les  Chrétiens 
arrêtés  par  les  officiers  de  la  ville.  £uthaliuS|  garde  des  prisons, 
loi  dit  qu'après  une  exacte  recherche,  le  magistrat  s'était  saisi  de 
six  personnes  qui  professaient  le  christianisme,  savoir,  de  trois 
jeunes  gens  qui  étaient  frères,  et  de  deux  femmes  avec  un  petit  en- 
fant. Il  ajouta  qu'un  d'entre  eux  était  présent  devant  lui.  Lysias 
layant  fait  approcher,  lui  demanda  son  nom.  Le  jeune  homme  lui 
rëponditquii  s'appelait  Claude.  «  Soyez  sage,  lui  dit  le  proconsul, 
»  et  ne  courez  point  à  votre  perte  à  la  fleur  de  votre  âge.  Croyez* 

>  moi,  sacrifiez  aux  dieux;  c'est  l'unique  moyen  d'échapper  aux 

>  toumens  préparés  à  ceux  qui  refusent  d'obéir  en  pareil  cas.  — 
»  Claude.  Le  Dieu  que  je  sers  ii*est  point  honoré  par  de  pareils 

•  sacrifices.  Ce  qu'il  demande,  ce  sont  de  bonnes  œuvres,  c'est  une 

•  sainte  vie.  Pour  vos  dieux,  ce  ne  sont  que  des  esprits  immondes  ; 
»  ils  n'exigent  des  sacrifices  que  pour  perdre  éternellement  ceux 

•  qui  les  leur  offrent.  —  Lysias,  Qu'on  le  frappe  de  verges,  pour 
»  le  mettre  à  la  raison.  — Claude.  Quanil  vous  me  feriez  souffrir 
»  les  plus  cruels  tourmens,  vous  n'obtiendriez  point  ce  que  vous 
>•  demandez.  —  Ltsias.  Les  ordres  des  empereurs  portent  que  les 
»  Chrétiens  qui  refuseront  de  sacrifier  aux  Dieux  soient  punis,  et 

>  que  ceux  qui  obéiront  soient  récompensés  et  honorés. — Claudx,  . 
»  Les  récompenses  dont  vous  parlez  sont  temporelles,  et  ne 
»  s'étendent  point  au-delà  de  cette  vie;  au  lieu  que  la  confession 
»  de  la  foi  en  Jésus^Ghrist  sera  suivie  d'une  gloire  étemelle.  »  Le 
proconsul  ayant  ordonné  qu'on  l'étendît  sur  le  chevalet,  fit  allu- 
mer du  feu  sous  SCS  pieds;  après  quoi,  on  lui  coupa  de  la  chair 
aux  talons,  et  on  la  lui  présenta.  «  Votre  feu  et  vos  tourmens,  dit 
»  le  martyr,  ne  peuvent  rien  sur  ceux  qui  craignent  Dieu  ;  tout  cela 

■  les  conduit  à  une  vie  qui  ne  finira  jamais.  —  Ltsias.  Qu'on 
»  lui  applique  les  ongles  de  fer.  —  Culudb.  Vos  tourmens  ne  me 
»  nuiront  point  ;  mais  vous,  craignez  un  feu  qui  ne  s'éteint  point. 
»  —  Ltsias.  Qu'on  ehoisisse  les  morceaux  de  pot  cassé  les  plua 
»  aigus  et  les  plus  tranchans,  pour  lui  déchirer  les  cAtés,  et  que 

•  l'on  y  applique  ensuite  des  torches  ardentes.  — Claude.  Je  re> 
»  garde  comme  une  grande  grâce  de  souffrir  pour  Dieu;  etl'avan- 
»  tage  de  mourir  pour  Jésus-Christ  est  plus  précieux  que  toutes 

•  les  richesses  du  monde.  —  Ltsias.  Qu'on  le  ramène  en  prison,  et 

■  que  l'on  en  fasse  entrer  un  autre.  « 

•Ëuthalius,  garde  de  la  prison,  lui  dit  qu'en  exécution  de  ses  owr 
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dres,  on  avait  fait  venir  Astère,  le  second  des  trois  frères.  «  Suivez 
i>  mon  conseil  y  lui  dit  Lysias ,  et  sacrifiez  aux.  dieux.  Vous  voyez 
»  devant  vos  yeux  les  instrumens  des  supplices  qui  vous  sontpré- 
9  parés  en  cas  de  refus.  —  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  répondit  Astère  :  il 
9  habite  dans  les  cieux^et  il  n'y  a  point  de  créature  qui  ne  dépende 
»  ie  son  pouvoir.  Mes  parens  m*ont  appris  à  1  adorer  et  à  raimer.  ^ 
»  Je  ne  connais  point  ces  prétendus  dieux  qui  sont  Tobjet  de  vo- 
»  tre  cùlte.  »  Lysias  layant  fait  étendre  sur  le  chevalet,  dit  :  «  Qu'on 
»  hii  déchire  les  côtés  jusqu'à  ce  qu'il  sacrifie. —  AsTias.  Je  suis 
»  le  frère  de  celui  que  vous  venez  d'interroger.  Nous  avons  tous 
»  les  deux  les  mêmes  sentimens  et  la  même  religion.  Mon  corps  est 
»  en  votre  pouvoir,  mais  vous  ne  pouvez  rien  sur  mon  âme. — 
»  Ltsias.  Que  Ton  apporte  des  tenailles»  et  qu  on  lui  serre  les 
»  pieds,  afin  qu'il  sente  que  je  puis  faire  souffrir  son  âme  et  son 
»  corps.. — AsTBRB.  Aveugle  que  vous  êtes,  pourquoi  me  tourmen- 
9  tez-vous?  Vous  ne  voyez  pas  ce  que  Dieu  vous  prépare  pour 

*  votre  cruauté. —  Ltsias.  Mettez-lui  des  charbons  ardens  sous 
»  les  pieds,  et  pendant  qu'on  les  lui  brûlera,  frappez-le  à  grands 
»  coups  de  nerfs  de  bœuf  sur  l'estomac  et  sur  le  dos.  —  Astbrb. 
»  La  grâce  que  je  vous  demande ,  est  que  vous  ne  fassiez  qu'une 
»  plaie  de  tout  mon  corps.  — Lyslas.  Qu'on  le  remette  en  prison 
j»  avec  les  autres.  » 

Lorsqu'on  eut  amené  Néon,  Lysias  lui  dit  avec  un  ton  de  bonté 
apparente  :  «  Mon  fils,  venez  sacrifier  à  nos  dieux,  afin  d'éviter  les  . 
»  tourmens.  —  Néon.  Si  vos  dieux  ont  quelque  pouvoir,  qu  ib  se 
»  vengent  eux-mêmes,  sans  vous  laisser  le  soin.de  cette  vengeance. 
«  Mais  s'ils  ne  sont  que  de  mauvais  génies,  et  que  vous  ne  soyez  que 
»  le  complice  de  leur  malice,  je  vaux  mieux  qu'eux  et  vous,  puisque 
»  j'adore  le  vrai  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  —  Lysias.  Frap- 
»  pez-'le  sur  la  tête,  pour  le  punir  de  ce  qu'il  a  blasphémé  contre 
»  les  dieux.  —  Néon.  Je  ne  blasphème  point,  je  dis  la  vérité.  — 
»  Lysias.  Qu'on  lui  brûle  la  phmte  des  pieds,  et  qu'on  le  frappe 
»  sur  le  dos  avec  des  bâtons.  >•  Cet  ordre  ayant  été  exécuté, Néon 
dit  :  «  Je  ferai  ce  qui  est  avantageux  pour  mon  âme,  et  rien  ne 

•  pourra  me  &ire  changer  de  résolution.  »  Lysias  pronon^  en-' 
suite  cette  sentence:  «  Nous  ordonnons  à  Ëuthalius,  le  premier 
»  geôlier,  et  à  Archélaûs,  exécuteur  de  la  justice,  de  crucifier  les 
•»  trois  frères  hors  de  la  ville  ^  et  d'abandonner  leuts  corps  aux 
»  oiseaux.  » 

Domnine  ayant  comparu,  Lysias  lui  dit  :  «  Vous  voyez  ce  feu 

>•  et  ces  instrumems  de  supplices  qui  sont  préparés  pour  vous;  si 
>»  vous  voulez  les  éviter,  venez,  et  sacrifiez  aux  dieux. — Domnine. 
»  Je  ne  crains  que  les  toiuniens  éternels,  et  le  feu  qui  ne  s'étein- 
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•  dra  jamais  ;  et  c  est  pour  n'y  pas  tomber  que  j'adore  Dieu,  et 
»  Jésus -Christ  son  fils,  qui  a  créé  le  del  et  la  terre,  ayec  tout  ce 

•  qu'ils  renferment;  car  pour  TOS  dieux,  ce  ne  sont  ^e  des  dieux 
de  bois  et  de  pierre.  — Ltsxas.  Dépouillex-la  de  ses  habits,  et 

«  la  frappez  de  verges.  »  Elle  expira  dans  oe  supplice,  et  son  corps 
iiit  jeté  dans  le  fleuTe.  | 

•  Tbéonille  ayant  été  présentée  à  Lysîas,  il  lui  dit  :  «Vous  TOjrez 

•  quels  supplices  attendent  ceux  qui  refusent  d'obéir;  je  vous  con- 

•  seille  donc  de  sacrifier  aux  dieux.  —  Théonille.  Je  crains  le  feu 
»  éternel  qui  peut  perdre  le  corps  et  l'âme.  —  Lysias.  Frappez-la 

•  sur le  visage;  liez-la  parterre,  et  la  tourmentez  avec  violence. 
»  —  Théonille.  Comment  osez-vous  traiter  ainsi  une  femme  libre 
»  et  étrangère?  Vous  savez  que  je  dis  la  vérité,  et  Dieu  voit  ce  que 

•  vous  faites.^ Lysias.  Qn*on  la  pende  par  les  cheveux,  et  qu  on 
»  k  soufflette.  —  Théonilui.  Il  ne  tous  suffit  donc  pas  de  m'avoir 

>  fidtmettre  toute  nue  ?  L*outra jçe  que  ma  pudeur  reçoi  t  par  votre  or- 
«  drene  m'est  pas  personnel;  il  retombe  sur  votre  mère,  sur  votre 
»  femme,  puisque  nous  sommes  tous  de  la  même  nature  et  du  même 

•  sexe.  — Ltsias.  Etes-vous  mariée  ou  veuve? — Théonille.  Il 
»  y  a  vingt-trois  ans  que  j'ai  perdu  mon  mari.  Ce  fut  dans  ce  temps- 
"  là  que  je  renonçai  au  culte  impur  de  vos  idoles.  Je  suis  restée 
»  dans  l'état  de  viduité  par  amour  pour  Dieu  ,  et  j'y  ai  vécu  dans 

•  la  pratique  du  jeune,  des  veilles  et  de  la  prière.  —  Lysias.  lla- 
>séz-lui  la  tête,  afin  qu'elle  souffre  une  confusion  encore  plus 
»  grande.  Enveloppez-la  de  branches  d  épines  ;  puis ,  après  avoir 

•  étendu  son  corps,  lie^le  à  quatre  pieux;  vous  1^  frapperez  en- 
«suite,  vous  lui  mettrez  des  charbons  ardens  sur  la  poitrine, et 
»  vous  ne  cesserez  de  la  tourmenter  que  quand  elle  cessera  de  vi- 

>  vre.  »  Peu  de  temps  après ,  Euthalius  et  le  bourreau  dirent  : 
t  Seigneur,  elle  vient  de  mourir.  — Lysias.  Liez  son  corps  dans 
»  un  sac,  et  le  jetez  à  l'eau.  »  Cet  ordre  fut  exécute  sur-le-champ. 
Les  persécuteurs  prenaient  de  semblables  précautions  pour  empê- 
cher les  Chrétiens  de  ramasser  les  reliques  des  martyrs.  Ceux  dont 
nous  venons  de  donner  les  Actes  souffrirent  à  Egée,  sous  le  con- 
sulat de  Dioclétieïi  et  d'Aristobule,  le  lo  dçs  calendes  de  septem- 
bre, c'est-à-dire  le  a3  d  août.  Tan  de  Jésus-Christ  285,  la  Cilicie 
ajant  pour  proconsul  Lysias,  qui  condamna  à  mort  plusieurs  au* 
très  Chrétiens,  dont  les  plus  célèbres  furent  S.  Côme  et  S.  Damien, 
frères  et  médecins. 
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S.  SJU>OIN£  APOIiLUîAmE^ 

ÉVKQUE  DE  CLERMONT  EN  AUVERGNE. 

Virë^êumvrages  ;  «Ir  M  Fié,  éoniiée  pat  Sàvaron  «r  par  le  P.  Sùmûmi;  à» 
S.  Gr^re  de  Tùm^»  Hist.  F^.  1. 1 1 ,  c.  22, 24.  Yiqrei  JP/tfitfr»  1.  29«  a.  36  »  GnI* 
Irer,  1. 15  ;  Jln^ef»  Hist.  lit.  t.  3,  p.  &50  ;  ei  le  Gallia  Ciirist.  nova,  t.  2,  p.  231. 

Gaius-Sollius-Apollinaris-Sidonius,  né  à  Lyon,  vers  l'an  4^1 , 
sortait  d'une  des  plus  illustres  familles  des  Gaules.  Son  père  et 
son  aïeul  y  avaient  commandé  successivement  en  qualité  de  pré- 
fets du  Prétoire.  Il  étudia  les  belles-lettres  sous  des  maîtres  très- 
habiles  ,  et  fut  un  des  poètes  et  des  orateurs  les  .plus  célèbres  de 
son  siècle.  On  Toit,  par  ses  lettres ^  quil  fut  toujours  pieux^ 
humble  y  affable ,  obligeant ,  libéral  ^  compatissant  pour  les  mal- 
heureux, et  4pi*il  n*aima  jamais  le  monde,  au  milieu  duquel  il  était 
obligé  de  "viTre.  Il  commande  quelque  temps  dans  les  armées  de 
TEmpire,  et  épousa  Papianille^  dont  il  eut  un  fils  et  deux  fiUes«> 
Papianille  avait  pour  père  Avit,  qui,  après  avoir  été  trois  fois 
préfet  du  Prétoire  dans  les  Gaules,  fut  élevé  sur  le  trône  impérial 
à  Rome  en  455.  Mais  ayant  été  obligé  de  quitter  la  pourpre  au 
bout  de  dix  mois,  il  mourut  en  retournant  en  Auvergne.  Majo- 
rien,  qui  lui  succéda,  devint  le  persécuteur  de  safiMuille,  et  lors- 
qu'il fut  à  Lyon,  il  fit  arrêter  Sidoine  Apollinaire.  Mais  touché 
depuis  de  la  constance  avec  laquelle  il  supportait  sa  disgrâce ,  ainsi 
que  de  ses  vertus  et  de  ses  belles  qualités,  il  lui  rendit  ses  biens, 
et  lui  donna  le  titre  de  comte.  Ce  prince  avait  de  la  valeur ,  et  com- 
mençait à  réprimer  les  barbares  qui  s'étaient  jetés  sur  les  plus 
belles  provinces  de  Tempire,  lorsqu'il  fut  assassiné  en  461 ,  parle 
Goth  Ricimer,  son  propre  général,  qui  mit  le  diadème  sur  la  tête 
de  î^evere. 

Sodoine  Apollinaire  profita  de  cette  révolution  pour  quitter  la 
cour.  Il  alla  mener  une  vie  retirée  en  Auvergne,  où  il  défendit 
cette  province  de  la  fureur  des  Goths.  11  partageait  sou  temps 
entre  l'étude  et  les  exercices  de  la  religion. 

Sévère  ayant  été  empoisonné  par  Ricimer,  après  un  règne  de 
quatre  ans,  Anthémius  fut  élu  empereur  en  467.  11  fit  aussitôt 
venir  à  Rome  Sidoine  Apollinaire,  et  le  créa  prince  du  sénat,  pa- 
trice  et  préfet  de  la  ville.  Le  saint  ne  perdit  rien  de  sa  piété  dans 
'  son  élévation.  11  ne  se  servit  de  son  autorité  que  pour  procuier 
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la  gloire  de  Dieu  «t  le  bonheur  des  peuples.  Peu  de  temps  après 
il  quitta  les  gmuleiin  IramaÎBes  pour  se  charger  du  gouvernement 

de  l'Eglise. 

Véfèdbé  d'Auvergne',  dit  présentement  de  Clennont,  devint 
VMsmt  en  iyi.  Le  peuple  de  ce  diocèse,  et  les  ëvéques  du  pays, 
qui  ne  l'avaient  vu  qu'à  regret  partir  pour  Rome,  le  demandèrent 
pour  remplir  le  siège  destîtoë  de  pasteur.  Il  était  laïque,  et  sa 

femme  vivait  encore.  Jl  allégua  ces  deux  raisons  qui,  selon  les 
lois  de  l'Eglise,  l'excluaient  de  l'episcopat.  La  crainte  cependant 
de  résister  à  la  volonté  du  ciel  le  fit  acquiescer  à  son  élection. 
On  lui  avait  d'ailleurs  représenté  que  l'Eglise  pouvait,  en  certains 
cas,  dispenser  de  l'observation  des  canons  qu  elle  avait  faits  elle- 
même.  Lui  et  sa  femme  se  séparèrent  d'un  consentement  mutuel» 
Il  ranonça  à  la  poésie,  qui  jusque  là  avait  fait  ses  délices,  pour 
s'api^uer  aux  études  convenables  à  son  nouvel  état,  et  il  fut 
bientôt  capable  de  résoudre  les  difficultés  que  lui  )>roposaient  les 
autres  évèques.  Il  ne  déridait  cependant  qu'avec  peine;  il  deman- 
dait au  contraire  l'avis  des  autres,  alléguant  pour  raison  qu'il 
n'était  point  en  état  de  faire  le  personnage  de  docteur  parmi  ses 
frères,  dont  la  science  et  les  conseils  lui  étaient  si  nécessaires  pour 
ca  propre  conduite. 

&IiOup,  évéque  de  Troyes,  qui  l'avait  aimé  et  honoré  dans  le 
monde,  sentit  un  redoublement  d'affection  pour  lui,  lorsqu'il  le 
litehargé  de  la  conduite  des  âmes.  Il  lui  écrivit,  au  sujet  de  sa 
promotion  à  l'épiscopat,  une  lettre  dans  laquelle  il  le  .félicitait,  et 
bidomiiiit  d'eicdlena  conseils.  «Ce  li'est  plus,  lui  disait-il,  par 

■  la  ponpe  et  lanugnifioenee  du  train,  que  vous  devez  garder  voire 
•rang,  mais  par  la  plus  profonde  humilité  de  cœur.  Quoique  élevé 
•  au-dessus  des  autres,  vous  devez  vous  regarder  comme  le.dernier 
>de  votre  troupeau.  Soyez  dans  la  disposition  de  baiser  les  pieds 
»de  ceux  qui  précédemment  n'auraient  pas  cru  s'avilir  en  se  met- 

■  tant  sous  les  vôtres.  Vous  devez  vous  rendre  le  serviteur  de 
•tous'.»  Sidoine  Apollinaire  bt  de  ces  maximes  la  règle  de  sa 
conduite. 

Sa  table  étaât  toujours  servie  avec  une  grande  frugalité  :  il  jeû- 
nait de  deux  Jours  IWin,  veillait  beaucoup,  et  pratiquait  les  austé- 
vités  qui  paraissaient  au-dessus  de  la  délicatesse  de  son  tem- 
pérament. Souvent  il  manquait  du  nécessaire,  parce  qu'il  avait 
distribué  aux  pauvres  tout  ce  qu*il  possédait.  H  était  si  cbantable  , 
même  dans  le  monde ,  qu'il  vendit  jusqu'à  sa  vaisselle  pour  assister 
les  malheureux.  Ces  sentinicns  acquirent  un  nouveau  degré  de 

•  Spicilrg.  l.  ô,p. 
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Serfection  lorsqu'il  fut  évéque,  U  regardait  comme  son  premier 
evoiri  ^instruire,  de  consoler  et  de  soulager  les  pauvres.  Durant 
une  grande  famine,  il  pourvut,  avec  l'aide  d*£dicius  son  beau- 
frère,  k  la  subsistance  de  plus  de  quatre  nillf  Bourguignons,  et 
d'un  grand  nombre  d'autres  étrangers  auxquels  la  misère  avait 
fâit  abandonner  leurpatrie;.  et  après*  la  cessation  du  fléau,  il  les 
fit  reconduire  chez  eux  à  ses  dépens.  Il  faisait  souvent  la  visite 
de  son  diocèse ,  et  remplissait  avec  autant  de  zèle  que  de  pru- 
dence toutes  ies  foncticjns  du  ministère  pastorâl.  On  donnait  de 
toutes  parts  de  grands  èlon^es  à  sa  sagesse. 

Le  siège  de  Bourges  étant  devenu  vacant  en  47^9  on  le  pria  die 
se  rendre  dans  cette  ville,  et  tous  les  prélats  qui  y  étaient  assem» 
blés  s'en  rapportèrent  à  lui  pour  i  eiection.d  un  évéque.  Il  nomma 
le  saint  prêtre  Simplice^  Personne  ne  connaissait  mieux  que- lui 
les  obligations  qu'impose  cette  dignité.  U  dit  qu'un  évèque  doit 
faire  par  humilité  ce  qu'un  moine  et  un  pénitent  sont  obligés  de 
faire  par  état.  Il  fait  Téloge  de  Maxime,  évêque  de  Toulouse,  qui 
avant  son  sacre  avait  possède  de  grandes  richesses  dans  le  monde. 
Il  le  trouve,  dit-il,  entièrement  changé  depuis  qu'il  est  revêtu  de 
cette  nouvelle  dignité;  ses  habits,  son  visage,  ses  discours  ne 
respirent  que  modestie  et  piété  ;  il  a  les  cheveux  courts  et  la  barbe 
longue;  ses  meubles  annoncent  la  simplicité  on  ne  voit  chez. lui 
que  des  sièges  de  bois,  des  rideaux  d:étoffe  grossière,  des  lits 
sans  plume,  des  tables  sans  tapis;»  cens  qui  composent  sa  maison 
se  nourrissent  moins  de  viande  que  de  légumes • 

U  rapporte  qu'on  célébrait  tous  les  ans  la  fête  dès  saints  ayee 
beaucoup  de  solennité  ;  qu'en  ces  jours  le  peuple  s'assemblait  à 
l'église,  où  l'on  allumait  un  grand  nombre  de  cierges;  que  les 
moines  et  le  clergé  chantaient  à  deux  chœurs  les  Vigiles  ou.  les 
Matines ,  et  qu'ils  célébraient  la  messe  vers  midi'. 

La  ville  de  Clermont  ayant  été  assiégée  en  4y^  p^i^  Alaric,  roi 
des  Yisigoths,  qui  régnait  sur  les  provinces  méridionales  de  la 
France,  le  saint  évèque  encouragea  son  peuple  à  faire  une  vigou- 
reuse résistance.  Lorsque  la  place  eut  été  prise,  il  osa  demander 
au  prince  arien  plusieurs  grâces  pour  les  Githoliques.  Non- 
seulement  il  n'obtint  rien,  mais  il  fut  renfemé  comme  prisonnien 
dans  le  château  de  Liviane,  près  de  Garcassonne.  Quelque  temps* 
après,  Alaric  le  rétablit'sur  son' siège,  et  il  devînt  le  consolateurr 
et  l'appui  des  Catholiques  du  pays.  Il  fut  chassé  par  deux  prê- 
tres factieux  et  corrompus  :  mais  il  revint  bientôt  à  son  église,  et 
mourut  au  milieu  de  son  troupeau,  le  ai  d'août  482.  Son  corps,. 

'  L.  7,  ep.9  »  l,  5,  q>.  17. 

*  Xm  4,  ejy.  24. 
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d'abord  enterré  dans  Tancienne  église  de  Saint-Saturnin,  fut  de- 
puis pm'té  dans  celle  de  Saînt-Genès.  Su  mémoire  est  en  grande 
vénération  à  Clermoiit|  et  I  on  y  célèbre  sa  féte  avec  beaucoup  de 
solennité'^.* 

S.  TUÉOXAS,  AUCllEVÊQUE  D'ALEX IKDRIE. 

S.  Théonas  succéda  à  S.  Maxime  sur  le  siège  ])ati'iarcal  d'A- 
lexandrie en  282,  et  l'occupa  près  de  dix-neut  ans.  Il  lut,  par  lu 
lumière  de  son  savoir  et  de  sa  sainteté,  le  plus  bel  orneuieiit  de 
son  église,  où  Ton  comptait  alors  un  grand  nombre  de  person-. 
nages  aussi  saints  que  savans.  Le  prêtre  Piérius  en  était  catéchiste, 
et  il  soutenait  si  parfiiitement  la  réputation  de  son  école,  quil 
mérita  le  surnom  de  nouyel  Origène.  U  composa  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  il  ne  nous  reste  plus  que  des  fragniens.  Nous  apprenons  - 
dePhotius,  que  dans  un  livre  qu'il  avait  composé  sur  ÎKvangife 
de  S.  Luc,  il  prouvait  que  le  mépris  que  Ton  montre  pour  les 
images  retombe  sur  ce  qu'elles  représentent.  S.  Théouas  composa 
lui-même  une  instruction  en  forme  de  lettres,  dans  laquelle  il 
traçait  des  règles  de  conduite  aux  Chrétiens  qui  vivaient  à  la  cour 
des  empereurs;  elle  était  adressée  à  Lucien,  premier  clianibeUaii 
de  Dioclëtien.  Il  mourut  en  3oo,  et  eut  S.  Pierre  pour  succes- 
seur. S.  Alexandre  fit  bâtir  à  Ale3candrie  une  église  sous  HuYoca- 
tbn  de  ^.  Théonas. 

-  Fb/ez  S.  Jérôme,  Ensèbe  ;  Gave ,  Hist  lit  p,  172  ;  Geillier,  3; 

...       ...  ,  •    .    '  ^ 

• 

•Nous  avoos  de  S.  Sidoine  Âpollhiaire  neuf  livres  de  lettres  et  un  recueil  de 

poèmes  sur  différens  sujets,  que  l'auteur  adressa  à  ses  amis.  Les  princip.'iux  de 
ces  poèmes  sont  les  panégyriciues  des  empereurs  Avit,  Majorien  et  Anilirmius. 
Ses  vers  annoncent  quHl  avait  de  la  facilité  et  du  talent  pour  la  poésie.  Il  .s'ap- 
pliqua moins  h  les  polir  lorsqu'il  fut  devenu  évôque.  Ses  pensées  sont  in{rt'iiii>ii> 
ses  et  délicates;  son  style  est  serré,  vif  et  agréable  t  mais  on  y  remarque  quel- 
quefois  de  Taffectation  et  de  renflure.;!!  emploie  des  expressions  qui  iiiontrvDt 
qae  de  son  temps  la  langue  latine  avait  dégénéré  de  .sa  pureté  priniilhc.  Son 
imagination  est  brillante,  et  il  excelle  dans  les  descriptions. 

Le  docte  Savaron  a  fait  imprimer  ses  œuvres  avec  de  iMinncA  notes,  h  ParH, 
M-4".  Mais  rédilionqu*en  donna  le  P.  Sirmond  en  lOà?.  est  benueoup  plu.<  com- 
plète. Elle  est  enrichie  (le  n«>uvelles  notes,  qui  sont  si  bien  clioi.«*iesel  si  judirieu- 
quelles  anounccnt  dans  l'éditeur  autant  de  goiil  <|uc  d 'érudiliim.  U'.h  ou- 
vra^^csdcce  rélviireJé&uitc  montrent  qu'il  finrlait  d  après  rcxpt*rirnce.  ior.M|u*il 
flisiit  à  M.  Iluel  :  <<  Ne  vous  presse/ point  (le\»>us  taire  imprimer;  retoncl  e/  mis 

*  ouwsk^Cak  des  temps  éluif!;nés  les  uns  des  aptres;  sui\ex  la  maxime  d'ilitrace 
>  et  de  Vida,  qui  vous  conseillent  de  les  garder  dix  ana  dans  win  iiorle-fcnillc; 

•  ne  TOUS  faites  point  auteur  avant  dnquanus  ans.  » 
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S.  TIMOTHÉE  ET  S.  APOLLIi\AIR% 
IUlRTTBSARBIIIS. 

s.  TiMOTBéBy  prêchant  la  foi  à  Reinasy  fut  arrêté  et  ooodut  de- 
vant le  juge  y  qui  lui  fit  souCfrîr  diverses  tortures.  La  vue  de  sa 

constance  et  de  quelques  miracies  qu'il  opéra  convertit  Apolli- 
naire, un  de  ses  bourreaux,  et  plusieurs  autres  personnes.  Elles 
furent  menées  en  prison,  reçurent  le  baptême  pendant  la  nuit,  et 
eurent  la  tête  trancliée  le  lendemain,  qui  était  le  22  d'août* 
S.  Apollinaire  et  S.  Timotbée  ne  remportèrent  la  couronne  du 
martyre  que  le  jour  d*après.  Leur  féte  est  marquée  au  a3  d'août 
dans  les  anciens  Martyrologes.  On  bâtit  sous  leur  invocation  un* 
église  où  il  se  fiiisait  beaucoup  de  nuracles.  On  fit  sous  Gharle- 
magne  la  tiao^tion  de  lenis  reliques ,  dont  la  ville  de  Eeinu  se 
vante  encore  de  posséder  la  plus  grande  parMr  Leur  église,  qui 
était  autrefois  dans  les  faubourgs,  est  présentementnen&nuée  dans 
la  ville,  et  auprès  de  celle  de  Saint-Sixte. 

Ou  dit  que  S.  Apollinaire,  et  ceux  qui  s'étaient  convertis  avec 
lui,  furent  baptisés  dans  la  prison  par  un  saint  prêtre  nommé  Maur, 
qui  versa  comme  eux  son  sang  pour  Jésus-Christ.  On  ajoute  que, 
vers  l'an  loia,  ses  reliques  furent  transportées  à  P  lorines,  dans  le 
diocèse  de  Liège»  à  la  réserve  de  son  che^  qui  resta  à  Reims.  Sa  féte 
est  marquée  au  aa  d'août  dans  le  Martyrologe  romain;  on  £ut  à 
Florines  celle  dé  sa  translation  le  3  de  novembre 

Foyez  Flodoard,  et  BAarlot,  Hist,  EecL  Renu  Tillemont.  t.  4, 
p.  49^  ;  et  surtout  le  nouveau  Bréviaire  deJReims, 


MARTYROLOGE. 

Vigile  de  S.  Barihdiemi,  apôtre. 

A  Todi,  S.  Philippe  Béniti,  de  Floreooe,  confesseur,  homme  d'une 
grande  hiimililé,  qui  contribua  beaucoup  à  étendre  Tordre  des  SCT* 
vîtes.  Il  lui  mis  au  nombre  des  saints  par  le  pape  Clément  X. 

A  Antioche,  S.  Restilut,  S.  Dooat,  S.  Valérien,  S*"  Fructuose  et 
douze  autres  martyrs,  dont  la  confession  de  la  toi  tut  couronnée  d'ua 
beau  triomphe. 

A. Ostie,  S.  Quiriace,  évéque  ;  Maxime,  prêtre;  Arcbélaûs, diacre, et 
leurs  compagnons  martyrs,  qai  souifrîrent  sons  le  préfet  .Ulpien,  sa 
temps  d*Aiexandre» 
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AEgëeen  Cillcie,  S.  Claude,  S.  A  stère  et  S.  Néon,  frères,  martyrs, 
qai,  accusés  par  leur  belle-mère  d'être  Chrétiens,  aprè»  avoir  souffert 
des  lourmens  cruels,  sous  l'empereur  Dioclétien  et  le  président  Ly- 
sias,  furent  prucifiés,  et  allèrent  triompher  avec  Jésus-Christ.  Apres 
eox  forent  aussi  martyrisées     BomniDe  et  TfaéoDille. 

A  Reims  en  Fkvnce,  fêle  de  S.  Timotliée  et  S.  Apollinaire,  (fui,  j 
ayaok  oonaommë  leur  martjpre,  allèretti  enaeoilile  dans  le  royaume 
oélcste.  * 

A  Lyon,  S.  Minerf  et  S.  Ëleazarum,  avec  leurs  huit  fils;  et  aussi 
S.  Luppe,  martyr,  qui,  de  la  condition  d'esclave  ayant  passé  à  la  li- 
berté de  Jésus-Christ,  fut  encore  honoré  de  la  couronne  du  marlyre. 

A  Jérusalem,  S.  Zachëe,  évéque,  qui  fut  le  quatrième  pasteur  de  cette 
église,  après  S.  Jacques,  apôtre. 

A  Alexandrie,  S.  Théonas,  évéque  et  confesseur. 

AUtique  en  Afrique,  S.  Victor,  évéque. 

A  Autun,  S.  Flavien,  évéque. 

AClermont  en  Auverfpue,  S.  Sidoine,  évéque,  illustre  par  sa  doc-' 
Ifiae  et  sa  sainteté. 

Samts  de  Eranee* 

AHouen,  S.  Flieu,  évéque. 

A  Uzez,  S.  Vérédème,  solitaire. 

A  Mets,  S.  Spère,  évéque. 

A  Ssint-Seine  en  Bourgogne,  S.  AlU^en  et  S.  Hilarin,  naines,  maiv 
tjrriiéB  par  les  Sarrazins. 

Autres, 

ASingidone  en  Mysie,  les  saints  martyrs  Hermogènes  et  Fortunat, 
dont  les  corps  sont  honorés  à  Aquilée. 

A  Vérone,  S.  Modérât,  évéque,  honoré  d*un  culte  annuel  en  cette 
ville,  dans  Téglise  de  Saint-Etienne ,  oii  se  voit,  près  du  bénitier,  la 
place  oh  il  fut  inhumé. 

En  EHiiopie,  S.  Moïse,  dvêqne  de  Ferma* 
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BARTBBumi  est  un  nom  patronymique  qui  Ttmt  dm  fils  de  Tho- 

lomée  ou  Tolmai.  Plusieurs  savans  interprètes''  pensent  qu'il  était 
le  même  que  Nathanael,  né  à  Cana  en  Galilée,  docteur  de  la  loi, 
un  des  soixante-douze  disciples,  lequel  fut  mené  à  Jésus-Christ 
par  S.  Philippe,  et  dont  le  Sauveur  lui-même  loua  I  mnocence  et 
la  simplicité  de  cœur 

S.  Jean  ne  nomme  jamais  S.  Barthélemi  parmi  les  apôtres;  mais 
aussi  on  ne  trouve  point  le  nom  de  Nathanael  dans  les  trois  au- 
tres ëvangélbtes  :  ils  joignent  constamment  ensemble  Phili{^  et 
Barthélemi;  et  S.  Jean  dit  que  Philippe  et  Nathanael  Tinrent  en- 
semble trouyer  Jésus-Qirist,  On  voit  aussi  que  Nathanael  était 
aTec  les  autres  apôtres  lorsque  le  Sauveur  leur  apparut  sur  le 
bord  de  la  mer  de  Galilée  après  sa  résurrection^;  et  s*il  n*eût 
point  été  dès-lors  membre  du  sacré  collège,  pourquoi  n*aurait-il 
point  été  proposé  pour  remplir  la  place  vacante  par  la  mort  de 
Judas  ? 

S.  Barthélemi  fut  avec  les  autres  apôtres  témoin  de  la  glorieuse 
résurrection  et  des  principales  actious  de  Jésus-Ghristsur  la  terre. 
La  vérité  même  lui  servit  de  maître.  Il  est  nommé  parmi  les  db- 
ciples  assemblés  pour  prier  après  FAscension.  Le  Saint-Esprit,  à 
la  descente  duquel  il  s'était  préparé  avec  tant  de  ferveur,  le  rem 
plit  de  zèle,  de  diarité  et  de  toutces  les  vertus.  Revêtu,  ainsi  que 
les  autres  apôtres,  d'une  force  surnaturelle,  il  ne  pensa  plus  qu'à 
faire  connaître  Jésus-Christ  et  à  porter  sou  nom  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde. 

Pourquoi  les  travaux  de  tant  d'ouvriers  évangéliques  produi- 
sent-ils présentement  si  peu  de  fruit?  C'est  que  ces  ministres  ne 
se  mettent  point  en  état  de  recevoir  la  plénitude  de  cet  esprit  qui 
animait  les  apôtres.  Le  succès  de  leurs  discours  ne  dépend  ni  de 
la  prudence  humaine,  ni  des  talens  natiirels^  les  saintes  disposi* 
tiens  des  ministres  de  la  parole  divine  sont  le  principal  instru- 
ment dont  la  grâce  se  sert  pour  la  faire  fructifier  dans  les  cœurs. 
L'humilité,  le  désintéressement,  le  zèle  et  la  charité  donnent,  pour 
ainsi  dire,  une  voix  vivante  à  la  prédication  de  la  foi;  ainsi  ceux 

*  Fi^ez  Rupert,  Jansénius,  etc.  Gavantus,  qui  a  donné  de  savans  commentai- 
res sur  les  rubriques  du  Bréviaire  ot  du  Missel  romain,  a  fait  une  dissertation 
pour  prouver  la  vérité  de  ce  sentiment.  Le  P.  Stilting,  /.  4  aug.  p,  1,  a  tâché  de 
coBflnner  la  même  0[^oii« 
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qui  sont  appelés  à  cette  fonction  importante  doivent  demander  à 
Dieu  ces  vertus  ;  ils  y  sont  obligés  et  pour  eux  et  pour  les  autres  : 
pour  eux,  afin  d  opérer  leur  propre  sanctification  ;  pour  les  autres, 
afin  de  ne  pas  rendre  leur  ministère  infructueux* 

S.  Barthélemi  s'étant  préparé  dignement  à  l'exercice  des  fonc^ 
dans  de  Tapostolat,  porta  l'Evangile  4kns  les  contrées  les  plus 
-barbares  de  l'Orient.  Il  pénétra  jusqu'à  l'extrémité  des  Indes,  au 
rapport  d'Ëusèbe  *  et  de  plusieurs  autres  anciens  écrivains.  Par 
les  Indes,  ces  auteurs  entendent  quelquefois  non-seulement  l'A- 
rabie et  hi  Perse,  mais  encore  l'Inde  proprement  dite  :  en  effet,  ils 
parlent  des  Brachmanes  de  ce  pays,  fameux  dans  l'univers  pour 
leur  prétendue  connaissance  de  la  philosophie,  et  pour  leurs  mys- 
tères superstitieux.  On  Kt  dans  Ëusèbe,  que  S.  Panthène  ayant  été 
dans  les  Indes  au  commencement  du  troisième  siècle  pour  réfuter 
les  Brachmanes,  y  trouva  des  traces  de  diristianisme,  et  qu'on  lui 
montra  une  copie  de  l'Efangile  de  S.  Matthieu  en  hébreu,  qu'on 
loi  assura  avoir  été  apportée  dans  ce  pays  par  S.  Barthélemi,  quand 
il  y  avait  plante  la  foi.  Le  saint  apôtre  revint  dans  les  pays  situés 
au  nord-ouest  de  l'Asie,  et  rencontra  S.  Philippe  à  Hiéraple  en 
Phrygie.  De  là  il  se  rendit  dans  la  Lycaonie,  où  S.  Chrysostôme 
assure  qu*il  instruisit  les  peuples  dans  la  religion  chrétienne.  Mais 
on  ignore  les  noms  de  la  plupart  des  contrées  dans  lesquelles  il 
annonça  la  foi. 

Nous  ne  pouvons  sans  étonnement  penser  à  tant  de  prisons 
que  les  apôtres  sanctifièrent  par  leur  présence^  à  tant  de  dangers 
,  auxquels  ils  furent  exposés,  à  tant  de  vastes  r^ons  qu'ils  par- 
coururent,  à  tant  de  nations  qu'ils  conquirent  à  Jésus-Christ.  Mais 
en  admirant  leur  courage,  leur  zèle  et  leurs  travaux,  nous  devons 
nous  confondre  à  la  vue  de  notre  lâcheté  et  de  notre  insensibilité, 
nous  qui  ne  faisons  rien  pour  étendre  le  royaume  de  Dieu  parmi 
les  autres,  ni  pour  la  sanctification  de  nos  propres  âmes.  Ce  n'est 
point  faute  de  secours  surnaturels,  que  nous  n'exerçons  point  la 
charité  envers  le  prochain,  que  nous  ne  donnons  presque  aucun 
temps  à  la  prière  et  au  recueillement,  que  nous  n  avons  point  la 
force  de  pratiquer  le  jeûne  et  de  faire  pémtence.  Voyons  les  choses 
dans  la  réalite,  et  nous  conviendrons  que  nous  nous  aveuglons 
nousHnémes,  que  les  obstacles  que  nous  rencontrons  viennent  de 
notre  tiédeur  et  de  notre  indifférence,  et  qu'il  nous  suffirait,  pour 
les  surmonter,  de  nous  ai  mer  de  courage  et  de  vivre  dans  la  fer- 
veur. Les  apôtres,  qui  faisaient  et  souffraient  tant  de  choses  pour 
Dieu,  se  regardaient  encore,  conune  dc^  serviteurs  inuliies;  ils 

•  L.  ô,  c.  10. 

TOM£  VI.  Il 
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comblaient  pour  rien  leurs  travau-x;  ils  ne  pensaient  qu'à  ce  qu  il-» 
(levaient  à  Dieu,  à  l'intervalle  qu'il  y  avait  entre  leurs  devoirs  et 
leurs  actions.  Le  véritable  amuur  va  au-.d6là  de  ce  qui  parait  pos* 
&ible,  et  croit  encore  ne  rien  faire. 

S.  Barthélemi  étant  venu  dans  la  grande  Arménie  pour  y  prê- 
cher lu  foi  à  un  peuple  opiniâtrement  attaché  aux  superstitions  de 
ridolâtrie,  y  reçut  la  couronne  du  martyre,  selon  S.  Grégoire  de 

•  Tours  Les  historiens  grecs  modernes  disent  qu'il  fut  ciindamné 
à  être  crucifié  par  le  gouverneur  d'Albanopolis.  O  autres  préten- 

,  dent  c|(i*îl  fut  écorché  vif,  ce  qui  nVxclut  pas  le  crucifiement.  La 
réunion  de  ce  double  supplice  était  en  usage  non-seulement  en 
K«;}pte,  niais  encore  cbez  les  Perses;  et  les  Arméniens  pouvaient 
avoir  emprunté  de  ces  derniers  peuples,  leurs  voisins,  un  tel  genre 
de  barbarie. 

Théodore  Li  cteur  rapporte  que  Teropereur  Anastase  ayant  fait 
LAlir  en  5o8  la  ville  de  Duras,  en  Mésopotamie,  l'enricliit  des  re- 
liques de  S.  BarthélemL  S.  Grégoire  de  Tours  assure  qu'on  les 
]iorta  dans  l'île  de  Lipari,  près  de  la  Sicile,  avant  la  fin  du  sixième 
siècle.  On  lit  dans  Anastase  le  Bibliothécaire  %  qu'en  809  elles  fu- 
rent  transférées  de  Lîparià  Bénévent,  et  elles  le  furent  de  Bénérent 
à  Rome  en  ^83,  selon  le  cardinal  Baronius.  Depuis  ce  tcmps-lù  elles 
sont  restées  dans  un  monument  de  porphyre  placé  sous  le  granJ 
autel  de  la  céièbre  é^^lise  qui  porte  à  Rnme  le  nom  du  saint,  et  qui 
est  dans  l'île  du  Tibre.  Un  évèque  de  Dénévent  envoya  un  bras  du 
saint  apôtre  à  S.  Edouard  le  Confesseur  qui  enfit  présent  à  la  cathé- 
.  drale  de  Cantorbéry 

La  féte  de  S.  Barthélemi  est  marquée  au  a4  d'août  dans  les  an- 
ciens Martyrologes  d'Occident;  mais  les  Grecs  la  mettent  au  1 1  de 
juin. 

Le  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  fut  la  vertu  distinctive  des  apô- 
tres. C'est  aussi  la  première  propriété  de  l'amour  divin.  Un  soldat 
est  toujours  prêt  à  défendre  l'honneur  de  son  prince,  et  un  fils 
celui  de  son  père.  Gomment  un  Chrétien  pourraît-il  se  flatter  d'ai- 
mer Dieu,  s'il  est  indifférent  pour  sa  gloire?  Ainie-t-il  le  prochain, 
si,  le  vovant  en  danj^er  de  périr,  il  ne  tâcbe  pas,  du  moins  par 

*  ses  larmes  et  ses  prières,  d'écarter  le  malheur  qui  le  menace  ?  Un 
véritable  adorateur  souhaite  ardemment  de  voir  s'accomplir  ce 
qu'il  demande  au  commencement  de  l'Oraison  donûnicale.  Ce  qu'il 

•  f..^,  c.  34.  •  /tncfnnr.  Btol.  Patr. 

,  Parmi  les  belles  statues  que  l'un  admire  dans  la  cathédrale  de  Milan,  on  d!s- 
tio|ïue  celle  qui  représente  S.  HartUcIcnii  ccorclié.  Elle  est  de  Cibo,  qui  a  su 
reinlre  avec  la  plus  i^ranHc  ve'rit*^  et  une  {l(^liratc.S!*e  inimitable  ,  les  muscles,  les 
\ciLu.>,  et  ic6  autres  parties  que  les  artistes  out  tant  de  |)cii;ic  à  saisir. 
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désire  le  plus^  est  que  Dieu  soit  universellement  connu,  parfaite- 
ment aimé  et  fidèlement  sei-vi  par  tous  les  hommes.  Comme  le 
prophète  royal,  il  invite  toutes  les  créatures  à  s'unir  à  lui  de  tou- 
tes  leurs  pu£uanoes  pour  glorifier  le  Seigneur.  Mais  lobjet  prin- 
cipal de  tes  prières  têt  d'oblniir  pour  lui-méroe  la-gràce  de  coto-  ^ 
sacrer  à  Dieu  toutes  les  affections  de  son  âme,  et  toutes-  les  actions 
de  sa  vie.  C'est  pour  lui  un  sujet  perpétuel  de  douleurs  et  de 
htmn  de  penser  qu*il  ait  pu  offenser  un  Dieu  si  bon  et  un  ré- 
dempteur si  aimable. 


LES  MARTYRS  D'UTIQUE^  . 

DITS  DB  LA  MASSË-fiLANCIiE. 

Durant  la  persécution  de  Valérien,  qui  ravageait  l'E^^liseen  aSS, 
le  proconsul  d'Afrique  vint  de  Cartbage  à  Utique,  et  fit  comparaî- 
tre devant  lui  tous  les  Chrétiens  détenus  dans  les  prisons  de  cette 
^le,  et  qui,  au  rapport  de  S.  Augustin,  étaient  au  nombre  de  cent 
cinquante-trois.  Il  ordonna  de  mettre  le  feu  à  un  four  à  chaux, 
auprès  duquel  on  plaça  un  autel,  avec  du  sel  et  le  foie  d*un  porc 
pour  être  offerts  aux  idoles.  Son  tribunal  était  aussi  auprès  du 
même  lieu.  H  donna  aux  Chrétiens  le  choix  de  sacrifier,  ou  d'être 
précipités  dans  le  four  à  chaux.  Ceux-ci  préférèrent  la  mort,  et 
furent  tous  ensemble  consumés  dans  la  fournaise.  Les  fidèles 
ramassèrent  leurs  cendres;  et  comme  elles  formaient  une  masse 
luèlée  de  chaux,  on  les  appela  la  Masse-Blanche. 

V yyez  S.  Augustin,  Serm.  3o6, p.  1 239,  5  ;  in  Ps,  49>  9  j  ^n, 
P*.  144  hÀyf*  1631  ;  et  S.  Prudence,^^  Cor.  hjm,  i3,  cUiàs  5,  v.  8o. 

S.  OUEiX,  ÉVËQUE  DE  EOUESI. 

S.'Oinur*  était  fils  d*Authaire,  seigneur  français  établi  dans  la 
Brie,  et  recomroandable  par  ses  vertus.  Il  avait  un  firèrè  qui  se 

nommait  Adon.  Ils  reçurent  tous  deux,  étant  encore  enfans,  la 
bénédiction  de  S.  Coloniban,  qui  était  venu  visiter  leur  père. 
Lorsqu'ils  furent  en  âge  de  paraître  dans  le  monde,  ils  s'attachè- 
rent l'un  et  l'autre  au  roi  Clotaire  IL  Ils  trouvèrent  à  la  cour  de 
ce  prince  S.  l'Uoi,  avec  lequel  ils  se  lièrent  d'une  amitié  fort  étroite. 

* 

"  Autrement  appeid  Dadon,  et  en  latin  Jndoenus. 

II. 
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LpS  exemples  et  les  discours  de  ce  grand  homme  les  pénétrèrent 
de  mépris  pour  le  nioiule,  et  tous  deux  résolurent  de  se  consacrer 
au  sej'vice  de  Dieu.  Peu  de  temps  après,  Adoii  fonda,  dans  une 
terre  qu'il  avait  près  de  la  Marne»  le  double  monastère  de  Jouarre, 
qui  prit  «lors  le  nom  de  Jçtrumm  ^isAni^m^MUù  «bbaye 
de  religieum  Qéoédictin^i. 

S»  Oue^  eut  up  grand  crédit  à  coHr  des  rois  Clotaire  II  et 
Da^)ect  Aecond  de  ces  princes  le  6t  son  référendaire  ou 

son  chancelier,  et  en  cette  qualité  garde  de  son  tÇ8a|i«]Soiia  avoua 
encore  des  Actes  orignaux  qu*il  signa  dans  ce  temps-la.  Il  obtint 
du  rot  un  emplacement  situé  dans  la  forêt  de  Brie,  où  il  fonda 
en  6[\  i  le  monastère  de  Resbac  ou  de  Rebais.  S.  Faron,  évoque 
de  Meaux,  lui  conseilla  d'en  donner  la  conduite  à  S.  Agile,  dis- 
ciple de  S.  Colomban.  Il  fit  donc  venir  ce  saint,  qu'un  concile  tenu 
à  Glichi  en  636  institua  premier  abbé  de  Rebais.  Il  fallut  cepen- 
dant employer  lautorité.  du  roi,  parce  que  les  villes  de  Metz,  de 
Langres  et  de  Besançon  demandaient  dans  le  même  temps  S.  Agile 
pour  évéque«  Les  moines  de  Luxeu  roulaient  aussi  l'avoir  pour 
abbé.  S.  Oueii  désirait  se  retirer  à  Rebais  pour  y  prendre  l*habit 
monastique;  mais  le  roi  et  les  grands  du  royaume  ne  voulurent 
point  y  consentir. 

Quoique  S.  Ouen  et  S.  Eloî  fussent  laïques,  leur  zèle,  leur  piéié 
et  leur  science  les  faisaient  consulter  par  les  évêques  mêmes,  qtu 
s'en  rapportaient  à  U  urs  décisions.  Aussi  employaient-ils  l'auto- 
rité dont  ils  étaient  revêtus  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  à  étendre 
la  connaissance  de  son  nom  par  tout  le  royaume. 

Clovis  II,  fds  et  successeur  de  Dagobert,  mort  en  638,  eut  pour 
S.  Ouen  la  même  estime  que  son  père,  et  lui  continua  la  dignité 
de  référendaire.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'il  con- 
sentit h  lui  laisser  recevoir  la  tonsure  cléricale*  Bientôt  après  notre 
saint  fut  élu  pour  succéder  à  S.  Romain  sur  le  siège  de  Rouen. 
S.  Eloî,  son  ami,  fut  (ait  en  même  temps  évêque  de  Noyon  et  de 
Tournai.  Les  deux  sei'viteurs  de  Dieu  se  préparèrent  à  leur  nou- 
velle dignité  par  la  retraite,  le  jeûne  et  la  prière.  Us  furent  l'un  et 
l'autre  sacrés  à  Reims  en  6^o. 

S.  Ouen  renonça  à  toute  la  pompe  séculière.  11  joignit  à  Thunii- 
lité  la  pratique  de  la  mortification  et  des  aumônes  abondante.s. 
Son  zèle  était  infatigable;  il  se  faisait  tout  à  tous  par  sa  patience 
et  son  affabilité.  Il  s'appliqua  de  routes  ses  forces  à  l'extirpation 
de  la  simonie  et  de  plusieurs  autres  abus.  Il  cherchait  tous  les 
moyens  de  rétablir  la  discipline,  ce  qui  parut  surtout  dans  le  con- 
cile tenu  à.  Châlons  en  644* 

Le  roiThierri  III  le  chai^ea  de  plusieurs  commissions  iinportan- 
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m,  et  le  choisit  pour  terinmer  des  différends  qui  pouvaient 
causer  Uen  des  troubles.  Ayant  rétabli  la  paix  entre  les  Français  . 
tk  la  Neustrie  et  de  FAustrasiei  il  en  alla  porter  la  nouvelle  au 
roi,  qui  était  alors  à  GKchi,  près  de  Ptaris.  Il  arriva  dans  le  temps  • 
qu'il  se  tenait  une  assemblée  des  évé({iies  et  des  grands  du 
royaume.  Il  tomba  malade  au  château  de  Clichi,  et  fut  pris  d'une 
Gèvre  qui  fit  bientôt  craindre  pour  ses  jours.  Connaissant  les 
désirs  du  clergé  et  du  peuple  de  Rouen,  il  demanda  pour  succès» 
seur  S.  Ansbert,abbé  de  Fontenelle,  qui  était  confesseur  du  roi. 
Il  mourut  le  %4  a<'^^  ^^^i  ^^"^  quarante-troisième  année  de 
son  épîscopat.  Son  corps  fut  porté  à  Rouen  et  enterré  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierrei  qui  devint  depuis  celle  de  la  célébra  abbaye 
de  Saint-Ouen. 

r^yt»  deurdGfférentes  Vies  du  saint  publiées^  Tune  j^rSurius» 
et  Pautre  pat  les  Bollandistes,  ml  24  anif.  p.  794 — 819.  La  seconde^ 

<|ui  est  la  plus  exacte,  vient  d'un  auteur  qui  avait  conversé  avec 
les  disciples  de  S.  Ouen.  Ployez  encore  le  Gai,  c/in  nova,  t.  11^ 
p.  i3  et  i35  ;  V Llisloire  de  Rouen,  t.  i,  part,  3,  /?.  i36  ;  et  Duplessis, 
Hist.  de  Meatix^  p.  34,  4^  et  47  ;  r Histoire  des  miracles  opérés  par  ' 
lUiUercession  et  la  uertu  des  reliques  de  S,  Ouen,  qui  fut  écrite  par 
le  moine  Fulbert  en  1066  ;  les  Poèmes  de  Thierri  sur  la  Fie  du 
saint^  que  du  Monstler  a  donnés,  Neustria  pia^p.  a3,  ya,  346.  Ce 
Thierri  était  moine  de  S.  Ouen,  et  florissait  en  io3o.  On  peut 
consulter  aussi  sur  leâ  miracles  et  les  translations  de  S.  Ouen> 
D.  Martène,  Anecd,  t  3,  col,  166g, 

Henschénius  a  confondu  le  saint  évéque  deRouen  avec  S.  Os  wi  n , 
moine  do  Litchfield,  en  attribuant  la  Vie  du  premier  à  Fridégoire, 
auteur  anglais  du  dixième  siècle,  Fojm  D,  llivet,  IJist»  lit. 
/>.  366. 


MARTYROLOGE. 

s.  Babtrélbmi,  apôtre,  qui  prêcha  TEvangile  <le  Jésus-Christ  dani 
U's  Indes.  Etant  passé  de  là  dans  la  grande  Arménie,  et  y  ayant  con- 
xM'ti  beaucoup  de  nioiule  à  la  foi,  il  fut  écorché  tout  vif  par  les  liar- 
bnrcs,  et  il  consomma  sou  martyre,  étant  décapité  par  Tordre  du  roi 
Abtyages.  Sou  saint  corps  fut  d'abord  porté  eu  1  île  de  Lipari,  ensuite 
à  Bén^ent  ;  enfin  il  fbt  transféré  à  Rome,  dans  TUe  du  Tibre,  et  il  > 
est  honoré  par  la  pieuse  vénération  des  fidèles. 

ACartluge,  trois  cents  bienheureux  martyrs,  du  temps  de  Valérien 
et  de  Gallien,  qui,  entre  autres  supplices,  lorsque  le  président  eut  or- 
donne  d*alluiner  un  four  à  chaux,  ol  eut  fait  apporter  devant  lui  des 
charbons  et  de  rcucens,  comme  il  leur  disait  de  choisir  ce  qu'ils  pre* 
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fcrairnf,  ou  (l'offi-ir  de  l'encens  à  Jupiter  sur  ces  charbons,  ou  d*élre 
jetés  dans  la  chaux,  ces  saints,  animés  de  la  foi,  et  confessant  Jésus-! 
ChrUt,  6ltd«Dieu,d*un  Mut  rapide  se  jetèrent  daas  le  feu  et  fureat  ré* 
duitft  eu  poudre  dans  les  vapenra  de  la  chaux  :  ce  qui  fût  cause  qu*oo 
appela  la  troupe  éclatante  de  ces  bienbenreux  la  J^asse-Blaneke, 

A  Népet,  S.  Ptolomée,  ëvèque,  disciple  de  Tapôtre  S.  Pierre,  qiii, 
ayant  été  envoyé  par  cet  apôtre  pour  prêcher  TEvangile  en  Toacaiiei . 
mourut  glorieux  martyr  de  Jésus-Christ  dans  la  mèrne  ville. 

Au  même  lieu,  S.  Romain,  évéque  de  la  même  ville,  qui,  étant  disci-' 
pie  de  S.  Ptolomée,  fut  aussi  son  compagnon  dans  le  martyre. 

A  Ostie,  S*'  Aure,  vierge  et  martyre,  qui  fut  jetée  dans  la  mer  avec 
une  pierre  attachée  au  cou.  S.  Noooe  iohuma  son  corps  que  les  flots 
avaient  rejeté  sqr  le  riva^. 

Eu  Isaurie,  S.TatÎQii$  martyr,  qui,  ajaQt  été  firappé  du  glaive,  par 
ordre  du  président  Urhain,  reçut  la  couronne  du  martyre,  dans  la 
persécution  de  Dioclétien. 

liC  même  jour,  S.  Euljche,  disciple  de  S.  Jean  TEvangélistc,  qui, 
après  avoir  souffert  en  différens  pays,  la  prison,  le  fouet  et  le  feu,  pour 
la  prédication  de  TEvangile,  mourut  enfin  en  paix. 

Le  même  jour  encore,  S.  Georges  Limniote,  moine,  qui,  ayant  repris 
rirrëligieux  empereur  Léon  de  ce  quUl  brisait  les  saintes  images  et 
brûlait  les  reliques  des  saints,  eut  par  soo  ordre  les  mains  coupées  et 
la  téte  hrftlée,  et  s'en  alla  an  Seigneur  avec  le  mérite  du  martyre. 

A  Rouen,  S.  Oqen,  évéque  et  copfeweiir, 

A  Mevers,  S.  parriaci  abbé. 

Saints  de  France, 

A  Clermont  en  Auvergne,  S**  Supporine. 
Aux  environs  de  Nuis,  près  de  Cologne,  S.  Sandraz,  abbe. 
A  Saint-Hubert,  dans  les  Ardennes,  le  bienheureux  Thierry,  abbé  de 
Lobes. 

dutres, 

A  Maqueronte  en  Palestine,  femprisonnement  de  S.  Jean-Baptiste, 
A  Saragosse  en  Aragon,  martyre  de  S^*'  Engrasse,  vierge. 
A  I<Iicomédie,  décès  de  S.  Arsace,  solitaire. 
En  Ethiopie,  S.  Vétokis,  oonfesseor* 
A  Cantorbie,  S»  Brégouin,  évéque. 
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r/><?  (/e  sa  J'if,  par  le  sire  de  Join\'Hle^  sénéchal  ou  chef  de  Ui  justice  dr  Clmin- 
pagne,  lequel  l'accompagna  dans  lu  jtremière  croistidc.  Cette  histoire  est  nt» 
des  plus  précieux  inonumens  de  la  nation.  Elle  est  écrite  avec  une  nau  tté 
âdminMf.  fffumnt  J>ik  Cmtge  eà  a  iomié  mme  Mln  ééliêion,  qui  fut  impri' 
mée  à  Parisçkez  Cramoisx^  em  16îi9»  in-fol.  //  y  a  Joint  des  dissertations  eu» 
rieuses  et  rifnfxties  d'érudition.  }fais  le  manuscrit  dont  il  s'était  ser\  i  était 
imparfait.  L'abbé  Sallier  annonça  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  lus- 
cnptioas  de  l'année  1 740»  qu'il  jr  en  avait  un  plus  complet  et  plus  exact  dans 
h  hih(ioeiêqu€  du  rtH'  M*de  iMRmntUèH  emfait  mention  dttns  la  Vit  du  âir^ 
yik  Joinviête»  f.  10  de  ee»  Mémoires*  M,  le  baron  de  La  Bastie  èn  parie  aussi, 
ibid.  t.  15,  p.  092  el  T3«.  Enfin,  M.  Melot  a  donné  une  nouvelle  édition  de  la 
f  te  de  S.  Louis,  par  le  sire  de  Joinville^  sur  ce  manuscrit,  qui  est  du 
XJf^  siècle.  Il  X  ^  ajouté  un  glossaire  pour  l'intelligence  des  vieux  mots  ; 
mais  ta  litor^  Jitf  'êui  aj  ant  par  permis  d'achever  cet  Ouvrage,  MW,  SalHer  et 
Oapperôaàier  x  oni  mis  im-  dernière  maim.  Cette  belle,  édition,  imprimée  au 
t^uvre,  parut  en  1761.  On  y  a  joint  les  Annales  du  r^ne  de  S,  Louis,,  par 
Cuilfaume  de  Nangis,  moine  de  Saint-Denis,  et  l'histoire  des  miracles  de  ce 
suint,  par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite.  C'est  dommage  que  l'on  n'y 
ait  point  inséré  les  dîsseriaiinms  de  DuCange,  qui  feront  tai^ours'recheKher 
tédiiion  de  ee  savant*  L'histoire  deJoinviiie  est  datée  de  ta/t  I30i9t  e'est-é' 
Hire  onze  ans  après  la  canonisation  de  S,  Louis.  Les  Annales  de  Nangis 
avaient  été  rédigées  avant  cette  cpoqiie.  VoycE  les  deux  fies  du  saint  données 
l'une  par  Geoffroi  de  HeauUeu,  Dominicain,  qui,  avait  été  vingt  ans  son  c«/i- 
fesseur;  et  Vautre  par  Guillaume  de  Cftartres,  son  chapelain,  et  religieux 
Hà  wkém^  erdrejainM  que  1er  ne  moderne  que  Filieau  de  La  €^ise  publia 
tn  itSSy  d'après  les  n^mwres  compilés  par  Sacy,  ou  ptutât par  Tillemont.  On 
e.stime  cet  ouvrage  pour  Texactitude  ;  mais  il  est  écrit  avec  négligence  et 
avec  sécheresse..  L'abbé  de  CluAsi  fit  imprimer  en  1689  une  Fie  de  S  Louis 
fuliN  Ut  avec  plaisir^  à  cause'de  Iféi^amce  du  style,' mais  qui  est  trop 
nNirf«.yojeB  enmtre  tabbé  yelly,,qtU a  traitd etvté  beaucoup.  ÎU  saim  fhis^ 
turc  du, saint  roi,,  t^A^b  et  û^ 

On  admire  dans  Sw  Louis  tontes  lès  qualités  qui  font  les  grand» 
rob  et  les  saints  illustres.  Né  pour  gouvèrher  les  homities,  il  fut 
^[dément  héros  dam  la  . paix  et  dans  Ja  'guerre.. Son  coiira^e,  son 
intrépidité,  sa  grandeur  d*âme  reçurent  de  sa]  vertu  un  nouveau 
lustre;  il  ne  se  décida  jamais  par  des  vues  d'ambition;  Tamour 
de  la  religion,  le  z^le  dé  la  gloire  de  Dieu,  le  bonheur  dés  peuples 
furent  les  sèuls  mobiles  des  entreprises  qu'il  forma.  Sa  réputa- 
tion n'a  point  souffert  du  mauvais  succès  des  deux  croisades  dans 
lesquelles  il  fut  engagé;  au  contraire,  les  revers  qu  il  éprouva  ne 
servirent  qu  a  faire  briller  d'un  éclat  plus  vif  les  qualités  qui  le 
rendaient  digne  d'un  meilleur  sort.. 

Philippe«Auguste  avait  enfin  réussi  à  abattre  la  fierté  de  ses 
vassauxi^  et  à  repousser  la  plupart  de  ses  ennemis,  lorsqu  après 
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un  iô:^tK>  gîont'iix  de  (juarante-trois  ans  il  laissa  son  sceptre  et 
ses  £tats  à  Laiti.>  VIII,  son  fils.  Ce  prince  avait  alors  trente-six 
anSf  et  déjà  il  avait  donné  des  preuTes  de  la  plus  haute  valeur.  En 
moiitani  sur  le  tr6nty  il  se  proposa  de  marcher  rar  les  traces  de 
son  père,  et  bientôt  on  le  vit  donner  la  loi  à  ses  voisins  et  à  ses 
vassauxi  honmies  factieux  qui  portaient  avec  peine  le  joug  que 
Philippe- Auguste  leur  avait  imposé.  Successivement  vainqueur 
des  Anglais,  des  Gascons  et  des  Albigeois,  il  fit  tout  f^er  devant 
lui.  Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit  de  ses  vîctoiresi  la  murt 
l'enleva  en  112.6,  après  trois  ans  de  règne. 

L'aîné  de  ses  cnlans  était  à  peine  dans  la  douzième  année  de 
son  âge.  Il  portait  aussi  le  nom  de  Louis.  C'est  le  saint  dont  nous 
écrivons  la  Vie.  il  était  né  le  25  avril  iai5,  au  château  de  Poissy  ^. 
Pour  témoigner  Testime  qu  il  faisait  de  la  grâce  du  baptême,  il 
eut  pendant  toute  sa  vie  une  prédilection  singulière  pour  le  lieu 
où  il  Tavait  reçue.  Il  ne  se  trouvait  nulle  part  mieux  qa'k  Poissy; 
son  plaisir  était  d*y  demeurer  et  d*y  faire  de  bonnes  œuvres.  Il 
signait  Louis  de  Poissy  dans  ses  lettres  familières  et  dans  d'autres 
actes  particuliers  dont  on  a  encore  les  originaux. 

Il  eut  p6ur  mère,  Blanche,  fille  d'Alphonse  IX,  roi  de  Castillc  \ 
^  un  des  plus  grands  guerriers  de  son  temps,  et  le  même  qui, 
dans  la  fameuse  journée  de  Muradal,  mit  en  déroute  plus  do 
deux  cent  mille  Maures  commandés  par  JVIahomet  £aiir.  Blan- 
che, sa  ûile)  Joignait  à  une  rare  beauté  une  prudence  plus  rare 
encore.  Entre  autres  vertus,  on  admirait  en  el  le  beaucoup  de  zele 
pour  la  religion.  Elle  avait  aussi  une  capacité  peu  commune  pour 
le  maniement  des  affaires. 

Elle  voulut  allaiter  elle-même  son  fils,  et  elle  se  chaiçea  du 
soin  de  veiller  sur  son  éducation.  Les  progrès  que  le  jeune  prince 
fit  dans  les  sciences  furent  extrêmement  rapides.  Il  apprit  si  bien 
le  latin,  qu'il  parlait  et  écrivait  en  cette  langue  avec  beaucoup  de 
pureté  et  d'élégance.  11  apprit  en  même  temps  l'art  de  faire  la 
guerre  et  celui  de  gouvemer  les  hommes;  il  ne  négligea  aucune 

c  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  S.  louis  ëtnit  né  à  lit  NeuvUle-cu-IIrx, 
dans  le  aiorèse  de  Boa u vais.  IMontfaucon,  Monum.  tie  ht  Honttr.  Fr, 

p.  131  ;  et  le  Mercure  de  France^  an.  1736.)  Mais  il  est  dénioutré,  pnr  l'auto* 
rité  des  .nitciirs  contempornins,  que  le  palais  de  Poissy  fut  Ir  lieu  de  la  nais- 
sance du  saint  rui.  Lel>a'uf,  uui  avait  cuduassé  l'opinion  couhaue.  a  été  solide- 
ment réfuté  dans  les  lettres  «In  P.  Tnt,  Dominica&o*  Fçy€%  Pif:a]ii«il,X>r«r.  deim 
fr.  t.  1.  /).  231-^0'*. 

Philippe  le  Bci  lit  bâtir  à  Poissy,  à  Tendroit  où  était  le  palais  royal,  un  n)o<* 
nastère  de  DomiDicaines,  où  plusieurs  pirir^e^ws  de  la  p«sti^rit#  de  '&  l.«uis  <mt 

pris  l'habit,  et  ont  vécu  avec  une  grande  rdiliration.  ï.es  pr  ri  u  s  reln|nes  et 
les  autres  richessos  de  régiiiie  de  ce  uiuuafitcrc,  suât  des  pic»cu»  f<jiiU*  par  d,vs 
personnes  du  saoj;;  royal  de  Francei 

Q*atttre&  Vappcllvot  Alphonse  Vm« 


Dlgitized  by  Gopgle 


s,  LOUIS,  ROI  DE  FRANCE.    [2i  aOÛt.]  169 

des  connaissances  propres  à  former  un  grand  roi.  Il  savait  bien 
l'histoire,  qu'on  a  toujours  regardée  comme  l'école  des  princes.  Il 
lisait  aussi  les  écrits  des  Pères,  afm  de  sanctifier  ses  autres  étiuies. 

Sa  mère  lui  avait  întpiré,  dès  le  berceau,  un  grand  respect 
pour  les  chose»  saintes ^  de  vifs  sentimens  de  piété,  et  un.  autour 
eKtfordinaire  pour  la.  diasteté.  •  Je  tous  aime  assurémtnt ,  mon 
»  fils,  lui  disait-elle  souvent  dans  son  en£uice;  je  tous  aime  avec 
»  toute  la  tendresse  dont  une  mère  est  capable  :  mais  jalmerais 
•  infiniment  mieux  vous  yoir  tomber  mort  à  mes  pieds,  que  de 
»  vous  voir  jamais  commettre  un  pécbé  mortel.  »  Ces  parole.*» 
avaient  fait  une  telle  impression  sur  son  esprit,  qu'il  avouj 
plusieurs  fois  ne  les  avoir  jamais  oubliées,  et  qu'il  ne  passai 
pas  de  jours  saiis  les  rappeler  à  sa  mémoire,  pour  se  prémunit, 
oontre  les  dangers  de  lu  séduction.  Cette  pratique  lui  parut  d*au 
tant  plus  utile  I  qu'il  monta  fort  jeune  sur  le  trâne 

"  Le  pouvoir  (les  vo\3  de  France  avait  été  resserré  dans  de*  bornes  fort  étroi- 
tes par  celui  des  comtes  et  des  baruns,  qui,  dcpub  les  premiers  succeMeurs  de 
Chartemaguc,  s'étaient  ërig6i  en  petits  sonrerains,  ne  rendant  plus  an  roi 
«lu'un  simple  h<):Ilma;^e,  avec  une  oln'issancc  limitée.  On  ne  contestera  pas  h 
Joinvillc  J.i  gloire  d'avoir  été  un  bon  .sujet  :  cependant  li  refusa  le  scrnicnt  h 
S.  lA)ui8,  prétendant  ue  le  devoir  qu'au  comte  de  Cliampaune,  son  ;u;igneur-iige 
immédiat.  Le  domaine  de  la  couronne  se  trouvait  réluit  à  si  peu  de  choiC, 
que  nos  rois  étaient  moins  puissans  que  queiqees-Bns  de  liîurs  sujets  forsqulB 
Hiilippe  II  commença  à  réguer. 

Ce  prince,  auquel  ses  grandes  actions  ont  mérité  le  surnom  à^Juguste,  pro- 
fita des  troubles  qui  agitèrent  l'Angleterre  sous  le  roi  Jean,  pour  faire  la  c(m- 
'luctc  de  la  Normandie,  du  .Maine,  de  l'Anjou,  de  la  Tuuraioe  et  du  Poitou  :  ^ 
<^ii  1214,  il  défit  l'empereur  Othon  IV,  les  comtes  de  Flandre  et  de  Hollande,  le 
'lue  de  Lorriiinc,  et  les  autres  princes  confédérés  dans  la  fameuse  bataille  qui 
&c  livra  à  tiouviucs,  village  situé  eutic  Lille  et  Tournai.  Devenu  plus  puissaut 
par  les  différenies  victoires  qu'il  avait  remportées,  il  saisit  toutes  les  occasions 
(|ui  se  présentèrent  de  diminuer  le  uombre  et  le  pouvoir  des  seigneurs  fcuda- 
taîres,  afin  de  rétablir  peu  h  peu  l'antorité  royale.  Ses  succesçeiirs  suivirent  le 
luéme  plau,  et  abolirent  enfin  dans  le  royaume  de  France  toutes  ces  espèces  de 
'  souverainetés  subalternes.  On  a  reproché  à  Ftailippe- Auguste  de  s'être  laissé 
«lomiiief  p;ir  rniiibition  ;  d'avoir  fait  une  guerre  irfjuste  ii  Ricbard  ,  roi  d'An- 
terre,  pendant  que  ce  prince  était  dans  la  Terre-Sainte;  d'avoir  répudié  1* 
pieuse  ingelberge  de  Danemark,  ha  remme,  pour  contracier  un  mariage  adoU 
ti^rc  avec  la  belle  Agnès,  etc.  11  rendit  cependant  justice  h  sa  vertueuse  épouse 
plusieurs  années  avant  sa  mort.  11  travailla  aussi  à  civiliser  ses  sujets,  vt  à  faire 
divers  embelliMsemeos  dans  ses  Etats. 

LAuis  VIII  lui  succéda  en  1223.  Il  donna  des  preuves  d'ambition  dans  sa  jeu- 
nesse, en  prenant  parti  pour  les  barons  révoltés  contre  le  roi  Jean  en  Angle- 
Mrre,  où  sou  père  l'avait  envoyé-  Mais  il  ne  fut  pas  plus  tôt  monté  sur  le  trùne, 
<|u'il  y  donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Il  prit  La  Rocbeliesur  les  Anglais» 
et  soumit  les  seigneurs  feudataires  d'Aquitaine,  qui  précédemment  avaient 
reconnu  le  roi  d'Angleterre  pour  leur  souverain,  en  (sorte  qu'il  n'y  eut  que  la 
partie  de  la  Gascogne  située  au<delà  de  la  Garonne,  et  la  viMe  de  Bordeaux,  qui 
restèrent  iidèles  au  monarque  anglais.  Il  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les 
Albigeois,  qu'il  vainquit  après  avoir  pris  Avignon,  Beziers,  (Jarcassonne,  Pa> 
inters  et  Albi.  Il  mourut  au  château  d«  Montpenaier  en  Auvergne,  dans  la  qua<* 
rantième  année  de  .son  Age,  n'ayant  régné  que  trois  ans  et  denu.  r.uillaume  de 
Puy-Laureais,  auteur  contemporain,  assure  qu'Arcbaïubault  de  Bourbon,  conli- 
dent  de  Louis,  dit  que  ce  i>rince  était  mort  martyr  de  la  chasteté,  et  que  les 
iiiédeeins  lui  1}  uni  proposé  un  remède  contraire  à  la  loi  de  Dieu*  U  s'écria  avec 
Uu  niouveruj'nt  d'ijorrcur  :  «  ,|*,iiine  mieux  mourir,  «jue  de  me  ci>ii8erver  l;i  vie 
>  par  uu  péché  mortel.    U  lais^xciuq  iils,  le  saint  dont  uous  écrivom  la  \iev 
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* 

Aussitôt  après  la  mort  de  son  mari,  la  reine  Blanche  fut  ^S^^li** 
rée  régente  du  royaumeî  et  pour  prévenir  les  mouvemens  in- 
quiets des  grands  vassaux,  elle  se  bâta  de  faire  couronner  à  Heims 
Louis,  son  fib,  alors  âgé  de  douie  ans.  Ce  ne  fut  pas  une  ptirc 
cérémonie  pour  cet  auguste  enfiint.  11  l'envisagea  au  contraire 
comme  un  engagement-solennel  qu'il  allait  prendre  de  travailler  le 
reste  de  sa  vie  au  bonheur  de  son  peuple,  et  à  faire  régner  la  j  ustîoe  • 
et  la  vertu.  Il  s'y  prépara  par  plusieurs  exercices  de  piété,  conjurant 
le  Seigneur  de  répandre  dans  son  ànie  l'onction  sainte  de  sa  grâce, 
|>endant  qu'il  recevrait  au  dehors  celle  qui  en  était  le  signe.  Le 
jour  de  son  sacre,  qui  fut  le  preinier  dimanche  de  l'Avent,  on  . 
i  entendit  prononcer  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Seigneur^  foi  élevé 
mon  âme  Tfert  vous,  et  jai  mis  en  vous  toute  ma  confiance.  Une. 
sainte  frayeur  s'empara  de  lui  lorsqu'il  fut  sur  le  point  de  prêter 
le  serment  ordinaire.  Redoublant  alors  de  ferveur,  il  demanda  au 
ciel  les  lumières  et  le  courage  dont  il  avait  besoin  pour  remplir 
les  devoirs  de  la  royauté,  en  procurant  la  gloire  de  Dieu,  la  pair 
(le  relise  et  le  bien  de  ses  sujets. 

Un  prince  en  bas  âge,  et  une  femme  à  la  tête  du  gouvernement, 
parurent  olïrir  à  plusieurs  esprits  lurbulens  une  occasion  favo- 
rable de  révolte.  Ils  la  saisirent  avec  empressement.  Les  plus  piiis- 
sans  seigneurs  du  royaume  se  liguèrent  ensemble,  et  au  lieu  d  as- 
sister, comme  ils  l'auraient  dù,  au  sacre  du  roi,  ib  prirent  les 
armes.  On  comptait  parmi  eux  le  comte  de  Boulogne,  fils  naturel 
de  Philippe-Auguste  ;  le  comte  de  ^etagne,  prince  du  sang  royal  ; 
Hugues  de  Lusignan  ,  comte  de  la  Mardie;  Thibault,  comte  de 
Champagne ,  qui  fut  depuis  roi  de  Navarre 

La  reine  ne  ^rdit  pas  de  temps.  Elle  se  mit  avec  son  fils  à  la 
lête  d'une  armée,  et  entra  en  Champagne,  où  elle  eut  bientôt  ra- 
mené Thibault  à  son  devoir.  Ce  premier  acte  de  vigueur  en  imposa 
tell  émeut  auj^  autres  confédérés,  qu'ils  se  retirèrent  tous  dans 

Robert,  comte  d'Artois:  Charles,  comte  d'Anjou  et  du  Maine,  puis  comle  de 
Provence,  et  enfin  roi  de  Sidte;  Alphonse,  comte  de  Poitou  et  d'Auvergne,  et 

Jean,  dont  l'histoire  ne  nous  apprend  rien. 

Lorsque  S.  Louis  n>onta  sur  le  trdne,  Frédéric  II,  fils  de  Henri  VI  et  successeur 
d*Olhoii  IV,  était  empereur  d*Alleina{^ne  depuis  Tan  ISIS;  Benri  III  rë<i:nait  fn 
Angleterre  depuis  l'an  12IG;  le  s.thu  Sicf^o  était  occupé  par  Honorius  lil,  qui 
mourut  l'aonee  suivante  ;  en  Orient  les  Latins  avaient  pour  empereur  a  Coo»- 
tantinople  Robert  de  Coorlenay,  qui,  en  1 eal  Baudouin  11  pour  successeur; 
Ji'an  Oucâs,  gendre  de  Théodore  Lascaris,  étant  le  second  empiTcur  f^rec  d'An- 
drinople  et  de  Nieée,  et  Micéphore  Conmène,  le  second  duc  éù  Trcbizoïide.  Les 
saccesseors  de  ce  dernier  furent  appelés  empereurs. 

o  Thibault  aurait  été  le  plus  redoutable  de  tous,  s'il  eût  été  moins  incoDS-< 
tant.  Quelques  auteurs  ont  écrit  qu'il  était  Hé  avec  la  reine  Blanche  par  une  in- 
trigtie  de  galanterie  :  mais  c'est  une  calomnie  qui  a  été  solidement  réfutée. 
royez  les  DistertaHons  d&  M,  de  tjt  RavaUièrCf  imprimées  dans  les  Mémoires  d(^ 
rAr.Klcmic  des  Inscriptions,  an  1737  et         9t  lés  MémoirtS.dti  Trévftux  novuc: 

^1^ 
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leurs  Etats.  Revenus  cependant  de  leurs  premières  alarmes,  ils 
formèrent  le  complot  de  se  rendre  maîtres  de  la  personne  du  roi , 
et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  Vex«ciUas5ent  un  jour  sur  le  chemin 
d'Orléans  à  Paris.  Heureusement  la  reine  fut  avertie  à  temfis  par 
le  comte  de  Champagne;  Louis  se  réfugia  dans  le  ofaàceau  de 
MoDtlhéri.  Lorsque  les  habitaos  de  Paris  et  des  eoTÎrons  surent  le 
duiger  qu'il  avait  couru,  ils  arrivèrent  en  eorps  d'année  pour  lui 
semr  d'escorte,  et  le  ramepèrenl.  à  Pàrit  au  inîHeii  des  aodama^ 
tiens  les  plus  touchantes.  Les  troubles  qu'excitèrent  à  Tenyi  les 
grands  vassaux  ne  cessèrent  presque  pas  durant  sa  minorité.  Mai» 
la  prudence  et  l'activité  de  la  reine  déconcertèrent  tous  leurs  pro- 
jets. Occupée  tour  à  tour  à  négocier  au  dehors,  et  à  pacifier  Tinté- 
rieur  du  royaume ,  elle  employa  la  force  quand  elle  ne  put  répri- 
mer autrement  les  ennemis  de  r£taL  Jamais  régence  ne  fiât  plus 
ffonsnue  que  la  sienne. 

Raymond ,  comte  de  Toulouse,  fut  obligé  de  demander  grâce, 
et  il  neVobtint  qu'aux  copditions  les  plus  défavorables  pour  luL 
Un  des  articles  du  traité  de  paix  fut  que.  Raymond  .donnerait  sa 
fille  en  mariage  à  Alphonse,  un  des  frères  du  roi,  et  que  dans  le 
cas  où  il  ne  naîtrait  point  d  enfans  de  ce  mariage,  tous  les  Etats  du 
comte  seraient  réunis  à  la  couronne ,  ce  qui  arriva  effectivement. 
Cette  riche  acquisition  fut  un  des  plus  précieux  monumens  de  la 
régence,  et  une  des  époques  les  plus  célèbres  de  l'agrandissement, 
lie  DOS  rois. 

Benri  III,  rot  d'Angleterre,  aurait  dû  naturellement  profiter  de 
ces  temps  âtt  troubles  poar  recouvrer  en -France  ce  que  son  père 
j  avait  perdu;  mais  à  peine  youlut^l  pesser  en  Bretagne,  Fan.  ià3o, 
pour  venir,  au  secours  du  conte  de  Bretagne,  que  la  r^nte  en 
personne  et  son  fils  pressaient  vivement  avec  leiirs  troupes.  En- 
core eùt'On  dit  qu  il  n  y  était  venu  que  pour  se  divertir.  La-  ville' 
de  Nantes,  où  il  passa  quelque  temps,  lui  donnait  des  fêtes  conti- 
nuelles ,  pendant  que  les  Français  ravageaient  le  pays  jusqu'aux 
portes  de  la  ville,  et  forçaient  successivement  les  places  du  comte. 
Cette  inaction.fut  attribuée  à  Robert  du  Bourg,  son  favori,  que 
l'on  smqiçonnait  avoir  été  gagné  à  prix  d*argent«  Enfin,  la  maladie* 
s*àant  mise  dans  larmée  anglaise,  et  la  saison  nier  permettant  pres- 
que pbs  d'a^r,  Henri  repassa  en  Angleterre,  et  cbnchit  avec  la 
France  une  trêve  de  trois  ans. 

Cependant  le  comte  de  Bietagne ,  revenu  à  lui-même,  crut  ùe- 
voir  implorer  la  clémence  du  roi.  Il  vint  se  jet^  à  ses  pieds,  la 
corde  au  cou,  avouant  qu'il  était  coupable  de  trahison , et déda- 
ï^nt  qu'il  abandonnait  sa  personne  et  ses  Etats  à  la  justice  de 
Louis,  C^tte  démarche  toucha  le  jeune  prince  ^  il  n'exigea  du  comte 
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que  clé  lui  livrer  pendant  un  certain  temps  quelques-unes  de  ses 
forteresses,  et  de  servir  cinq  ans  à  ses  frais  dans  la  Palestine. 

Après  laToir  réduit  ainsi  à  l'obéissance,  Louis  revint  goûter  à  Paris 
lesdooceiirs  de  la  paix,  et  affermir  de  plus  en  pins  sa  puissanc^•  ^ 
Les  moyens  quil  employa  furent  des  plus  eflScaoçs.  Une  douceur 
charmante I  une  égalité  d*âne  inaltérable,  un  gnmd  amour  pour 
la  justice,  une  attention  singnlièiie  à  prévenir  1^  tfoubles  ou  k  les 
dissiper  danaleor  naissance,  maiasuitout  la  piété  la  plus' tendre, 
lui  ga<(nèrent  les  cœurrde  ses  sujets. 

La  haute  réputation  de  sagesse  qu'il  avait  déjà  acquise  le  lit 
proiulre  plusieurs  fois  pour  arbitre  par  les  étrangers.  Jamais  sa 
conscience,  aussi  éclairée  que  délicate,  ne  lui  permit  de  se  prêter 
aux  désirs  injustes  ou  aux  demandes  mal  fondées.  Le  pape  Gré- 
goire IX.  lui  ayant  écrit  qu'il  venait  de  déclarer  Frédéric  II  déchu 
de  l'£mpire,  et  quil  souhaitait  que  Robert,  frère  du  roi,  acceptât  sa 
cooffonne,  Louis  ne  voulut  jamais  y  consentir.  Seulement  ^  offrit 
sa  inédinlion  entre  l'empereur  et  le  pape,  et  U  n'épargna  rien  pour 
terminer  leurs  difi^érends.  Les  évêques  de  Beauvais  et  de  Metz  sV 
dressèrent  à  lui  pour  faire  finir  en  leur  ftveur  des 'contestations 
qui  s'étaient  élevées  entre  eux  et  leurs  villes.  Mais  il  ne  voulut 
point  prononcer  avant  d'avoir  écouté  les  raisons  des  habitans  ;  et 
lorsqu'il  eut  reconnu  que  la  demande  des  évéques  était  injuste, 
il  s'opposa  fortement  à  leurs  prétentions. 

Magnifique  quand  il  fallait  l'être,  le  jeune  prince  aimait  cepen- 
dant réeonomie,  et  préférait  en  toutes  choMi  la  simplicité.  Ses 
habits,  sa  table,  sa  oonr,  tout  annonçait  un  prineo  vraiment  en- 
nemi du  fiiste.  Après  «voir  donné  la  pl«s  giânda  partie  de  son 
temps  aus  affidres  de  l'Etat,  il  se  plaiscdt  à  eonveUMr  avec 
des  personnes  pieuses.  Un  bon  prêtre,  m  saint  religieux  lai  pa- 
raissait digne  de  respect  et  d'amour.  On  l'eût  pris  pour  un  ange 
prosterné  devant  le  Très-Haut,  lorsqu'il  était  au  pied  des  autels, 
tant  son  recueillement  était  profond.  Il  consacrait  chaque  jour 
plusieurs  heures  aux  exercices  de  la  religion  ;  et  comme  on  lui 
reprochait  d'y  employer  trop  de  temps ,  il  répondit  avec  douceur: 
«  Les  hommes  sont  étraiigci ,  on  me  fait  un  crime  de  mon  assi- 
»  duité  à  la  prière  :  on  ne  durait  mot  si  j'employais  les  heures  que 
«  j'y  donne,  à  jouer  aux  jeux  de  hasard,,  à  courre  la  bête  £iuve,  ou 
»  à  chasser  aux  oiseaux  » 

Que  dirait  notre  siède,  si  nous  insistions  sur  œ  que  les  Histo- 
riens de  S. Louis  rapportent  unanimement  de  ses  austérités?  Quel 
contraste  en  effet  entre  les  m(2eun  présentea,  et  celles  d'un  jcaa^ 
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roi  couTert  d*un  cilice,  livrant  aoq  fM>rps  à  tous  les  exercices  de  la 
pénitence^  visitant  les  hôpitaux,  servant  quelquefois  lui-même  les 
malades  avec  une  bonté  et  une  charité  que  la  région  seule  peut 
inspirer  et  nourrir.  Louis,  animé  par  l«s  gjrandet  vues  de  Fétêmité, 
et  supérieur  a, toutes  les  fausses  déliGate|S€s,  suivait  avec  ardeur 
les  mouvemens  de  son  âme  corapatissAute.  Aussi  le  peuple  et  la 
noblesse  lui  donnaient -ils  à  Venvi  mille  bénédictions.  Jamais 
prince  ne  fut  mieux  obéi  que  lui.  La  douceur  de  son  gouverne- 
ment et  le  pouvoir  de  la  vertu  furent  toujours  les  plus  solides 
appuis  de  son  troue. 

Aux  qualités  qui  forment  les  grands  rois,  l^uis  unissait  le^ 
qualités  les  plus  aimables.  Sa  vertu  n'était  point  une  vertu  aus-\ 
^re  et  farouche.  Il  était  plein  d*agrémens  dans  la  conversation; 
La  paix  de  son  âme  répandait  sur  sa  pérsonne  ces  grâces,  ce 
charme  céleste  qui  en  impose  au.  vice.  Naturellement  vif  et  gai, 
son  esprit  se  portait  volontiers  nu  badinage.  Il  eut  des  amis,  et 
le  choix  qu'il  en  fit  prouva  son  discernement.  En  tin  mot,  tout  ce 
qui  peut  rendre  un  prince  cher  à  son  peuple,  tout  ce  qui  peut  lui 
mériter  une  place  4listinguée  parmi  les  béros,  tout  ce  qui  peut 
consacrer  sa  mémoire  dans  les  fastes  de  la  relig^>n>  Louis  le  pos- 
séda dans  un  degré  éminent. 

La  reine,  débarrassée  des  dictions  et  des  troubles,  songea  à 
marier  son  fils.  £He  jeta  les  yeux  sur  Marguerite,  Sdle  aînée  du 
comte  de  Provence  Cette  princesse  surpassait  ses  trois  sœurs 
en  beauté,  en  esprit  et  en  piété.  Louis  alla  la  recevoir  à  Sens,  ojà 
son  mariage  fut  célébré  le  mai  ia34«Qu«^pM*  jours  après,  la 
jeune  reine  fut  cpuronnée  dans  la  même  vilUs  Dîeii  bénit  cette 
union  par  une  heureuse  fécondité. 

L'exemple  du  jeune  Tobie  sei'vit  de  modèle  aux  denx  époux; 
ils  eurent  d'abord  recours  à  la  prière,  pour  sanctifier  leurs  enga- 
geniens  et  pour  attirer  sur  eux  les  grâces  du  ciel.  Ils  c^ardaiont  la 
continence  pendant  tout  le  carei^ie,  les.  autres  jours  de  jeûne,  et 
les  fêtes  indiquées  dans  les  anciens  canons^  pratique  qui  n'est  plus 
aujourd'hui  en  usage,  mais  qui  toutefois  est  forteuient  recom- 
mandée aux  fidèles  par  S.  Charles  Borromée  et  par  le  Catéchisme 
romain'. 

*  Basnnond  Bërenper,  comte  de  Provence,  étn'it  de  la  famille  des  rois  d'Ara- 
Çon.  Ses  ancêtres  avaient  rern  des  empereurs  d'AlleiTW<îne  rinvestilure  de 
cette  souveraineté.  11  avait  eu  cuicj  eufans  do  héatrix  de  Savoie  :  un  fils  qui  vck:ut 
peu,  et  quatre  llltes.  L*ainée  des  prinootscs  fut  mariée  i  S.  LoiAs;  la  seconde 
à  Rcnrf  111,  roi  d'Angletdrre;  la  trnisièine.à  fticbard,  frère  de  ce  priorc  ;  la  qun< 
trième  an  célèbre  cooitc  d*Aj](jou,  frère  de  $.  iouis,  qui  par  U  devint  comte  de 
Provence. 

f  'oxci  Viliethicry,  Dev  oir  des  grm  muncSf  etc. 
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Cependant  le  jeune  monarque  ayant  atteint  Tâge  de  vingt  ans 
accomplis,  prit  en  main'les  rênes  du  gouvernement^.  Mais  il  avait 
>  une  telle  déférence  pour  sa  mère,  qu'il  ne  fiiisait  rien  sans  la  con- 
sulter. Quoique  Blanche  eût  cessé  à  cette  époque  de  prendre  le 
titre  de  r^nte,  elle  n'en  eut  pas  moins  d'autorité  sous  le  règne 
de  son  fils.  Ils  yécurent  toujours  l'un  et  l'autre  dans  la  plus  par- 
feîte  intelligence,  au  point  que  quelques  personnes  reprochèrent 
au  fils  d'être  trop  soumis  à  sa  mère;  reproche  bien  injuste,  quand 
une  soumission  si  naturelle  ne  tend  qu*au  bien,  et  qu'elle  est 
fondée  sur  un  mérite  aussi  éminent  que  celui  de  Blanche. 

Louis  YIII  avait  ordonné  par  son  testament  que  le  prix  de  ses 
bijoux  fût  employé  à  fonder  un  monastère.  Son  fils  exécuta 
.fidèlement  set  volontés.  U  fit  bâtir  avec  la  somme  l^uée,  qu'il 
augnum^  beaucoup  par  ses  libéralités,  la  célèbre  id>baye  de 
.Boyaumont;  Quelquefois  même,  autant  par  dévotion  que  par 
délassement,  il  se  joignait  aux  ouvriers  pour  travailler  à  la  con- 
struction de  l'église.  Ce  lieu  devint  pour  Im  dans  la  suite  une 
retraite,  où  il  allait  de  temps  en  temps  respirer  cette  liberté  ia- 
nocente,  cette  solitude  délicieuse  qui  plaît  tant  à  ceux  dont  l'es- 
prit est  fatigué  du  fracas  des  passions  et  du  tumulte  des  affaires. 
Lày  saintement  occupé  de  son  Dieu,  il  implorait  avec  larmes  son 
secours  et  son  appui.  Le  jeûne,  la  prière  et  les  mortifications  y 
faisaient  ses  délices.  Mais  le  bien  de  l'Etat  ne  soufïnt  jamais  de 
son  amour  pour  la  retraite.  On  le  verra  bientôt  à  la  tête  des  ar* 
mées  avec  toutes  les  qualités  des  béros. 

Parcourons  auparavant  quelques  autres  monumens  de  sa  piété. 
Les  hôpitaux  de  Pontoise,  de  Goinpiègne  et  deVemon  ;  celui  des 
Quinze-Vingts  à  Paris  ;  la  Chartreuse,  les  couvens  des  Dominicains, 
des  Cordeliers  et  des  Carmes  de  la  même  ville;  celui  des  Trini- 
taires  à  Fontainebleau,  les  abbayes  de  Longchamp,  du  Lys  et  de 
Maubuisson;  tous  ces  établissemens  reconnaissent  S.  Louis  pour 
leur  fondateur.  Outre  les  aumônes  immenses  qu'il  distribuait  de 
tous  côtés,  il  faisait  nourrir  chaque  jour  dans  son  palais,  et  sou- 
vent il  servait  à  table  cent  vingt,  quelquefois  deux  cents  pauvres. 
LHÔtel-Dîeu  de  Paris  fut  enrichi  de  ses  pieuses  libéralités  ;  et  il 
confia  aux  administrateurs  de  cette  maison  le  soin  de  veiller  à 
ce  que  les  aumônes  que  ses  prédécesseurs  ne  Élisaient  distribuer 

'  Il  n'y  avait  point  anciennemeDt  de  distinction  entre  les  rois  et  les  sujets 
pour  le  temps  de  la  majorité.  Snlvant  les  lofs  romaines,  on  celles  des  royaumes 
particuliers,  elle  était  fixée  à  vingt-cinq  ou  à  TÎngt-un  ans.  Philippe  III,  ditk 

Hardi,  fut  le  premier  en  France  qui  la  fixa  pour  les  rois  à  l'âge  de  quatorze  an» 
accomplis.  Charles  V  la  mit  ensuite  au  commencement  de  la  quatoraiènie  aoni^*' 
f'c9'«s M.  ic  président  Hénault. 
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qu'en  carême,  fussent  distribuées  avec  fidélité  pendant  toute  Taii- 
née''.  Sa  charité  était  ingénieuse  à  lui  suggérer  des  moyens  de  pour* 
▼oir  aux  besoins  d'une  foule  de  malheureuiL,  et  spécialement  des 
veuves  ei  de^  orphelins  qui  appartenaient  attx  Juifs  ou  aux  infi- 
dèles. Il  ne  bornait  pas  ses  secours  aux  pauvres  de  ses  Ëiats*  Les 
Chrétiens  de  la  Palestine,  et  en  général  tous  ceux  de  TOrienti  se 
ressentirent  plus  d*une  fois  de  ses  pieuses  lai^esses. 

Ce  fut  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  que  Biiudouin  II, 
I  empereur  de  Constantinople,  lui  offrit,  en  1^39,  la  couronne  d'é- 
pines. L'extrême  détresse  à  laquelle  cet  empereur  se  trouva  réduit 
pendant  le  siège  de  Constantinople  l'avait  forcé  à  mettre  en  gage, 
pour  ainsi  dire,  celte  précieuse  couronne  entre  les  mains  des  Vé- 
nitiens, qui  lui  avaient  prêté  une  somme  considérable.  11  fallait 
les  renibourser,  et  Louis,  acceptant  Tofire  de  Baudouin,  fournit 
Tarj^eut  nécessaire  pour  retirer  de  leurs  mains  cet  auguste  mo- 
nument* 

*  Lorsqu'il  sut  que  les  religieux  Dominicains,  qui  en  étaient 
chargés,  approchaient,  il  alla  au-devant  d'eux  jusqua  cinq  lieues 
au-delà  de  Sens,  accompagné  de  sa  oouret  d*un  clergé  nombreux. 

A  l'aspect  de  la  sainte  couronne,  il  fondit  en  larmes,  au  point 
qut*  tout  le  monde  en  fut  attendri  :  puis  s  étant  chargés,  son  frère 
Hobert  et  lui,  de  ce  précieux  dépôt,  à  l'entrée  de  Sens,  et  mar- 
chant nu-pieds,  ils  le  portèrent  au  milieu  d'une  foule  innombra- 
ble de  peuple,  à  régli;>e  de  Saint-£tienne  de  cette  ville.  11  le  reçut 
avec  les  mêmes  sentimens  et  la  même  pompe  dans  Paris,  et  le  fit 
placer  dans  la  chapelle  de  son  palais.  11  en  détacha  cependant 
quelques  épines  dont  il'  fit  présent  à  Téglise  de  Tolède,  à  celle 
des  Cordeliers  de  Séez,  et  à  1  abbaye  de  Saint-Eloi,  près  d'Ar* 
ras  *. 

Parmi  plusieurs  autres  reliques  qu'il  reçut  de  Constantinople 
en  i*24iî  il  y  avait  un  grand  nioiceau  de  hi  vraie  croix;  c'était 
probablement  celui  que  l'inipéraLrice  S**^  Hélène  avait  apporté  de 
Jérusalem.  Pour  les  placer  honorablement,  il  fit  bâtir  dans  son 
palais  à  Paris,  une  chapelle  célèbre,  connue  depuis  sous  le  nom 
de  Saùiie'Chapelie    On  en  fit  la  dédicace  avec  beaucoup  de  so- 

«  C'était  un  usage  pirmi  les  prédécesseurs  de  S.  Louis,  que  leurs  aumôniers 
ou  bdillirs  distribuassent  pendant  le  carême  aux  hôpitaux  et  aux  pauvre>  mu- 
«astèiH»  2,1 19  linrj  de  ce  temps-lA,  03  mesures  de  blé,  et  68,000  hsieags,  outra 

ceut  sous  par  jour  dont  ils  nu<|^mcntaicnt  les  aumônes  ordinaires. 

àily  e4x  avait  déjà  (]U(^!<iues-unes  à  l'abbaye  de  Saint-Oenia,  selon  Rigord,  méde- 
cin et  historien  de  Pliilippe-Augu&tc. 

«€et  édHIrfe,  doot  on  admira  eurore  au)oard*hui  la  hardiesse  et  la  solidité, 
fut  élevé  sur  le  même  lieu  où  était  l'anrienne  (  hapclle  de  Saint-Nicolas,  dans  le 
palais  de  nos  rois  à  Paris.  Ce  palais  est  depuis  long-temps  le  siège  du  Parle- 
lu.'ut.  U»  Irais  de  eonstrucUon  montèrent  A  quarante  mille  Qtres  de  qe  temps- 
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itinnité  ;  et  oe  fut  i«  lieu  ordinaire  où  le  saint  roi  vaquait  aux 
«exercices  de  piété,  y  passant  quelquefois  les  naits  en  prières. 
Mais  le  temps  qu'il  donnait  à  loniison  ne  fut  jamais  au  préjudice 
Ate  son.  peuple.  Louis  était  trop  conyaincu  que  toute  piété  qui 
nuit  à  raocompHsseinieiit  des  devoirs^  est  une  piété  fausse. 

Il  porta  constamment  son  attention  sur  toutes  les  branches  du 
gouyernement,  et  son  assiduité  à  rendre  la  jvjsdce,'  à  maintenir 
les  lois  anciennes,  ou  à  en  faire  de  nouvelles,  assiduité  que 
constatent  beaucoup  de  monumens  de  son  règne,  prouve  qu'il 
t'Lait  au  moins  aussi  dij^ne  du  trône  qu'aucun  de  ses  ancêtres. 
Rien  au  reste  ne  le  prouve  mieux  que  ce  cri  général,  élevé  par 
les  inécontens  sous  les  règne*s  suivons.  Ils  ne  demandaient  autre 
chose,  sinon  que  les  abus  fussent  réprimés,  et  que  la  justice  fût 
rendue  comme  ^le  Tavait  été  sous  le  règne  de  S.  Louis. 

n,  ce  qui  ferait  aujourd'hui,  suivant  restinintion  la  plus  vraisemblable,  huit 
i'cm  mille  livres,  f^oyez  le  F.  FuiUeuai,  hUt.  de  V£gL  Gai,  i.  Il,  1.  31  ;  et  Du- 
bolêf  .  Hiét,  Ecei.  Pétri».  I.  tS,  e.%,  ' 

'I  est  incroyable,  dit  FtMihien,  Entre!,  sur  l'Jrcfiif.  combien  S.  Louis  fit  bAlir 
<l  églises.  Kilos  lui  coùtèrcot  des  soinnies  coosidérables  ;  et  quoiqu'elles  soient 
«  ans  le  goût  gothique,  le  tnifail  en  est  avisez  fini.  La  cathédrale  île  Keims,  qui 
;■  4*20  pieds  de  long,  et  celle  de  Paris,  qui  en  a  390,  furent  rebâties  dans  le  même 
sii'c'e.  La  structure  en  est  aussi  solide  que  majestueuse;  la  sculpture  et  les 
.lutres  eoibellisseinens  que  l'on  j  voit  ont  coûté  des  sommes  immenses.  On 
dnitdire  U  même  choae  des  églises  bâties  en  Angleterre  ]Mir  S.  Edeuard  leGon- 
-  lesseur,  et  sous  les  premiers  rois  normands. 

Le  bon  goût  de  l'architecture  a  suivi  dans  tous  les  siècles  la  destinée  des  au- 
tres beani  arts.  Les  Romains  l'apprirent  des  Grecs  deux  cents  ans  avant  Jésuti* 
Christ.  Mais  il  œminença  à  se  gâter  parmi  eux,  sous  le  règne  de  Gallien,  eoiiinu- 
on  le  voit  par  les  arcs  de  triomphe  qui  furent  .élevés  à  Rome  dans  w.  tetnp*- 
1â.  I!  parut  cependant  encore  quelques  hommes  de  génie,  nés,  ce  semble,  pour 
faire  revivre  rarchitecture,  surtout  sous  le'  règne  de  l'empereur  Justinien.  On 
sait  que  ce  prince  tâcha  d'égaler  Auguste  par  le  isombre  etla  magnificence  ik» 
^kliflces  dont  il  embellit  l'Empire. 

Après  l'inondation  des  Barbares  (si  Von  en  excepte  pourtant  les  règnes  de 
Tbéodoric  et  de  sa  flîle  Amnlasonte),  on  adopta  dans  l'Occident  l'architecture 
gothique,  où  l'on  n'observait  ui  règles  ni  proportions.  Dans  les  Mccles  où  cet  <irl 
fut  encouragé,  des  architectes  firent,  par  la  seule  force  de  leur  génie,  des  dio- 
SCS  extraordinaires.  C'est  ce  que  l'on  vit  surtout  dans  les  onzième,  douzîèiiieot 
treizième  siècles.  Le  vrai  goût  de  rarchitecture,  qui  consiste  à  exécuter  uu  des- 
«ein  dans  le  moins  d'espace  et  avec  le  moins  de  matériaux  possibles,  à  fttrnrr 
lies  arcades  l(<i;èrcs  et  hardies,  h  sjnK^triscr  tontes  les  parties,  et  à  le^s  lier  en- 
,  semble  selon  les  règles  de  la  plus  exacte  proportion,  ne  reparut  que  quand  on 
cultiva  les  autres  sciences. 

huschetto,  grec  de  naissance,  le  fit  rev  ivre  dans  le  orzi^'me  si^'cle,  en  bâtis- 
sant la  raagnilique  cathédrale  de  fisc,  et  laissa  des  dis(*iplcs  aprtVs  lui  Dans  !«■ 
treizième  siècle,  Nicolas  de  Pisc  bâtit  le  couvent  des  Domiui<  aiuë  de  huUtgnc, 
■qui  est  si  justement  admiré  des  connaisseurs.  Il  lit  aussi  construire  dan.*  aa  \ta 
Irie  plusieurs  beaux  éditices.  Jean  de  Pise,  son  fils,  dirigea  la  construction  de 
la  cathédrale  de  Sienne,  qui  est  rédiflcc gothique  le  plus  beau  que  l'un  coo- 
naisse,  et  qui  l'emporte  sur  cèlle  de  Milan,  si  renommée  pour  sa  grandeur.  Les 
.nrflste^  que  nous  venons  de  nommer  connaissaient  la  véritable  arcbitcctun*. 
lintin  on  se  mit  À  étudier  les  modèles  antiques  qui  subsistaient  encore  en  Italie; 
«n  apprit  les  règles  données  par  VltruTe  sous  le  règne  d'Auiruste  ;  ce  qui,  joiot 
aux  lumières  dont  on  fut  redevable  au  cardinal  Pessarion  et  aux  autres  savsDS 
^i^cs,  r;«mena  surtout  en  Italie  le  goût  de  l'architecture  ré^iulière. 

Cela  n*em pèche  pas  d'aduiirer  la  magniticence  et  la  ntaiesté  des  édifices  go* 
Iniques  qui  furent  bflfis dans  les  onzième,  douzième  et  tieizicme  sièeU*.*,  dârs 
k  U!in|)s  que  les  sciences  commenccrcnt  à  sortir  de  la  barbarie.  Et  quoique  novg 


Digitized  by  Gopgl 


s.  LOUIS,  ROI  D£  FRANCS.    {35  août.j  1^7 

Ce  prince  porta  des  lois  tres-séyères  oonire  kà  OMiMrs  et  les 
blasphémateurs.  U  obligea  les  Juifs  à  restituer  les  sommes- ^lls 
ihruent  eatonfUM  for  des  «suiies  cHMiteb  ;  ët  Idr^qu^oit  ne  tk-ou  - 
yût  pas  Us  peMoMws  à  q«i  <0t  afgefit  âbitni  *6tre  t«stftttë,  il 
remployai!  à  éà  bonaes  csuvres.  Daaft  éàh  '<[a!i\  publia  ^contre 
le  bksphétaie»  il  anionna  que  les  personnes  eou|>d^  ée  cte  crime 
fassent  marquées  d*un  fer  roug^e  sur  les  lèvres.  Il  fit  exécuter 
cette  loi  sur  un  des  principaux  habitans  de  Paris,  qu'on  avait  en- 
tendu blasphémer  dans  la  rue.  Il  voulait  par  là  faire  un  exemple, 
et  mettre  le  coupable  dans  le  cas  de  se  rappeler  sans  cesse  ce  qui 
lui  avak  attiré  ce  diâtiment.  Le  peuple  murmura  de  cette  sévérité , 
et  s*empor$a  même  en  termes  înjukieux  ;  mais  Louis  défendit  ée 
fidre  eucuBe  recherche ,  en  disant  «  «  Ce  n*est  que  contiie  moi 
»  qu'ils  ont  parlé.  Plàt  à  Dieu  qli'ett  subissant  iBoî*mémé  la  peine 
»  portée  par  ma  loi,  je  pusse  bannir  le  blasphème  de  moti 

•  royaume.  »  Quelque  temps  après,  èntendant  les  aodamations  du 
peuple,  à  l'occasion  de  la  charité  et  de  la  mag^nificence  qu'îl  avait 
fait  éclater  dans  certains  ouvrages  publics ,  il  s'écria  :  *  J'espère  qui; 
»  le  ciel  rae  récompensera  beaucoup  plus  pour  les  malédictions 

•  dont  on  m'a  chargé  à  cause  des  châtimens  que  j'ai  inflij^^és  aux 
»  blasphéiaateurs.  »  Il  retira  cependant  la  loi  dont  il  s'agit,  sur  les 
remontrances  du  papeûiémeMtiyf  et  ayant  feit^  dans  Une  assem- 
blée de  son  parlement,  tenue  eil  1^69,  un  discours  sui^  l'énor- 
mité  du  blasphème,  il  publia  une  iiMvelle  loi:,  dans  lav^élle  il 
ordonna  que  les  blaaphanatmn  fussent  à  fatenir  ieoitalamnei 
k  une  amende  pécuniaire,  ou  punis  4é  la  pri.«on  et  dÉ'fbttetf, 
suivant  l'espèce  de  leur  crime,  et  suimm  leur  Age  et  leef  4da<^ 
lité 

Rien  n'était  plus  commun  alors  que  de  voir  les  seigneurs  op- 
primer leurs  vassaux,  et  se  faire  justice  à  eux-mêmes  par  des 
procédés  barbares.  £nguer<and  de  Goucif  un  des  plus  puissans 
d'entre'  <te|  fit  pendre  un  jour,  dejMi  propreaotorité|  tiXHS  jeunes 
gentilsbommea  que  l'on  avait  trouvée  -chassant  dans  ^es  bots. 
Louis  le  affréter,  et  empriscmner  dans  le  château  du  Louvre. 
Ensuite,  ou>lteu  de  le  fiiire  juger  par  sés  pairs,  comme  ÎA  le  de- 
mandait, il  le  livra  aux  juges  oitHnaires,  qui  le  'condamnèrent  à 
mort.  Cependant  les  vives  instances  que  finénl  le»  seigneurs  pour 

lui  obtenir  la  vie,  désarmèrent  le  roi  j  et  Couci  ne  perdit  qu  une 

•  « 

vantions  Phabiteté  deilos  «rtistès,  nous  ne  laissons  pas  dé  trmivsr,  mésie  des 
édifices  publics,  qui  manquent  de  dôliratnssc  et  de  ii;oût,  et  que  l'on  pourrait 
comparer  à  ces  masses  énormes  de  Clodius,  dunt  CIcéroA  se  moquait  eu  les  ap* 
^lant  insame  moles.  Fv^cz  V.isarit  et  VUist,  Lit,  ^»  9. 

*ror«s  Gnlllsnme  de  Nangis  ;  et  île         99, 100  ;  et  Yelly,  t.  S,  p,  159. 
iauriore»  Or<fafi.  fto  rois  4e  Fr.  t,i,  '  % 
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partie  de  ses  £tats.,  dont  le  prix  fut  employé  à  diverses  œuvres 
pies. 

C'était  encore  un  usage  parmi  les  seigneurs ,  de  se  faire  des 
guerres  sanglantes  pour  leurs  querelles  particulières.  Louis  sus- 
pendit le  cours  de  ces  affireuses  hostilités,  en  défendant,  sous  les 
peines  les  plus  rigoureuses,  toule  Toie  de  fait  aussi  barbare.  Le 
comte  de  la  Marche  avait  £maé  le  projet  dé  réduire  en  cendres  b 
'  ,  ville  d*Orléans,  pour  venger  la  mort  de  quelques«uns  de  ses  vas- 
saux étudîans  dans  cette  ville;  et  déjà  il  s'était  mis  à  la  tête  d*uD<^ 
armée  pour  l'exécuter.  Louis,  par  sa  douceur,  calma  les  esprits  et 
dissipa  l'orage.  Aussi  fidèle  d'ailleurs  à  sa  parole,  que  les  autres 
princes  Je  son  temps  l'étaient  peu,  il  s*était  attiré  la  confiance  de 
tout  le  monde.  Plus  d'une  fois  il  fut  pris  pour  arbitre  par  diffé- 
rentes puissances^  et  dans  toutes  les  négociations,  on  remarqua 
toujours  en  lui  une  fidélité  à  toute  épreuve,  et  la  plus  grande  in 
tégrité.  Il  nj  avait  point,  au  rap|k>rt  de  Joinville,  de  meilleure  tête 
dans  son  conseil.  Il  étaii  actif,  plein  de  sagacité  et  de  ressource 
dans  les  affaires  les  plus  épineuses.  H  réunissait  enfin  toutes  les 
qualités  propres  à  le  rendre  dier  à  son  peuple,  redoutable  aux 
ennemis,  et  digne  de  Tadmiratton  des  étrangers. 

Ses  talens militaires  n'y  avaient  pas  peu  contrihué.  Les  comtes 
de  la  Marche,  de  Bretagne,  de  Toulouse  et  tie  Champagne,  ainsi 
que  le  roi  d'Angleterre,  avaient  déjà  senti  le  poids  de  ses  armes. 
Tour  à  tour  capitaine  et  soldat,  il  avait  donné  des  preuves  de  sa^  . 
capacité  dans  le  métier  de  la  guerre,  et  de  son  courage  au  milieu 
des  dangers.  Il  avait  réduit  à  l'obéiasance  le  cointe  de  la  Marche, 
en  prenant  successivement  ses  places  les  plus  îartesj  après  que  ce 
seigneur  eut  réfhsé  de  rendre  hommage  au  comte  de  Poitiers.  La 
viUe  de  Fontenai  entre  autre»  avait  été  emportée  d'assaut  après  un 
siège  opiniâtre  :  et  suivant  les  lois,  toute  la  garnison,  où  l'on  comp- 
tait quarante  chevaliers,  et  qui  était  commandée  par  un  fils  du 
comte  de  la  Marche,  aurait  du  périr  de  la  mort  des  rebelles.  Mais 
Louis  représenta  à  son  armée  qu'un  pareil  châtiment  était  trop 
rigoureux  pour  un  fds  et  des  vassaux  qui  avaient  obéi  aux  or-  - 
dres  d'un  père  et  d*un  seigneur.  U  se  contenta  de  les  envoyerpri* 
spnniers  ep  difléiretttes  places  db  son  royaui^ 

Hugues  de  Lusignan,  c*étsût  le  nom  du  comte  rdbelle,  avait  épou- 
sé la  veuve  de  {^n-sans-Terre,  père  de  Henri  HI,  roi  d'Angle- 
terre ,  et  il  suivait  toutes  les  impressions  de  cette  femme  impé- 
rieuse. C'était  elle  qui  l'avait  précipité  dans  la  révolte,  et  qui, 
désespérée  du  mauvais  succès  de  ses,  armes,  avait  inutilement  eu 
recours  au  poison  pour  faire  mourir  le  roi  vainqueur.  Les  scélé- 
rats quelle  avait  employés  furent  découverts  à  temps,  arrêtés  et 
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punis.  Ce  moyen  ne  lui  ayant  pas  réussi,  elle  mit  tout  en  œuvre 
pour  engager  Henri  et  son  fils  à  passer  en  France  avec  une  ar- 
mée puissante.  Mais  Henri  ne  put  rien  obtenir  de  ses  barons.  Le 
souvenir  encore  récent  de  sa  malheureuse  expédition  de  Bietagpne, 
et  le  mécontentement  général  des  Anglais,  furent  la  cause  du  re- 
fus d'hommes  et  d'argent  qa*il  essuya*  11  yint  néamnoins  aTee  . 
trois  cents  chevaliers  en  Franoe,dans  Tespénince  qui  le  roi  d'Aras 
gon,  le  comte  de  Toulouse  et  d'autres  seigneurs  lui  founiiraient 
les  troupes  que  sa  mère  et  son  beau-père  lui  avaient  annoncées. 

Louis  vit  d'un  œil  tranquille  tous  ces  monvemens,  et  il  disposa 
tout  pour  pousser  avec  encore  plus  de  vivacité  la  guerre  contre 
Lusignan.  Henri  cependant  soupirait  après  une  occasion  de  re- 
procher au  monarque  français  l'infraction  des  traités;  mais  Louis, 
observateur  exact  de  toutes  les  clauses,  ne  lui  laissa  pas  même  le 
plus  léger  prétexte  de  rupture.  Alors  Henri,  impatient  dé  séeou- 
rtrles  rebelles,  lui  envoya  déclarer  la  guerre.' Ce  fut  un  nouveau 
motif  pour  les  Français  de  redoubler  de  courage;  ils  eurent  bien* 
tôt  soumis  le  pays  jusqu'à  Taillebourg,  plaioe  forte  sur  la  Charente, 
où  Louis  se  logea  avec  ses  offiçiers.  Le  reste  de  son  armée  campa 
en  présence  de  celle  de  Henri.  A  quelque  distance  de  là  était  un 
pont  défendu  par  plusieurs  tours,  dont  les  Aiii^lais  s'étaieni  (Ui- 
parés.  Ce  pont  d'ailleurs  était  si  étroit,  qu'on  iic  pouvait  y  passer 
que  quatre  hommes  de  front.  Il  fallait  le  forcer  pour  aller  aux  en- 
nemis. Louis  ordonna  la  ttaque.  Les  Anglais  eurent  d'abord  l'avan- 
tage :  mais  leur  triomphe  ne  fut  pas  long.  Louis  met  pied  à  terre  \ 
et  suivant  l'impétuosité  de  son  courage,  il  se  jette  au  plus  fort 
de  la  mêlée,  renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  aott-flissage,  et  em- 
porte le  pont.  Quand^'fut  sur  la  rive  opposée,  il  eut  k  combattre 
contre  des  ennemis  frais  et  nombreux.  Il  en  soutint  cependant 
pfesque  seul  le  choc,  jusqu'à  ce  que  son  exemple,  et  le  danger 
auquel  il  était  exposé,  faisant  faire  des  prodiges  de  valeur  à  ses 
troupes,  il  fut  entouré  de  toutes  parts  de  seigneurs  et  de  soldata 
français,  qui  bientôt  mirent  en  déroute  l'armée  de  Henri.  Tel  était 
aumilieu  des  batailles  le  prince  le  plus  doux  et  le  plus  pieux.  Qu'on 
juge  d'après  cela  si  la  douceur  et  la  piété  énervent  le  eourage  \ 

Cependant  les  vaincus  fuyaient  en  désordre,  et  on  les  poursui- 
i^il  avec  chaleur.  Heureusement  pour  eux  lar  ville  de  Saintes  leur 
servit  de  point  de  ralliement.  Louis  envoya  le  lendemain  plu- 
sieurs détadiemens  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  pour  fourrager* 
sous  les  yeux  même  de  l'ennemi.  Lusignan  fit  une  sortie,,  et  les 
msltraita.  Ils  recurent  du  renfort.  Lusigrnan  en  reçut  aussi  :  et  bien- 
tôt  une  simple  oscarmouchc  se  changea  en  une  action  gém  ialo. 
Louis  et  Henri  se  trouvèrent  au  milieu  des  conibattans.  Enfin,  lu 
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yiptoire  se  déclara  pour  les  Frano^iis.  Ils  enfoncèrent  de  tous  cotés 
\fSB  Xj^bell^s  et  leurs  alliés,  et  les  poursuivirent  jusqu'aux  portes 
.4^  ^^jp^fff-  I4p.'iittit4ui=van£e,  Henri,  tout  consterné,  s'enfuit  préci- 
jtifaiffpyfif  «vim  JSetrdeftux.  La  ville  de  Saintes  ouvrit  ses  portes, 
.et  If»  v^înqueWRS  -Ateiat  un  ridie  butiiu  Lusignan,  ii*ayant  plus 
jjiifi  ^TQMfMwœ  qiie  dans  la  défloeiice  du  roi,  se  soumit  à  liu  sans 
xpfienft*  I^n^  le  traka  aycc  bonté;  mais  il  lui  imposa  des  /condi- 
tions asS0%  dunes  pour  intimider  quiconque  aurait  pu  être  tenté 
de  rimiler, 

JVaymond,  comte  de  Toulouse,  était  plus  que  personne  dispose 
à  suivre  son  exemple.  Déjà  il  s'était  assuré  des  rois  de  Navarre,  de 
Castille  et  d'Aragon,  ainsi  que  des  comtes  de  Foix,  d'Armagnac, 
4e  Qomminges  et  de  Rodez;  et  il  devait  faire  une  puissante  diver- 
I^jp9  de  son  côté,  pendant  que  le  comte  4e  la  Marcl>e  se  joindrait 
a|i«oi  d'Angleterre.  Dc^à  même  il  s'était  emparé  d'une  assez  grande 
ét(B|wlufi  de  pajSy  lorsque  Jjouis  détadia  une  partiè  dç  son  iarmée 
victorieuse  pour  I9  mettre  à  la  raison.  Le  comte  demanda  grâce,  et 
îl  l'obtint. 

Pendant  qu  on  négociait  la  paix,  le  roi  d* Angleterre  demandait 
une  trêve,  offrant  cinq  mille  livres  sterling  pour  dédommagement 
des  frais  de  la  guerre.  Le  roi  la  lui  accorda  pour  cinq  ans.  Les  sei- 
gneurs de  la  suite  de  Henri  se  hâtèrent  de  retourner  en  Angle- 
tefTCf  et  on  leur  accorda  tous  les  passe-ports  dont  ils  eurent  be* 
SMU  AiiiBi^nittiiie guerre  qui  semblait  devoir  ensevelir  la  France 
§«m  ses  pnopires  ruines.  Tout  cela  se  passa  en  la^Sk  et  ji2^3,Lovis 
^Viyaat  pas  encore  vingtrliuit  ans* 

.  f  U  Diurne  aAMsitèt  à  Pàrîs,  dGt  un  bistorien  moderqe'i  et 
»  j  est  reçu  aveo  la  joie  que  les  habitans  de  cette  capitale  ont  cou- 

>•  tume  de  faire  paraître  quand  ils  voient  revenir  lepr  roi  couvert 
»  de  gloire.  »  Paisible  possesseur  de  ses  Etats,  il  voudrait  encore 
pacifier  l'Italie,  et  secourir  les  Chrétiens  de  l'Orient.  Mais  com- 
meut' terminer  les  .dissensions  de  l'Empire  et  du  .«yiint  Siège? 
Comment,  jieiirer  de  l'oppression  des  milliers  d.e  malbeureux  dans 
d^  ppyt  ai  éloignés  P  Louis  au  moins  n*%^gnera  rien  pour  pro* 
cufer  une  paix  solide  entre  les  papes  et  renqiRereur  Frédéric^  et 
sll  ne  ut  concilier  leurs  intérêts  respectifs,  il  gardera  toujours 
HiaeieKsete  neutralité,  et  soutiendra  la  dignité  de  sa  couronne. 
Frédéno,  en  e^t,  essaya  plusieoi^fôis  de  Fattirer  dans  son  parti, 
et  plusieurs  fois  aussi  il  fomenta  les  troubles  de  la  France,  pour 
se  venger  en  quelque  sorte  de  son  refus.  Mais  rien  ne  put  ahérer 
IcA  dispositions  paoific^ues  du  monarque  français.  Grégoire  iX  Ait 
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Innocent  IV  Toulûrent  successivement  le  faire  pencher  eii  leurfa- 
vew.LcMÛs  cotiserva  totijoats  pour  feai^dïgriité  lës  sétttimensd  un 
prinee  mâmenc  chrétî«ir;  ittais  il  s'opposa  à  leurs  py<éteiitiôttt 
lorsqu  elles  furent  injustes.  Désespérant  enfin  de  réunir  des  cœurt 
aigris  par  une  haiito  implacable,'  il  louraa  searvuesTONblafialei^ 
tinr.  < 

Ce»  contrées,  ja si  flovtssantes,  n'étaient  pkiS'  ^ue  le  f^liar 
de  la  dést^latïôn.  Des  guêtres  longues  et  malheureuses  y  ataieht 
réduit  les  Chrétiens  à  l'état  le  plus  triste,  et  les  Musulmans  les  Mi- 
saient g.émir  sous  la  plus  dure  captivité    Louis  n'ayant  plus  rien 

•  n  ^  mit  alors  de  gtaMi  tTt)ubles  en  Otleqt.  Une  bande  de  brigands  sai*-* 
rasius  s'était  retirée  sur  les  monta^^Deà  de  Fliéklitiie.  Ils  ubci»!<aieiit  à  ruû  d* entre* 
eux  dont  la  dignité  était  élective,  et  qui  est  Connu  dans  l'histoire  SOus  le  nom 
de  yéeux  de  la  Montagne  ou  de  Prince  des  assassins.  Ils  formèrent  bientôt  un 
twfpê  de  natioâ. 

Cenx  que  les  historiens  des  croisades  nomment  Assassins,  sont  appelés  par 
Iftt  écrivaias  orientaux  Bathéniens  ou  Ismaéliens»  U  parait  que  ce  peuple  était 
composé  d'un  vsmasdebaïKâtS  ou  de  renégats  ét  dfmrens  pays,  et  principslè- 
inent  de  TiMTGS.Leor  religion  était  un  mélange  de  celles  des  peuples  voisins  ;  li 
niahoraétane  y  dominait.  Ce  fut  en  1090  qu'Us  commencèrent  à  être  fameut  dt* 
Orient.  Ils  furent  maîtres  de  quelques  proTinccs  occidentales  de  la  Perse  jus- 
qu'en 12&5.  Un  éaût^  ou  prince  d^une  partie  des  Bathéniens,  s'établit  dan^  tr 
Syrie,  sans  cesser  pour  cela  d'être  dépendant  de  ceux  de  Perse.  C'est  lui  <iue  Ità 
liuropéens  ont  ap|>elé  U  fieux  de  la  Montagne,  f^ùrez  M.  de  Guines,  Uist,  des 
Hunsy  t.  1,1.6,  n,  16. p.  m^étVtiay,  t.  4,  p.  m. 

Le  Vieux  delà  Montagne  avait  à  son  service  des  scéléi^ats'plpéts  à  ctééuter  sès 
ordres  dans  les  différentes  parties  du  monde,  et  k  empoisonner  ou  à  masnerer 
quiconque  tettf  serilt'déSflAé  coitntie  opposé^à'la  propagation  dit  foatfométfnuë. 
On  lit  dans  quelques  historiens,  dont  titutefbis  nous  ne  voulons  point  garantir 
Itf  réoit,  qu'ayant  entendu  parler  de  lin  puissance  et  du  zèle  de  S.  LpUis,  avant 
que  ce  prince  eût  pris  la  croix,  le  Vieux  de  la  Montagne  envoya  en  l^ancedfeux 
soldats  dé|^isé6  pour  Tassassiner,  mais  qbe  lë  saint  rtrf  Syâot  appris  le  dessein 
de  ces  molheureux,  les  Ut  arrêter  et  IfS  eiiyoya  ârteW  iil«ttHe,.sai8' aVOir  tiré 
d'eux  aucune  vengeance. 

Le  fanleuz  Gengiskan  s'éfsafl  rtAdd  toDàhfééeUi  ÉeutO»  ét  de  lr petite  talIfS'- 
rie,  ainsi  que  des  Indes,  après  avojr  vaincu  tlri^ç  ciian,  que  quelques  autéttrs 

E rament  pour  le  roi  ^iestorieo,  somobUué  le  l^tétre  Jeanj  parce  qu'il  avait  reçu 
I  prêtrise,  foMiia  le  projet  ittsMIaé'dé  seottiCItrè  fout' nfiiHtBrs'à  son  empiré. 
(Quelques-uns  de  ses  successeurs  résolurent  d'achever  ce  qu'il  n'avait  fait  qUB 
commencer.  OctaT,  on  d'entre  eux,  envoya  trois  essaims  fonuidahles  deTarta- 
resvqui  ravagèrent  la  Hongrie,  la  Pologne  et  In  Bohême,  et  jetèrent  Ia*éims* 
tcrnation  dans  toute  l'Europe.  1^  rtelile  Hlanclie  et  toUtéia  nation  française 
furent  saisis  d'effroi.  LoUi»,  supérieur  au  danger,  rassura  sa  mère  et  ses  sujets. 
Ix>rs4|u'iL  se  préparait  à  la  prieiAièrc  croisade,  il  reçut  uue  lettre  pleine  de  fierté 
de  la  part  d^Octal,  qui  se  dililiMilC  Pé^ttaète  drimmortel,  et  qui,  prétendant  que 
les  Tartares étaient  les  enfans  des  hunmies  auxquels  toute  la  terre  était  pro- 
mise, le  aovniait  de  lui  obéir  et  de  lui  remettre  son  royaume*  Le  saint  roi  ne 
tint  anetm  «Mi|ft»  de  celle  lettre.  Mats  il  envoya  depuis  des  pertoniifs  instniites 
dans  la  grande  Tartariej  afin  de' s'informer  du  vc^ritable  état  delà  religioiidana' 
ce  pays.  Ayant  appris  quMl  y  avait  plusieurs  Chrétiens  zélés,  du  nombre  dCS^ 
qm-ls  était  la  fllledo  Prêtre  Jean,  il  pria  le  pape  de  sacrer  éréqucs  quelques  r«-' 
llgieux  des  ordresde  9sltot>Dominiqaeet  de  Samt-François,  et  les  fit  partir  pour  la 
grande  Tartiarie.  11  fournit  tout  ce  qui  était  n(^c(v«.snire  pour  cette  mission.  Mais 
le  progrès  des  armes  des  Malionictans  dans  la  i erre- Suinte,  excita  principale-" 
méat  son  zèle  et  son  attention. 

Asrédinou  Sarracon,  général  turc,  ayant  été  envoyé  par  Noradin,  sultan  de 
DamaSi  contre  les  Sarrasins  d'Egypte,  prit  et  tua  Elphiaz,  seizième  et  dernier 
eaHfbsambiii,'et  s^enfpara  de  tonte  l'Egypte.  Il  ent  itottt-  sticcessettir  Saladin  son 
neveu,  qui  fut  surnommé  le  Grand.  Celui-ci,  après  la  mort  de  Woradin,  dont  le' 
illa  fut  jugé  trop  jeune  pour  r^ner,  se  fit  reconnaître  sultan  de  Syrie  vt  de 
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à  craiinlre,  ni  de  ses  voisins,  ni  de  ses  vassaux,  forma  le  projet 
irarracher  tant  de  victimes  infortunées  à  la  tyrannie  de  leurs 
vainqueurs.  Mais  ce  projet  n'était  pas  encore  près  d'être  exécuté  : 

Damas,  n  réunit  aussitôt  toutes  ses  forces  contre  les  Chrétiens  de  la  Palestine  ; 
ntit  fl  fat  défait  près  ^Atcaton  par  Baadoain  IV,  roi  de  Jérasatem. 

Baudouin  mourut  sans  cnfans  en  1185.  Son  successeur,  nomint'  aussi  Bau- 
douin, fut  enlevé  par  la  mort  après  un  rècne  de  huit  mois.  Le  royaume  de  Jc- 
rnsalen  pasaa  à  0«i  de  Lusignan^  flis  de  Hugues,  seigneur  de  Lusignan  en 
France,  ou  chef  de  Sybille,  sa  f<;mnio.  Salaciin  prit  Jérusalem  en  1187,  et  mit 
fin  à  ce  roy.iume,  qui  avait  subsisté  enfiron  quatre-vingt-sept  ans,  sous  neuf 
rois,  depuis  Godefroi  de  Buuillou.  Cet  événement  répandit  l'alarme  dans  toute 
TEurope.  ■  'empereur  l'rédkSnc  Barbcronaae  partit  pour  TOrMllt  au  commence- 
ment de  l'année  1 188,  traversa  la  Thrace  en  dépit  de  l'empereur  des  Grecs,  et 
délit  le  sultan  d'icône,  dans  l'Asie-Mineure.  S'étant  ensuite  avancé  jusque  vers 
SâeacÂe,  il  y  trouva  le  terme  de  sa  glorieuse  carrière.  Fatigué  d'une  longue 
marche  sous  un  soleil  ardent,  il  arriva  au  bord  du  Calycadnus,  que  les  Turc» 
nomment  aujourd'hui  Selefreb.  La  clarté  et  la  fraîcheur  dea  eaux  de  ce  fleuve 
rinvitérait  à  8*t  jeter  à  cheral.  Saisi  d'un  froid  mortel,  on  le  retira  presque  sans 
vie.  Il  expira  peu  de  temps  après,  le  10  juin  1190.  Il  laissa  cinq  lils,  dont  les 
principaux  furent  Henri  VI,  qui  lui  succéda  dans  l'empire,  et  Frédéric,  duc  de 
Suabe  et  d'Alsace,  qui  l'avait  accompagné  en  Asie.  Celui-ci,  qui,  après  la  mort 
de  son  père,  eut  le  comniandeniisat  de  l'armée,  fat  frappé  au  si^e  d'Acre  d'une 
maladie  qui  l'enleva  avec  une  partie  de  ses troupes»  le  20  janvier  Utfl.  Ge  qui 
resta  de  sou  armée  retourna  en  Allemagne* 

Richard  l"',  surnommé  Cœur  de  Lion,  fils  et  successeur  de  Henri  II,  roi.d'An- 
gleterre,  et  Philippe-Auguste,  roi  de  France,  volèrent  aussi  au  secours  des 
Chrétiens  d'Orient.  Hais  pour  n'être  pas  la  victime  de  la  j^erlidie  des  Grecs,  ils 
s'embarquèrent  h  Marseille,  a6n  d*alier  par  mer  en  Palestme.  PWlippe-A«gu»te 
arriva  le  premier  à  la  ville  d'  Vcrc,  anciennement  appelée  Ptoléivuiïdc,  que  les 
Chrétiens  de  Palestine  assiégaient  depuis  trois  ans,  sous  la  conduite  de  Gui  de 
Lusignan,  qui  avait  été  d^iouillé  du  royaume  de  Jérusalem.  Peu  de  teiupi> 
après,  on  vit  aussi  arriver  le  roi  d'Angleterre.  La  place  se  rendit  au  mois  dt 
juillet  de  l'année  1 191.  La  division  se  mit  entre  Richard  et  Philippe,  et  les  choses 
en  vinrent  au  point  que  le  monarque  français  revint  dans  ses  Etats.  Le  roi  d'An- 
g;1eterre  resta  encore  uu  an  dans  la  Palestine.  11  délit  Saladin,  et  remporta  plu- 
sieurs victoires  sur  les  infidèles.  Déjà  même  il  était  à  la  vue  de  Jérusalem  : 
mais  il  fut  obligé  d'abandonner  ses  conquêtes.  L'invasion  de  la  Normandie  par 
les  Français,  et  la  révolte  de  Jean,  son  frère,  en  Angleterre,  le  rappelèrent  en 
Europe.  Avant  son  départ,  il  établi  Gui  de  Lusignan  roi  de  Chypre;  il  obtint 
aussi  de  Saladin  des  conditions  fort  avantageuses  pour  les  Chrétiens  de  la  Pa- 
lestine, qu'il  laissait  maîtres  de  toutes  les  côtes  depuis  Joppé  jusqu'à  Tvr  ;  et 
il  fut  stipulé  qu'ils  «uraient  la  liberté  de  fkire  en  petit  nombre  des  pâmaiges 

a  Jérusalem. 

Tandis  que  Philippe-Auguste  était  occupé  à  la  guerre  de  Normandie,  plu- 
sieurs princes,  dont  la  plupart  étaient  Français,  levèrent  une  armée  dans  la  vue 
d'assister  les  Chrétiens  de  la  Palestine.  Les  principaux  étaient  Baudouin,  comte 
de  Flandre  ;  Thibaut,  comte  de  Champagne  ;  Hugues,  duc  de  Bourgogne  i  Louis, 
comte  de  Blois  ;  et  Bonifaoe,  marquis  oe  Montierrat.  Ce  dernier  rut  choisi  «é- 
néralissinie  de  l'armée.  Arrlrés  à  Venise,  ils  changèrent  de  résolutiOA  :  et  wwA 
quel  en  fut  le  sujet. 

Alexis,  fils  dlsaac  Ange,  empereur  de  Constantinople,  vint  implorer  leurs 
secours  contre  Alejds  111,  son  oncle,  qui,  après  avoir  emprisonné  Isaac  Ange,lal 
avait  fait  crever  les  yeux,  et  s'était  emparé  de  son  trône.  Les  Croisés  lui  accor- 
dèrent ce  qu'il  demandait,  sur  la  promesse  qu'il  leur  lit  de  se  joindre  à  eux  con- 
tre les  Sarrasins,  et  de  leur  faire  conjointement  la  guerre  en  Palestine.  Henri 
Dandolo,  doge  de  Venise,  voulut  aussi  que  la  république  eût  part  à  cette  expé- 
dition- La  ville  de  Constantinople  fut  prise  en  six  jours j  on  mit  le  tyran  en 
prison,  et  Ton  rétablit  isaac  sur  le  trine.  La  mort  l'en  ayant  fait  descendre 

presque  aussitôt,  Alexis,  S(m  fils,  lui  succéda  :  mais  il  ne  tint  pefalt  les  

ses  que  son  père  et  lui  avaient  faite^  aux  Français. 


plus  vigoureux  qu'Alexis.  11  détrôna  donc  ce  malheureux  prince,  qui  mourut 
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les  pks  fortes  considérations  s'opposaient  à  son  exécution,  la  reine 
et  le  conseil  du  roi  Fen  dissuadaient  de  tout  leur  pouvoir. 
Les  choses  étaient  en  cet  état,  lorsque  Louis  fut  attaqué 

en  prison,  et  uswpa  la  puissance  souveraine.  Le  premier  UMKe  i|B*tt  en  fit»  ftit 

de  déclarer  la  ^^uerie  aux  Latins.  Oiix-ci  à  leur  retour  prirent  Constantinuple 
d'assaut  en  1174,  jetèrent  Myrtille  du  haut  d'une  tour,  et  rabandounèrent  à  la 
foreur  de  la  populace,  qui  Mit  ton  corps  en  pMcet*  On  établit,  tnpcreur  Bau- 
douin, comte  de  Flandre,  qui  fît  Boni  face  roi  de  Tho-isalie,  et  donna  l'Ile  de 
Crète  aux  Vénitiens.  1  liéodore  Lascaris.  gendre  de  l'usurpateur,  fut  reconnu 
pour  empereur  par  les  Grecs.  Luiet  ses  suocesseurs  résidèrent  en  "partie  à  Aak 
drinople»  et  en  partie  à  Nicée,  durant  l'espace  de  cinquante-huit  ans,  que  les 
Latins  régnèrent  à  Constantinople.  Baudouin  II,  le  cinquième  dés  empereurs  ]a- 
lios,  fut  chassé  par  les  Grecs  en  1261,  et  Michel  Vill  iPaléologue),  qui  par  sa 
mère  desoendatt  desLascaris,  vint  régner  de  Nicée  à  Constantinuple.  Les  Paléo- 
loques  occupèrent  le  trône  impérial  environ  deux'cents  ans  jusqu'à  Conrtanp 
tinXl,  sous  le  règne  duquel  les  Turcs  prirent  Omstantinople  en  1453.* 

Les  Grecs  avaient  alovs  des  empereurs  d'une  autre  fanmle  qui  possédaient  la 
Colchide,  et  qui  résidaient  à  Tréhiïonde,  danslaCappadooe.  D's  princes  descen- 
daient dc^  Conmènes.  Alexis  11  (Cumnèoc),  empereur  de  Constantinople,  fut 
étranglé  en  1183,  par  l'ordre  d'Andronic  Comnène,  surnommé  le  tyran,  lequel 
usurpa  la  souvoraine  puissance.  Mais  deux  ans  après,  ba&c  Ange  le  détr(toa,  lui 
fit  souffrir  une  mort  cruelle,  et  fut  proclamé  empereur.  Alexis  III,  son  frère,  lui 
ôtà  l'euipire  à  son  tour,  apr(^s  un  règne  dix  ans,  comme  nous  l'avons  rapporté 
ci-dessus.  Lorscfue  les  Latins  prirent  Constantinuple,  Alexis  Comnène  prit  pos- 
session de  Sinopc,  de  Trébizonde  et  de  toute  la  Colchide.  11  n  fut.  ainsi  que  son 
successeur  immédiat,  que  le  titre  de  duc  des  Lazes  et  de  la  Colohide.  Mais  Jean 
Comnène,  qui  Tint  ensiutc>se  fit  appeler  empereur,  et  oe  titre  subsista*  «Uns  m 
famille  jus(iu'<^  David  Comnène»  que  Mahomet  tl  vainquit  et  fit  mourir  à  Cons- 
tantinople en  1461. 

On  vient  de  voir  quel  était  1  état  de  l'empire  d'Orient,  lorsque  Henri  VI,  em- 
pereur d'Allemagne,  se  mit,  en  ii9à,  h>  la* tète  de  la  quatrième  croisade.  Ce 
prince,  qui  était  lils  de  Fréd<^ric  Harl>eroussp,  fit  conduire  une  armée  à  Acrcf 
en  Palestine,  par  le  duc  d'Autriche,  tandis  qu  il  était  occupé  à  chasser  les  I^or- 
mands  du  royaume  des  Deux-SieHes,  dont  il  foulait  s'erapariT.Son  armée  ayant 
appris  en  Palestine  qu'il  était  mort  à  Messine  en  •!  1117,  se  hâte  de  repasser  m, 
AliemaAne. 

Les  Gnrétieas  de  la  dnautèoM  crelsade  iTamusAreiit  I  aeceuflr  les  Vénitiens 

dans  la  prise  de  Zara,  ville  de  Dalmatle,  laquelle  appartenait  A  André,  roi  de 
Honffrie.  Tous,  excepté  les  Vénitiens,  en  firent  pénitence,  sur  les  représenta- 
tiuûs  du  pape  Innocent  III.  Cette  croisade  fut  encore  arrêtée  par  l'expédition 
contre  la  Tille  de  Constantinople;  en  sorte  qu'il  n'y  eut  qu*uB.fort  petit  nomlnre 
de  soldats  qui  ^a{;nèrcnt  la  Terre-Sainte. 

La  sixième  croisade,  composée  de  soixante-dix  mille  hommes,  marcha  en  1221, 
sous  la  ccMidnite  de  Jean  de  Beienne,  qui  s'établit  en  Chypre,  après  la  maison  de 
Lusignan.  Ce  prince  obtint  le  titre  di'  roi  de  Jérusalem,  du  chef  d'iolauteou 
Yolande,  sa  femme,  et  posséda. quelques  territoires  en  Palestine.  Mais  il  ne  fut 
jamais  maître  de  la  Tille  de  Jérusalem.  Les  Croisés  qu'ail  commandait  al>ordè> 
rcnt  en  Egypte,  et  prirent  Damiette.  Ayant  ensuite  assiégé  le  grand  Caire,  ils 
[icrdirent  beaucoup  de  monde,  perte  qui  fui  causée  par  une  inondation  exces- 
sive du  Nil,  et  par  le  mauqucuieut  de  provisions,  ils  furent  réduits  à  un  tel 
état  de  misère,  qu'Bladel,  fils  ainé  de  Saladin,  et  sultan  d*Egypte,  en  fat  lui- 
même  touché  de  compassion.  Jean  de  Bricnnc  repassa  en  Europe,  et  se  rendit 
à  Hume,  où  il  fut  bien  accueilli  jpar  le  pape  Honorius  111.  Le  sultan  reprit  Da- 
miette au  bout  de  dix  mois.  Fréderle  H,  fils  et  successeur  de  Tempereur  Henri  VI, 
épousa  à  Rome  Yolande,  fille  et  héritière  de  Jean  de  Brienne.  En  1*228,  il  s  em- 
barqua pour  la  Palestine  avec  une  armée  qui  ne  fit  rien  de  considérable.  11  ac- 
cepta le»  conditions  que  lui  offrirent  les  Sarrasins.  La  Tille  de  Jérusalem  lui 
ayant  été  cédée,  il  s'en  Ût  couronner  roi,  et  se  bâta  de  revenir  k  Kaples.  Sa  con» 
duitc  fut  blAmée  de  tontes  parts;  son  cxpédilion  s'était  terminée  à  faire  une' 
trêve  de  dix  ans  avec  les  infidèles.  Depuis  ce  temps  là,  les  rois  de  Sicile  prirent 
le  titre  de  roi  de  Jérusalem. 

Richard,  comte  de  Cornouailte,  frère  de  Henri  111,  roi  d'Anj^leterre,  n>nduisjt 
aussi  en  Palestine  une  armée  de  Croisés  anglais.  Mais  il  y  trouva  les  Chrétiens 
tellement  difiséi  entre  eux,  qu'il  ne  put  faire  autre  chose  que  de  conclure 
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(l'une  dysseiiterie  et  d'une  lièvre  qui  le  mirent  bientôt  aux  portes 
du  tombeau.  Dès  le.  coromencexiieDt  de  cette  maladie,  reste  d^ 
o«Ue>  qu'il  «vjsàx  ève  e&  Poitou  Tan^éç  pir^édente,  il  demanda  les 
sacremens,.et  les  reçut  avec  la  plus  tendre  piété.  Il  pourvut  en- 
suite à  pkisieun  affiiîires  îinportaities,  et  fit  Tenir  le»  àSBô/m  de 
sa  cour^  pour  les  remerd^  de  leurs  services  et  leur  faire  $es  der- 
niers adieux.  Peu  de  temps  après  il  perdit  eonnaissanoe,  et  on  le 
crut  mort.  Cependant  la  France ,  prostemëe  aux  pieds' des  ântels, 
implorait  la  guérison  de  son  roi;  de  toutes  parts  les  églises  reten- 
tissaient des  vœux  de  ce  bon  peuple  :  mais  le  ciel  parut  d'abord  in- 
flexible, au  point  quW  jour  Louis  resta  comme  mort,  à  la  suite  de 
plusieurs  convulsions,  violentesi.  Déjà  une  des  femmes  qui  legar* 
daie;[it|  le  croyant  expiré^  voulait  lui  couvrir  le  visage;  une  autre 
Ten  empêcha.  Enfin  la  oonetematioii  était  à  son  oonble.  Louis 
allait  rendre  le  dernier  soupir ,  «  lorsque  npCre  Seigneur»  dit  Join* 
»  viU»!  touché  des  larmes,  des  aumènes^  des  prières  ^  des  soupirs 
»  et  des  géfpisseBieiis  d*un  peuple  éploré,  ouvra  en  kû,  et.  lui 
»  donna  la  parole  » 

Le  premier  usage  qu'il  en  fit,  fut  d'appeler  Guillaume,  évéque 
de  Paris,  prélat  connu  par  ses  écrits  et  par  la  sainteté  de  sa  vie''. 
Il  lui  demanda  la  croix,  et  lui  dit  qu'il  voulait  faire  vœu  d'aller  au 
secours  de  la  Terre-Sainte*  Le  prélat  fit  beaucoup  de  dilftcultés^ 
mais  le  roi  insista  d'une  nanière  si  touchante,  qu'il  n'y  eut  pas 
moyen  de  le  refuser*  £n  recevant  la  croix^  il  la  baise  affectueuse- 
■lent,  et  déclare  ipi'il  est  guéri.  Et  bientôt  après»  en  tOet^  il  re- 
paraît au  ipiilieu  de  son  peuple  eoame  un  père  cbai  au  milieti  de 
ses  enfans  qui  croyaient  Favoir  perdu,  Louis  fot  attendri  du  speo* 
tacle  de  la  joie  pid)lique. 

Après  que  sa  santé  fut  bien  rétablie»  il  renouvela  son  vœu,  et 

une  uaix  aTaiitageu<t«  avec  Saphradin,  sultan  d'Alep.  Une  des  conditions  ftit 
qut  Von  échangerait  les  prisonniers  faits  dans  les  guerres  précédentes,  et  que 
le  sultan  céderait  quelques  yiHes  aux  Chrétiens  établis  dans  ces  contrées.  Après 
l'exécution  des  arlicles  du  traité,  Richard  se  rembarqua  eu  1241.  et  revint  en 

Mie.  .  ' 

Fnyez  les  Gesta  Dei»  per  Franeos»  imprimés  h  Hanovcr  en  1611,  2  Tol.  in-fol. 
ainsi  que  l'Histoire  des  Croisades,  par  Maimbourff.  Ce  dernier  ouTMge,  écrit 
ates  éMgiiioe,  est  on  des  plus  eiaets  de  l'anteiir.  On  peat  voir  sur  les  ppremiè» 
fes  oroisadesy  la  Vie  de  S.  Bernard^  sous  le  lor  de  oe  mois. 

«  Guillaume  fut  évéque  de  Paris  depuis  l'an  1228  jusqu'à  Tan  1245.  Il  montra 
beaucoup  de  zèle  pour  faire  fleurir  les  études  dans  l'Université  4e  cette  ville.  Ses 
«urrages,  qui  ont  été  plusieurs  fois  imprimés,  en  2  vol.  in-toL  wolt  des  nottii- 
raens  de  sa  piété,  de  son  érudition  et  de  la  solidité  de  son  jugement.  Il  joignait 
à  une  grande  connaissance  de  l'Ecriture  celle  de  la  philosophie  d'Ari$tote  et  de 
Platon.  Mais  \\  préférait  souvent  le  dernier  de  ces  philosophes  au  premier.  Sou 
Itjrle  est  clair  et  intelligible  ;  il  s^attache  à  oe  qm  ooocerne  priucipaiftment  la 
morale,  la  discipline  et lapiété,  «ans  tomber  dans  les  subtilités  m6tepèyW4ttB* 
qu'on  reproche  avec  raison  à  plusieurs  théologiens  dSSOR  temps* 
<  «  4oinv.  iUst,  <<«    Loius^  p.  32. 
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filï  écrire  aux  Cbrétiei»  de  la  IV«»tinA  <|»*il  irait  ai|.plai  lAt  les 
aecounr.  U  trayaillait  cependant  aux  prépatati£<  de  cette  expédîr 
tkm;  et  quand  on  6it;  wwé  que  nen  nepcMmitVeD  détoiumeri. 
çhapii>  se  préparai  de  son  c6»é*  Au  milieu  de  ees,  prépanitifaf 
h  France  yit  naître  un  9«cQnd  fiU  de  non  voL  Gei  ûn  hd  qu.*elte 
eut  pour  maître  dans  la.  «uiie,  sous  le  nom.  de.  PfaiHppe  1^ 

HardL 

Cette  iiiûme  année  i245,  le  pape  Innocent  IV,  que  l'empereur 
Frédéric  poursuivait  vivement,  se  retira  à  Lyon,  ville  qui  ne  re- 
connaissait alors  que  son  archevêque  pour  seigneur.  Ce  pape  ne 
crut  pas  pouvoir  trouver  une  retraite  plus  favorable^  après  le 
refus  que  Loui»  lui  ayait  fait  de  le  recevpir  dape  ^es.  JBtaU>,  eft  d*er  • 
poiiser  ses  querelles.  ... 

Béfugié  dons  cette  viDe,  et  animé  par  tout  ce  que  la  vengeance 
peut  inspirer',  il  ceiiToqua  un  concile  généra],  devenu  âmeuxpar 
les  évéheihens  qui  s*j  passèrent.  Après  y  avoir  fllit  une,  peinture 
af&euse  des  désoiedres  et  des  rapines  qu*u  iinputait  à  Frédérie,  il 
le  déclara  déchu  de  Fempire.  Le  saint  ror  mît  tout  en  œuvre  pour 
le  réconcilier  avec  l'empereur;  mais  it  ne  put  y  réussir.  Distrait 
d'ailleurs  par  les  afTaires  nombreuses  que  la  proximité  de  la  croi- 
sade entraînait,  il  rendit  à  des  temps  plus  heureux  le  soin  de  faire 
de  nouvelles  tentatives  pour  arrêter  un  aussi  g^rand  scandale, 
blâmant  en  attendant  les  excès  qui  s'étaient  commis  de,]^t  et 
(Tautre.  Frédéric  et  Innocent  continuèrent  donc  leurs  «in^Uns 
démêlés  j  et  Louis  ne  s*'occupa  plus  ^e  de  son  départ.  .\ 

Les  plus  grands  seigneurs  âa  royaume  sVtaient  déjà  croises».  On 
comptait  parmi  eux  les  trois  Arères  du  roi,  le  comte  de.  Bretagne 
et  son  fils,  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Flandre,  ceux  de  la 
Marche,  de  Dreux,  de  Bar,  de  Soissons,  de  lléthel,  de  Moiilfort, 
de  Yendôme,  et  celui  de  Saint-Paul,  avec  le  jeune  Châtillon  son 
neveu.  Venaient  ensuite  le  connétable  de  Beaujeu,  le  chambellan 
de  Beaumont,  les  Courtenai,  les  Couci,  les  Mailii,.et  uae  foule 
d'autres  se^oreurs  également  recommandables  par  leurs  qùaHlés 
per9QnniBlles>  e.t  par  les  exploits  de  leurs  ancêtres.  Mais  a:ucun 
d^eux  né  mérite  à  plus  juste  titre  que  le  sire  de  Joinville ,  d'être 
eîté  amc-  dietnetton.  Confident  et  ami  de  son  aiaître,  bistorien 
na!f  et  cliaTmant,  homme  vrai,  guerri»  valeureux,  personnage 
enfin  accompli ,  et  témoin  oculaire  des  événemensque  notistdlbns 
rapporter,  Joinville  va  nous  servir  de  guide,  et  raconter  quel- 
quefois lui-même  à  sa  manière  les  exploits  et  les  malheurs  de 
son  roi. 

Pendant  que  tout  était  en  mouvement  dans  le  royaume ^Louia 
pourvoyait  à  la  sûreté  de  ses  Etats  pour  le  temps  de  wa  absenœ. 
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Il  lie  laissait  au-dedans  éucun  ennemi  dangereux,  puisque  les 
ôomtes  de  la  Ifarche,  de  Bretagne  et  de  Toulouse  devaient  Fac« 

Gompagncfr.  Au  dehors  il  n*y  avait  que  le  roi  d'Angleterre  qui  pût 

lui  donner  de  l'inquiétude.  Il  lui  fit  proposer  la  paix,  ou  la  pro- 
longation de  la  trêve.  Après  plusieurs  négociations,  on  convint 
de  ne  faire  aucun  acte  d'hostilité,  tant  que  durerait  le  voyage 
d'outremer.  A  toutes  ces  précautions  d'une  sa^e  politique ,  le 
saint  roi  ajouta  des  témoignages  non  suspects  d'une  conscience 
timorée.  Il  envoya  d'abord  des  commissaires  dans  toutes  les  . 
provinces,  pour  savoir  s'il  était  arrivé  quon  eût  feit  tort  à  quel- 
qu'un en  son  nom.  Bientôt  après ,  il  fit  partir  secrètement  de  saints 
ecclésiastiques  et  de  bons  religieux,  pour  aller  ^re  les  mêmes 
informations ,  afin  de  voir,  par  leur  rapport,  si  ceux  qu'il  croyait 
gens  de  bien  n'étaient  pas  eux-mêmes  corrompus.  Il  y  eut  très- 
peu  de  plaintes  ;  et  dans  ce  petit  nombre,  ct^lles  qui  se  trouvèrent 
fondées  furent  suivies  d'une  ample  réparation 

Enfin,  tout  étant  disposé  pour  le  départ,  il  alla  implorer  la 
protection  des  saints  martyrs  à  Saint-Denis,  et  y  prendre  l'ori- 
flamme. C'était  l'étendard  que  nos  rois  faisaient  alors  porter  devant 
eux  à  la  guerre'.  Blanche,  qui  venait  d*étre  déclarée  régente  du 
royaume,  fit  les  plus  tendres  adieux  à  son  fils,  lui 'disant  qu'ils  ne 
se  reverraient  que  dans  le  ciel  ;  des  larmes  réciproques  accompa- 
gnèrent les  adieux.  Quant  à  la  reine  Marguerite ,  elle  voulut  ab- 
solument accompagner  son  mari.  On  se  mit  en  marche  vers  la 
côte  de  Provence,  et  Louis  s'embarqua  à  Aigue-Mortes  le  ^5  août 
ia48. 

«  Aussitôt,  dit  Joinville  ^,  le  maître  de  la  nef  s'écria  à  ses  gens  : 
«Est  votre  besogne  prête sommes-nous  à  point?  Tous  répon- 
»  dirent  que  oui  vraiment.  Quand  les  prêtres  et  clercs  furent  ca- 

•  Vclly,  t,  4,  p,  360. 

«  On  rappelait  oriflamme,  parce  qu'il  y  avait  de  l'or  travaillé  sur  un  fonr! 
rouge,  suivant  quelques-uns,  ou  parce  qu  on  y  voyait  de  petites  flammes  pein- 
tes, et  que  cèt  étendard  était  attaché  à  une  lance  dorée,  suivant  (juclques  au- 
tres. M.  Rullet,  Dissert,  sur  différens  sujets  îiêtHist.  de  Fr.  p.  I70  etsuiv.  dé- 
rive le  mot  (l'oriflamme  de  deux  mots  celtiques,  oll  qui  sif^nifie  toute,  et  flam, 
rouge^parcc  ce  qui  distinguait  roriflamme  des  autres  enseignes  royales, 
était  d'être  toute  rouge.  L'oriflamme  ne  fut  d'abord  que  renseigne  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis  ;  le  comte  du  Vcxin,  qui  relevait  de  cette  abbaye,  la  portait  à  la 
guerre  lorsqu'il  fallait  défendre  les  terres  et  les  vassaux  du  inonastère,  et  il  y 
cuiit  obligé  par  son  fief*  On  voyait  oommniiéiiMiit  alors  des  prinoes  et  d'autre» 
poissans  seigneurs  se  charger  de  la  défense  des  biens  appartenans  aux  diffé- 
rentes églises,  {ymret  Du  Gange,  Gios.  Lat.  V.  j4d\'ocati  fcciesiaram.)LouisSl 
ayant  uni  le  comté  du  Vexin  à  la  couronne,  nos  rois  firent  de  cet  étendard  la 
principale  enseigne  de  leurs  armées.  Ils  curent  toujours  be-aucoup  de  dévotion 
a  S.  Denis;  et  ils  prirent  pour  leur  cri  de  guerre  Mont-joie  Saint-Denxs;  chaque 
seiffneur  avait  le  sien  pour  ses  vassaux.  Fo^ez  Cliallou,  UUi.  de  France^  sous 
PhUippell. 

^  tlist.de  s,  Loaisi  .  -  ! 
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«très,  il  leur  fit  chanter,  au  nom  de  Dieu,  ce  belle  hymne  Fmi, 
^Creator  Spïritus,  tout  de  bout  en  bout;  et  en  cbantant,  iea  intri- 

•  niers  firent  voile  de  part  Dieu.  Incontinent  le  vent  s'entonne  à 
•la  voile,  et  tantôt  nous  lit  perdre  la  terre  de  vue,  li  que  nous  ne 
pTÎmes  plus  que  del  et  mer,  et  chacun  jour  nous  noua  éloîgnâniM 
•du  lieu  d'où  nou$  e'tions  partis.  Et  par  ce,.yeux-je  bien  dire, 
•que  icelui  est  bien  fol  qui  sut  a:voir  aucune  ichose  d  autrui  ét 

•  quelque  péché  mortel  en  son  âme,  et  se  boute  en  tel  danger. 
•Car  si  on  s'endort  au  soir,  Ton  ne  sait  si  on  se  trouvera  au  matin' 
•au  sous  de  la  mer.  « 

On  arriva  assez  heureusement  à  l  ile  de  Clivpre,  où  Louis  avait 
eu  soin  de  faire  préparer  des  magasins  Ce  fut  là  que  les  maladies 
commencèrent  à  faire  de  grands  ravages  parmi  les  Croisés.  Les 
comtes  de  Dreux,  de  Montfort  et  de  Vendôme,  Archambaudde 
Bourbon,  et  grand  nombre  de  chevaliers  y  périi^ent  d'une  espèce 
d'épidémie.  Louis  visitait  lui-même  les  malades,  distribuant  des 
remèdes.anx  uns,  de  l'argent  aux  autres,  les  consolant  tous.  Ayant 
^  obligé  d'hivemer  en  Qiypre,  il  profita  de  ce  contre-temps  pout 
remettre  la  paix  entre  les  insulaires,  moitié  Latins,  moitié  Grecs, 
n  eut  même  la  satisfaction  de  retirer  ceux-ci  du  schisme.  11  s  ap- 
pliqua ensuite  à  réconcilier  les  chevaliers  du  Temple  avec  ceux 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Tout  lui  réussit.  Enfin,  plusieurs 
esclaves  sarrasins,  frap{)és  de  sa  vertu  et  du  profond  recueille- 
ment avec  lequel  il  priait  au  pied  des  autels,  embrassèrent  la- re- 
ligion chrétienne. 

Cependant  il  arrivait  cbaque  jour  de  nouveaux  renforts.  Le 
Taillant  comte  de  Salîsbury  entre  autres  aborda  en  Chypre,  suiyi 
de  deux  cents  chevaliers  anglais.  Enfin,  tout  étant  disposé  pour 
lie  départ,  Louis  envoya  déclarer  la  guerre  au  soudan  d'Egypte, 
au  cas  qu'il  refusât  de  rendre  aux  Chrétiens  les  places  qui  leur 

"  Les  Chrétien»  possédaient  encore  les  principautés  d'Acre,  de  Tripoli,  deTvr 
et  d'Antioche.  Jt^i  usalem  avait  (?té  démantelée  par  Saladin.  Elle  était  tnntôt 
dans  les  mains  des  iiîli<lèles,  tantôt  dans  celles  des  Chrétiens,  selon  que  ta  vie-' 
toire  se  déclarait  pnur  l'un  ou  l'autre  parti.  Dans  le  temps  dont  soos  parlons, 
file  (îtait  occupée  par  les  Corasmins,  le  peuple  le  plus  belliqueux  de  tous  ceux 
qui  prutessaicnt  le  maboniélisme.  Us  avaient  été  chassés  de  leur  pays,  probable- 
ueDt  de  Coarsem,  par  une  incartion  de  Tartates.  Saieh,'  svltan  d'Egypte,  en 
prit  vingt  mille  à  sa  solde,  avec  proines>ede  leur  abandonner  le  butin  et  les 
terres  qu'ils  pourraient  enlever  aux  Chrétiens  dans  la  Palestine,  (  es  harbnres 
défirent  plusieura  ftiis  les  Chrétiens,. et  en  massacrèrent  un  grand  nombre, 
•nrtout  à  Jdrusalem.  Ils  pillt'rent  les  égUaes,  et  en  ecTuyèrétit  lés  vâses  et  les 
ornemeus  au  tombeau  de  Mahomet. 

Saladin  eut  pour  successeur  en  Egypte  et  en  Syrie,  ses  tils  Eladel  et  Elaziz.  Le 
second  fut  massacré  avec  sa  famille  par  son  oncle  Séphradin,  qui  se  flt  làJ- 
roéme  sultan  de  Syrie  et  d'Alep  Mais  pendant  Texpéditiou  de  S.  Louis,  Alep  avhit 
Ismaël  pour  sultao.  Celui-ci,  ciirayé  de  la  grande  puissance  du  sultan  d'EgyptOt 
Ht  alliance  avec  les  Chrétiens.  En  Egypte,  Elchaniol  arflitsacoédéà  EladeK  eC 
^iclcrb-saleh  à  Elc^ianml.  Ce  fut  sons  le  règne  de  ce  dernier  que  S*  Leuis  arriva 
en  Chypre.  .  * 
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imîÂiH  été  enkiVMft;  Le  fier  siosuiMtn  refitM  dé  ïei  rendre,  C(»nime 
ott  a'j  ëtiâtBMoâuYtr  donnai  âes  ordres  poor  a^ûtenir  la  guem» 
Ia  iktoe  des  Croiië^  partit  donc  île  File  de  Ghyjfre  ;  et  après  avoir 
essuyé  une  isempéle  qui  dispersa  phisienrsr  dé  s^  taisséaux ,  elle 
arriva  à  la  vtie  de  I^miette^.  Cette  ville  ,  sitùée  entre  deux  bras 
du  Nil,  était  une  des  plus  fortes  places  de  TEgypte.  Il  était  de  la 
plus  grande  iniporiance.  pour  les  Croisés  de  s'en  rendre  maîtres. 
Le  Soudan,  qui  n'avait  pas  moins  d'intérêt  à  îa  conserver,  plaça 
un  ^and  nombre  de  vaisseaux  aux  deux  bouches  du  fleuve,  pour 
empêcher  les  Chrétiens  de  le  remonter,  et  rangea  en  bataille 
sur  le-  rivage  une  armée  formidable  pour  s  opposer  à  leur  des- 
ccato. 

Des  que  la  flotte*  des  CMsés  tût  à  la  vue  dès  Sarrasios»  louis 
parus  sur  le  tîHac  arec* là'  résolution  du  plus  intrépide  guerrier^ 

éi  vm(s  prometis  y  dît  Joinville,  que  oncques  si  bel  homme  armé  ne 
vis.  Il  fit  jt^ter  l'ancre,  et  tint  conseil  de  guerre  pour  savoir  quel 
parti  il  fallait  prendre.  Ses  généraux  furent  d'avis  de  différer  la 
descente  jusqu'à  ce  que  les  vaisseaux  dispersés  par  la  tempête 
eussent  rejoint  la  flotte.  Mais  il  leur  représenta  quil  n  y  avait 
point  de  sûreté  à  demeurer  à  Tancre  sur  une  c6te  aussi  sujette  aux 
ramgams  ;  il  ajouta  tfùe  ce  délai  ralentirait  cette  première  ardbur 
qni  déeide'conimttdânent  hs  gain  dbs  batailles,  et  insista  particu- 
KènsflAéMsur  ce  ^e  les  ennemis  pourraient  attribuer  à  la  crainte 
touti»  -ee»  lenteurs.  Ses*  misons  et  surtout  -la  chaleur  martiale 
avec  laquelle  il  venait  de  les  exposer,  entraînèrent  tous  les  suf- 
frages. L'attaque  fut  résolue  pour  le  lendemain  à  la  poipte  du 
jour. 

Lés  premiers  myons  de  Taurore  furent  le  signal  du  combats 
Princes,  chevaliers,  soldats,  tous  se  précipitèrent  sur  le  rivage. 

roi  Itti^mèmè  se  jetn  dans  la  mer  tout  armé,  et  eut  de  Teau  jus- 
ijuaux  épaules.  Tout  alors  retentit  des  c;pis  d«'§aerffo,.et  bîedtét 
k>  plage.  fkt.eowreri)e  di9  Français.  Le  brave  JbifiviUe  aborda  des 

m  Ob pense qne Ton  commença  à  faire  usage  delà  boussole  dans  cetté  croisade. 
Ce9t  eette  aiguille  magnétique  dont  parlent  et  que  décrivent  Guyot  de  Provins 
etié  «acdinal  Jacques  ae  Vitrv,  l'un  en  laoo,  et  Tantre  en  1220,  Ntst.  orient.  1. 1, 

S9é  LM*Fniaçais  s'ea  attribuent  rinvention  à  cause  de  la  fleur  de  lis  qui  OC 
aiv  la  rose  au  point  do  nord»  Nist.  lit.  t.  9,/?.  199.  Les  généraux  fTanç^ais  pu- 
mSy  «jouter  ce  symbole  de  leur  nation,  et  en  faire  usa^e  dans  les  croisades; 
mais  il  7  avait'd^à  quelque  temps  qu'on  la  connaissait.  I/autSor  de  eette  dé* 
couverte  fut  non  Jean  Goia  de  Melfl,  qui  florissait  dans  le  quatorzième  siècle, 
nais  Flavio  de  Gioia  de  Malfi.  Ce  dernier  fit  cette  découverte  en  1013.  f^qytt 
Musantius,  TtÂ.^mm.êee.  ^2^ 

Amalfi  ou  Malfl  dont  il  s'agit  ici  est  une  rllle  archiépiscopale,  situc^e  sur  la 
côte  de  la  mer,  à  seize  milles  de  Saleme'  On  l'a  confondue  par  erreur  avec  la 
Mtite  ville  de  Melâ,  qui  est  eatfe  '  Naplcs  et  Tarante,  et  à  quatrfyTingt-dix 
lainaa  da  l'm  et  deTaatre  de  cas  de»  vUtes.  raye»  Mnsantias»  lia  Btartl- 
nièrCt  ^tc 
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premiers,  et  repotoMti  uti  gros  de  six  mille  cavaliers  sarrasins:  On 
prit  terre  de  tous  côtés,  et  presque  aussitôt  on  s'ébranla  pour 
attaquer  l'armée  ennemie.  Elle  résista  long-temps,  mais  enfin  elle 
prit  la  fuite  après  un  grand  carnage.  Le  commandant  de  Damiette 
iut  tué.  Deux  autres  éaârs  très> distingués  eurent  le  même  sort. 
Les  retram^ieniens  d«  de&  Sarrasins  furent  forcés,  et  les  dé- 
bris de  cette  puissante  armée  se  sauTerent  dans  la  ville. 

Cependant  la  flotte  des  Croisés  attaquait  vigoureitisenient  celle 
des  infidèles*  Le  combat -^t  opiniAtre,  mais  la  -victoire  fut  com- 
plète 4kl  côté  des  Chrétiens.  Ceux  des  vaisseaux  ennemis  qui  ne 
furent  pas  coulés  à  fond  ou  pris  à  l'abordage  remontèrent  le  fleuve, 
abandonnant  au  vainqueur  son  embouchure.  Ainsi  Louis  se  trouva 
deux  fois  vainqueur  clans  le  même  jour,  et  maître  du  ponl  qui  con- 
duisait à  Damiette.  Le  lendemain  on  vit  cette  ville  toute  en  feU| 
et  quelques  esclaves  chrétiens  vinrent  bientôt  après  au  camp  por- 
ter la  nouvelle  de  la  fuite  précipitée  des  Sarrasins.  Ils  avaient  été 
si  oonstemésde  leur  défaite,  et  du  bruit  qui  s'était  répandu  dé  la 
mort  de  leursoudaB,  qulls  abandonnèrent  .cette  importante  place, 
après  y  jm>ir  mis  le  fea. 

Louis  prit  toutes  les  précairtram's  convenaMes  en  pair^  cas, 
pour  ne  pas  tomber  dans  les  pièges  d*un  ennemi  rusé;  et  après 
avoir  fait  prendre  possession  de  la  ville  par  un  corps  de  troupes 
pendant  qu'un  autre  travaillait  à  éteindre  le  feu,  il  y  entra,  non 
avec  l'appareil  du  triomphe,  mais  avec  l'humilité  la  plus  profonde 
et  la  plus  tendre  piété.  Il  se  rendit  nu -pieds  et  téte  nùe,  suivi  de 
sa  ftmiiUe  et  de  tous  les  seignenrs  de  larmée^  k  la  principale  mos- 
quée, ohf  après  les  purifications  usitées  en  pareil  tas,  on  célébra 
les  sidnt»  mystères.  Des  hrmès  de  Joie  coidèrent  en  abondance. 
Tous  les  cceurs  furent  attendris  d'un  spectadSf 'âussî  au^ste,.  et 
d'un  succès  aussi  imprévu.  Prosterné  ^u  pied  des  autels,  Louis, 
quoique  couvert  en  ce  jour  de  toute  la  gloire  des  héros,  protestait 
hautement  qu'il  n'avait  point  de  part  à  la  victoire. 

Lorsque  Mélech-Sala,  c'était  le  nom  du  Soudan,  apprit  que  Jes 
Croisés  étaient  maîtres  de  Damiette  par  la  fuite  honteuse  de  la 
^(amison ,  il  fit  arrêter  et  pendre  sur-le-champ  cinquante-quatre 
des  principaux  officiers  qui  la-  commandaient.  Rgi|iman(  ensuite 
le  peu  qui  lui  restait  de  forces,  car  déjà  il  était  attaqué  de  la  ma- 
ladie dont  il  mourut  quelques  moîs  après,  il  rassembla  ses  troMpes, 
et  fit  offrir  labatailleàu  monarque  français,  pour  le  vingt-cinquiebie 
jour  de  juin.  Louis  répondit  qu'il  «  n'acceptait  aucun  jour  préfixe, 
»  par  ce  que  c'était  excepter  les  autres;  qu'il  défiait  Mélech-Sala 
>•  pour  le  lendemain,  comme  pour  les  autres  jours j  qu'en  quel- 
»  que  endroit  et  à  quelque  heure  qu'ils  se  rencontrassent,  il  le  trai- 
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•  leraît  en  enoenn  jusqu'à  ce  qu'il  pût  le  regarder  comme  sou 
.«  frère'.  »  Iflbiis  espérant  profiter  des  troubles  que  derait  occa- 
sioner  la  mort  du  Soudan,  dont  il  savait  que  la  maladie  était 
incurable,  il  se  fortifia  dans  son  camp. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fût  d'avis  de  pousser  plus  loin  les  fruits  de  la 
victoire;  il  désirait  ardemment  d'y  ajouter  de  nouveaux  exploits. 
Biais  les  principaux  chefs  de  son  année  lui  représentèrent  qu*il 
fallait  attendre  le  renfort  que  devait  amener  le  comte  de  Poitiers^  Us 
insistèrent  aussi  sur  les  chaleurs  hrùlantes  de  r£gjpte,  et  sur  la 
proximité  de  Tinondation  du  Nil.  On.  sait  que  les  pluies  abondan- 
tes qui  commencent  à  tomber  dans  la  «ane  torride,  au  mw.de 
mai ,  enflent  prodigieusement  oe  fleuve ,  et  que  depuis  le  mois  de 
juin  jusqu'au  milieu  de  septembre  toute  la  basse  Egypte  en  est 
inondée.  On  sait  aussi  que  ces  inondations  régulières  sont  la  cause 
de  la  grande  fertilité  de  cette  contrée. 

Louis  passa  le  reste  de  l'été  à  Damiette.  Mais  il  eut  le  chagrin 
de  voir  que  l'abondance  et  Toisiveté  produisaient  une  étrange  dis» 
solution  parmi  les  troupes.  Ni  lafiumeik»  tois^ni  lu  iPÎg^bumeiitt 
principaux  officiers»  m  les  bona  caMiiiq>Ies.  da  sakit  roi  pvmmt 
contenir  la  Uoence-ct  rétablir  la  discipline.  L'armëo  victcmeuse 
se  plongea  dans  la  débauche  ;  les  jeunes  chevaliers  surtout  s'abî- 
mèrent dans  les  plaisirs  et  dans  le  jeu.  Louis  gémissait  devant  Dieu 
de  tous  ces  désordres,  et  s'efforçait  par  toutes  sortes  de  moyens 
d'en  arrêter  le  cours.  Il  fit  punir  sévèretnent  et  renvoya  ensuite 
en  France  ceux  des  coupables  qui  étaient  spécialement  attachés 
au  service  de  sa  personne.  £nfin,  les  grandes  chaleurs  étant  passées, 
et  le  Nil  étant  rentré  dans  son  lit,  il  laissa  la  reine  Marguerite  sa 
femme,  et  les  autres  princesses,  à  Damiette  avec.une  forte  garnison, 
et  prit  la  route  du  grand  Caire  avec  le  reste  de  son  année.  On  était 
déjà  au  mois  de  novembré.  Le  renfort  commandé  par  le  comte  de 
Poitiers  avait  joint  Farmée,  qui  se  trouva  forte  de  soixante  mille 
combattans,  dont  vingt  mille  hommes  de  cavalerie.  On  s'ébranla 
le  no  du  mois  pour  marcher  à  l'ennemi ,  et  on  ne  tarda  pas  à  le 
rencontrer.  Il  avait  assis  son  camp  à  la  pointe  qui  sépare  les  deux 
bras  du  Nil,  et  il  paraissait  bien  résolu  de  s'opposer  au  passage  du 
fleuve. 

Cependan  t  Mél  ech-Sala  mourut  le  a6  du  même  mois  après  avoir  dé* 
signé  son  fils  Almoadan  pour  son  successeur, etprès  avoir  ordonné 
que  Ton  tînt  sa  mort  cachée  jusqu'à  ce  que  son  fils,  qu'il  avait  re- 
légué en  Mésopotamie,  fÙt  arrivé.  Il  remit  en  attendant  le  corn- 
»     mandement  de  son  armée  au  plus  renommé  de  ses  capitaines.  On 

>  Math.  Par.  adttU,  p.  m-,  Velly,  /.  4,  an.  1349. 
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l'appelait  Fâcardin.C*était,  au  rapport  de  Joinville,  le  plus  vaillant 
pmuc  de  toute  païennie.  11  ne  justifia  que  trop  le  choix  de  son 
miiitre*  Sans  cesse  il  &isait  harceler  Tarmée  des  Croisés;  et  par 
de  teiTantes  manœuTres  il  retardait  leur  marche,  interceptait  leurs 
oonTOÎs,  détruisait  leurs  travaux,  harassait  leurs  meilleures  trou- 
pes, et  ne  leur  laissait  aucun  espoir  de  gagner  le  rivage  où  il  était 
campe.  Les  Bédouins  surtout  les  incommodaient  fort.  C'était  une 
tribu  d'Arabes  qui  vivaient  dans  le  désert,  pillant,  volant,  sacca- 
geant tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  passage.  Comme  ils  faisaient 
d'ailleurs  peu  de  cas  de  la  vie,  et  qu'ils  étaient  imbus  des  principes 
du  fatalisme,  ils  s'exposaient  aux  plus  grands  dangers.  Leur  ma- 
nière de  fiiire  la  guerre  exigeait  que  les  Chrétiens  fussent  tou- 
jours sur  leurs  gardes.  Souvent  ils  se  glissaient  dans  leur  camp 
pendant  la  nuit  afin-  de  mériter  la  récompense  que  le  Soudan  avait 
promise  à  quiconque  lui  apporterait  la  tête  d*un  Chrétien  j  et  ils 
ne  manquaient  guère  leur  coup. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque  les  Croisés,  déjà  épuisés  defatir 
gue,  et  lasses  des  tentatives  inutiles  qu'ils  faisaient  depuis  trois 
mois  pour  passer  le  ^il,  songèrent  à  retourner  vers  Damiette. 
Les  vivres  commençaienl  à  manquer,  et  l'armée  s'affaiblissait  de 
jeuren  jour  par  des  combats  meurtriers  qui  ne  décidaient  rien. 
£s  auraient  sans  doute  exécuté  leur  projet,  si  un  Bédouin  ne  leur* 
eét  offert,  moyennant  une  somme  d'argent,  de  leur  indiquer  un 
gaé  où  toute  la  cavalerie  pourrait  passer.  Son  offre  fut  acceptée. 
11  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver  un  homme  capable  de  diriger 
cette  périlleuse  entreprise.  Les  trois  frères  du  roi  s'étaient  déjà  ' 
acquis  beaucoup  de  gloire  dans  les  différens  comlxits  qui  avaient 
précédé.  Mais  le  jeune  comte  d'Artois  avait  fait  paraître  encore 
plus  d'ardeur  pour  la  gloire,  que  les  comtes  de  Poitiers  et  d'An- 
jou. 11  demanda  à  passer  à  la  téte  de  Tannée,  promettant  avec  ser- 
ment au  roi  son  frère  de  ne  rien  entreprendre  sans  son  ordre, 
ni  avant  qu'il  fût  passé  lui-même.  Louis,  qui  connaissait  toute  la 
fougue  de  son  courage,  ne  voulut  pas  diibord  lui  confier  une  en- 
treprise aussi  dangereuse.  Mais  enfin,  vaincu  par  ses  importunités, 
et  comptant  sur  son  serment,  il  lui  donna  les  chevaliers  dû  Tem- 
ple pour  avant- garde,  et  le  laissa  partir. 

Dès  la  pointe  du  jour,  le  comte  traversa  le  fleuve,  et  mit  en  fuite 
un  corps  de  Sarrasins  qui  voulut  lui  disputer  le  passage.  Ce  pre- 
mier succès  lui  fait  oublier  son  serment;  il  se  laisse  emporter  par 
sa  valeur,  et  déjà  il  est  au  milieu  des  Sarrasins  tuant  ou  renver- 
sant tout  ce  qui  s'oppose  à  -son  impétuosité.  Les  TenipHers  ne 
purent  s'empêcher  de  le  suivre,  quand  ib  virent  que  leurs  remon- 
tninoeic  étaient  inutiles.  Toute  l'avant-gaide  se  précipita  donc  sur 
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les  fuyards,  et  arriva  bientôt  jusquà  kor  armée.  A  ia  vue  dtts 
Français^  la  terreur  s  empara  du  camp  ennemi.  Facaidin  eut  beau 
Touloir  ranimer  par  son  exemple  le  courage  de  ses  troupes,  elles 
prirent  honteusement  ia  liiite,  et  ie  laissant  përir  au  £ckrt  de  la 
mêlée.  Jamais  déroute  ne  fut  plus  générale  ni  pius  iubite.  Lts 
Fmnçais  restèrent  maître^  du  camp,  des  machines  et  des  wnes  des 
Sarrasins.  Tout  jusque  là  semblait  annoncer  la  conquête  pro- 
chaine de  TEgjpte.  Mais  les  choses  prirent  bientôt  une  nouvelk 
lace. 

L'impétueux  vainqueur  s'aperçoit  que  les  ennemis  fuient  par 
bandes  vers  la  MassourCt  ville  peu  éloignée^  il  croit  pouvoir  tout 
oser;  et  méprisant  lea  avis  du  grandmaître  des  f  empliers,  et  les 
remontrances  du  comte  de  Saiisburyi  ^ui  combattaient  à  ses  oôté^ 
il  se  précipite  inconsidérément  vers  cette  ville.  Les  Templiers  «t 
les  Anglais  le  suivent  de  rage,  et,  se  précipitant  à  leur  tonr  aveekft 
vaincus  dans  les  rues  de  la  place,  ils  s'en  emparent ,  et  pounaî- 
vent  les  fuyards  jusque  dans  la  campagne.  Leur  témérité  ne  resta 
pas  long-temps  impunie.  Les  Sarrasins,  ne  voyant  à  leur  pour- 
suite qu'une  poignée  de  monde,  reviennent  sur  leurs  pas,  et  fon- 
dent avec  impétuosité  sur  le  prince  quils  mènent  battant  jusqu'à 
la  ville.  Là)  ranimant  leur  courage,  ils  entourent,  ils  investisseat 
les  vainqueurs^  et,,  secondés  par  les  habitans,  qui  du  b«jut  de  letais 
maisons  jettent  tout  œ  qui  s^  rencontre  sous  leurs  roainsi  ils  en 

.  font  un  horrible  carnage.  Le  comte  d'Artois  lui-mémie  est  assi^ 
dans  une  maison  où  il  se  d^feiid  avec  la  plus  intifépide  videim 
Mais  enfin  il  succombe  sous  le  nomiMre^  et  meurt  en  cdmbattast 
jusqu'au  dernier  soupir. 

Tandis  que  cette  sanglante  scène  se  passait  à  la  Massoure,  Louis, 
qui  venait  de  traverser  le  fleuve,  était  occupé  à  ranger  ses  troupes 
en  bataille.  On  vint  lui  dire  que  le  comte  d'Artois  était  dans  le 
plus  grand  danger.  •  Connétablci  dit'ii  au  sire  de  Beaujeu,  ooureirj 
»  avec  tout  ce  que  vous  pourrez  rassembler  de  braves,  et  sojes 
»  sûr  que  je  vous  suivrai  de  près.  »  li  était  trop  tard)  le  oomte 
d*Artois  venait  d*expirer.  Le  connétable,  suivi  du  sire  de  JoinviUe 
et  d*une  foule  d'autres  braves»  enfonça  les  ennemis,  qui  le  re- 
poussèrent à  leur  tour.  Le  roi  survint  pour  le  soutenir;  les  Sam- 
sins  arrivèrent  en  même  temps  pour  soutenir  les  leurs;  enfin  l'ac- 
tion devint  générale,  et  on  ne  vit  jamais  plus  d  acharnement  que 
dans  cette  fameuse  journée.  Le  roi  y  fit  des  prodiges  de  valeur. 

.  Tout  plia  devant  lui ,  au  point  que ,  s'étant  laissé  emporter  loin  des 
siens,  il  se  trouva  au  milieu  de  six  Sarrasins  qlii  se  jetèrent  sur 
la  bride  de  son  cheval  pour  Teromener  prisonnier.  Redoublant 
alors  de  courage,  il  tua  les  uns,  mit  les  autres  brrs  de  cendiatY 
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i^t  lorsqu  on  .vint  pour  le  dégager,  il  était  déjà  libre,  /a  crotà,  dit  Join- 
vilJe,  que  la  vetiu  et  puissant  e  (juil  omit  luidauhla  ion  de  met" 
par  la  puissance  de  Dieu.  Ce  bniVe  sénéchal  reçut  «fi  ce  jour 
èint]  blessures,  et  son  cheval  en  rec  ut  quinze.  Lu  grand  nonil>re 
d'autres  Sfiijneurs  y  pcrirL-nt,  ou  lurent  dangereusenuMU  blesses. 
Mais  la  plus  grundt^  perte  se  fit  à  la  Massoure.  Le  eomte  de  Sidis- 
biiry,  Raoul  de  Coucy ,  la  plupart  des  Templiers  et  des  Augl9is,  y 
perdirent  la  vie.  Cette  perte  néanmpin»  n'était  pas  comparable  à 
f!elie  des  infidèles,  qui  n'en  devinrent  quepluftfurieiix.  Bondocdar, 
qu*iU  venaient  d*ëlire  pour  chef  «|  knr  montra  la  téle,  les  habits 
et  la  cotte  d'amea  du.  comte  d'Artob»  les  aasnaant  qu«  c'était  h 
tete  et  les  arraes  du  roi,  et  que  les  debm  de  ses  troupes  ne  pout- 
raient  leur  édiapper.  Ils  jvsolurent  donc  d*ûttaquer  les  Croisés 
ilnns  leur  camp. 

L'attaque  lut  des  plus  vives,  et  le  succès  long-temps  balancé. 
Louis  parut  en  héros  au  milieu  du  combat,  se  portant  partout  ou. 
sa  présence  était  nécessaire,  pour  rétablir  Tordre  et  regagner  le 
terrain  perdu.  Charles, comte  d Anjou-,  son  frère,  n^avait  pu  sou* 
tenir,  malgré  sa  bravoure,  l'effort  des  ennemis.  L'aile  droite  qull 
commandait  souffrit  tellement  de  ce  feu  redoutable,  connu  dans 
Tbistoire  sous  le  nom  de  feu  grégeois,  qu'elle  plia^.  Lui-même, 
diattu  sous  son  cheyal,  allait  être  pris  ou  tué,  lorsque  Louis, 
accourant  à  toute  bride,  écarta  les  ennemis,  releva  son  frère,  et 
rétablit  le  combat. 

Alphonse,  comte  de  Poitiers,  qui  était  à  la  gauche,  venait 
d'être  enfoncé,  et  déjà  on  l'emmenait  prisonnier.  Ce  spectacle 
inspiraducourage  aux  plus  timides.  Alphonse  s'était  fait  générale- 
ment aimer  de  toute  Tarmée,  par  sa  douceur,  sa  piété  et  sa  bien- 
Aisance.  Il  en  recueillit  alors  les  fruits.  Les  Tivandiera  et  les 
valets  qui  gardaient  le  bagage  s  armèrent  de  tout  ce  qu'ils  trour 
Tèrent  sous  leurs  mains. liés  femmes  même  aillent  à  son  secours, 
et,  par  des  efforts  supérieurs  à  leur  état  et  à  leur  sexe,  l'arra*" 
obèrent  aux  Sarrasins.  Cet  événement  ranima  le  courage  des 
Chrétiens;  ils  se  rallièrent  et  ropoussèrent  vigoureusement  les 
ennemis.  Ceux-ci,  qui  ne  s'étaient  pas  attendus  à  une  longue  ré- 
sistance, furent  obbgés  de  se  retirer  après  avoir  perdu  beaucoup 

o  Bondocdar  commaDdnft  le  corps  de  Mnoielu^,  roniposé  de  vinj^t  mille  boni- 
mes.  Les  Maindus  étaimt  un  ppuple  snuvnMsTurc  drorifruie.  Le  sultan  avait 

fait  venir  de  la  Turc«>m:i nie  le  corps  dont  A  >'a;;ir,  et  lui  .iv.ilt  confiti  l.i  -  at  de 
de  sn  personne.  I.'éicrîion  de.  BondorJar  nVin|)('(  lKi  pi».s  «juc  la  régence  lie  fl^ 
donnée  à  Sajarcldor,  «IcSaIccU,  et  bclle-mcrcdu  jciuic  sultan. 

*  Le  fea  grégeois  était  ainsi  appelé      Grecs,  qui  en  avalent  fait  «inel<|oefois  % 
usn^H-  à  la  <îuVrrc,  et  d(»nt  U-s  Sarrasins  ra\airnt  emprunté  Ses  vUv\s  ôraiful 
terri l)leâ  ;  c'était  une  opécc  de  teu  d  artincc  pi  inciptilcufent  GOUtpuscUe  UitpktCy 
bitume  liquide,  facile  à  eiiilanimcr  et  inextlnguihfe. 
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cLe  monde.  Loiqs,  toujoun  chrétien,  profita  de  leur  RMîle  pour 
fidre  rendre  à  Dieu  des  actions  de  grâces  ;  et ,  lorsque  dans  la  suite 
il  écrivit  cette  lettre  si  célèbre  sOr  sa  captivité,  il  se  contenta  de 

raconter  ainsi  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  journée  :  «Les  infi- 
>'  (lèles  vinrent  avec  toutes  leurs  forces  fondre  sur  notre  camp  : 
»  Dieu  se  déclara  pour  nous.  Le  carnage  ^ut  très-grand  de  leur 
»  poté.  • 

Mais  ce  n  était  pas  assex  pour  les  Chrétiens,  que  d*aToir  vaincu 
,deujt  iîais  des  eBoemis  innombrables;  il  fallait  des  mm,  et  ils 
«en  aTaiefit*peu*  Les  dievavx  commentaient  à  manquer,  et  la  cava- 
lerie des  Sartasms  était  formidable.  Le  seal  parti  qu'il  y  eût  à 
pieiidre  était  de  repasser  le  fleuve,  comme  on  le  pouvait  aisé- 
ment, et  de  retourner  k  Damiette.  On  ne  crut  pas  cependant 
devoir  le  faire;  et,  pour  n'avoir  pas  l'air  de  fuir  devant  des 
ennemis  vaincus,  on  résolut  de  demeurer  campé  au  même  en- 
droit. 

Cependant  le  nouveau  Soudan  arrive  à  la  Massoure ,  suivi  d'une 
puissante  armée.  C'était  un  jeune  prince  de  vingt-cinq  ans,  mou/l 
sage^  dit  Joinville,  instrutt,  et  jà  malicieux.  Il  ranima  tous  les 
cœurs  par  sa  présence,  et  disposa  tout  pour  détruire  insensible- 
ment Farmée  des  Croisés.  D^à  un  fléau  destructeur  j  fiûsait  les 
plus  grands  ravages.  La  contagion  étaift  dans  leur  camp.  Les  cada- 
vres des  Chrétiens  et  des  infidèles  morts  en  combattant  avaient 
infecté  les  eaux  du  Nil  où  on  les  avait  jetés;  les  mauvais  alimens 
dont  on  était  obligé  de  se  nourrir,  la  sécheresse  de  la  saison,  les 
ardeurs  du  climat,  tout  avait  concouru  à  répandre  parmi  les  Croi- 
sés une  affreuse  épidémie.  Les  horreurs  de  la  famine  se  joignirent 
bientôt  à  ce  premier  fléau. 

Mais  cette  cruelle  épreuve  n'abattit  point  le  cœur  de  Louis.  11 
IKHMrvoyait  àtout,  visitait  les  malades,  les  scmlageait  de  son  ar- 
gent, les  consolait  par  ses  paroles.  Un  de  ses  ancieiis  valets  de 
chambre  entre  autres,  homme  de  bien,  étant  sur  le  point  de 
mourir,  dit  à  Guillaume  de  Chartres',  qui  rezhortait  à  la  mort, 
qu'il  attendait  son  saint  maître, ^t  qu*il  ne  voulait  pas  mourir  sans 
javoir  eu  auparavant  le  bonheur  de  le  voir.  Louis  arriva  aussitôt, 
et  lui  dit  les  choses  les  plus  tendres  avec  cette  bonté  touchante  qui 
faisait  le  fond  de  son  caractère.  A  peine  Teut-il  quitté,  que  ce  bon 
serviteur  expira  dans  les  sentimens  d'une  parfaite  résignation.  11 
n'était  guère  possible  que  le  pieux  monarque  portât  aussi  loin 
sa  tendresse  pour  les  malades,  et  que  le  mal  contagieux  ne  latta- 
quit  pas  à  son  tour.  Déjà  ses  forces  étaient  sensiblement  dimi* 

*  De  Fitdet  Mirmuà's  S.  Lu^.  ap.  Da  Chcsne,  f.  5,  p.  M. 
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nu«^,  lorsqu'une  cruelle  djf<»seaterie  le  mit  aux  portos  de  la 
mort. 

Dans  cette  extrémité,  on  fk  proposer  une  trêve  aux  Sarrasins  ; 
naisoD  ne  putla  conclure.  Ils  demandaient  pour  otage  la  personne 
wa&B^  du  roi 9  et  les  Français  répondirent  qu  Us  se  feraient  plutôt 
tuer  tous  que  de  la  livrer.  Ils  se  préparèrent  en  nième  temps  à 
repasser  le  fleuTe,  et  à  «éprendre  la  route  de  Daituette.  Lorsque 
le  nouTeau  Soudan  fut  averti  de  la  résolution  des  Français,  il  mit 
toutes  ses  troupes  en  marche,  renforça  le  nombre  de  ses  vais- 
seaux, et  n'oublia  rien  pour  se  rendre  maître  de  tous  les  passages. 
Les  Français  cependant  repassèrent  le  fleuve,  ayant  à  leur  téte 
leur  saint  roi  tout  malade.  Le  brave  Châtillon  commandait  Tar- 
rière-garde,  où  il  en  imposa  aux  Sarrasins  parles  traits  de  la  plus 
héroïque  valeur.  Quand  on  eut  passé  le  fleuve,  Louis  fit  embar- 
quer sur  le  reste  de  ses  vaisseaux  les  blessés  et  les  malades  ;  et 
protestant  toijours  qu'il  n'abandonnerait  pas  son  armée ,  il  refusa 
de  s'embarquer  avec  eux* 

Mais  à  peine  les  Français  eurent-ils  passé  le^^uve,  que  les 
Sarrasins  le  passèrent  aussi.  Ce  ne  fut  plus  qu  un  combat  conti- 
nuel jusqu'au  moment  où  les  Français  arrivèrent  à  une  petite 
ville*,  où  ils  s'empressèrent  de  procurer  un  peu  de  repos  à  leur 
roi.  Il  était  si  faible  qu'on  craignait  qu'il  ne  passât  pas  la  journée. 
Les  Sarrasins  cependant  accoururent  en  foule;  ils  se  saisirent  du 
roi,  de  ses^deux  frères^  ejL  des  débris  de  l'armée.  Tout  générale- 
ment fut  pris  ou  tué.  Les  vaisseaux  qui  descendaient  le  fleuve 
furent  tous  pris  aussi,  et  les  Barbares  y  massacrèrent  impitoyable- 
ment tpus  les  malades  qu'ils  y  trouvant,  à  l'exception  de  Join- 
ville,  et  de  quelques  autres  seigneurs  dont  ils  espéraient  tirer 
une  grosse  rançon.  On  conduisit  k  la  Massoure  ces  illustres  pri- 
sonniers ,  et  on  les  enferma  péle-mêle  dans  une  grande  cour.  Le 
saint  roi  fut  mis  à  part  sous  une  tente,  n'ayant  pour  le  servir  dans 
sa  maladie  qu'un  seul  domestique,  et  deux  chapelains  pour  lui 
aider  à  réciter  l'office  divin.  Car,  au  milieu  des  horreurs  de  sa 
prison  y  et  malgré  son  extrême  faiblesse,  il  n'interrompait  point 
ses  pieux  exercices.  C'est  sur  le  témoignage  de  ces  trois  person- 
nes, et  sur  le  serment  de  son  domestique  en  particulier,  que  l'his- 
toire Dût  foi  de  sa  constance  dans  cette  occasion.  Quoique  réduit 
au  plus  triste  état ,  un  calme  profond  régnait  dans  son  âme ,  et  une 
douce  sérénité  brillait  sur  son  front.  Les  Barbares  euxnnémes  en 
furent  étonnés,  au  point  qu'ils  avouèrent,  dit  Joinville,  fue  c'était 
le  plus  fier  Chrétien  qui/s  eussent  Jamais  connu,  Dira-t*on  encore 
que  la  piété  rend  les  hommes  pusillanimes? 

•  Jotoville  rsppdie  Caièi,  et  d'aatws  Chirmaescfa.  • 
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Cependant  la  reine  Marguerite  apprit  à  Onniietteque  le  roi  était 
captif,  et  que  toute  son  armée  avait  été  défaite.  Sa  consternation 
fut  si  gramte,  et  la  crainte  de  tomber  entre  tes  mains  des  Sarra- 
sins fit  une  telle  impression  sur  son  âme,  quelle  se  jeta  un  jour 
aux  genoux  d'un  vieux  chevalier  qui  la  gardait,  lui  disant  :  •  Jurez- 
•  moi  que  vous  m'accorderez  ce  que  je  vas  vous  demander/»  Ce 
brave  chevalier  le  hiî  jura.  «  Eh  bieii,  sîre  chevalier,  reprit-elle,  je 
«vous  requiers,  s-ur  l:i  i'n'i  qne  vous  m'avez  tloniiée,  que  si  les 
«Sarrasins  prennent  ccfte  ville,  vous  in»*  <oupit'Z  la  tete  avant 

•  >»(|u'ils  me  puissent  ])reiHlr»:*.  Le  clievalitT  r(*[>()ndit  que  très-vo 
»  Umtiers  il  le  lirait,  <'l  que  jà  l'avait-il  eu  en  pensée  d'ainsi  le 

'  «faire,  si  le  cas  y  échéait'.  >  Quelques  jours  après  la  reîne  ac- 
'  coucha  d'un  fils,  qui  fut  nommé  Jean,  et  auquel  ïesroalheunMises 
circonstances  ou  l'on  était  alors  firent  donner  le  surnom  de  l^tiS' 
tan.  Mais  à  peine  fut-elle' accouchée,  qu'on  Tint  lui  dire  que  c*eux 
de  Pise  et  de  Gênes  voulaient  abandonner  la  ville  et  ristourner 
en  Europe.  Cette  nouvelle  mit  le  comble  à  son  alAlction.  Bappe-  . 
lant  néanmoins  son  courage,  elle  ordonna  (|u'on  les  fit  (Miiirr 
'  dans  sa  chanibre;  et  là,  tenant  entre  ses  l)ras  et  baignant  de  ses 
larmes  l'enfant  qu'elle  venait  de  uK  ttrc  au  inonde,  elle  les  con- 
jura de  ne  point  abainloinif  r  un<*  place  qui  était  la  seule  ressource 
du  roi  et  des  autres  prisonniers,  ou  d'accoixler  au  moins  une  ou 
deux  semnînos  de  délai  à  la  pitié  que  devait  leur  inspirer  une 

*  reine  aussi  malheureuse.  Ces  âmes  viles  ne  furent  point  touchées 
'  d'un  spectacle  aussi  attendrissant.  Il  fiillut  les  gagner  à  force 

d'argent;  et,  comme  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  la  reine 
4e  prodigua. 

Malgré  la  consternation  universelle,  los  liabitans  de  Daniiette 
se  disposèrent  à  une*  vigoureuse  résistance.  On  vit  bientôt  les 
remparts  couverts  de  gens  de  guerre,  qui  paraissaient  tré>-résohis 
à  vendre  chèrement  leur  vie.  D'ailleurs  la  pl.ice  était  si  farte  par 
elle-même,  que  les  San*asins,  prévoyant  combien  il  leur  serait 
difficile  de  l'emporter  d'assaut  ^  crurent  devoir  entamer  une  négo- 
ciation. 

Ils  firent  dcAiander  au  roi  toutes  les  plact>s  que  les  Chrétiens 
occupaient  dans  la  Palestine,  Louis  répondit  que  plusieurs  de 
cf^  places  ne  dépendant  pas  de  lui,  il  ne  pouvait  en  disposer.  Le 
sultan  Almoadan  tî\eha  de  l'intimider  en  le  menaçant  rfe  h  mettre 
en  beniiclcs.  Les  bernicles  étaient  une  espèce  de  chevalet  sur  le- 
quel on  faisait  souffrir  mie  cnuHe  question  aux  criminels.  On  les 
y  pressait  avec  tant  de  violence,  quil  avenaU,  dit  Joinviilci  ^f<'//  * 

•  •      •  * 

•  JoinTille,  j>.  78,  79. 
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ne  leur  demeurait  point  demi  pied  d*  ossements^  qu'il  ne  fût  tout 
desrompu  et  esoOoàé*  houls  répondit  avec  cette  noblesse  qui  ca- 
ractérise les  héros  :  Je  tuie  prisonnier  du  eukan^  U  peut  faire  i/# 
nuM  à  son  tioo/ocK  Almoadim  comprit  alors  que  les  tourmens  se» 
raiiM  aussi -inutiles  que  les  menaoes,  et  il  se  borna  à  demander, 
outre  Damiettey  un  million  de  besans  d*or  pouf  la  rançon  du  roi 
et  pour  celle  des  autres  prisonniers  Louis  fit  répondre  qu*un  rot 
(le  France  n  était  point  tel  quil  se  voulût  rcditner  pour  aucune 
finance  de  deniers;  mais  qu'il  rendait  la  "ville  pour  sa  personne, 
et  paierait  le  millton  de  besans  d'or  poiir  la  délivratœe  de  Jta  gent^ 
Une  grandeur  J'àme  aussi  soutenue  fit  la  plus- vive  impression  sur 
le  fier  Soudan.  11  fit  dire'au  roi  qu'il  lui  remettait  deux  eent  mille 
besans. 

r 

Bientôt  apràs  la  trète  fut  coniciue  pour  dix.  a'ns  è  dcis  eonditioii& 
beaucoup  moms  dures  4fÈ%  les  Français  ne  s*j  étalent  attendus.. 
Les  deux  princes  conférèrent  ensemble,  et  l'on  se  prépara  de  part 
et  d'autre  à  réxéculion  du  traité.  Tout  aWait  finir,  lorsque  Al- 
inoadan  fut  massacré  par  les  Mamelns''.  L'^iin  d'ealre  eux  lui  ar- 
racha le  cœur,  et,  les  mains  encore  sanglantes,,  il  entra  dans  la 
tente  du  roi',  lui  disant  :  «  Que  me  donneras-tu  pour  t'avoir  dé- 
>  fait  d'un  ennemi  qui  t  el^t  fait  nuMirir  s'il  eût  Vécu  ?  »  Louis,  saisi 
d'horreur,'  ne  dei^a  pas*  bii  répbndre.  Alors  (ce  barbare  lut  pré- 
senta la  pointe  de  son  épée  et  kii  dit  t«  Cboisiâ^'ou  cK;  périr  de  m» 
•BMiîn,  ou  de  me  donner  dons  lemonient  Kerdre'de  chevaKsrie. — 
»  Fais-toi  ebrétien,  répondit  llntrepîde  mono'fquev  ét  te  ferai 
■  chevalier*.  »  Cette  fermeté  déconcerte  le  barbare n'ose  effec- 
tuer sa  menace  et  s'en  va.  Il  était  à  peine  sorti  que  ces  assassin^^ 

«Un  witUion  de  besans  d  or  nwnlait  à  eroq  cent  ntiHc  tivrss  de  FroacC)  «t  fe- 
rait aujourd'hui,  scion  M.  de  La  ChaiM,  environ  deux  millions.  Plusieurs  ««- 

tours  pensent  que  l.i  diffc'rcnrc  dans  l'évaluation  de  Pargcnt,  ch  rompar.inl  le 
siècle  d(>.  S.  Louiaau  nôtre,  «si  coaime  un  à. vingt,  y^yez  le  P.  Fuiitcuai^  Uixtk 
de  VEgl.  gai.  /.  31  ;  Du  Can^,  Diss.  20  ;  et  surtour  Le  Bbinc,  rr«  hist.  dei  mott' 
noies  lie  France. 

Le  bpsant  était  un  coin  d'or  que  les  empereurs  rhrél icns  . firent  4'alM)rd  frap- 
per à  Conètantiuople  ou  Byzaucc  ;  et  c'est  de  là  qu'il  prit  son  nom.  f^oyez  Du 
ijtiii^e^  Dis  s.  de  JVum.  impet-, 

0  Aliiuiadan  avait  tr^té  avcr  sévérité  (iucl(|ucs  émirs  des  Mamclus,  et  il  en 
afait  menacé  d'autres  de  les  priver  de  leurs  emplois,  lorsqu'ils  seraient  iirnvés 
h  Daintette^  ll.^k  «nasv  i^ésolo  d*éCJirtcr  Séiareldor^  sa  belle-mère.  Les  émirs 
inéeontens  formèrent  le  proji  f  de  lui  ôterlavie  Bondocdar  le  frapi).!  le  premier 
à  la  uiain  «vec  Son  sabre.  A  ce  signal,  les  autres  émirs  coururent  sur  lui,  en 
présence  de  l'armée  qui  les  regarrlait  tvan«|nUlement.  Almosdaii  se  êtmwë  dans 
une  tour  voisine  ;  mais  on  v  ndtle  feu.  Environné  des  émirs,  il  allait  de  l'un  h 
1  autre,  et  se  jetait  en  suppliant  aux  i^enoux  de  chacun  d'eux.  Ceux-ci  le  re- 
poussant avec  violence,  il  s'écria  :  «  Quoi  donc,  Musulmans,  voici  cent  mille 
»  hommest,  et  il  n'y  en  a  pas  nn  seul  qui  prenne  ma  défense?  Je  ne  >ous  de- 
»>  mande  (|tie  la  vie.  Wàsne  en  E^jypte  qui  voudra.  »  Comme  on  lançait  des  flè- 
ches sur  lui,  il  se  jeta  dans  le  Mil,  es|>érant  pouvoir  se  sauver  à  la  nage.  Mai». 
Wttf  Naniclua  le  massacrèrent  dans  le  fleuve. 

*  Xoturéh.  S.  Dieitys.  ap.  Dtsèhn  t,  ft,  |».  40i< 
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outrent  eA  foule ,  tenant  dans  leurs  maina  leurs  épées  toute»  fu- 
nitintes  encore  du  sang  de  leur  prince.  Louis  \m  voit  entvef  san* 
éinotion,  et  leur  itnpnçae  le  respect  par  sa  contenance.  Us  se  pros- 
ternent devant  ]i«i,  et  ne  depnnclent  que  Tex^ution  du  traité ^ 
lia  délibérèrent  mène  entre  eux^  selon  Joînville^ s'ils  ne  leteairat 
pas  leur  soudan,  el  il  n*y  eut  que  la  crainte,  do  Toir  leurs  nm- 
quées  détruites  par  un  prince  aussi  ferme  dans  sa  religion ,  qui  les 
empêcha  de  lui  offrir  cette  dignité.  On  ratifia  de  nouveau  les  ar- 
ticles déjà  signés  ;  il  ne  manquait  plus  que  d'en  jurer  Tobservation. 
Mais  les  émirs  exigeant  du  roi  un  serment  qu'il  crut  ne  pouvoir 
£iire  à  cause  des  imprécations  dont  il  était  rempii,  il  y  eut  un 
moment  où  toute  la  négociation  fut  presque  rompue,  et  où  Louis 
pensa  être  mis  à  mort  aw:  tous  les  prisonniers.  «  A  Dieu  ne  plaise^ 
»  dit*ily  quoi  qu'il  en  puisse  anÎTcr,  que  de  telles  paroles  sortent 
»  jamais  de  la  bouche  d'un  roi  de  France!*  Piûs,  8*aflb«saant  a« 
Sarrasin  que  les  émirs  avaient  chargé  de  recevoir  le  sienneiit,  il 
lui  dit  :  «  Allez  dire  à  vos  maîtres  qu'ils  en  peuvent  faire  à  leurs 
»  volontés  j  que  j'aime  trop  mieux  mourir  bon  chrétien,  que  de 
>•  vivre  au  courroux  de  Dieu ,  de  sa  mère  et  de  ses  saints  ^.  «  Les 
émirs,  outrés  de  colère,  vinrent  lépée  àla  ma&u  dans  sa  tente  pour 
le  forcer  au  serment,  ou  le  masacrer.  Louis  leur  répondit  froide» 
ment  que  Dieu  les  avait  rendus  rai^trea  de  son  corps,  mais  que 
son  âme  était  entre  ses  Biain.Sy  et  qulls  ne  pouvaient  lien  sur 
elle',  n  fut  impossible  de  Tébranl^;  il  persista  toujours  à  refuser 
un  serment  qu'il  regardait  comme  un  blasphème.  Enfin ,  les  émirs 
nlnsistèrent  plus.  On  fit  embarquer  le  roi  avec  tous  les  prison- 
niers, et  Ton  descendit  vers  Damiette. 

Lorsqu'on  fut  arrivé,  la  reine  et  les  autres  dames  montèrent 
sur  des  vaisseaux  génois,  et  les  clefs  furent  remises  ensuite  aux 
émirs.  On  vit  aussitôt  leurs  troupes  se  précipiter  avec  fureur  dans 
la  place,  et  égorger,  contre  la  foi  des  traités,^  tous  les  malades 
qui  s*y  trouvèrent.  Les  barbares  délibérèrent  ensuite  s'ils  ne  fe- 
raient pas  subir,  le  même  smrt  au  roi  et  à  ce  qui  lui  restait  de 
monde.  Ih  conclurent  à  raffirmative,  et  les  mariniers  eurent  oi^ 
dre  de  remonter  vers  le  grand  Caire.  Joinville  raconte  avec  sa 
naïveté  ordinaire  la  perfidie  de  cette  traître  quenaille;  puis  il 
ajoute  :  «  //  fut  mené  par  entre  nous  un  très-grand  deuil^  et  maintes 
»  larmes  en  issirent  des  yeux  ;  car  nous  espérions  tous  qu'on  nous 
»  dut  faire  mourir,  »  Cependant  le  désir  d'avoir  les  huit  cent  mille 
besans  d'or  qu'on  leur  avait  promis,  joint  à  un  reste  de  pudeur|fit 
changer  les  émirs  de  résolution.  •  AâMi^  continue  lonvilk^  comme 

*  Omit.  Cam.  eitist.  Lud.  au  Dtdt.   *  Joinville,  p.  73. 
#.5^i>.  M8.  »CiiiU.GuiUiTtti>.4S. 
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»  Di'ea  voulut^  qui  jamais  n'oublie  ses  serviteurs^  ilfutaccotxléquM 
»  tous  seroie/U  déli^frés,  et  on  les  fit  re^>enir  ners  Damiette.  » 

Louis  s'embarqua  quelque  temps  après  pour  la  Palestine,  lait- 
5ant  pour  otage  aux  inlîdèles  le  comte  de  Poitiers,  son  frère,  jus* 
quau  pniement  des  q^atve  cent  mille  besans  d*or  qu  il  devailieur  : 
donner  avant  que  de  quitter  l'Egypte,.  U  leur  fit  délivrer  cet|e 
somme  avee  sa  fidélité  ordinaire  et  lorsqu'un  moment  avant  son  . 
départ,  le  comte  de  Montfort,  qu'il  avait  chargé  de  pa^erles'Sar-  « 
rasins,  vint  lui  dire  qu*ils  s'étaient  trompés  de  vingt  mille  besanss, 
et  qu'il  s'était  bien  donné  de  garde  de  les  en  avertir,  //  se  cour- 
rouça âprementj  dit  Joinville,  et  le  renvojroy  au  ^rand  danger  de  sa 
viCy  payer  tout  ce  qui  étoit  dû. 

La  navigation  fut  si  beureuse,  que  tous  les  vaisseaux  entrèrent 
le  sixième  jour  dans  le  port  de  Saint*Jean  d'Acre,  Chacun  s  em- 
pressa de  goûter  en6n  quelque  repos  après  tant  de  fatigues.  Telle . 
fut  la  fin  de  cette  croisade  malheureuse,  où  LouU  déploya  une 
grandeur  d'âme  telle  que  les  princes  les  plua  vantés  de  l'antiquité 
n'en  ont  jamais  fiut  éclater  de  plus  héroïque.  / 

Quoique  le  comte  d'Artois  eût  causé  presque  tous  ses  mal-» 
beurs,  rien  ne  put  lui  faire  oublier  ce  frère  chéri.  Il  plaignait  k- 
merveille  sa  mort^  dit  le  bon  sénéchal,.—  d  se  courrouça  tris- 
fort  à  son  frère  le  comte  d'Anjou,  qui  jouait  aux  dés  pendant  cetltî 
dernière  navigation,  avec  Gautier  de  Nemours,  de  ce  quii  fie  lui 
souvenait  plus  de  la  mort  d'un  prince  qui  devait  lui  être  9i  cher^^, 
MaiSf  ajoute-t«il,  le  sire  de  Nemours  en  fut  mieux  payé;  car  le  bon 
saint  rot  jeta  tous  ses  Jeniers  après  les  dés  et  les  tabks  dam  la  mer* 

Pendant  que  ces  tristes  événemens  se  passaient  en  £gypt^  1^. 
France  retentissait  de  chants  d'allégresse  pour  k  prise  de.Da* 
miette  et  pour  les  suites  que  devait  naturellement  avoir  ce  pre-, 
mier  succès.  Plus  cette  joie  était  vive,  plus  la  consternation  fut 
profonde,  lorsque  les  dernières  nouvelles  arrivèrent.  Ce  fut  un 
deuil  universel  dans  toute  l'Europe.  Au  milieu  de  rafUiction  gé- 
nérale, la  reine  Blanche  n  oublia  rien  pour  envoyer  du  secours  à 
son  fils.  Mais  il  n'en  résulta  qu'un  mauvais  effet  par  l'enthou- 
siasme du  petit  peuple,  et  surtout  des  bergers.  Il  s'attroupèrent 
par  bandes,  sous  les  ordres  d'un  fiinatique  hongrms,  qui  xépaa* 
dait  dans  les  campagnes  que  Dieu  avait  réservé  aux  peti^  et  anx 
simples  la  délivrance  dm  r«n  et  de  la  Terre-*Sainie..Ges  payst^n^i^ 
connus  dans  Thistoire  sous  le  nom  de  Pastoureaus^  étaient  èf^ 
au  nombre  de  plus  de  cent  mille,  et  depuis  la  Flandre, où  ils 
avaient  commencé  à  se  réunir,  jusqu'à  Bourges,  où  ils  furent djasit 
pés,  leur  chef  et  ses  lieutenans,  vrais  scélérats  pour  la  plupart,  leur 
lirent  commettre  des  horreurs  sans  nombire.  Oq  ^ut  pbligé  d'cm- 
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ployer  4â  forcé  pour  les  réduire,  et  Ton  en  vint  si  heureusement 
à  boui,  qu*ils  se  dissipèrent  entièrement. 

Le  saint  roi  ft*était  flatté  que  les  débris  de  son  armée  jouiraient 

.pendant  quelque  temps  des  cloiiccnrs  de  la  paix.  Une  épiileniie 
affreuse  détruisit  ses  espérances.  11  semblait  que  le  ciel  voulait  lui 
faire  subir  toutes  les  épreuves  imaginables.  Mais  son  âme,  toujours 
supérieure  à  Finfortune,  ne  vit  dans  ces  ûéaux  que  la  main  d'un 
'  père  tendre  qui  cliâtiait  ses  enfans,  et  qui  dierchait  à  les  puriiier 
.par  la  voie  des  humiliations.  Plusieurs  personnes  de  marque  péri- 
rent du  mal  contagieux.  Joinville  lui-même  iîit  sur  le  point  d*en 
mourir.  Il  passait  chaque  jour  plus  de  vingt  convois  sous  ses  fenê- 
tres ,  et  chaque  fois  il  sentait  redoubler  sa  tristesse.  •  Quand  je 
I*  oyois  chanter  Libéra  me^  dit*i],  je  nie  prenois  à  pleurer  à  chaudes 
»  larmes,  en  criant  à  Dieu  mcrci^  et  que  son  plaisir  fût  me  garder  : 
»  aussi  {it-il.  » 

Louis  traita  les  malades  avec  des  soins  et  avec  une  bonté  vrai- 
ment admirables.  11  les  visitait,  les  servait,  les  consolait,  sans 
cmindre  d'exposer  sa  vie,  que  tant  de  raisons  concouraient  à  ren* 
dre  plus  précieuse  que  jamais.  Après  que  ce  fléau  eut  cessé,  il  en- 
voya aux  Sunrasins  les  quatre  cent  mille  besans  d  or  qu  il  leur 
devait  encore,  tant  pour  retirer  les  èilets  qu'on  avait  laissés  à  Da- 
miette,  que  pour  racheter  les  captifs.'  Mais,  par  une  suite  de  leur 
perfidie,  ces  barbares,  qui  avaient  déjà  égorgé  les  malades,  brûlé 
les  machines,  pillé  et  saccagé  Damiette,  s'étaient  partagé  les  cap- 
tifs, et  les  traitaient  inhumainement.  On  ne  put  leur  en  arracher 
que  quatre  cents  de  plus  de  douze  mille  qu'ils  tenaient  dans  les 
fers. 

Sur  ces  entrefaites,  la  reine  Blandie  fit  ies  plus  vives  instances 
à  son  fils  pour  Vengager  à  revenir  dans  son  royaume*  Louis  ne 
pouvait  guère  se  dispenser  de  se  rendre  aux  désirs  empressés  * 
d'une  mère  si  tendre  et  de  tout  un  peuple  qui  demandait  à  revmr 
son  roi.  Mais  d*un  autre  côté  la  Palestine  restait  sans  dâfense,  et 
une  fôule  de  Chrétiens  sans- espoir  d*étre  secourus  ou  radietés. 
Louis  assembla  donc  les  principaux  seigneurs  et  leur  demanda 
leur  avis^sans  laisser  échapper  une  seule  parole  qui  pût  faire  con- 
naître ses  desseins.  Pour  donner  à  chacun  le  temps  d'y  penser,  il 
déclara  que  l'on  s'assemblerait  de  nouveau  au  bout  de  huit  jours. 
Le  temps  expiré,  l'assemblée  se  tint,  et  il  passai  à  la  pluralité  des 
suffrages ,  que  le  roi  devait  au  plus  tôt  retourner  en  France.  Le 
comte  de  iaffa,  lesire  de  Joinville  et  Guillaume  de.Beaumont|ma* 
fi^IkiJéeFhmoe*!  furent  constamment  d'unavis  contraire.  Joinville 

«  La  fonotioii  du  inaréclial  UsAx  de  coœsuatvlf:-  rarméc  mus  le  connétablp. 
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suriootpiirla  d'une  manière  si  touchante  du  aort  des  malheureux 
-prisonniers  que  ron  abandonnait  à  la  merci  des  infidèles,  et  que 
l'on  savait  être  exposés  ou  à  une  mort  certaine  ou  à  Tabju ration 
de  leur  foi,  qu'il  tira  des  larmes  des  yèux  de  tous  ceux  qui  Ten- 

tendirent.  11  fit  voir  la  possibilité  de  lever  une  puissame  armée 
dans  la  Palestine,  et  il  appuya  fortement  sur  la  bonté  attachée  à 
un  départ  précipité.  S<*s  raisons  ne  ramenèrent  personne  à  son 
«  avis;  mais  le  saint  roi.  qui  ne  s'expliqua  pas  encore,  fit  pressentir 
•on  dessein,  en  remettant  la  décision  à  huitaine.  Ce  terme  expiré, 
iloonToqua  une  troisième  assemblée,  et  dit  à  celixqui  la  compo*- 
nient  qu*i}  était  pmu|idé  que  tous  lui  fnroient  parlé  selon  leur 
conscience;  ^*il  ne  savait  pas  moins  de  gré  à' ceux  gui  le  pma- 
saieni  de  retourner  en  France,  qu'à'  ceux  qui  lui  conseilluent  de 
^fmeurer  en  Palestine;  mais  que  sa  présence  ne  lui  paraissant  yas 
ahsolument  nécessair  e  dans  son  royaume,  où  la  reine  sa  mère 
içoiivernait  avec  tant  de  prurlence,  il  avait  résolu  de  rester  encore 
(|tielque  temps  en  Palestintî  pour  donner  du  secours  aux  infor- 
tunes habitans  de  ce  pays.  Il  îijouta  en  (inis.sant  qu'il  ne  préten- 
dait  contraindre  personne,  mais  qu  il  ne  refuserait  rien  à  ceux  qui 
resteraient  avec  lui.  .  . 

Cette  résolution  étonnai  et  il*  n  y  eut  qu'une  partiç  des  seigneurs 
qui  changèrent  d'avis.  Les  outres,  profitant  delà  liberté  que  Louia 
hissait  à  chacun,  disposèrent  tout  pour  un  prompt  retour  en  Eu- 
rope. Le  saint  monarque  profita  de  cette  occasion  pour  écrire  In 
lettre  qui  nous  reste  sur  sa  prison  et  sur  sa  délivrance.  Il  l'adressa 
à  ses  chers  et  fidèles  prélats,  barons,  chevaliers,  soldais,  citoyens 
et  1)0  ir£reois.  Il  v  raconte  du  même  style  ses  succès  (^t  ses  mal- 
lieurs,  et  finit  par  exposer  les  raisons  qui  l'ont  engagé  à  passer  en- 
core quelque  temps  en  Palestine.  «  (  ette  lettre,  dit  un  historien 
*  niodeme,est  un  monument  précieux  où  l'on  remarque  des  sen* 
»  timens  si  nobles,  ri  chrétiens,  une  simplicité  si  sublime,  quoii 
»  ne  peut  ^empêcher  de  reconnaîlané  qu'il  n'est  donné  de  parler 
>  ainsi  qu'à  un  roi  animé  de  l'esprit  de  Dieu  » 

Louis  donna  des  ordres  pour  lever  de  nouvelles  troupes  ;  et, 
comme  il  avait  de  l'argent,  il  se  trouva  bientôt  à  la  téte  d'une  pe- 
tite armée.  Le  soudan  de  Damas  lui  fit  offrir  de  se  joindre  à  lui 
pour  exterminer  les  émirs,  ces  assassins  de  leur  prince,  ces  viola- 
teurs des.traitésw  Le  leligieux  monarque  répondit  qu'il  ferait  en-  • 

■  a|ipe1éen  latin  cornes  stnbitU.  Il  n'est  j>oiiit  p.irlé  de  ces  deux  officiers  avnnt  le  . 
tègnede  Philippe-Auguste.  Leurs  Cônctions  primitives  consistaient  A  prendre 
loin  des  écuries  et  des  cbevam  du  Roi.  Maisr  P«a  "P^^  leur  fnstitutloB,  on  l^ir 
ooofia  le  comiaaiMlenontdcs  arwëcs. 
*  Yally,  /.    «A.  1250. 
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core  uDe  tentative  auprès  d'eux,  pourYoirs^iiâ  aefaient  désormais 
plus  exacts  à  remplir  leurs  engagemens,  et  qu'en  cas  de  icfusde 
leur  parti  il  se  joindrait  au  sultan.  Il  d^uta  vers  eux  un  des  plus 
braves  et  des  plus  sages  chevaliers  de  son  aimée»  noomié  Jean  de 
Valence,  pour  les  sonnner  d'eiécuter  le  traité  de  Danûette,  ou 
pour  leur  déclarer  la  guerre  s'ils  reinsidoit  de  l'observer.  Dans 
l'intervalle  de  cette  négociation,  il  fit  travailler  aux  fortifications 
de  la  ville  d'Acre,  qui  était  le  principal  boulevard  des  Chrétiens. 
On  dit  même  que  pour  donner  plus  de  courage  aux  ouvriers,  il  se 
mêla  plus  d'une'  fois  parmi  eux,  travaillant  de  ses  propres  mains 
aux  nouveaux  ouvrages,  et  que  son  exemple  fut  suivi  par  les  seir 
gneurs  et  les  soldats. 

Telles  étaient  ses  occupations,  lorsqu'un  député  du  Vieux  de  la 
Montagne,  autrement  dit  le  prince  des  Assassins,  vint  lui  âenu^ 
der  pourquoi  il  n'avait  pas  envoyé  des  pmens  à  son  niaître ,  et  lai 
dire  qu'il  eût  à  le  satisiîiire  au  plus  tôt,  à  rimitation  de  l'empereor, 
du  roi  de  Hongrie,  du  Soudan  de  Babylone,  qui  tous  savaient  bien 
que  leurs  vies  étaient  entre  ses  mains.  Louis  écouta  paisiblement 
cet  insolent  envoyé,  et  le  remit  au  soir  pour  lui  donner  sa  réponse. 
Le  soir,  on  le  remit  au  lendemain;  et  le  lendemain,  les  grands- 
maîtres  des  Hospitaliers  et  des  Templiers  lui  dirent  que  ce  n'était 
pas  ainsi  qu'on  parlait  à  un  roi  de  France,  qu'on  l'eût  fait  jeter 
dans  la  mer  sans  son  titre  d'envoyé,  et  qu'il  ne  manquât  pas  de 
revenir  dans  quinie  jours  demander  pardon  au  nom  de  son  maî- 
tre. Cette  réponse  fit  craindre  ^pour  la  vie  du  roi,  tant  était  rc- 
douté  le  prince  des  Assassins  pour  les  attentats  borribles  qu'il 
avait  fait  exécuter  par  ses  sujets.  Mais  celui  qui  tient  nos  destinées 
dans  ses  mains  en  disposa  autrement.  Le  Vieux  de  la  Montagne 
renvoya  sur-le-cbamp  son  député  vers  Louis  avec  toutes  sortes 
de  présens;  Louis  de  son  côté  lui  en  envoya  de  fort  riches,  et  on 
en  resta  là. 

Le  sire  de  Valence  négociait  alors  avec  les  émirs,,  ^t  les  intimi- 
dait par  des  menaces.  Il  leur  dit  que  son  roi  allait  se  réunir  contre 
eux  au  Soudan  de  Damas,  s'ils  refusaiii^nt  plus  long«temps  de  lui 
vendre  les  prisonpiers.  H  n'en  fallut  pas  davantage  pour  Êure  ou- 
vrir les  prisons.  Plus  de  dent  cents  chevaliers  furent  aussitôt 
mis  en  liberté,  et  les  émirs  envoyèrent  én  même  temps  des  ambas- 
sadeurs à  Louis  pour  lui  demander  son  amitié  et  son  appui.  Il  les 
leur  promit,  à  condition  qu'on  lui  enverrait  toutes  les  têtes  des 
Chrétiens  qui  étaient  attachées  sur  les  murs  du  Caire;  que  tous  les 
prisonniers  seraient  mis  en  liberté,  ainsi  que  les  enfans  chrétiens 
qu'on  avait  forcés  d'embrasser  la  loi  de  Mahomet  ;  à  condition 
encore  que  le  royaume  de  Jérusalem  serait  rendu,  à  la  réserve 
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de  quelques  places;  et  qu'il  ne  paierait  pas  ce  qui  restait  à  payer 
pour  la  rançon  des  captifs.  Le  sire  de  Valence  liil  renvoyé  au  Caire, 
pour  conclure  le  nouveau  traité,  et  on  laissa  en  attendant  les  Sar- 
rasins d'Egypte  et  de  Syiie  «s  £aire  une  guerre  sanglante.  Louia 
profita  de  leu»  dîmioiis  pour  réparer  et  fortifier  plusieurs  piaeea 
importantes. 

U  n'awt  pas  tclleient  .confié  sur  la  fidélisé  des  énnrs,  qu'il 
se  lût  tirré  à  eux.  ht  Soudan  de  Damasi  malgré  ses  offresy  n*mit 
pas  non  plus  mérité  sa  eonfianee.  H  se  tint  touj  ours  sur  ses  gar* 

des,  et  la  suite  ne  justifia  que  trop  ses  appréhensions.  Après  s'ô» 
tr^  battus  à  plusieurs  reprises,  les  émirs  et  le  soudan  firent  la  paix^ 
et  se  réunirent  contre  les  Chrétiens.  On  vit  bientôt  le  Soudan 
sous  Les  nuirs  de  la  ville  de  Jaiïa  et  de  Saint^Jean-d'Acre  :  mais  il 
n'osa  rien  entreprendre;  il  déchargea  seulement  sa  fureur  sur 
deux  mille  paysans  ou  domestiques  qu^il  trouva  dans  Sidon,  Tille 
autrefois  célèbre,  dont  Louis  &isait  alors  relever  lés  murailles* 
Ces  malheureua.  furent  tous  égorgés,  la  ville  fut  mise  an  pillage, 
et  les  nouvelles  fortifioations  lurent  renversées.  Heureusement 
Louis  s^était  retiré  à  temps  dans  le  château  voisin,  que  la  mer 
entourait. 

A  peine  le  soudan  eut  repris  le  chemin  de  sa  capitale,  que  le 
pieux  roi  sortit  du  château  pour  faire  donner  la  sépulture  aux 
cadavres  des  Chrétiens  qui  venaient  d'être  niis  à  mort.  Déjà  la 
corruption  s*en  était  emparée,  et  ils  répandirent  dans  la  campa- 
gne une  horrible  puanteur.  Louis,  attendri,  fait  bénir  un  cim^ 
tière  par  le  légat;  et  relevant  de  ses  propres  mains  un  des  cada- 
vres, dit  aux  personnes  qui  Tentouraient  :  Allons  entenwr  ht  mar" 
tyr$  de  Jésus^CkHit.  Tout  le  monde  mit  la  main  à  Tcsuvre,  et  il.. 
Êillut  cinq  jours  pour  la  consommer.  On  reprit  ensuite  les  tra- 
vaux de  Sidon,  le  roi  étant  toujours  à  la  tête  des  ouvriers,  et  on 
en  releva  les  murailles  en  fort  peu  de  temps.  Quoique  les  dépenses 
fussent  considérables ,  Louis  n'épargnait  rien  ;  et  lorsqu'on  vint 
lui  dire  ^'un  vaisseau  chargé  de  beaucoup  d'argent  avait  fait  nau- 
finge,  il  répondit  simplement  :  «  Ni  cette  perte  ni  autre  quelcon- 
»  que  ne  saurait  me  séparer  de  la  fidélité  que  je  dois  à  mon  Dieu  ^  » 

Peu  de  temps  après,  on  lui  annonça  la  mort  de  la  reine  Blanche* 
Son  pMnner  mouvement  lut  de  verser  un  tonent  de  larmes  ;  mais^ 
revenu  bientôt  à  hii-nvême ,  il  se  prosterna  derant  Taibitre  souve- 
rain de  la  vie  et  de  la  mort,  en  disant  :  «  Je  vous  rends  grâces,  ô  mon 
*  Dieu!  de  m'avoir  conservé  jusqu'ici  une  mère  si  digne  de  toute 
»  mon  affection.  C'était  un  présent  de  votre  miséFicorde;  vous  le 
»  reprenez  comuie  votre  bien,  je  n'ai  pas  à  m'en  plaindre,  il  est  ^ 

*  Obterv.  de  a.  Menard  sur  l'Iliar.  de  5.  Louis,  p.  389. 
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»  vrai  que  je  raimais  tendrement  :  mais  puisqu'il  vous  plaît  de  me 
>«  l'ùter,  que  votre  saint  nom  soit  béiri  dans  tous  les  siècles  '.  » 
Telle éuit  la  résignation  de  cet  incomparable  monarque;  telle  était 
sa  tendresse.  Le  cœur  eu  est  ému  :  on  ne  se  lasse  point  d'admirer 
tant  de  vertus,  ni  de  bénir  la  relij»ion  sainte  qui  les  a  produites. 

il  y  avait  près  de  six  ans  que  Louis  avait  quitte  la  France,  et 
Blanche  sa  mère  ne  vivait  plus'  pour  la  gouverner.  Le  roi  d'An- 
gleterre menaçait  d'une  rupture  ;  la  guerre  ëtait  allumée  en  Flan- 
dre; tout  concourait  à  rappeler  Louis  dans  son  rojanme.  Il  fit 
ses  dernières  dispositions  pour  y  retourner,. et  il  s'embarqua  à 
Saint'-Jean  d'Acre,  au. mi  lieu  d'une  foule  innombrable  de  Chrétiens 
qui  tous  étaient  accourus  des  différentes  places  de  la  Palestine 
pour  le  voir  encore  une  fois.  Ils  l'appelaient  tous  leur  père;  tous 
lui  donnaient  à  Tenvi  mille  bénédictions,  et  ils  fondaient  en  larmes. 
Louis  leur  fit  les  plus  tendres  adieux,  et  leur  lémoigna  le  regi-et 
qu'il  avait  de  les  quitter  sans  avoir  ^t  pour  eux  ce  qu'il  eût  dé- 
airé  latreii  On  mit  à  la  voile,  et  l'on  vogua  vers  l'île  de  Chypre. 

Dans  (e  cours  de  la  navigation,  le  saint  rot  s'occupa  besucoup 
de  la  prière,  du  soin  des  malades,  et  de  l'instruction  des  matelots. 
Ses  bons  exemples  produisirent  les  meilleurs  effets;  chacun  vou- 
lait imiter  cet  auguste  modèle.  On  ne  s'entretenait  presque  que 
de  Dieu  sur  le  vaisseau  du  roi.  Déjà  on  approcbait  de  l'île  de 
Chypre,  lorsque  tout-à-coup  ce  vaisseau  donna  rudement  et 
par  deux  fois  contre  un  banc  de  sable.  On  crut  tout  pertlu;  le 
navire  entrouvert  semblait  toucher  au  moment  de.  s  abîmer  dans 
les  flots.  Louis  se  prosterne  devant  le  saint  sacrement,  et  conjure' 
avec  humilité  celui  qui  .commande  aux  flots  et  aux  tempêtes  de 
.  secourir  ses  serviteurs..  Aussitôt  le  vaisseau  se  dégage  et  continue 
de  voguer ,  ce  qui  fut  regardé  comme  un  miracle  accordé  aux  prie* 
res  du  saint  roi.  Le  dommage  cependant  était  considérable;  le 
choc  avait  emporté  trois  toises  de  la  quille.  On  fut  d'avis  de  faire 
.passer  le  roi  sur  un  autre  vaisseau;  mais  il  demanda  aux  pilotes 
s'ils  abandonneraient  celui-là  dans  cet  état,  au  cas  qu'il  leur  ap|iai^ 

•  tint,  et  que  d'ailleurs  il  fût  chargé  de  riches  marchandises..  Tous 
lui  répondirent  que  non.  «  Sachez  donc,  leur  dit  alors  le  généreux 
.«prince,  qu'il  n'y  a  personne  ici  qui  n'aime  son  existence  autant 
,  »  que  je  puis  aimer  la  mienne.  Si  je  descends,  il&descendrontaussl^ 

•  «  et,  ne  trouvant  point  de  vaisseaux  pour  les  Recevoir,  ils  senmt 
:  »  obligés  de  rester  dans  une  terre  étrangère,  exposés  à  tous  les 
K  maux,  et  peut-être  sans  espoir  dé  retourner  dans  leur  patrie. 

.    •  Guîll.  de  ^  ngis,  p.  350  ;  Vclly,  t.  5 

"  T  a  rrinc  Blanche  iDOitrut  le  premier  décembre  1)62,  à  la  soixmtlàmc  «BDëe 

de  Sun  âge. 
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Ccst  pourquoi  j'aime  mieux  ifie  coniier  en  Dieu  avec  la  ivine 
»  et  nos  Ivoli  enfans,  que  «tVxposer  tant  de  fiionUe  à  un  pareil  mal- 
'  »  heur  »  On  radouba  donc  le  vaisseau,  et  on  mit  à  la  voile. 
Enfin,  après  avoir  manqué  de  périr  une  seconde  fois  par  un  coup 
de  vent  qui  poussa  la  flotte  vers  les  rockers  de  ille  de  Chypre,  et 
après  avoir  fait  paraître  au  milieu  de  ce  nouveau  danger  la  même 
constance  et  la  même  piété,  Louis  arriva  le  lo  juillet  aux  îles 
irilières  en  Provence.  Sa  santé  se  trouva  si  faible,  qu'il  ne  put 
sortir  <lu  vaisseau.  11  fallut  que  son  fulèle  Joinville  le  prît  entie 
ses  bras  et  le  mît  à  terre.  On  (jt  aussitôt  venir  des  chevaux  de»  . 
environs;  et  il  arriva  en  cette  occasion  un  trait  qui  méi'ite  d'ê- 
tre rapporté. 

L*abbé  de  Cl  uni  é|ait  à  Marseille  lorsque  la  flotte  arriva.  U  se 
tendit  sur-le-champ  auprès  du  roi,  lui  lit  présent  de  deux  beaux 
chevaux,  et  tibtint  4^  lui  une  longue  audience.  Joinville  s*en  aper- 
çut, et  dit  au  roi  :  «  N'est-il  pas  vrai,  sire,  que  le  présent  du  bon 

»  moine  n  a  pas  peu  contribué  à  le  faire  écouter  aussi  luufj^iu;- 
»  menti'  »  Li*  roi  n'en  disconvint  pas.  «  Jugez  doue,  sire,  reprit  le 
»  sénéchal,  ce  que  feront  les  gens ;.le  votre  conseil,  si  Votre  Majesté 
»  ne  leur  iléiénd  pas  de  rien  prendre  de  ceux  qui  auront  affaire 
»  par-devant  vous  :  car,  comme  vous  voyez,  on  écoute  toujours 
»  plus  volontiers.  »  Louis  ne  put  s*emp^her  de  rire;  mais  il  sentit 
le  prix  d'une  telle  franchise.  Heureux  les  monarques  qui' ont  de 
pareib  amis,  et  qui  profitent  de  leurs  conseils  1 

Quand  on  eut 'tout  préparé  pour  le  départ,' Louis  se  mit  en 
marche.  Il  traversa  le  royaume^  laissant  partout  des  traces  de  sa 
ibéralité,  et  arriva  enfin  au  château  de  Vincennes,  le  5  septem- 
bre 1254.  Un  de  ses  premiers  soins  en  arrivant  fut  d'aller  renier-  . 
cier  Dieu  à  l'égiisc  de  Saint-Denis,  à  la({uelle  il  lit  de  magnifiques 
présens.  Quelques  jours  après,  il  iit  son  entrée  dans  Paris,  au  mi- 
lieu des  acclamations  de  son  peuple,  qui  ne  pouvait  se  ia&ser  de 
le  voir.  11  donna  quelques  semaines  aux  empressemens  de  ses 
sujets,  et  s'y  déroba  ensuite  pour  travailler  à  leur  bonhelir. 

L'administration  de  la  justice,  devoir  toujoiirsi  cher  aux  bons 
rois,  fut  le  principal  objet  de  ses  soins.  Il  fit  publier  une  ordon- 
nance pleine  de  sagesse,  pour  réprimer  les  prévarications  des 
juges,  pour  accélérer  la  lin  des  procès,  pour  faire  proscrire  l'usure, 
le  blasphème,  les  jeux  de  hasard,  et  surtout  les  femmes  publiques, 
celte  race  impure,  ce  iléau  destructeur  des  Etats.  Son  conseil  ne 
fut  composé  que  de  g^ns  éclairés  et  vertueux.  Enfin,  pour  voir.de 
plus  près  les  besoins  de  son  {leuple,  il  voulut  parcourir  lui-roène 
les  dilférentes  provinces,  Joinville  alla  le  trouver  dans  le  cours  de 

'JoinT«/>.  ti2. 
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'  m  irisites,  el  il  en  fut  reçu  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  ten- 
dre amitié.  «  Quand  je  fiis  devers  loi,  dit  le  bon  sénéchal,  il  me 
»  fit  si  grande  joie,  cjue  tous  s'en  ^erreillaient  ^.  »  Ce  digne  ami  du 

'  saint  roi  était  chargé  de  lui  demander  sa  fille  Iss]>elle  pour  Tlii- 
haut  V,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre,  prince  d'un  rare 
mérite.  Louis  répondit  qu'il  ne  consentirait  à  ce  mariage  que  quand 
Thibaut  aurait  rendu  justice  à  la  comtesse  de  Bretagne,  sa  sœur, 
qui  réclamait  de  grands  biens.  Telle  était  sa  délicatesse  dans  tout 
ce  qui  pouvait  blesser  Téquité.  Thibaut  fit  un  acxsonunodement 
avee  sa  sœur,  et  il  obtint  la  prinoesse  Isabelle  pour  épouse. 

Sur  la  fin  de  cette  même  année  xaS4)  le  roi  d'Angleterre,  que 
des  troubles  excités  en  Gascogne  avaient  engagé  à  passer  la  mer, 
'fit  demander  au  saint  roi  le  passage  par  ses  Etats.  Louis,  non  con- 
tent de  le  lui  accorder,  donna  des  ordres  pour  qu'on  lui  rendît 
de  toutes  parts  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Il  alla  lui-même  jus- 
qu'à Chartres  pour  l'y  recevoir,  ayant  à  sa  suite  une  cour  brillante, 
et  déployant  en  cette  occasion,  comme  dans  toutes  celles  qui 
l'exigeaient,  une  magnificence  vraiment  royale.  Après  reritrevue, 
on  prit  le  chemin  de  Paris,  où  les  deux  rois  arrÎTèrent  au  milieu 
des  acclamations  d'un  peuple  innombrable.  Hnt  jours  se  passè- 
rent en  réjouissanoes  pobûquesy  diacun  prenant  part  à  la  joie 
néciproqnedes  dcucoonL  On  ne  se  sépara  qu'après  s'être  donné 
routoellcnmt  dss  témoignages  d'une  amitié  sincère.  Dans  un  de 
ses  entretiens  avec  Henri,  Louis  lui  dit  qu'il  s'estimait  beaucoup 
plus  heureux  d'avoir  souffert  avec  résignation  les  malheurs  de  sa 

'  croisade,  que  s'il  eut  soumis  le  monde  entier  à  ses  lois. 

L'année  suivante  on  renouvela  pour  trois  ans  la  trêve  avec 
«  l'Angleterre;  ce  qui  donna  lieu  au  saint  roi  de  continuer  la  visite 
de  son  royaume.  La  Flandre,  l'Artois  et  la  Champagne  le  virent 
tour  à  tour.  Il  donna  partout  des  marques  de  sa  bonté.  Il  envoya, 
dans  les  provinces  qu'il  ne  put  visiter,  des  éommissaires  chargés 
de  restituer  tout  ce  qui  avait  été  pris  injustement  sous  le  règne 
de  Philippe- Auguste,  son  grand-père,  et  de  réparer  tous  les  torts 
qui  pouvaient  avoir  été  feits  en  son  propre  nom.  Ce  qu'il  faisait 
par  commission  dans  les  provinces  éloignées,  il  l'avait  fait  lui- 
même  dans  celles  qu'il  avait  parcourues.  Il  rendait  souvent  en  per- 
sonne la  justice  aux  moindres  de  ses  sujets.  «  Souvent,  dit  Joinville, 
»  j'ai  vu  que  le  bon  saint  roi,  après  la  messe,  allait  se  promener  au 
»  bois  de  Vincennes,  s'asseyait  au  pied  d'un  chêne,  nous  fiiisait 
»  prendre  place  à  côté  de  lui,  et  donnait  audience  à  tous  ceux  qui 
»  avaient  à  lui  parler,  sans  qu'aucun  huissier  ou  gaide  les  empê- 
»  chàt  de  rapprocher  \  » 

•JoinTp.llS.  •JoinY./).  13 


Digitized  by  Gc) 


s.  LOUISi  EQI  DE  FBAMCE.    [25  aoÛt.J 

Cet  amour  de  la  justice  parut  aTeo  edat  en  divenes  ooeaakMis. 
Le  comte  d'Anjou,  soa  fière,  avait  un  prooèa  injuste  eo^tre  un 
geniilhomnie  de  ses  yassamu  II  le  gagna  o^ndant,  parce  que  ses 
propres  officiers  en  étaient  les  premiers  juges.  Mais  le  gei^til- 
^  homme,  usant  de  son  droit,  appela  de  la  sentence  au  tribunal  du 
roi.  Le  comt^,  toujours  impétueux,  le  fit  mettre  en  prison.  Cet 
acte  de  violence  parvint  jusqu'aux  oreilles  du  roi,  qui  manda  aus- 
sitôt le  comte,  et  lui  dit  d'un  ton  sévère  ;«  Croyez-vous  qu'il  doive 
»  y  avoir  plus  d'un  souverain  en  France,  et  que  vous  serez  au-des- 
»  sus  des  lois  parce  que  vous  êtes  mon  frère  '  ?  »  II  lui  ordonna 
ensuite  de  rendre  la  liberté  à  son  Tassai;  et  comme  personne  ne 
voulait  prendre  la  défense  de  ce  malheureux,  de  peur  d*encourjr 
l'indignation  du  oomte  d'AnjcMiy  le  saint  roi  lui  donna  des  juris- 
cmisultes  d'officei  auxquels  il  fit  jurer  qu'ils  défendraient  sa  cause 
en  UnU  hotmeur.  On  instruisit  le  procès,  et  le  comte  lut  con* 
damné. 

Il  suffisait  d'être  malheureux  pour  exciter  sa  compassion  et  mé- 
riter ses  bienfaits.  Il  avait  chargé  les  commissaires  envoyés  dans 
les  provinces  pour  faire  les  restitutions,  de  dresser  un  état  des  pau- 
vres laboureurs  de  chaque  paroisse, qui  ne  pouvaient  plus  travailler 
à  cause  de  leur  grand  âge,  et  il  pourvut  à  la  subsistance  de  ces  Té^ 
nobles  vieillards.  Lorsque  ses  ministres  lui  représentaient  que 
ses  aumônes  étaient  exoessiTeS|  il  répondait  que  les  rois  devaient 
excéder  quelquefois  dans  la  dépensCf  et  que  s'il  faisait  de  l'excès^ 
il  aimait  mieux  le  fidre  en  aumônes  qu'en  choses  superflues  et 
mondaines.  Il  avait  aussi  une  liste  des  pauvres  gentilsbommes  de 
chaque  province,  ainsi  que  des  pauvres  demoiselles  à  marier,  et 
il  faisait  donner  tant  qu'il  pouvait  aux  uns,  et  aux  autres  de  quoi 
subvenir  à  leurs  besoins. 

11  employa  tous  les  moyens  possibles  pour  empêcher  les  abus 
qui  n'accompagnenl;  que  trop  souvent  la  distribution  des  béné- 
fices* La  piété,  les  mœurs  pures»  la  sdence»  étaient  les  seuls  titres 
pour  en  obtenir  de  son  temps.  Jamais  un  ecclésiastique  ignorant 
ou  libertin  n'aurait  osé  lui  demander  le  patrimoine  des  panvres^ 
mas  prétexte  que  ses  aïeux  avaient  bien  mérité  de  k  patrie.  Le 
iamt  roi  savait  combien  étaient  scandaleux  pour  l'Eglise,  et  inu* 
tiles  pour  leur  famille  même,  la  plupart  de  ces  ambitieux,  que  la 
cupidité  seule  précipite  dans  le  sanctuaire.  Ce  fut  toujours  là  un 
des  plus  grands  ûëaux  de  l'Eglise.  Quand  cessera -t- elle  d'en 
gémir? 

L'amour  de  la  paix  est,  après  celui  de  la  justicci  la  vertu  la  plus 

'  Monach,  S,  Dion,  etc,  ap.  Du^Chesne,  t,  i,p.  403. 
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chère  aux  grands  rois.  Louis  la  posséda  dans  un  degré  éminènt. 
Ses  vassaux  et  ses  Yoisîns  éprouvèrent  ptàs  d'une  fois  reflîcactté 
de  sa  médiation,  au  point,  dit  Joinville^  que  ses'  ministres  le  re- 
prenaient aucune  fois  de  ee  qu*U  premUisi  grande  peine  à  apaiser 
Us  étrangère.  Cétaii  à  lear  avis  irès^mal  faire  que  de  He  pas  les 
iaiseer  guerroyer, parce  7if»,.disaient.i]s,  /es  appointemens  s'enfe- 
rahni  mieux  après.  Mais  Louis,  formé  à  l'école  dé  Jésus -Christ, 
répondait  aters  que  bienheureux  étaient  ceux  qui  aimaient  la  paix. 
Un  caractère  aussi  soutenu,  des  qualités  aussi  rares  lui  attirèrent 
la  coriiiance  des  étranjrers  mêmes.  Le  bon  sénéchal,  que  nous  Te- 
grettons  d'avance  de  ne  pouvoir  citer  assez  souvent,  parce  qu  îl 
n  a  voulu  écrire  que  ce  qu'il  avait  vu,  et  qu'il  ne  fut  point  de  la 
seconde  croisade,  rappoite  que  les  Lorrains  et  les  BourguignoM 
aimaient  tant  S.  Louis,  que,  sans  être  ses  sujets,  ils  yenaiem 
plaider  devant  lui  partout  où  U  tenait  ses  parleraens,  et  respec- 
taient ses  décisions  comme  des  oracles. 

La  trêve  entre  la  France  et  l'Angleterre  durait  encore,  lorsque 
Louis  voulut  cimenter  lunion  des  deux  Etats  par  une  paix  solide. 
Il  oédaàHenri  les  droits  qu'il  avait  sur  plusieurs  provinces;  Henri, 
de  son  côté,  renonça  à  ceux  qu'il  prétendait  avoir  sur  quelques 
autres,  s'obligea  à  reconnaître  en  toute  occasion  le  roi  de  France 
p.>ur  son  seigneur,  en  tant  qu'il  possédait  des  fiefs  dans  SOD 
royaumej  et  la  paix  fut  conclue  de  bonne  foi  de  part  et  d'autre. 
Les  seigneurs  et  les  ministres  faisant  tous  leurs  efibrts  pourdé 
tourner  Louis  de  la  cession  dobt  il  s  agit,  il  leur  répondit  : .  Je 
.isais  bien  que  le  roi  d'Angleterre  tfa  poînt  de  droit  a  la  terre 
»  que  je  lui  laisse:  son  père  l'a  perdue  par  jugement;  mais  nous 
'  »9««^<»  ««'«-frères;  nos  enfanssont  cousins-germains;  je  veux 
.établir  la  pinx  et  l'union  entre  1rs  deux  royaumes.  JV  trouve 
.  dailleurs  un  avantage,  qui  est  d'avoir  un  roi  pour  vassahHenii 
-  est  a  présent  mon  honune,  ce  qu'il  u'ëtail  pas  auparavant 

Le  fils  aîné  du  roi,  ngé  de  seize  ans,  mourut  en  laSo, pendant 
un  second  voyage  que  le  roi  d'Angleterre  fit  en  France.  Cetévé. 
nement  répandit  sur  Us  deux  cours  et  sur  tout  le  royaume  une 
affliction  profonde,  tant  était  grande  la  perte  que  Fon  Tenait  Je 
foire.  C  était  un  prince  de  la  plus  grande  espérarice  ;  les  Français 
luwent  TU  croître  à  Tombre  du  trône  de  sor.  auguste  pèrej  et 
ils  le  regardaient  déji  comme  devant  être  un  jour  l'héritier  de  sei 
Tertus  et  de  couronne.  Louis,  en  effet,  n'avait  rien  néglige  pour 
le  porter  au  bien,  et  pour  lui  faire  connaître  dès  l'enfance  les  de^ 
voirs  de  la  royauté, .  Biau  fils,  lui  disait-^  un  jour,  dans  uné  niala- 
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»  die  qu  il  eut  à  Fontainebleau}  je  te  prie  i|ue  tu  te  fusses  ai  tuer  du 
•  peuple  de  ton  royaume^-  car  TnnraeBt  f  aimeiois  mieux  qu'un 
«  Ecossais  vînt  d'Ecosse,  ou  quelque  ,  autre  lointain  étrangeviqui 
»  gouvernât  bien  et  loyaumenti'que  ta  gouTenmsses  mAl  à  point  et 
»  en  reproche  '  Ce  prince,  aimablei  doux,  Ubëral,  juste  comme 
son  père,  mourut  dans  les  sentimens  de  la  .  plus  tendre  piété.  Il 
fut  enterré  à  Royaumont,  avec  beaucoup  de  magnificence,  et  Henri 
voulut  absolument  porter  lui-même  quelque  temps  sur  ses  épaules 
le  ccrciu  il  où  son  corps  était  renfermé.  Les  barons  français  et  an- 
glais voulurent  aussi  le  porter  à  leur  tour,  pour  témoigner  au  saint 
roi  la  part  qu'ils  prenaient  à  sa  juste  douleur.  11  en  fut  attendri  au 
point  r[in>,  pour  en  marquer  sa  reconnaissance  au  moinarque  an- 
glais, il  le  retint  pendant  tout  le  carême,  et  Faccompagna  ensuite 
jusqu  à  Saint-Omer,  où  ils  se  quittèrent  en  se  donnant  tous  les  té- 
moignages d'une  amitié  sincère. 

De  retour  dans  Tintérieur  du  royaume,  Emis  en  continua  la  "wu 
site;  il  proscrivit  les  anciens  abus,  termina  les  différends,  soula- 
gea les  malheureux,  et  répandit  partout  ses  bienfaits.  Enfin,  après 
avoir  travaillé  uniquement  et  long-temps  aubonheurdeson  peuple, 
il  jeta  de  nouveau  les  yeux  sur  les  Chrétiens  infortunés  qui  habi- 
taient la  Palestine. 

Leur  sort,  déjà  si  triste  par  les  incursions  et  les  perfidies  réité* 
rées  des  Sarrasins,  était  menacé  de  nouveaux  malheurs  par  les 
approches 'des  Tartares,  autre  nation  barbare  qui  venait  de  sub* 
juguer  presque  toute  TAsie  ^.  Louis  convoqua  les  évêques  et  les 
seigneurs  de  son  royaume,  en  1961,  pour  prendre  leur  avis  sur 
cet  objet.  Il  fut  d'abord  décidé  que  Ton  implorerait  le  secours  du 
cie]  par  des  aumônes,  des  prières  et  des  jeûnes,  et  que  l'on  interdi* 
•  Tait,  encore  avec  plus  de  sévéï  ité  que  jamais,  le  blasphème  et  tout 
ce  qui  pouvait  attirer  la  colère  du  ciel  sur  les  Chrétiens.  Louis 
envoya  ensuite  de  l'argent  au  brave  et  fidèle  Sargînes,  auquel  il 
avait  confié  la  défense  de  la  Palestine.  Ce  secours  en voyéà  propos 
fut  suffisant  pour  mettre  lé  pays  à  Tabri  des  malheurs  qu*ilre* 
doutait.  Mais,  pour  que  les  sommes  qu'il  faisait  passer  en  Orient 
fussent  moins  à  charge  à  ses  sujets,  il  diminua  cette  même  année 
la  dépense  de  sa  maison.  * 

Le  pape  Urbain  IV,  qui  venait  d'être  placé  sur  le  saint  Siège, 
fit  offrir  au  saint  roi  la  couronne  de  Sicile  potir  un  de  ses  enfans; 
son  offre  fut  refusée,  parce  qu  elle  parut  injuste.  Le  comte  d'An- 

•  Joinv.  p  .4. 

«  Ea  It^â,  Haalon,  tartare  mahonétan,  qui  oommsadait  da^s  la  Sjrie,  taa  le 
damier  descendant  du  frère  de  Saladin,  étci^Bit  par  là  la  brandie  «tas  auttattS 
tares,  cl  se  fit  Inipimtoe  snlpin  de  Damaa; 
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jou  ne  montra  pas  la  même  délicalesse.  11  voulait  être  souverain, 
et  sa  fenune  dàirait  être  reine,  comme  tes  autres  sœurs.  11  ac« 
cepta  donc  la  couronne  dont  Urbain,  et  après  lui  Clément  IV, 
a'anogeaient  le  droit  de  disposer.  Mais  oe  droit  était  an  moins 
équivbque;  et  il  y  a^ait  bien  du  sang  à  r^andre  pour  le  fiûre 
yalmr.  Charles,  dont  la  bravoure  était  déjà  oonnuei  crut  trouver 
dans  eette  occasion  matière  à  de  nouveaux  escplmts;  il  s'exposa 
aux  plus  grands  dangers,  triompha  plusieurs  fois  de  ses  ennemis, 
et  devint  enfin  paisible  possesseur  de  toute  la  Sicile.  En  lui  com- 
mença la  tige  royale  de  la  maison  d'Anjou,  si  fameuse  dans  l'his- 
toire par  ses  malheurs. 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  le  roi  d'Angleterre  était  en 
^pttte  avec  ses  barons,  et  que,  les  esprits  s  étant  échauffés  peu 
à  peu,  on  en  était  venu  à  une  guerre  ouverte.  Les  deux  partis, 
fiitigués  enfin  des  tristes  effets  de  la  discorde,  convinrent  de  s'en 
n^porter  à  la  décision  de  Louis,  Nous  aTons  encore  le  compro- 
mb  arrêté  «ntre  eux,  avec  le  seraient  solennel  de  se  conformer 
entièrement  à  ce  qui  serait  décidé  par  le  saint  roi.  L'assemblée 
fut  indiquée  à  Amiens;  les  barons  y  envoyèrent  leurs  députés; 
•  '  Henri  y  vint  en  personne.  Chacun  détailla  ses  raisons  et  ses  griefs; 
et  lorsque  l'affaire  eut  été  mûrement  discutée,  Louis  prononça  en 
faveur  de  Henri,  le  rétablit  dans  tous  ses  droits,  annula  les  statuts 
^*on  avait  faits  à  Oxford  contre  lui'',  et  arrêta  que  personne  ne  se> 
fait  recherché  ni  inquiété  pour  le  passé,  et  que  les  privil^es  dont 
ks  barons  avaient  joui  avant  les  conunencemens  de  la  dispute 
•eiaîent  les  sèuls  conservés  La  décision  parut  si  équitable  à  plu-* 
sieurs  des  barons,  qu'ils  renoncèrent  à  la  ligue  poor  rentrer  dans 
leur  devoir.  Mais  le  fameux  comte  de  Leicester,  qui  en  était  le 
chef,  reprit  les  armes,  et  fit  prisonniers,  à  la  bataille  de  Lewes, 
le  roi  et  ses  deux  fils  Edouard  et  Richard.  Edouard,  s  étant  échappé, 
leva  une  armée,  défit  les  rebelles,  et  délivra  le  roi  son  père.  Le 
comte  de  Leicester  resta  mort  sur  la  place,  et  la  conjuration  se 
«lissipa  enfin,  après  avoir  occasioné  d'horribles  ravages  quç  Louis 
ne  put  empêcher  K 

*  Matt.  Paris,  et  Ompromisgmm  Begu  et  Bmnmum  AngUm,  ap.  d'Adiérf , 

Spietl,  t.  2. 

«  Quelques-uns  datent  du  parlement  qai  se  tint  alors  à  Oxford,  rorigioe  de 
la  chambre  des  Commiuies.  Mats  on  y  fit  sealemcat  verWre  rassemblée  da 
peuple  qui  avait  lieu  sous  les  Saxons.  C'est  ce  qui  se  prouve  par  les  statuts  du 
royaume  concernant  cette  chambre,  lesquels  furent  publiés  par  Edouard,  fils 
d'EthéIred,  et  oonflrmés  par  Guillaume  le  Omqaérant.  Foret  d*Acbéry,  Spicii. 
t.  12.  p.  557,  etc.  Gordon,  Drake;  Pdlotttier,  Mist,  des  CeUesfH  M.MaUet,ii- 
trod.  à  VHist.  de  Danemark. 

*  Les  affaires  étaient  alors  dans  une  grande  confusion  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie. L'empereur  Frédéric  II  mourut  dans  la  Fouille,  le  13  décembre,  âgé  de  cia- 
qnaote-six  ans.  D  avait  régné  trente  ans  comme  eaipemr.  Il  laissa  deux  fis. 
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Ses  vues  pacifiques  eurent  un  tout  autre  succès  dans  l 'intérieur 
de  ses  Etats.  Les  grands  vassaux  de  la  couronne,  et  même  le» 
plus  petits  seigneurs  du  royaume,  se  faisaient,  conmie  nous  l'a- 
yons déjà  dit,  des  guerre  sanglantes  pour  les  plus  léf^ves  dis- 
cussions. Il  n'y  avait  alors  aucune  sûreté  dans  les  provinces  ia* 
lestées  par  leurs  bngancUges.  Chacun  itait  eiposë  à  peidre  set 
biens  et  sa  lie  pour  les  querelles  respectlTes  des  seigneurs.  Louis 
porta  de  nouTeau  son  attention  sur  cet  objet;  et,  sans  damner 
atteinte  aux  droits  légitimes  des  seigneurs,  il  pourvut  à  la  tran- 
quillité des  vassaux,  s  occupant  toujours  du  bonheur  des  uns  et  des 
autres. 

Au  milieu  des  fonctions  de  la  royauté,  il  ne  cessa  de  pratiquer 
les  exercices  d'une  vie  toute  sainte.  Toujours  pieux,  toujours 
charitable,  il  employa  cinq  ou  six  ans  de.  suite  à  rebâtir  des 

Conrad  et  Henri,  qui  furent  rois,  le  premier  de  Napies,  et  le  second  de  Jérusa- 
hm  et  de  Sicile,  u  laissa  sumI  trois  fils  nstarels,  Gntiiis,  roi  de  Sardaignr  ; 

Mainfroi,  prince  de  Tarente  ;  et  Frédéric,  prince  d'Antioche. 

Guillaume  11,  comte  de  Hollande,  disputa  l'empire  à  Conrad.  Le  premirr  étnn*' 
à  la  poursuite  des  Frisons ,  qui  s'étaient  révoltés,  tomba  dans  une  cinbuscad'^ 
u'ils  lui  aTaient  préparée,  et  y  perdit  la  vie  le  S8  Janvier  Richard,  dw* 
eCornouaille,  frère  de  Henri  III,  roi  d'An<i;leterrc,  prit  sa  place,  et  fut  cou»- 
ronné  à  Ai  x-1  a -Chapelle.  Mais,  effrayé  par  la  dépense  et  les  difficultés,  il  re- 
tourna  en  Angleterre,  où  il  mourut  en  1371.  Conrad  («luatrièiae  du  nom)  était 
mort  le  21  mai  12ô4,  après  un  rèj^ne  de  quntrc  ans,  laissant  un  fils  en  bas  Age  , 
nommé  Gonradio,  léauel  fut  étevé  ea-Souabe  par  sa  mère.  On  Ut  dans  queiquef 
aateors,  que  Mainfroi  empoisonna  GonraMl  et  Frédéric.  11  se  lit  nommer  régent 
^  Maples  et  de  Sicile,  pour  gouverner  en  la  place  de  son  neveu  Cunradin.  Quel- 
^ne  temps  après,  il  prit  le  titre  de  roi,  sens  prétexte  que  Théritier  légitime  était 
mort  en  Allemagne. 

Le  pa|ie  Urbam  IV  donna  ce  royaume  à  Charles,  ducd*Anjou  et  de  Provence, 
préfendant  que  Frédéric  II  et  Conrad  IV  lui  ayant  refusé  l'hommage  pour  le 
royaume  de  Napies,  qui  était  un  fief  du  saint  Sit^ge,  et  que  Mainfroi  étant  un 
vsarpeteur,  il  a?ait droit  d*en  disposer. Gbsrirs,  qnloTsitMSueoup d'ambition, 
accepta  volontiers  ce  que  lui  offrait  le  pontife,  sans  examiner  si  le  droit  qu'il 
s'arrogeait  était  légitime.  Après  s'être  rendu  maitrc  de  toute  la  partie  du  royaume 
de  Napies  située  on  côté  dn  Phare  de  Messine,  Il  défit  sous  les  mors,  de  Iténévcnt 
rarniée  de  Mainfroi,  qui  fut  tué  dans  la  mêlée  en  1266.  Presque  toutes  les  villes 
de  la  Sicile  lui  envoyèrent  des  députés  et  le  reconnurent  pour  souverain.  11  vain- 
qult  Conradin,  fils  unique  et  hoitier  de  Conrad  IV,  et  Frédéried'Aatriche,  son 
cousin,  dernier  rejeton  de  l'ancienne  maison  de  ce  nom  par  sa  mère  Gertriidc  » 
les  fit  prisonniers,  et  les  condamna  à  mort  en  1268. 

Pierre,  rui  d'Aragon,  causa  depuis  de  grandes  révolutions  en  Sicile.  Lea- 
habitans  du  pays  désirant  venger  Ja  mort  de  Conradin,  et  irrités  d'ailleurs  de 
la  dureté  du  nouveau  gouvernement,  formèrent  une  conspiration,  et  égorgè- 
rent les  Francis  qui  étaient  dans  l  ile,  pendant  les  vêpres  du  jour  de  Pâque  de 
l'année  1181 .  Ce  massacre  est  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  yéprea 
gtciliennes.  En  1283,  le  rol  diarics  ent  la  douleur  de  voir  son  fils  prisonnier  de 
l'amiral  d'Aragon. 

Par  la  mort  de  Conradin,  la  maison  de  Sonabe  fat  éteinte.  Mais  celle  d*A«- 

triche  lui  succéda  bientôt.  En  effet,  après  la  mort  de  Richard,  duc  de  Cor- 
aouaille,  et  un  court  interrègne,  Rodolphe,  comte  de  Hapsbourg,  fut  élu  empe- 
reur en  1273.  C'était  un  prince  sage,  vaillant  et  religieux,  qui  rétablit  l'Empire 
plongé  dans  le  désordre  et  la  confusion.  Octocar,  loi  de  liohémc,  s'était  emparé 
<le  l'Autriche,  de  la  Stirie,  de  la  Carniole  et  de  la  Carinthie.  Mais  Rodolphe  fit 
la  conquête  de  ces  pays  :  il  donna  a  son  ûls  Albert  l'investiture  du  duché  d'Au- 
triehe,  et  à  Rodolphe,  son  autre  fils.  oeHede  la  Souabe.  AUwrt  fut  depuis  empe- 
reur. Sa  postérité  a  pris  le  titre  ŒJiiirieke»  qoi  est  une  principauté  plusil- 
*  lustre  que  celle  de  Hapsboarg« 
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églises 9  à  fonder  des  hôpitaux,  et  à  faire  fleurir  la  Terlu  de 
toutes  parts»  Il  avait  auprès  de  sa  personne  de  dignes  minis- 
tres, qu'il  chargea  de  l'avertir  de  ses  fautes,  et  de  saints  ec- 
clésiastiques pour  l'aider  à  connaître  et  à  secourir  les  pauvres.  On 
distinguait  parmi  ceux-ci,  Robert,  dit  de  Sorbonne,  docteur  en 
théologie,  que  l'établissement  de  la  maison  de  ce  nom  a  rendu 
célèbre.  C'était  un  saint  prêtre,  tout  livré  aux  fonctions  de  son 
ministère.  Né  de  parens  pauvres,  et  n'ayant  pu  parvenir  qu'avec 
beaucoup  de  peine  à  faire  ses  études,  £ftute  de  secours,  il  conçut 
le  projet  bteii  louable  de  faciliter  cette  carrière  à  déjeunes  ecclé- 
siastiques qui,  distingués  par  leurs  talens,  pouvaient  manquer  de 
ressources  pour  les  cultiver.  Louis  Thonorait  déjà  de  sa  confiance; 
il  voulut  l'aider  de  ses  bienrait&.  Il  contribua  généreusement  à 
l'exécution  de  son  dessein ,  et  la  maison  de  Sorbonne  s'est  tou- 
jours glorifiée  de  dater  son  origine  du  règne  et  delà  libéralité  d'un 
si  saint  roi",  (^est  de  cette  maison  que  sont  sortis  depuis  cinq  siècles 
tant  de  savans  théologiens,  et  tant  de  dignes  ecclésiastiques ,  qui 
ont  contribué  ou  qui  -contribuent  encore  à  la  défense  de  la  foi, 
au  maintien  d*une  morale  également  éloignée  de  tout  excès,  à 
rédification  des  fidèles,  à  finstruction  delà  jeunesse,  et  à  celle  des 
prisonniers.  G*est  die  qui  s*est  chargée  à  Paris  du  triste  et  péni- 
ble, mais  important  et  charitable  ministère  d'assister  les  cri- 
minèls  condamnés  à  mort.  Une  égalité  presque  fraternelle  par- 
mi les  membres  qui  la  composent,  un  respect  général  pour  les  an- 
ciens usages ,  une  société  libre,  toujours  renaissante,  toujours  la 
même,  semblent  avoir  concouru  à  rendre  cet  étahlissenirnt  unique 
en  son  genre.  Puisse-t-il  toujours  se  conserver  florissant,  et  at- 
tester aux  races  futures  que  la  religion  qu'il  défend  fut  celle  de 
Louis! 

Pendant  que  le  saint  roi  travaillait  au  bonheur  de  son  peuple, 
fiondocdar,  chef  des  Mamelus,  tramait  la  mine  entière  des  Chré- 
tiens. Il  était  monté  sur  le  trône  de  ses  maîtres,  après  avoir  trempé 
deux  fois  ses  mains  dans  leur  sang.  A  quelques  qualités  brillantes, 
ce  barbare  mêlait  toutes  les  horreurs  de  la  perfidie.  Tout  en  lui 
respirait  le  meurtre  et  le  carnage  ^.  Il  commen^  par  s'emparer 

«  C'est  k  tort  que  Velly,  t.  6,  reproche  à  la  maison  de  Sorbonne  d'affecter 
de  se  refuser  l'honneur  d'avoir  S.  Louis  pour  fondateur.  Elle  est  bien  éloignée 
d'une  telle  affectation.  Mais  la  vt'rité  est  aue  Kobcrt  la  fonda,  que  S.  l  ouis  fut 
son  bienfaiteur,  et  qu'elle  n'a  jamais  oublié  sesi  bienfaits.  Le  colléKC  de  Sur- 
bonne fut  fondé  en  1253.  Voyez  rartide  de  Robert  de  Siirboiiiiey  dans  le  />rcr. 
histor.  de  I,advn<!at. 

^  Ce  fut  en  1261  que  Bondocdar  mit  sor  sa  téte  la  rouroDoe,  qui  continua 
toajovra  depuis  d'être  électiTe.  Les  sultmis  d*Egyptc  furcDt  tons  de  la  race 
Mamelus,  jusqu m  I5t7,  que  ledornicT  d'entre  eux  fut  défait  parSclim,  empe> 
renr  des  Turcs,  et  étranglé  publiquement  nu  grand  Caire,  après  avoir  essuyé 
|)lusieur9  insultes.  Quelques  auteurs  attribuent  à  Bondocdar  rétablissement 
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lie  plusieurs  ^lles  que  les  Chrétiens  avaient  encore  en  leur  pou^ 
voir,  et  par  faire  égorger  impitoyablement  tous  ceux  qui  refu- 
sèrent de  croire  à  Mahomet.  Ne  respectant  ni  traités,  ni  capitula- 
tions, il  menaçait  déjà  le  pays  de  la  plus  terrible  dévastation, 
lorsque  TOccident  s'ébranla  de  nouveau  pour  secourir  les  raste^ 
bfortunës  des  Chrétiens  de  la  Palestine.  Louis  surtout,  qui  n'a- 
vait pas  quitté  la  croix  depuis  son  retour,  et  qui  n-avail  jamais 
perdu  de  Vite  le  triste  état  des  Chréliens  de  l'Orient,  ne  put  con- 
tenir plus  long-temps  sa  sensibîKté.  Il  dbnna  oïdte  aax  grands 
seigneurs  de  son  royaume  de  se  trouTer  à  Pàris  le  -aS*  mavs  i^ôy^ 
afin  d  y  délibérer  sur  une  affaire  importante.  Joinville,  qui  soup- 
çonnait le  sujet  de  cette  délibération ,  prétexta  une  fièvre  quarte 
pour  se  dispenser  d'y  venir.  Mais  Louis,  plutôt  son  ami  que  son  roi , 
hï  manda  qu'il  auoit  assez  de  gens  qui  sa^foient  donner  guérison 
des  fièvres  quartes ^  et  que  sur  toute  son  oinour,  il  "Vint.  Joinville 
dbéit. 

Aussitôt  que  l'assemblée  fut  formée,  Louis  y  pamti  tenant  dans 
ses  mains  la-  couronne  d'épines.  Il  s'assit  sur  son  tWkie,  puis  ba* 
nmgua  les  seigneurs  avec-  cette  éloquence  douce  et  majestneusit; 
qui  lui  était  si  naturelle.  La  peinture  qu'il  fit  de  Télat  déplorabli» 
•aqael  étaient  réduits  les  Chrétiens  de  la  Pulestine,  le  zèle  qu'il 
témoigna  pour  les  secourir,  la  croix  qu'il  reprit  de  nouveau,  tout 
concourut  à  échauffer  les  esprits;  et  ceux  même  qui  étaient  les 
plus  opposés  aux  croisades  ne  purent  s'empêchei  de  suivre  sou 
exemple.  Joinville  seul  ne  se  laissa  point  ébranler.  Je  voyais  clai- 
•  rement,  dit-il,  que  si  je  me  mettais  au  pèlerinage  de  la  croix> 
»  ce  serait  la  totale  destruction  de  mes  pauvres  sujets  »  Il  pré- 
tendait en  eCfet  que  pendant  la  première  croisade  ils  auraient  été  f 
eitiémement  Texés  par  les  officiers  du  roi'de  France  et  du  roi  de 
IHsTarre. 

Le  véioltat  de  cette  assemblée  fut  à  peine  devenu  public ,  que 
la  noblesse  accourut  en  foule. des  Tilles  et  des  campagnes  pour 
suivre  son  roi.  Les  étrangers  firent  paraître  à  l'envi  le  même  em- 
pressement. Plusieurs  princes  se  croisèrent  pour  aller  combattra 
sous  les  ordres  d'un  monarque  qui  faisait  Tamour  et  l'admiration 
de  1  Europe  entière.  On  fit  de  tous  côtés  des  préparatifs  immenses, 
et  le  départ  fut  fixé  pour  l'année  xa7o*  Mais  »  comme  la  santé  du 
saint  roi  s'affaiblissait  de  jour  en  jour  (car  cê  bon  seigneur,  dit 
loinviliè,  était  sifMe  el  si  débUité^  qu*d  ne  pâmait  ni  endurer 

deH  postes  réf^ulières  ;  mais  d'autres  le  font  remonter  plus  haut.  En  effet, 
anciens  rois  de  Perse  avaient  des  courriers  ou  messagers,  placés  de  diètaBOSen 
dintanoe,  lesquels  se  succédaient  l'un  à  Tautre,  «t  portalciit  les  ordres  de  km 
naltres  par  tout  l'eni|>fre. 
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le  hamoà  mr  lui  y  ni  souffrir  le  cheval)^  il  erut  deroir  fidve  m 
dernières  disposifions  ayant  que  de  partir.  H  donna  done  des  apar 

nages  aux  quatre  enfans  mâles  qui  lui  restaient;  des  dots  à-oeUes 
ile  ses  quatre  filles  qui  n'étaient  point  encore  mariées  ;  un  douaire 
a  la  reine  Marguerite ,  et  des  aumônes  considérables  à  huit  cents 
maladreries ,  à  la  plupart  des  hôpitaux  et  des  monastères  de  son 
.royaume  ^  à  des  filles  indigentes  pour  leur  servir  de  dot ,  à  des 
gens  pauvres  pour  s'acheter  des  habits,  à  des  étudians  peu  £i¥0* 
risés  de  k  fortune  pour  subvenir  aux  frais  de  leur  éducation,  aux 
orphelins,  aux  'veuves,  aux  églises*  Son  oœur  paternel  embiam 
tous  les  états,  et  s'attendrit  sur  tous  les  genres  de  besoins.  Aussi 
hon  maître  que  bon  roi ,  il  pourvut  à  la  récompense  de  ses  ser-: 
viteurs  et  de  ses  clercs.  Il  restait  encore  à  pourvoir  à  la  régence 
du  royaume.  Louis  la  confia  à  deux  des  plus  saj^es  personnages 
de  son  temps;  à  Matthieu,  abbé  de  Saint-Denis,  qui  était  de  l'il- 
lustre famille  des  comtes  de  Vendôme  ,  et  à  Simon  de  Clermont, 
comte  de  Nesle.  £n  cas  de  mort,  ils  devaient  être  remplacés  par 
1  evéque  d*£vreux  et  par  le  comte  de  Ponthieu.  Louis  déposa 
toute  sa  puissance  entre  leurs  mains,  n*exoeptant  dans  les  pou- 
voirs qu'il  leur  accorda  que  œkii  de  nommer  aux  bénéfices  dé- 
pendans  d«  la  couronne.  Il«vait  toujours  regurdé  cet  objet  comme 
un  des  plus  importans  de  Fadministration  publique,  et  il  établit, 
pour  y  veiller,  un  conseil  de  consmence ,  présidé  par  Tevèqne  de 
Paris,  auquel  il  recommanda  sur  toutes  choses  de  ne  nommer  que 
les  ecclésiastiques  les  plus  pieux  et  les  plus  propres  à  servir  utile- 
ment l'Eglise  par  la  dispensation  convenable  de  leurs  revenus". 

Après  avoir  ainsi  tout  disposé,  et  après  s'être  disposé  lui-même 
par  deux  retraites  qu'il  fit  à  labbaye  de  Maubuisson,  ce  rdigieux 
prince  alla  prendre  l'oriflamme  à  Saint-Denis.  U  se  prosterna 
devant  le  tombeau  des  saints  patrons  de  la  France,  et  ipiploia 
avec  ferveur  le  secours  de  leur  interosssioiuLe  lendemain  il  se 
rendit  du  palais  à  Notre-Dame,  marchant  nu*pieds,  suivi  deâ 

*»  Nous  drvons  dire  ici  quelque  chose  «le  l<i  fameuse  Pragmatique  sanction^ 
<lont  la  tin  était  d'assurer  les  élections  canooiques  pour  les  bénéfices.  Quelques 
iterivaiiis  en  fbnt  S.  Loais  le  premier  aatcur;  mais  il  n'est  |M8  facile  d'é- 
olaircir  ce  fait,  à  cause  des  rhanireiucns  (juVIlc  a  essuycVs.  T'nrcz  Sponde,  ad 
an,  les  PP.  Fontenai  et  Brumoi,  Hist.  de  l'Eglise  'Gallicane^  t.  11,  p.  201> 

1l*autres  attribuent  seolenieut  à  S.  Louis  les  cinq  premier»  articles,  se  foo- 
ilant  sur  ce  que  le  sîxièrae  manque  dans  plusieurs  manuscrits.  Le  P.  Alexandre 
a  fait  une  dissertation  pour  prouver  que  cette  constitution  est  tout  entière  du 
6a\ut  roi.  Velly  pense  de  méuie,  et  la  luet  au  mois  de  niarâ  de  Tannée  1263.  l  e 
P.  TlioniaaaiD  pnHead  qu'elle  est  moins  ancienne.  BoHndisCes,  ad  diem 
25  aug.  ont  adopté  ce  sentiment,  quMls  fortiHent  encore  par  de  nouvelles 
preuves.  Le  P.  Griffet,  qui  donna  en  l7o6  une  tranne  édition  ùaV  Histoire  de  France, 
f»ar  le  P.  Daniel,  avec  des  notes  et  des  dissertations  fort  corieiisei,  n'«  point 
voulu  décider  la  question  :  mais  le  lecteur  attentif  voit  bien  qu'il  incline  pour 
l'opinion  du  P.  Thomassin.  f  o/cz  de  Uurièrc,  Ordott.des  n^is  de  France,  I.  1, 
/p.97,9S. 
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princes  ses  eD&nf  |  efe  d'un  giand  nombre  de  seigneurs.  Ce  lut  «tt 
«peetacV  bien  to«iebant  que  celui  de  l'httmilitë  profonde  et  de 

la  foi  vive  avec  lesquelles  il  adressa  ses  vœux  au  ciel  à  la  vue  de 
tout  un  peuple  attendri. 

A  son  retour  de  l'église  de  Notre-Dame ,  Louis  partit  pour  Vin- 
cennes,  où  il  prit  congé  de  la  reine,  non  sans  verser  beaucoup  d*- 
larmes  ;  car  il  s'en  £aut  bien  que  la  religion  rende  insensibles  oeua> 
qui  la  pratiquent»  copune  quelques  niodemes;n*oBt  pes  eu  boule 
de  le  dire. 

Le  rendez-Tous  général  des  Croisés«toit  k  Aigues-Mortes.  Louis  ■ 
y  anÎTa  peu  de  temps  après  les  fêtes  de  PAque  de  Tannée  1970». 
Mais  les  Génois,  qui  avaient  promis  des  vaisseaux  pour  trans* 

porter  l'armée,  se  firent  attendre  pendant  deux  mois,  et  ce  re- 
urd  fut  la  première  cause  des  malheurs  que  nous  allons  ra- 
conter. 

On  avait  beaucoup  agité  dans  le  conseil  le  plan  des  opérations  ^ 
et  ce  ne  fut  qu'après  bien  des  discussions  et  des  débats  que  Ton 
conclut,  à  la  pluralité  des  suffrages,  qu'il  fallait  porter  d*alxMrd  h. 
guerre  en  Afrique.  Le  roi  de  Tunis,  qui  depuis  quelque  temps  en- 
tretenait des  correspondances  secrètes  avec  Louis,. lui  faisait  con« 
cevoir  les  plus  belles  espérances  pour  sa  conversion.  Une  seule- 
chose  rarrétait,  disait-il  ;  c'était  la  crainte  de  déplaire  à  ses  sujets, 
qui  étaient  tous  infidèles.  Louis  ne  put  retenir  sa  joie  en  pensant 
aux  avantages  qui  résulteraient  d'un  pareil  événement;  de  sorte 
qu'assistant  un  jour  au  baptême  d'un  fameux  Juif  dont  il  voulut 
être  parrain,  il  adressa  ces  paroles  aux  envoyés  du  prince  qui-^ 
étaient  présens  :  «  Dites  de  ma  part  à  votre  maître  que  je  d^iûr^ 
•si  ardemment  sa  conversion,  que  je  passerais  Tolontiera  le* 
»  rest^  .de  mes  jours  dans  les  fera,  si  je  pouvais  à  ce  |Hnx  lui  ob* 
»  tenir  du  ciel,  ainsi  qu'à  son  peuple ,  la  grâce  du  baptême  K  » 

Ces  premières  espérances,  jointes  à  plnsieura  autras  motifs,., 
déterminèrent  les  Croisés  à  descendre  sur  le  rivage  de  Tunis*. 
Lorsqu'ils  y  débarquèrent,  les  Sarrasins  se  présentèrent  pour  les 
repousser.  Rien  ne  put  alors  retenir  le  courage  des  Français;  ils 
se  jetèrent,  le  sabre  à  la  main,  dans  de  petites  barques,  et  ils 
eurent  a  peine^gagné  la  terre^  que  les  Barbares»  se  sauvèrent  vers  . 

«  Du  Chesne,  /.  5,  p.  420. 

"  Les  Croisés  s'étaient  imaginés  jusque  là  qu'ils  allaient  en  Egypte  ou  dans*- 
la  Palettiiie.  Le  prinoe  Edouard,  deimia  roi  d'Anglelsnv»  qui  a'était  croisé  a?eo 

plusieurs  seigneurs  anglais,  s'embarqua  effectivement  pour  la  Palestine.  11  se 
distingua  par  divers  exploits  éclatans.  Un  inAdèle  l'ayant  frappé  dans  la  ville 
d*Acre,  avec  un  poignard  empoisonné,  il  fut  tout«i-coup  guéri.  Speed  t}t  quel- 
ques auteurs  modernes  attribuent  sa  ç^uérison  à  Elëonore,  sa  femme,  qu'ils  pré- 
tendent avoir  sucé  le  poison  de  sa  plaie.  Mais  il  faut  l'attribuer,  selon  les  sui 
leurs  du  temps,  à  Thabileté  extraordinaire  du  chirurgien  qui  tetraits. 
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te  hamok  fur  lui^  ni  souffrir  le  eheual)^  il  erut  devoir  fiôre  se» 
iléniières  disposificmS'  ayant  qae  de  partir,  H  donna  donls  des  apir 
nages  aux  quatre  enfans  mâles  qui  lui  restaient;  des  dots  à*oelIes 

de  ses  quatre  filles  qui  n'étaient  point  encore  mariées  ;  un  douaire 
à  la  reine  Marguerite ,  et  des  aumônes  considérables  à  huit  cents 
maladreries,  à  la  plupart  des  hôpitaux  et  des  monastères  de  son 
;ro]faume  ^  à  des  filles  indigentes  pour  leur  servir  de  dot ,  à  des 
gens  pauvres  pour  s'acheter  des  habits,  à  des  étudians  peu  £ito« 
risés  de  la  fortune  pour  subvenir  aux  frab  de  leur  ^ucation,attx 
orphelins,  aux  ireuTes,  aux  églises.  Son  cœur  paternel  embrassa 
tous  1»  états,  et  s'atteoidrit  sur  tous  les  genres  de  besoins.  Aussi 
l>on  maître  que  bon  roi,  il  pourvut  à  la  récompense  de  ses  serr 
viteuTs  et  de  ses  clercs.  Il  restait  encore  à  pourvoir  à  la  régence 
du  royaume.  Louis  la  confia  à  deux  des  plus  sages  personnages 
de  son  temps;  à  Matthieu,  abbé  de  Saint-Denis,  qui  était  de  l'il- 
lustre famille  des  comtes  de  Vendôme  ,  et  à  Simon  de  Clermont, 
comte  de  Nesle.  En  cas  de  mort,  ils  devaient  être  remplacés  par 
1  evéque  d*£vFeux  et  par  le  comte  de  Ponthieu.  Ijouis  déposa 
toute  sa  puissance  entre  leurs  mains,  n^exceptant  dans  les  pou- 
voirs qu'il  leur  accorda  que  celui  de  nommer  aux  bénédces  dé^ 
pendans  de  la  couronne.  Il  avait  toujours  regardé  cet  objet  comme 
un  des  plus  importans  de  l'administration  publique,  et  il  établit, 
pour  y  veiller,  un  ccmseiL  de  conscience ,  présidé  par  Tevéque  de 
Pbris,  auquel  il  recommanda  sur  toutes  choses  de  ne  nommer  que 
les  ecclésiastiques  les  plus  pieux  et  les  plus  propres  à  servir  utile- 
ment l'Eglise  par  la  dispensation  convenable  de  leurs  revenus". 

Après  avoir  ainsi  tout  disposé,  et  après  s'être  disposé  lui-même 
par  deux  retraites  qu'il  fit  à  Tabbaje  de  Maubuisson,  ce  rdigieux 
-prince  alla  prendre  l'oriflamme  à  Saint-Denis.  1}  ae  prosterna 
devant  le  tombeau  des  saints  patrons  de  la  France,  et  ipiplom 
avec  ferveur  le  secours  de  leur  intercàssaioQ.  JLe  lendemain  il  se 
rendit  du  palais  à  Notre*Dame,  mardumt  nu- pieds,  suivi  des 

«»  Nous  dervons  dire  ici  quelque  chose  de  la  fameuse  Pragmatique  sanction ^ 
«font  la  fin  (itait  d'assurer  les  élections  canoniques  pour  les  bénéfices.  Quelques 
iScrivalns  en  font  5.  Loals  le  premier  aotcnr;  mais  il  n'est  pas  facile  d*é- 
daircir  ce  fait,  à  cause  des  chan^enicns  (lu'clle  a  e.ssuvt's.  T'oyez  Sponde,  ad 
«M.  1268;  les  PP.  Fontenai  et  Brumoi»  Uist,  de  l'Eglise  Gallicane^  t.  Ut  p.  201. 

D*autres  attribuent  seulement  à  S.  Louis  les  cinq  premier»  articles,  se  fon- 
•lant  sur  ce  que  le  sixième  manque  dans  plusieurs  manuscrits.  Le  P.  Alexandre 
a  fait  une  dissertation  pour  prouver  que  cette  constitution  est  tout  entière  du 
«aint  roi.  Vclly  pense  de  même,  et  la  met  au  mois  de  mars  de  l'année  1268.  Le 
F.  Thomassin  prétend  qu'elle  est  moins  ancienne.  Im  BoNaBdistes,  ûd  diem 
?5  attg.  ont  adopté  ce  sentiment,  qu'ils  fortifient  encore  par  de  nouyelles 
preuves. Le  P.Griffet^qui  donna  en  17àà  une  bonne  édition  de  r///.f/o/red«f^rr7/iee, 
fiar  le  P.  Daniel,  avec  des  notes  et  des  dlsiertations  f<Hrt  curieuses,  n'a  point 
voulu  décider  la  question  :  mais  le  lecteur  attentif  Toit  bien  qu'il  incline  pour 
l'opinion  du  P.  Thooiassin.  f  'o/czdcl^urièrc,  Ordon.dcs  rois  de  France,  t.  l, 
/r.97,9S. 
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princes  ms  enhne  |  et  d'un  i^nuid  nombre  de  aeigneiurt.  Ce  fat  vu 
•pectaeV  bien  toodisnt  que  celui  de  l*baniilité  profonde  et  de 

la  foi  vive  avec  lesquelles  il  adressa  ses  Tœux.  au  ciel  à  la  vue  de 
tout  un  peuple  attendri. 

A  son  retour  de  l'église  de  Notre-Dame,  Louis  partit  pour  Vin- 
cennes,  où  il  prit  congé  de  la  reine,  non  sans  verser  beaucoup  d* 
larmes  ;  car  il  s'en  £iut  bien  que  la  religion  rende  insensibles  cens, 
qui  la  pratiquent,  comme  quelques  modernes.  n*oat  pet  eu  houle 
de  le  dire. 

Le  rendex-Tous  génml  des  Croisës^toit  à  Aignes-Mortes.  Louift . 
y  airiTa  peu  de  temps  après  les  fêles  de  PAque  de  Vannée  1970». 
Mais  les  Génois,  qui  avaient  promis  des  raisseaux  pour  trans* 

porter  l'armée,  se  firent  attendre  pendant  deux  mois,  et  ce  re- 
tard fut  la  première  cause  des  malheurs  que  nous  allons  ra- 
conter. 

On  avait  beaucoup  agité  dans  le  conseil  le  plan  des  opérations^ 
et  ce  ne  fut  qu'après  bien  des  discussions  et  des  débats  que  l'on 
conclut,  à  la  pluralité  des  suffrages,  qu'il  fallait  porter  d'abord  la. 
guerre  en  Afrique.  Le  roi  de  Tunis,  qui  depuis  quelque  temps  e^  ' 
tretenait  des  correspondances  secrètes  avec  Louis,. lui  fidsait  con« 
cevoir  les  plus  belles  espérances  pour  sa  conversion.  Une  seule  • 
chose  Tarrètait,  disait-il  ;  c'était  la  crainte  de  déplaire  à  ses  sujets, 
qni  étaient  tous  infidèles.  Louis  ne  put  retenir  sa  joie  en  pensant 
aux  avantages  qui  résulteraient  d'un  pareil  événement;  de  sorte 
qu'assistant  un  jour  au  baptême  d'un  fameux  Juif  dont  il  voulut 
être  parrain,  il  adressa  ces  paroles  aux  envoyés  du  ponce  qui- 
étaient  présena  :  «  Dites  de  ma  part  à  votre  maître  que  je  désire 
«si  ardennnent  sa  conversion,  que  je  passerais  volontiers  le- 
•  lestçde  mes  jours  dans  les  fers,  si  je  pouvais  à  ce  prix  lui  ob-  • 
«tenir  du  ciel,  ainsi  qu'à  son  peuple,  la  grâce  du  baptême  K  » 

Ces  premières  espérances,  jointes  à  plusieurs  autres  moti^iy, 
déterminèrent  les  Croisés  à  descendre  sur  le  rivage  de  Tunis 
Lorsqu'ils  y  débarquèrent,  les  Sarrasins  se  présentèrent  pour  le» 
repousser.  Rien  ne  put  alors  retenir  le  courage  des  Français  j  ils 
se  jetèrent,  le  sabre  à  la  main,  dans  de  petites  barques,  et  ils 
eurent  a  peine^ gagné  la  tcnre^  que  les  Barbares  se  sauvèrent  vers . 

<  Du  Chesne,  /.  5,  p.  420. 

^  Les  Croisés  s'étaient  imaginés  jusque  là  qu'ils  allaient  en  Egypte  ou  dans- 
la  Paleitiiie.  Le  prince  Edmard,  depuis  roî  d'Angleterre,  qui  8*était  croisé  aveo 
plusieurs  seigneurs  anglais,  s'embarqua  effectivement  pour  la  Palestine.  11  se 
distingtta  par  divers  exploits  éclatans.  Un  infldéie  l'ajfant  frappé  dans  In  ville 
iPAck,  avec  un  poignard  empoisonné.  Il  tùt  tout-à-coup  guéri.  Speed  et  quel- 
ques auteurs  modernes  attribuent  sa  ffuérison  à  Eléonore,  sa  femme,  qu'ils  pré- 
tendent avoir  sucé  le  poison  de  sa  plaie.  Mala  il  faut  l'attribuer,  selon  les  au* 
lears  du  temps,  à  Thabileté  extraordiBaireducfatrur^^ien  qui  letraita. 
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IcB  montagnes.  Aumitôt  ân  ouni^nter  du  roi  publia  la  prise  de 

possession  du  pays  au  nom  de  Louis  :  Je  vous  dis  le  ban  de  Notre^' 
Seigneur  Jésus- Christ^  et  de  Louis  ^  roi  de  France^  son  sergent, 
c'est-à-dire  son  serviteur.  Ensuite  on  dressa  des  tentes.  Bientôt 
après  on  s  empara  d'une  forteresse  éleYee  près  des  ruines  de  lan- 
cienne  ville  de  Carthage,  et  l'on  se  disposa  à  faire  le  siège  "de 
Tunis;  car  on  était  bien  désabusé  des  prétendus  désirs  du  prince 
infidèle  d*einiHasser  le  chriatianisnie.  Les  Sarrasins  firent  sou- 
vent mine  de  vouloir  livrer  bataille;  mais  la  fière  contenance 
deft  Croisé»  leur  chu  imposa  toujours,  et  s'ils  en  vinreiit  quelque- 
ibis  aux  mains  par  des  escarmouches,  ce  fut  toujours  à  leur  dés- 
avantage. * 

•  On  n'attendait  plus ,  pour  commencer  le  siège,  que  l'arrivée  du 
roi  de  Sicile,  ce  fameux  comte  d'Anjou,  qui  devait  amener  à  son 
frère  un  puissant  renfort.  £n  attendant,  on  mit  le  camp  à  l'abri 
de  toute  insulte  par  de  larges  fossés  et  par  de  bonnes  palissades. 
Mais'  il  n'était  pas  possible  de  le  défendre  contre  les  chaleurs  ex- 
cessives d*un  pays  brûlant.  Une  maladie  épidémique  attaqua  Far- 
mëe,  dont  la  moitié  périt  en  peo  de  jours.  Elle  n'épargna  pas  plus 
les  chefs  que  les  soldats.  Philippe,  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne de  France,  eut  le  bonheur  d'échapper.  Mais  le  comte  de 
Nevers,  son  frère ,  surnommé  Tristafi,  prince  d'une  sainteté,  d'une 
candeur,  d'une  innocence  diurnes  de  son  père,  mourut  un  des 
premiers.  Louis  ^it  attaqué  lui-même  peu  de  temps  après.  Il 
sentit  dès  les  premiers  jours  qu*il  ne  guérirait  point,  et  il  donna 
ses' ordres  en  conséquence.  Le  mal  faisant  de  grands  progrès,  il 
fit  ses  derniers  ailieuit  au  prince  Philippe,  son  successeur,  et  les 
accompagna  d'une  instruction  que  nous  avons  encore.  On  assure, 
dit  Joinville,  qu'il  récrivit  de  sa  propre  main;  on  croit  même 
qu'il  l'avait  écrite  avant  de  quitter  la  France.  Cest  ce  monument 
précieux,  que  le  grand  Dauphin  appelait  (e  plus  bel  héritage  que 
S,  Louis  eût  laissé  Cl  sa  maison.  Nous  allons  le  rapporter  ici,  du 
moins  en  abrégé. 

'  «  Biau  fils ,  disait-il  à  Philippe,  la  première  chose  que  je  te  com- 

*  mande  à  garder,  est  d  aimer  Dieu  de  tout  ton  cœur,  et  désirer 
«plutôt  souffrir  toute  manière  detourmens,  que  depédier  mor> 
»  tellement.  Si  Dieu  t'envoie  adversité,  souffre*le  en  bonne  grâce, 
•et  pense  que  tu  l'as  bien  desservi  (mérité).  S'il  te  donne  pros- 
1^  péri  té ,  n'en  sois  pas  pire  par  orgueil  ;  car  on  ne  doit  pas  guer- 
»  royer  Dieu  de  ses  dons.  Va  souvent  à  confesse  ;  surtout  élis  un 
«confesseur  idoine  et  prudhomme,  qui  puisse  t'enseigner  sûre- 
»  ment  ce  que  tu  dois  faire  ou  éviter;  qui  ose  te  reprendre  de  ton 
»  mal,  et  te  montrer  tes  défauts.  Ecoute  le  service  de  sainte  £glisc 
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« dérotement  de  èœur  et  de  boochei  dpédaleinétit  à  ia  messe,  à 
»l*heuTe  que:lft'oonfëcration  sert  faite.  Ajes  le  cœiirtloux  et 
»  piteux  aux  paiiTies,  et  les  aides  selon  ce  que  tu  pourras.  Main- 
•tiens  les.honiies-coutuinet  de  ton  royaume,  et  corriges  lesmau- 
«vatses.  Ne  charges  pas  ton  peuple  d*impôts....  Gardes  que  tu 
«ayes  en  ta  compagnie  prudhommes  et  loyaux,  qui  ne  soient  pas 
pleins  de  convoitise,  soit  religieux,  soit  séculiers,  et  souvent 
«•parles  à  eux,  et  fuis  la  compagnie  des  mauvais.  Ecoutes  volon- 
»  tiers  la  parole  de  Dieu,  et  la  retiens  en  ton  cœur,  et  pourchacé 

•  volontiers  et  prières  et  pardons.  Aimes  ton  honneur  et  ton  bien, 

•  >  et  hais  tous  les  maux  où  qu'ils  soient.  Nul  ne  soit  si  hardi  de- 
•vant  toî|  que  il  die  parole  qui  atrace  et  émeutre  péché,  ni  qui 
•mesdie  d'autrui  par  derrière  en  détraction  ,  ni  ne  souffres  que 
•nulle  villenie  de  Dieu  soit  dite  .devant  toi.  Rends  grâces  à  Dieu 

•  souvent  de  tous  les  biens  qu'il  t*a  faits,  afin  d*en  mériter  d*au- 
»  très.  A  justices  tenir  et  à  droitures  sois  loyal  et  roide,  sans  tour- 
»ner  à  dextre  ne  à  senestre,  mais  aides  au  droit  et  soutiens  la 
«querelle  du  pauvre  jusqu'à  ce  que  la  vérité  soit  éclaircie....  Si 

•  tu  retiens  le  bien  d'autrui,  ou  par  toi  ou  par  tes  devanciers,  et 
>4jue  k  chose  soit  certaine,  rends-le  sans  demourer  ;  si  la  chose 

•  est  douteuse,  fais-la  examiner  pi*omptement  par  des  gens  sages. 
»  Tu  dois  mettre  ton  application  à  maintenir  la  paix  et  ia  droiture 
.»  parmi  tes  sujets.  Quant  aux  villes  et  aux  coutumes  de  ton  royau- 
»me,  gardes-lea  en  l'état  et  en  la  franchise  où  tes  devanciers  les 
»  ont  gardées.  Corriges  seulement  ce  qui  peut  y  avoir  de  mauvais. 

•  (Test  par  la  force  et  par  la  richesse  des  grosses  villes  que  tu  en 
«•imposeras  aux  étrangers  et  spécialement  à  tes  pairs  et  à  tes  ba- 

•  rons.  Honores  et  aimes  toutes  les  personnes  de  sainte  Eglise,  et 

•  empêches  qu'on  ne  leur  enlève  les  dons  et.  les  aumônes  que  tes 
«prédécesseurs  leur  auront  faites....  A  ton  père  et  à  ta  mère  portes 
•honneur  et  révérence,  et  gardes  leur  commandement.  Les  béné- 
•fioesde  sainte  Eglise  donnes  à  bonnes  personnes  et  de  nette  vie, 
»el  le  &is  par  conseil  de  prudhommes  et  de  nettes  gens...,  Ayes 
^soin  d'avoir  de  bons  prévôts  et  de  bons  baillis,  et  infomies-toi 

•  souvent  de  leur  conduite  et  de  celle  de  tes  autres  officiers,  afin 

•  de  savoir  s'il  y  a  en  eux  aucun  vice  de  trop  grant  convoitise,  ou 
«  de  fausseté  ou  de  tricherie.  Travailles  que  tous  vilains  péchés 

•  soient  ôtés  de  ta  terre....  Prends  garde  que  les  dépens  de  ton 

•  hôtel  soient  résonnabies.  lit  en  la  fin ,  très-doux  fils,  que  tu  fasses 
imesses  chanter  pour  mon  ame,  et  oraisons  dire  par  tout  ton 
•royaume,  et  que  tu  m'otroies  espécial  part  et  planière  en  tous 
•les  biens  que  tu  feras.  Biau  cher  fils,  je  te  donne  toutes  les  bé- 
■  nédictions  qu'un  bon  père  peut  donner  à  «on  fils.  Que  la  sainte 


Digitized  by  Google 


ai8  s.  LOUIS,  ROI  DE  FRWC.E.    [29  toèt.] 

•  Trinité  et  tous  les  saints  te  gardent  et  te  défendent  de  tous 
»  maux ,  et  que  Dieu  te  fasse  la  graoe  d'accomplir  toujours  sa  to- 

•  lonté,  afin  qu*il soit  honoré  par.  toi,  et  que  tu  et  nous  puisaionS| 
«après  cette  mortelle  yie^  être  ensemble  avec  lîy  et  li  loer  sans 
»  fin.  Amen.  » 

Le  saint  roi  donna  aussi  deè  insCtucttons  ^lement  tendres  et 
pieuses  à  la  princesse  Isabelle  sa  fille,  reine  de  NaTarre,  qui  ravaît 

accompagné  en  Afrique  avec  son  nian.  Il  lui  recommanda  d'abord 
d'aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  et  d'éviter  le  péché  avec  le  plus 
grand  soin.  11  l'exhorta  ensuite  à  pratiquer  la  douceur,  la  rési- 
gnation, l'humilité,  la  miséricorde ,  la  charité;  et,  après  lui  avoir 
ùàt  sentir  le  néant  des  richesses  et  la  frivolité  des  atours,  il  finit 
par  ces  belles  paroles  :  Ne  perdes  jamais  de  vue,  ma  Bile,  ce  que 
Jésus-Christ  a  fait  pour  notre  rédemption;  mais  cherchez  cons- 
tamment à  lui  plaire  ;  en  sorte  que  si  vous  swiez  cmiainmneht  que 
vous  rC eussiez  jà  guerredon  (jamais  de  récomîpense)  de  nul  bien  y 
ni  poine  de  nul  mal  que  vous  fessiez ,  toutevoies  vous  devriez  vos 
garder  de Jere  choses  qui  despleussent  à  Notre-Seigneur  ^  et  enten- 
dre à  J'ére  choses  qui  ii  pi  eussent,  à  votre  pooir,  pour  L'amour  de  li 
purement^ . 

Après  avoir  rempli  les  devoirs  d'un  bon  père  et  d'uu  bon  roi, 
il  ne  s'occupa  plus  que  des  derniers  devoirs  d'un  bon  chrétien.  11 
demanda  les  sacremens.  On  lui  administra  d'abord  l'£xtrê:ne- 
onction,  qu'il  reçut  avec  toute  la  présence  d'esprit  et  toute  la  piété 
qu'on  eût  pu  attendre  de  lui  dans  la  meilleure  santé.  Tous  œux 
qui  étaient  présens  fondirent  en  larmes  en  le  voyant  répondre  auK 
prières  de  l'Eglise  avec  tant  de  ferveur  et  de  sérénité.  On  lui  porta 
ensuite  le  saint  Viatique.  Aussitôt  il  ranime  ses  forces,  et,  se 
jetant  à  genoux  aux  pieds  de  son  lit,  il  reçoit  son  divin  Sauveur 
dans  les  transports  de  la  foi  la  plus  vive.  Dès  ce  moment,  il  ne 
soupira  plus  qu'après  la  céleste  patrie  \  il  bénissait  le  del  de  l'état 
où  il  l'avait  mis;  il  le  conjurait  de  faire  luire  sur  les  r^ona  infi»* 
dèles  la  lumière  de  la  foi,  de  faire  éprowrer  les  effets  de  sa  mi- 
séricorde à  tous  les  pécheurs,'  et  de  ne  pas  permettre  que  les 
restes  de  son  armée  tombassent  entre  les  mains  des  eimenns» 
Mais  rapportons  les  propres  paroles  d'un  témoin  oculaire,  qui 
rend  compte  au  roi  de  Navarre  des  derniers  instans  d'une  vie  si 
sainte. 

«  Sire,  j'ai  reçu  votre  lettre,  en  laquelle  vous  priés  que  je  vous 
»  fasse  à  savoir  l'état  de  la  fin  de  mon  cher  seigneur  Loys,  jadis  roi 

•  de  France.  Sire,  du  commencement  et  du  milieu,  save»  Tow 

■    i/tfz  la  nouvelle  édition  Ue  Joioviik»  ik  ;kk). 
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•  miex  que  nous  ne  fasons;  mais  de  la  fin,  vous  pourrions  nous 
»  témoigpner  lavuede^  jeux,  que  en  toute  notre  vie  nous  ne  vîmes 

•  ni  ne  sûmes  si  sainte  ni  si  dévote  eu  homme  du  siècle  ni  de  reli- 
■  gion;  et  aussi  aTons-nous  ouï  témoigner  à  tous  ceux  qui  la  vi- 

>  rent.  Et  saehcZ)  sirei  cjue  des  le  dimaoehe  à  l'heure  de  None, 
»  jusqu'au  lundi  à  l'heure  de  Tienseï  sa  bouche  ne  cessa  de  jour  ni 
»  de  nuit  de  louer  Notre-Seigneur,  et  de  prier  pour  le  peuple  qu'il 
»  avoit  là  amené,  et  là  où  il  ayoît  ja  perdu  une  partie  de  la  parole, 
»  si  crioit-il  aucunes  fois  en  haut:  Fac  nos,  Domine  y  prospéra 
».  mundi  despiccre,  et  nulla  ejus  adversa  fornudare.  (Faites  ,  Sei- 
»  gneur,  que  nous  méprisions  la  prospérité,  et  que  nous  ne  redou- 
»  tions  pas  l'adversité.)  Et  moult  de  lois  s'écrioit-il  en  haut  :  EstOy 

•  Domine,  plebi  tuœ  sanclificator  et  custos*  (Soyez,  u  mou  Dieu  !  le 

•  sanctificateur  et  le  gardien  de  votre  peuple.)  Après  heure  de 

•  Tierce,  il  perdit  aussi  comme  du  tout  la  parole;  mais  il  regar* 
<•  doit  les  gens  moult  debonnairemeut,  et  faisait  moult  de  fois  le 

>  signe  de  la  croix;  et  entre  heure  de  Tierce  et  de  raidi^fit  aussi 
»  comme  semblant  de  dormir,  et  fut  bien  les  yeux  clos  l'espace  de 
».  demi-heure  et  plus.  Après  il  ouvrit  les  yeux,  et  regarda  vers  le 
.«  ciel,  et  dit  ces  vers  :  Introibo  in  domum  (uam,  adorabo  ad  tem- 
» plunt  sanctum  tuum  (j'entrerai  dans  votre  maison,  je  vous  ado- 
»  reraî,  mon  Dieu,  dans  votre  saint  temple);  et  oncques  puis  il  ne 
»  dit  mot,  ni  ne  parla.  En  tour  l'heure  de  JSone,  il  trépassa.  Jusques  à 

•  lendemain  que  on  le  fendi,  il  étoit  aussi  bel  et  aussi  Termeil,  ce 
»  nous.sembloit,  comme  il  étoit  en  sa  pleine  santé;  et  sembloit  à 
»  moultdegensqu'ilseToulsît  rire.  Après,  sire,  les  entrailles  furent 
«  portées  à  Montréal,  en  une  église  près  de  Salerne,  là  où  notre 
«  sire  a  jà  commencé  à  faire  moult  de  beaux  miracles  pour  lui,  si 
»  comme  nous  avons  entendu  par  rarchidiacre  de  Saleme,  qui  le 

•  manda  par  sa  lettre  au  roi  de  Sicile.  Mais  le  cœur  de  lui  et  le 
»  corps  demeurèrent  en  l'ost  (au  camp  );  car  le  peuple  ne  voulut 

•  souffrir  en  nulle  manière  qu'ils  en  fussent  portés  «  Précieuse 

•  chose  et  digne ,  s'écrie  Joinville  est  de  plorer  le  trépassement 
»  de  ce  saint  prince,  qui  si  saintement  et  si  loyalement  garda  son 
»  royaume,  et  qui  tant  de  belles  aumônes  y  fit,  et  qui  tant  de  biaux 
.  établissements  y  mit;....  et  grant  honneur  à  tous  ceux  de  son  li» 

«  Ce  passage  rst  tiré  de  la  lettre  de  révéquc  de  Tunis  au  roi  de  iNararre,  la- 
quelle se  trouve  parmi  les  manuscrits  de  l'abbaye  de  Prémontré,  et  que  D.  Mar- 
tène  a  publiée,  Ampliss.  Colleet,  t.  6,  p.  «17.  Nous  n»y  avons  ehangé  que  1  or- 
thOffraphe  de  quelques  mots  pour  les  rendre  plus  intelligibles.  On  lit  au  haut 
ileMtte  lettre  :  C'est  la  fin  que  le  bon  roy  S.  Loys  ot  à  sa  mort,  que  iwesque  de 
Thunes emora  à  Thibaut,  roy  de  Navarre.  L'inscription  porte:  >#  Thibaut roT 
Hê  Nmatrre  par  la  erdee  de  Dieu,  comte  de  Champagne  ei  de  Bne,  queux  pa- 
latin, Vévéquede  Thunes,  salut  et  lui  tout, 

*  Ps,  \bl,  tÊOUW  édît. 
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*  gnage  qui  par  bonnes  œuTres  le  voudront  ensuivre  grand  dés- 
»  honneur  à  son  lig^nage  qui  mal  voudront  faire.  « 

•  Ainsi  mouTiit^  le  26  aoàt  1270,  dans  la  ctn({iiante«ixièiiie  année 

^  I-Vu  M.  le  dauphin  Pavait  pris  pour  nxMlèledès  sa  pins  tendre  enfance;  car 
ton  iu6ti  tuteur  lui  faisant  parcourir  uujuiir  la  table  coroaologique  de  nos  rois, 
et  Itii  ayant  «lenumdé  auquel  fl  voulait  ressembler.  S,  Louis,  8*ëcria-t*il,  à 
S,  Lotus.  Ouiy  je  veux  être  smmi  comme  lui.  Ceoe  fut  là  sans  doute  qu'une  pre- 
mière 2»aillie;  uiai^  avec  quelle  constance  ce  prince  ne  s'efforça-t-il  pas  de  re- 
tracer dans  sa  pei-sodue  le^  quafités  et  les  vertus  du  saint  lOi?  Son  âme,  na- 
turelksment  iiei  e  et  impétueuse,  eut  besoin  du  fkeiii  aaguate  que  notre  religion 
impose;  il  la  chénl  toujours,  cetlf  rcliiîion  sainte  ;  il  en  remplit  fidèlement  les 
devoirs  pendant  sa  vie  ;  ausâi  uièrita-t-ii  d  en  éprouver  toutes  les  douceurs  i  sa 
mort.  Qu*il  nous  soit  donc  permis  de  rappeler  quelques  traits  d'uoe  mort  aussi 
précieuse  aux  yeux  de  Dieu,  dans  un  ouvra^çe  >pécialeinent  consacré  à  l'édifl- 
cation  des  fidèles,  et  à  célébrer  les  triomphes  de  la  religion.  Mous  ne  dirons  rien 
qui  ne  soit  constaté  par  des  témoignages  authentiques  rendus  à  sa  mémoire  aus- 
aitôt  après  sa  mort.  Souvent  môme  nous  ne  ferons  que  les  transcrire 

La  France,  épuisée  par  un  règne  égaleme  nt  fé<  ond  en  succès  et  en  revers,  in* 
certaine  de  son  sort  pendant  leâ  a«j:itations  d'une  régence  orageuse,  houmiseen- 
fin  à  nn  roi  ami  de  la  paix  et  de  l'hunianité,  soupirait  après  la  naissance  d'un 
prince  qui  pût  lui  retracer  les  vertus  qu'elle  chérissait.  M.  le  daupiiin  fut  ac- 
cordé à  SCS  vœux  le  4  septembre  1729. 

On  ne  tarda  pas  à  reoonnattre  dans  son  âme  les  premiers  germes  de  eette 
vive  sensibilité  qu'il  conserva  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Un  coenr  tendre , 
honnête  et  libérai,  fut  son  partage;  et  s'il  eut  quelques  défauts  de  l'enfance, 
oomme  do  dé^^oùt  pour  le  travail,  de  rïmpëroosîté  dans  les  désirs,  do  penchant 
à  la  nioijuerie,  de  la  roideur  dans  le  caractère,  il  n'en  eut  que  plus  de  mérite  de 
reprendre  sous  oeuvre  son  éducation  (c'étaient  ses  propres  paroles^  dans  un 
temps  où  les  plaisirs,  les  bonueurs,  les  passions  et  l'usage  concoui aient  à  l'en 
détourner. 

il  n'avait  que  quinze  ans,  lorsque  le  roi  son  père  eut  à  llela  cette  maladie 
terrible  qui  répaudit  la  consternation  dans  tout  le  royaume,  et  qui  fut  l'é- 
poque 1  •  plus  mémorable  de  Tamour  des  Français  pour  leurs  maîtres.  A  la 
cour,  dans  les  villes  et  dans  les  cautpagnes,  ou  ne  voyait  que  l'image  de  la  tris- 
tesse ;  la  France  ne  s'était  peut-éti  e  jamais  trouvée  dans  des  circonstances  plus 
eritiques.  La  guéridon  du  roi  paraissait  désespérée:  les  ennemis  étaient  sur  nos 
frontières,  le  dau|)hin  n'était  qu'un  enfant.  «  Mutneureux  roynumef  s'écrie  le 
jeune  prince,  que  vas-tu  devenir?  Quelle  ressource  il  te  reste  *  Moi!  un  enfant! 
O  Dieu!  ayez  pitié' de  ce  peuple  !  ayez  pitié  de  moi!  * 

Le  ciel  exauça  ses  voeux  et  lc>  nôtres,  te  roi  refint  à  Fvis  le  13  novem» 
hre  1744,  au  milieu  des  transports  d'alléf^resse  de  tout  son  peuple.  Le  jeune  Dau- 
phin fut  si  touché  de  ce  spectacle,  qu  il  conserva  depuis  la  plus  tendre  affection 
iiour  la  ville  de  Paris.  11  se  plaisait  à  la  considérer  du  tunu  «toi  collines  qui 
rentotireut,  et  il  se  promettait  déjà  de  vivre  dans  sim  enceinte,  si  Jamais  le  ciel 
l'appelait  sur  le  tronc  de  ses  ancêtres. 

Trois  mois  après,  il  épousa  Marie-Thérèse,  infante  d'Espagne,  princesse  d*on 
rai*e  mérite,  qui  jî-iiinn  bientôt  l'estime  et  la  confiance  de  son  auguste  époux  ; 
mais  tandis  que  tout  retentissait  encore  du  bruit  des  fêtes  nuptiales,  le  son  des 
in.'ttrumens  guerriers  se  lit  entendre.  Le  dauphin  part  aus>itôt  pour  la  Flandre 
avec  le  roi  son  père  ;  et  tons  les  vœux  des  Français  pour  la  conservation  de  deux 
tètes  aussi  chères  les  accompagneut. 

La  battille  de  Foutenoi,  qui  ne  tarda  nas  h  se  livrer,  parut  d'abord  tourner  à 
notre  déiMvantage  ;  tous  les  corps  particuliers  qui  avaient  attaqué  la  colonne 
anglaise  étaient  déjà  repoussés.  Le  jeune  dauphin  veut  se  mettre  à  la  téte  des 
troupes;  et  lors'|u'on  lui  fait  entrevoir  le  danger  de  perdre  la  vie:  Ma  vie^ 
s*écrie-t-il,  ah  !  ee  n'est  pas  ta  mienne,  c'est  ceue  d'un  général  qui  est  chère  te 
four  d'une  bataille.  11  tire  son  épéc,  et  s'avance  vers  les  eniienii»,  en  criant  : 
Marche.  Où  est doncl' honneur  de  la  nation?  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  le 
ramena  et  qu'on  le  retint  auprès  du  roi.  bientôt  après,  ccpeodaut,  la  victoire 
fut  complète,  et  le  champ  de  bataille  fut  arrosé  des  larnies  que  versèrent  le  roi 
et  le  dauphin  en  le  parcourant.  Qu'île»  coûieà  un  bon  cetur,  dit  alors  le  daa- 
phin,  de  remporter  des  lùctoires  ! 

De  retour  à  Versailles,  il  se  fit  un  plan  d*études  et  de  conduite,  qu*il  suivit 
losqu'à  sa  mort.  Son  premier  soin  Ait  de  se  bien  pénétrer  des  maximes  de  la  re> 
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de  son  âge,  et  la  quarante-quatrième  de  son  règne,  Louis  IX  du 
nom,  le  meilleur  des  roisy  et  le  modèle  lé  plus  parfait  que  l'histoire 
fournisse  aux  souverains  qui  veulent,  régner  selon  IMeu,  et  pour 
le  bien  de  leurs  sujets  '. 

ligion,  afin  d*en  mieiii  remplir  les  devoirs;  «t  comme  il  D'yen  a?aitp«tdeplas 

essentiel  pour  lui  que  celui  d'.ipprendreà  gouvtTuer,  il  se  consacra  tout  entioT 
à  l'étude  de  ce  grand  art.  Les  manuscrits  qu'il  a  laissé  sur  les  diverses  parties  • 
du  i^onvemment»  sont  les  fruits  et  la  preuve  de  son  travail. 

Ainsi  parta;,'d  entre  ses  devoirs  et  se^n  études,  M.  k  di^uphin  goûtait  les  dou- 
ceurs d'une  vie  paisible,  lorsque  la  m(»rt  vint  tout-à-cou|)  trouhlci  son  tionhcur. 
Madame  la  d.-iu|ihine  mourut  en  1740,  trois  jours  après  ses  couchts.  S.i  mort 
it  verser  loD^-temps  à  nou  augus>te  époux  les  larmes  les  plus  aaièn-s.  il  ne  put 
jamais  se  consoler  de  sa  perte.  La  vue  seule  de  son  portrait  le  faisait  fondre  en 
larmes. 

11  fillalt  cependant  des  rejetons  à  la  tige  de  tant  de  rois  ;  et  la  nécessité  de 
faire  promptement  diversion  à  la  douleur  extrême  de  M.  le  dauphin  détermina 
le  roi  à  lui  faire  épouser  en  secondes  noces  Mitrie-Josephe,  princesse  de  la  mai- 
son de  Saxe.  Lemaria|rc  fut  célébré  k  Yersailles  le  ^  février  1747.  Mais  le  prince 
ne  pouvait  encore  retenir  ses  larmes  au  :souvenir  du  premier  objet  de  sa  len* 
dresse,  il  lui  arriva  même  d'en  laiss<:r  éehai*per  en  preseace  de  madame  la  dau- 
phine,  qui,  bien  loin  de  s*en  offen-ser,  lui  dit  :  «  Je  vois  avec  plaisir  couler  vus 
V  larmes  :  elles  témoignent  la  sensibilité  de  votre  cœur,  et  m  annoncent  ce  qoe 
•  je  dois  espérer,  si  je  suis  assez  heureuse  pour  mériter  votre  estime.  »  Ces 
paroles  tirent  une  vive  impression  sur  l'âme  de  M.  le  dauphin.  Bientôt  après,  • 
l'union  de  ces  vertueux  époux  devint  intime  par  llieureuie  fecondlté  qui  en  Ait 
le  fruit. 

Elle  fut  cependant  sur  Je  point  d'être  à  jamais  rompue  par  la  maladie  que 
N.  le  dauphin  eut  en  1751.  La  petite  vérole  fit  craindre  pour  ses  jours  ;  et  ce  ne 

fut  qu*aprèsbien  des  alarmes  qu'on  fut  rassuré  sur  sa  vie.  11  ^'prouva  de  nouveau 
en  cette  occasion  la  tendresse  et  le  courage  de  madame  la  dauphîne,  qui  resta 
constamment  auprès  de  lui.  On  eut  beau  l'eihorter  à  prendre  du  repos  et  à 
ménager  sa  santé  :  <•  Qu'importe  que  je  meure,  pourvu  qu'il  vive,  répoodlt-elle» 
»  et  que  la  France  le  doive  à  ma  tendresse  et  à  mes  soins?  On  trouvera  tou- 
»  jours  as>e/  de  dauphines,  si  aux  dépens  de  tout  moi-même  je  puis  sauver  le 
»  dauphin.  » 

Ce  prince  étant  un  jour  à  la  chasse,  eut  le  malheur  de  blesser  d'un  coup  de 
fusil  M.  de  Chambors,  son  écuyer;  il  en  fut  si  consterné,  que.  jetant  aussitôt 
cette  nrme  meurtrière,  il  courut  vers  M.  de  Chambors^  le  mouilla  deseslarmesy 
et  lui  témoigna  le  désespoir  OÙ  il  était  de  l'nvoir  blessé.  M,  deCluunborslniHnàM 

ne  put  le  consoler. 

Quelqu'un  de  sa  suite  lui  dit  que  son  écuyer  n'en  mourrait  pas.  Eh!  dès  qu'il 
souffre,  s'écria  M.  le  dauphin,  nesuis-Je  pas  assez  malheureux  ?  Son  affliction 
devint  plus  grande  encore,  lorsque  six  jours  apri^s  il  apprit  que  M.  de  Cham- 
bors venait  de  mourir  ;  cette  nouvelle  le  plongea  dans  une  tri.stose  profonde» 
dont  OU  craignit  les  suites  11  sollicita  auprès  du  roi,  et  il  obtint  au^sitôt  une 
pension  pour  la  veuve  de  son  écuyer,  réversible  après  sa  mort  à  1  enfant  dont 
elle  était  enceinte.  11  s'interdit  la  chasse  pour  le  reste  de  ses  jours:  et  quoique 
eel  exercice  flkt  aussi  utile  pour  sa  santé  qu'il  lui  était  agréable^  il  ne  chassa 
plus  An  tout  pendant  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  pour  ne  pas  courir  It 
risque  d'un  semblable  malheur. 

Lorsque  madame  de  Chambors  Ait  sur  le  point  d*accoucher,  il  lui  écrivit  de 

la  manière  la  plus  tendre  :  »  Vos  intdréls,  madame,  sont  devenus  les  miens  

»  Ma  seule  consnlntion,  apr^'s  l'horrihlc  malheur  dont  je  n'ose  me  retracer  l'idée, 
»  est  de  contribuer,  s'il  est  pos>ii)lc,  à  la  vùtre,  et  d'adoucir,  autant  qu'il  dé- 
»  pend  de  moi,  la  douleur  que  je  ressens  comme  vous.  » 

11  voulut  tenir  avec  madame  la  dauphine,  sur  les  fonts  de  baptême,  le  fils  de 
madame  de  Chambors:  et  quelqu'un  lui  ayant  représenté  que  cela  n'était  point 
d*usage,  il  répondit:  7/  n'est  point  usage  non  plus  qu'un  officier  du  dnum 
phin  périsse  par  les  mains  de  son  ruaiire.  Enfin,  lorsqu'il  fut  près  de  mourir, 
il  se  souvint  encore  de  la  veuve  et  du  fils  de  son  écuyer,  et  les  recommanda  spé* 
dalementaaroi. 


•  Vdly,  r.  «. 
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Il  Tenait  d*expirer,  lorsqu'on  entendit  les  trompettes  des  Croisés 
de  Sicile,  que  Charles  conduisait  en  personne.  Mais  les  Français 
étaient  bien  éloignés  de  répondre  à  ses  signaux  par  des  cris  de 

Cependant  la  famille  royale  augmentait  presqae  tous  les  ans.  Cinq  princes  et 
trois  princesses  furent  les  gog^s  précieux  de  l'union  de  M.  le  dauphin  arec 
-madame  la  d^npliine.  Ces  augustes  époux  s'étaieut  bien  promis  d'élever  leurs 
cnfans  dans  la  crainte  du  Seif^neur  ;  et  si  one  mort  prématurée  les  a  privés  dn 

plaisir  de  continuer  ce  soiu,  au  moins  ont-ils  laissé  a  leur  famille  des  exemples 

encore  plus  efficaces  que  toutes  les  leçons. 

Fils  obéissant  et  respectueux,  époux  fidèle,  père  tendre,  ami  sincère,  M.  le 
dauphin  vivait  h  la  cour  sans  faste  et  sana  brait.  Ceux-là  seuls  connaissaient  à 
fond  son  mérite,  qui,  associés  à  ses  travaux,  ou  confidens  de  ses  bonnes  œuvres, 
avaient  eu  occasion  de  dévoiler  le  secret  de  son  âme.  On  ne  Tétonna  jamais  en 
lui  proposant  une  action  honnête  ;  on  l'attendrit  toujours  en  la  lui  racontant; 
et  cetix  qui  ont  eu  l'honneur  de  l'approcher,  ont  été  mille  fois  témoins  de  ces 
saillies  du  s^'ntinient  qui  n'échappent  qu'à  des  âmes  capables  d'éprouver  cette 
douce  et  vive  émotion,  source  des  plus  précieuses  vertus.  Si  on  lui  offre  d'auf^- 
menter  sa  pension,  il  le  refuse  en  disant  :  Je  donnerais  le  surplus  ;  j'aime  mieux 
qu'on  le  retranche  sur  les  tailles.  Si  des  âmes  vertueuses  formcot  des  vœux  pour 
sa  prospérité  :  Priez  Dieu,  leur  dit-il,  qu'hume  garantisse  du  ^échc.  S'il  protège 
et  s'il  aime  les  ministres  de  la  religion,  c'est,  comme  il  ledit  lui-même,  qu'il  voit 
en  eux  des  ministres  de  char/té,  occupés  tour  à  tour  à  nous  eonsoier  de  mos 
mauXf  et  à  nous  guérir  de  nos  faiblesses. 

S.  Louis,  ce  modèle  unique  des  bons  rois,  était  l'objet  constant  de  ses  éloges. 
Comme  lui,  il  méditait  chaque  jour  aux  pieds  de  Jésus  crucifié  les  {grandes  vé- 
i  liés  de  l'Evangile,  et  il  récitait  comme  lui  l'oftice  de  l'Eglise,  consacrant  à  ces 
pieux  exercices  le  temps.qu'il  pouvait  dérober  sans  affectation  aux  amusemens 
de  la  cour. 

Aussi  charitable  que  pieux,  il  fut  un  jour  tellement  attendri  par  le  récit  de 
la  mi:9èrc  des  pauvres,  que,  lorsqu'on  lui  apporta  la  somme  destinée  à  ses  be* 
soins,  il  la  leur  fit  distribuer  tout  entière.  On  voulut  l'engager  à  en  retenir 
au  moins  le  tiers;  il  répondit  :  Je  n'ai  besoin  de  rien  .-on  ajoutn  qu'il  sur- 
viendrait peut-être  quelque  occasion  où  cet  argent  lui  serait  ucccsâaire  :  «  J'ai- 
»  mnrai  toujours  mieux,  dit-il,  manquer  de  tout,  que  de  voir  souffrir  le 

•  pauvre.  » 

Ses  mœurs  retraçaient  la  simplicité  des  mœurs  antiques  ;  il  vivait  au  milieu 
é&  sa  famille  comme  vivaient  autrdbis  ers  anciens  seigneurs  de  chftteau,  qui, 
loin  des  villes  et  de  la  corruption,  coulaient  des  Jours  paisibles  parmi  leurs  eu* 
tans  vt  leurs  vassaux. 

M.  le  dau|ilihi  éUilt  trop  pénétré  de  respect  et  d'Smour  pour  la  idigion,  pour 
■e  pas  inspirer  les  mêmes  sentiuiens  aux  princes  ses  enfans.  Tontle  monde  a  su 
dans  le  temps  avec  ({uel  succès  il  les  avait  inspirés  au  jeune  duc  de  Bourgogne» 
dont  la  mort  lui  causa  tant  de  regrets. 

•  Cet  auguste  enfant  mourut  dans  les  sentimensde  la  plus  tendre  pi^.  u  C'en 
»  est  fait,  A  mon  Dieu  !  disait-il,  puisque  vous  le  voulez,  je  mc  soumets  à  votre 
M  vuhmté  ;  mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  » 

M.  le  duc  d'Aquitaine  était  mort  presque  aussitôt  après  sa  naissanee;  mais 
il  restait  trois  princes  auxquels  M.  le  dauphin  donna  tous  ses  stùns.  Parmi  les 
sages  instructions  qu'il  ne  cessa  de  leur  faire,  il  en  est  une  surtout  qui  mérite 
d'être  rapportée. 

Le  jour  qu'on  leur  suppléa  les  cérémonies  du  I)aptéme,  il  leur  fit  voir  1c 
rrgi.^tre  où  ou  venait  d'inscrire  leurs  noms  parmi  ceux  des  nouveaux  baptisés, 
et  leur  dit  :  «  Vu^ez  votre  nom  place  à  la  suite  du  pauvre  et  de  l'indigent  j 
»  la  religion  et  la  nature  mettent  tous  les  hommes  de  niveau;  la  vertu  seule 
»  met  entre  eux  queli^ue  différence.  Peut-être  que  celui  qui  vous  précède  sera 
»  plus  grand  aux  yeux  de  Dieu ,  que  vous  ne  le  serex  jamais  aux  yeux  des 
B  peuples.  • 

Saintement  occupé  des  devoirs  d'un  bon  père,  M.  le  daupliin  ne  néglif^eait 
ancun  de  ceux  qui  tendaient  à  sa  propre  sanctification.  Tous  les  mois  U  puriUaiC 
son  Ame  par  le  sacrement  de  pénitence:  dtses  plus  beaux  Jours  étaient  ceux  oit 
il  avait  davantage  de  recevoir  Jesus-Ckristf  comme  il  le  dit  lui-même  à  de  pieux 
solitaires  qu'il  honora  de  sa  visite. 

M.  le  dauphin  se  préparait  dans  le  silence  et  la  retraite  à  remplir  ses  hautes 
Jestiaées.  «  Le  deroir  esaoïtiel  d'un  prince,  se  disait-il,  est  de  feuler  aux 
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joie.  Livrés  à  ia  douleur  lâ  plus  profonde,  iU  pleuraient  tous  la 
nort  de  leur  loL  Charles  se  dëuohe  de  son  armée,  et  se  bAte 
d'anirer  a»  paviUon  royal  ;  le  premier  objet  qui  frappe  ses  yeux, 

»  idedt  les  vaios  projets  de  rambition  ;  éviter  les  ^i'<;rres  sans  les  craindre , 
•  les  soutenir  sans  les  nimer,  s'abandonner  au  pcVil  où  tant  d'autres  se  pré- 

>  cipitent,  prodiguer  son  sang  avec  courage,  et  ménager  avec  scrupule  celui 

>  dea  aatrcs;  sacriSer  aa  bien  pnliiie  ton  temps,  son  plaisir,  sa  fie  et  sa  gloire 

»  même.  » 

Ce  prince,  presque  inconnu  à  la  nation  qu'il  semblait  devoir  gouverner  un 
jour,  posait  ainâi  les  fimdeniena  de  mn  Iwnbeur  et  de  sa  gloire,  il  fallut  tout 

l'éclat  d'une  maladie  longue  éternelle  pour  dévoiler  sa  grande  Ame:  car,  nous' 
osons  le  dire,  ce  ne  fut  qu'A  cette  triste  époque  que  la  France  connut  tout  M.  le 
dauphin  ;  et  ce  ne  fut  ças  sans  doute  la  moindre  de  ^es  vertus,  que  cette  mo- 
.  destie  toujours  égale  qui  le  déroba  si  loBff-temps  à  nos  regards. 

Déjà,  depuis  trois  ans,  on  s'était  aperçu  que  ?a  santé  dé|>érissait  :  mais  bien 
loin  de  faire  paraître  aucune  inquiétude  sur  ce  dépérissement,  il  mit  tous  ses 
soins  h  écarter  les  alarmes  qu'il  aurait  pn  causer  dans  son  auguste  famille.  U 
accompagna  le  roi  au  camp  de  Compiegne  en  1765,  et  <*e  fut  au  milieu  des 
troupes  qui  le  formaient,  ce  fut  surtout  au  milieu  des  officiers  et  des  Mildats  du 
régiment  Dauphin,  dragons,  qtt*it  lafana  échapper  quelques  traits  qui  le  déedè- 
Rnt  en  partie.  II  les  traitait  tous  avec  la  plus  grande  bonté ,  Il  leur  parlait  avec 
une  familiarité  ctiarmante.  Mrs  emfuns,  leur  disait-U  en  leur  présentant  madame 
la  daupbine,  vnità  mn  femme. 

Cependant  une  espèce  de  fluxion  de  poitrine qu^l  eut  à  Gompiègne  flt  craindre 
pour  sa  vie;  et  celte  crainte  n'était  malheureusement  que  trop  fondée.  La  cour 
revint  à  Versailles,  où  M.  le  dauphin,  toujours  languissant,  fut  attaqué  un  mois 
après  de  la  dyssenterie,  de  la  nèrre  et  de  douleurs  fort  tives.  Quelques  inter- 
valles d'une  nieillmre  santé  lui  permirent  de  suivre  le  roi  à  Fontainebleau,  dont 
le  séjour  lui  procura  d'abord  quelque  soulageaient  ;  mais,  succombant  bient6t 
aprAs  8«Mis  la  force  du  mal,  il  se  coucha  pour  la  dernière  fois. 

La  nouvelle  de  son  état  ne  tarda  point  à  se  répandre;  et  tous  les  ordres  des 
citoyens  donnèrent  aussitôt  des  marques  de  leur  sensibilité  :  mais  surtout  les 
dragons  de  son  régiment,  dont  il  avait  fait  les  délices  à  Compiègne,  prouvèrent 
d*nne  manière  bloi  touchante  l'intérêt  qu'ils  prenaient  à  sa  conservation.  Us 
adressèrent  leurs  vœux  au  ciel,  et  s'imposant  d'eux-mêmes  un  jeûne  solennel, 
ils  distribuèrent  la  plupart  leur  paie  aux  pauvres,  pour  obtenir  du  ciel  sa  gué- 
rison. 

Mais  tandis  qne  toute  la  France  tremble  pour  les  jours  d'un  prince  si  accompli, 
M.  le  dauphin  apprend  sans  émotion  le  danger  de  son  état.  11  déclare  que,  «  par 
»  la  grâce  de  DIen,  il  ne  se  aent  nulle  attache  à  la  vie  ;  qu'il  n'a  jamais  été 
«  ébloui  par  l'éclat  du  trône  auquel  sa  naissance  l'appelait,  parce  (ju'il  ne  Ta 
»  jamais  envisagé  que  du  côté  des  devoirs  redoutables  qui  l'accompagnent  et 
*  des  périls  qui  l'environnent  ;  qu'il  désirerait  avoir  une  meilleure  âme,  mais 
><  qu'il  se  oonflecn  la  mMricorde  infinie  de  Dieu.  » 

Il  demande  son  confesseur,  et  c'est  madame  la  daupbine  elle-même  qui  le  con- 
duit au  chevet  de  son  lit.  Aussitôt  il  se  dispose  à  recevoir  le  saint  Viatique,  et  il 
prie  qu'on  loi  administre  enmênie  temps  PExtréme-onotion,  «  de  crainte,  dit*il» 
»  qu'on  ne  me  l'administre  peut-être  qu'à  la  dernière  extrémilé,et  lorsque  jette 
»  pourrai  plus  la  recevoir  avec  toute  ma  connaissance.  » 

Qn^  spectacle,  que  celui  de  l'administration  de  M.  le  Dauphin  !  Le  roi  et  la 
famille  royale  consternés,  toute  la  cour  fondant  en  larmes,  la  chambre  du 
prince  retentissant  de  sanslots,  pendant  que  la  fermeté,  la  paix,  la  douceur,  la 
piété  la  plus  vive,  le  recueillement  le  plus  profond,  éclatent  sur  son  visage.  Les 
princes  du  sang  et  les  plus  grands  seigneuradn  royaume  le  virent  cet  âoqucnt 
spectacle,  et  ils  en  furent  pénétrés. 

Après  cette  auguste  cérémonie,  qui  se  lit  le  13  de  novembre,  M.  le  dauphin  dit 
à  son  confesseur  :  «  Je  ne  croyais  pas  qu'il  y  eût  tant  de  consolations  à  recevoir 
»  les  derniers  sacrcmcns.  Dieu  me  fait  goûter  en  ce  moment  une  joie  si  douce  , 
"  (\uo.  je  n'ai  jamais  rien  éprouvé  de  semblable.  »  Cependant,  comme  il  y  avait 
(li  j  a  (]uatre  heures  qu'il  était  tout  occupé  des  esercices  de  piété,  son  confesseur 
lui  représenta  riu'il  devait  être fotigtté.  «  Nullcmeat,  lui  répondit-il,  Dieu  a  sou- 
»  tenu  mon  e^sprit.  » 

Pendant  cette  sainte  cérémonie,  madame  la  daupbine  ne  s'était  pas  tellement 
élolfméc»  qu'elle  n'entendit  la  voix  du  ministre  de  la  religion.  Elle  unit  ses 
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est  le  corps  de  son  frère  encore  étendu  sur  la  cendre^  où  il  s  était 
fait  mettre  avant  que  de  mourir,  afin  d  y  consommer  son  aacrifioi» 
Il  ae  pnisteme  aussitôt,  et  lui  baise  lés  pieds  en  venant  on  tor- 

prières  à  celles  de  TEglisc,  et  partagea  la  résignation  de  M.  le  dauphin.  L'ad- 
luinistration  finie,  elle  rentre  et  ae  rauprocbe  de  lui  :  loaia  ce  n'est  pas  puur 
«'attendrir,  é'est  pour  s'édifier  matueliemeQt.  Vim  témiiffne  qu'il  D*a  jamais 
goûte  de  plus  douce  cousulatiua  que  celle  qu'il  vient  de  recevoir,  Tautre  par- 
t^igu  cette  joie  céleste,  et  eu  bëuit  Dieu.  Elle  fait  plus  encore  ,  elle  présente  à  son 
époux  DO  cruciflx,  et  Tanime  par  un  cohrage  supérieur  à  son  sexe  et  A  sa  don- 
leur.  M.  le  dauphin,  jetant  les  j/eux  sur  son  Sauveur,  s'ecrie  dans  un  saint  trans* 
.  port  :  «  Que  vous  êtes  bon,  6  mon  Dieu,  de  m  avoir  donné  une  ^<Hiae qui  aftit 
»  le  bonheur  de  ma  vie,  et  qui  m'aide  à  bien  mourir  !  » 

Témoin  de  cette  Umchante  scène,  son  confassenr  cnit  dereir  l^borler  A 
s'unir  aux  prières  qui  .hc  faisaient  dan^  tout  le  royaume  pour  sa  conservation  ; 
juais  ce  religieux  prince  lui  dit,  après  s'être  recueilli  un  moment  :  «  Permettez- 
»  moi  dit  nriu  tenir  à  demander  simplement  A  Dieu  racoomplissement  de  sa 
»  volonté  sur  moi  :  ses  pensées  sont  bien  différentes  des  nôtres  ;  »  et  il  cita 
ces  paroles  de  la  sainte  écriture  :  Cogitaiiones  meat  non  sunt  cogiiatioaes 
vestrœ, 

11  parait  néanmoins  que,  touché  de  l'extrême  affliction  de  la  famille  royale 
et  des  vœux  de  toute  la  nation,  h\.  le  dauphin  avait  cru  pouvoir  entrer  dans 
iies  vues,  puisqu'il  dit  le  lendemain  à  sou  confesseur  ;  «  N'exigez  pas  de  moi 
»  que  je  prie  davanta|(e  pour  ma  conservation  ;  je  sens  que  cette  deninde  me 
»  dessèche  l'âme,  et  ni'empéche  de  ni'unir  à  Dieu  avec  la  ferveur  que  j'ai  Je 
«  i>unheur  d'éprouver,  lorsque  je  ne  lui  demande  que  lesgrAcesdu  salut.  » 

Afin  de  n*avolr  plus  A  s*oocuper  que  des  dBmm  de  Dieu,  H.  le  dauphin  fit 
son  testament,  «  t  mit  ordre  A  ses  affaires  temporelles.  Après  quoi,  toujours  se- 
condé par  madame  la  dauphine,  par  s<in  confesseur,  par  JM.  l'évéque  de  Vordon 
«on  ami,  il  se  lirra  toat  entier  aux  exerci<«s  de  la  religion.  La  nuit  ds  16  au 
10  ayant  été  très-orageuse,  il  fit  appeler  son  coiifc.»seur  à  six  heures  du  matin, 
et  lui  demanda  ce  que  tes  médecins  pensaient  de  son  état;  et  quand  il  eut  ap- 
pris qu  ils  n'avaient  pre^sque  plus  d'espérance,  il  témoigna  un  ^rand  désir  de 
recevoir  pour  la  troisième  fois  le  saint  Viatique.  Pendant  qu'on  se  pr^pmit  A 
le  lui  administrer,  il  dit  à  son  confesseur  :  «  Aidez-moi  à  me  bien  disposer  i 
w  recevoir  mon  Créateur  et  mon  Sauveur,  qui  veut  bien  encore  se  donner  à 
»  moi  dans  Tescès  de  sa  bonté,  et  que  je  verrai  bientôt  comme  mon  aoatcraii 
»  juge  Cette  réflexion  est  effrayante  ;  mais  elle  ne  diminue  rien  de  ma  vive  con* 
»  fiance  eo  sa  miséricorde.  »  De  ce  moment  il  ne^  voulut  plus  entendre  parler 
que  de  rétcrnité. 

Pour  s'y  disposer  d'une  manière  encore  plus  prochaine,  il  pria  son  confesseur 
de  lui  réciter  les  prières  des  agonisans.  a  Me  me  refusez  pas  cette  grâce,  lui 
»  dit-il  ;  ces  prières  sont  »i  lM.'iles,  ellea  m'inspirent  de  la  dévotion.  >  Mais 
comme  le  dan^  ne  paraissait  pas  asses  grand,  le  confesseur  demanda  A  les  lui 
réciter  en  particulier,  afin  d'épargner  encore  cette  alarme  à  la  famille  rovale. 
M.  le  dauphin  ordonna  doue  qu'on  les  laissikt  seuls  ;  et  s'unissant  aux  prières 

3 ne  son  confesseur  prononçait,  il  soupira  avec  ardeur  après  rbeureox  moment 
e  sa  dissolution.  Les  prières  étaient  à  peine  finies,  que  le  roi  et  la  famille 
rovale  reutrèrent  dans  son  appartement.  11  les  reçut  avec  sa  galté  ordinaire,  et 
personne  ne  soupçonna  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Le  Icndeinnin  il  parut  entrer  en  agonie,  et  il  dit  qu'il  souhaitait  encore  d'a- 
voir le  bonheur  d  entendte  la  sainte  ines^e  pour  la  dernière  fois.  Après  l'avoir 
entendue  avec  beaucoup  d'attention,  il  pria  qu'on  ne  discontinuât  i>as  de  l'ex- 
horter k  bien  mourir;  et  son  confesseur  lui  ayant  demandé  a'U  était  toa|oars 
bien  résidé  h  la  volonté  de  Dieu,  il  répondit  avec  un  saint  transport  que  «  s'il 
»  avait  mille  vies  et  mille  santés  en  sa  disposition,  il  les  sacrifierait  de  grand 
»  ooenr  au  désir  ardent  qu'il  avait  de  voir  Dieu  et  de  le  posséder.  Je  n'ai  jamais 

■  rien  tant  souhaité,  ajouta-t-il,  que  de  le  connaître  en  lui-même  :  il  doit  être 
»  bien  grand  et  bien  admirable  dans  l'étendue  de  toutes  ses  pertections  in- 
»  Unies  I  » 

Si  son  confesseur  était  quelques  moniens  sans  lui  parler,  il  lui  dirait  :  «  Par- 

■  lez-moi  de  Dieu  ;  car  cela  m'est  d'une  {grande  a>nsolatiun.  »  Du  reste,  toujours 
ferme  et  serein  au  milieu  des  douleurs  les  plus  vives  et  des  sanglots  de  tous 
ceux  qui  l'environnaient,  U  appda  MM.  ws  preaUcvs  gentilshommes  de  la 
chambre,  et  leur  témoigna  sa  reconnaissance  dcf  soins  qu'ils  s'étaient  donnés 
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renc  de  larioes*  Sa  douleur  fut  extrême  comme  ses  autres  pas- 
sions. 

11  fidlui  cependaDt  pourroir  à  la  sûreté  de  rannée.  Philippe  et 

pour  lui.  Il  fit  Tenir  ensuite  MM.  ses  ménins,  et  leur  dit  :  «  Approchez,  me!»- 
»  aieurs,  approchez,  uue  je  vous  voie  tous.  Je  vous  remercin  hicu  dis  peiueë 
a  qae  yous  vous  êtes  aonn^'es,  et  surtoot  des  sentimens  d'at tachcment  que  v«cui 
»  avez  eus  pour  mol  :  j'en  suis  très-recoDnaissanl.  Je  vous  ai  donnd  quf!(iuc- 
»  fois  lieu  de  vous  impatienter  en  vous  /aisant  atteudre,  je  vous  eu  demande 
•  pardon.  Toos  ne  le  pardoDnerei  sAmnoit  de  bon  ooenr.  Adieu,  mestieurt,  Je 
»  vous  prie  de  vous  souvenir  toujours  de  moi.  » 

M.  le  prinoede  Turenne  lui  préscalant  A  boire  quelque  temps  après,  il  le  re- 
garda et  lui  dit  :  «  Quoi,  monsieur  de  Turenne,  je  ne  vous  ai  eucore  rien  dit  ! 
»  Gda  est  bien  mal  à  moi  ;  car  je  suis  touché  de  votre  assiduité  :  je  vous  en  re- 
»  mercie  bien.  •  Tous  ceux  à  qui  il  parlait  ainsi  ne  lui  répondaient  que  par 
leurs  laruics. 

La  faiblesse  extrême  à  laquelle  il  était  r<5duit  ne  lui  permettant  pas  de  faire 

ses  derniers  adieux  aux  princes  ses  cnfans,  il  (it  appeler  leur  {;ouverucur,  et  lui 
dit  :  «  Monsieur  de  La  Vauuuyon,  je  vous  charge  de  dire  à  mes  eufaos  que  je  leur 
»  souhaite  tonte  sorte  de  bonbeur  et  de  bénédictions.  »  A  ces  mots,  il  jeta  ua 
profond  soupir,  et  dit  à  son  confesseur  :  «  Ah  !  il  ne  ni'esÇ  pas  possible  de  pour^ 
»  suivre  ;  achevez,  monsieuri  de  dire  en  mon  nom  ce  dont  nouâ  sommes  cun- 

>  tenus.  « 

«  Mouseigneur  le  dauphin,  reprit  alors  le  confesseur,  recommande  par-dessu.H 
»  tout  aux  jeunes  princes  la  crainte  du  Seigneur  et  Tainour  de  la  reli^^iou  ;  il 
»  leur  reconunande  d'avoir  pour  leur  roi  la  plus  parfaite  soumission  et  le  plu» 
i>  profond  respect,  et  de  conserver  toute  leur  vie  pour  madame  la  dauphine  Tu- 
»  béissancc  et  la  contlancc  (lu'ils  doivent  h  une  ni^re  nnssi  resj  eelahle.  »  M  de 
La  Vauguyon  prit  la  main  au  prince,  et,  après  l'avoir  haisée  en  fondant  eu  iar> 
mes,  il  se  retira,  pouvant  k  peine  soutenir  l'excès  de  sa  douleur. 

M.  deNicoIaï,  évèque  de  Verdun,  était  présent  a  ces  tendres  adieux  ;  il  en  reçut 
de  plus  tendres  encore.  Après  que  M.  le  dauphin  lui  eut  dit  :  <>  Exercez,  je  v(m.s 
»  prie,  votre  séle  envers  un  mourant  ;  eihortes-moi  pour  soulager  mon  confr?» 
»  seur;  »  et  après  qu'il  eut  ajouté:  «Vous  êtes  touchant  et  palhéti<|uc,  »  il  lui 
prit  la  main,  et  ia  pressa  sur  son  cœur,  en  disant  :  «  Vous  ne  me  quitterez  sû- 

>  rement  pas.  » 

11  se  faisait  tâter  le  pouls  de  temps  en  temps  parles  médecins,  et  leur  deman- 
dait avec  la  plus  f^rande  tranquillité,  si  son  dernier  moment  approchait  ;  sur 
^uoi  sou  confesseur  lui  ayant  demande  s'il  désirait  que  Dieu  abrégeât  ses  maux, 
il  répondit  :  «  Non,  je  ne  veux  quesa  volonté  ;  je  ne  dois  pas  me  Msserde  sonf- 
«  frir  pour  l'amour  de  Notre-Seijïneur,  qui  a  tout  souflert  pour  nous.  Je  ressens 
V  des  douleurs  dans  la  poitrine,  mais  cela  ne  doit  pas  6'ap|>ekr  souffrir  bc^u- 
a  OOAp.  » 

On  lui  avait  déjà  fait  part  des  prières  que  l'on  faisait  dans  tout  le  royaume 
pour  lui,  et  il  avait  témoigné  combien  il  y  était  sensible,  a  Pourquoi,  àvait-il 
w  dit  un  jour,  pourquoi  des  veeux  si  ardens,  je  ne  lui  ai  pas  encore  été  utile.  Je 
»  m'en  ressens,  avait-il  dit  un  jour,  car  Dieu  me  fait  desijrâces  hii-n  spéciales; 
»  et  ma  seule  crainte  est  de  u'en  pas  proliier  assez.  »  Mais  dans  .ses  derniers  mo- 
mens,  quelqu'un  lui  ayant  parlé  des  vœux  de  la  nation,  il  recueillit  toutes  se» 
forces  ;  et  levant  Ics  mains  et  les  yeux  au  ctd,  il  a'éeria  :  «  Ah  !  je  prie  Dieu  de 
»  tout  mon  cœur,  qu'il  jtroté^^c  à  jamais  ce  royaume,  qu'il  le  comble  de  ses 
»  grâces  et  de  ses  béuédictious  les  plus  abondantes.  » 

Il  renouvela  plusieurs  fois  le  sacrilice  de  sa  vie,  en  Toffrant  pour  la  nation, 
et  spécialement  pour  le  roi  et  pour  la  famille  royale,  ayant  pr  s(|ue  toujours 
les  yeux  fixés  sur  le  cruciiix,  qu'il  approchait  de  temps  en  temps  de  ses  lèvres, 
conjurant  notre  divin  Rédempteur  de  recevoir  son  damier  sou|^r.  Ainsi  se  onn- 
sumait  peu  à  peu  dansles  plus  tendres  sentimens  de  piété  une  viesi  prédeuiect 
si  sainte. 

Le  19  de  décembre,  vdlle  de  sa  mort,  M.  le  daupbin  pria  le  grand  auménicr 

de  réciter  au  pied  de  son  lit  les  prières  des  agonisans,  et  il  y  répondit  avec  au- 
tant de  tranquillité  (|uc  de  fer>eur.  Mais  pour  les  suîvi'e  avec  plus  d'attention, 
«1  les  ht  sus|M5udre  un  iiKuiient. 
Le  grand  aumônier  se  troubla  en  prononçant  ces  redoutables  paroles  :  J*/w- 

ficiscere^  nninm  christianf/,  de  Ik.c  inundo,  (Tartez-,  âuie  chiétieinii',  partez  d« 
ce  monde.)  r.c  fut  alors  que  M.  lciiau]  hiii,  rcduuLi&ut  de  tcruui',  s'ccr;a  a^ec 
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Charles  y  travaillèrent  de  concert,  après  avoir  rendu  les  derniers 
devoirs  au  saint  roi.  La  nouvelle  de  sa  mort  inspira  de  la  confiance 
aux  Sarrasins  :  ils  vinrent  présenter  la  bataille;  les  Croisés  l'ac- 
ceptèrent, et  les  Sarrasins  furent  entièrement  défaits.  Ils  revin-  . 
rent  encore  quelque  temps  après;  mais  pour  cette  fois  leur  dé- 
fîdte  fut  si  complète,  qu  iû  n'osèrent  plus  tenir  la  campagne.  Les 
Croisés  songèrent  alors  à  s*emparer  de  Tunis.  Pehdant  qu'ils  s'oc- 
cupaient des  préparatifs  du  siège,  le  prince  infidèle  fit  demander 
la  paix,  oilrant  de  se  soumettre  à  des  coiiclitions  aussi  onéreuses 
pour  lui  qu'avantageuses  pour  les  Croisés.  On  les  accepta,  et  la  ■ 
trêve  fut  conclue  pour  dix  ans,  aux  clauses  suivantes  :  Que  tous 
les  prisonniers  chrétiens  seraient  mis  en  liberté;  qu'ils  auraient  le 
libre  exercice  de  leur  religion  ;  qu'ils  pourraient  faire  bâtir  des 
églises;  qu'on  ne  mettrait  aucun  obstacle  à  la  conversion  des  Mu- 
sulmans; que  le  roi  de  Tunis  paierait  tous  les  ans  au  roi  de  Sicile 
un  tribut  de  dnq  mille  écus;  qu'il  rembourserait  au  monarque  et 
aux  seigneurs  français  toutes  les  dépenses  qu'ils  avaient  Êdtes  de- 
puis le  commencement  de  la  guerre,  ce  qui  montait  à  deux  cent 
dix  mille  onces  d'or,  dont  la  moitié  devait  être  payée  comptant,  et  | 
l'autre  dans  deux  mois  | 
Telle  fut  la  fin  de  la  huitième  et  dernière  croisade  ^.  Les  Fran- 

I 

l*aooent  de  la  plas  vWe  confiance  :  «  Partez,  6  mon  flmc  !  partei  de  ce  monde  m  , 

»  nom  de  Dieu  qui  vous  a  crëde.  »  ' 

Vers  minuit,  M.  le  cardinal  de  Luynes  lui  donna  la  bénédiction  in  articula 
mortis  ;  il  ne  le  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort.  Ce  prince  lui  en  témoigna  plusieurs  i 
fols  sa  reconnaissance.  11  ne  fut  pas  moins  sensible  à  l'intérêt  que  M.  de  Beau-  1 
mont,  archevêque  de  Paris,  ne  cessa  de  prendre  à  son  <Mat.  Il  demanda  à  le  voir 
dans  les  divers  temps  de  sa  maladie,  et  à  recevoir  sa  bénédiction  avant  que  de 
mourir. 

Plus  il  approchait  de  sa  dernière  heure,  plus  la  nation  consternée  faisait  de 
vœux  et  versait  de  larmes  pour  sa  conservation.  Vœux  et  larmes  inutiles.  M.  le 
dauphin  perdit  la  parole  le  90  déconbre  1765,  h  six  heures  du  matin,  et  deux  | 
heures  apfès,  le  aommeU  des  justes  ferma  pour  tou^oiun  ses  jeux  à  la  la- 
mière* 

Ifous  n'essaierons  pas  de  peindre  la  douleur  de  la  cour  et  du  royaume,  les 

Sauvres  et  les  riches,  la  religion  et  Thumanité  pleurèrent  amèrement  M.  le  ' 
auphin.  Les  personnes  nu^mrs  dont  les  senliniens  sur  la  foi  étaient  les  plus  j 
opposés  aux  siens,  ne  purent  refuser  leur  admiration  à  l'héroïsme  de  sa  mort.  I 
L'Europe  entière  retentit  des  cris  de  notre  douleur;  ils  se  firent  entendre  jus-  ! 
qu'aux  extiémitéa  du  monde,  et  partout  les  cœurs  sensibles  partagèrent  nos 
regrets. 

M.  le  dauphin  avait  demandé  par  son  testament  à  être  enterré- dans  l'église 
de  Sens,  aux  moindres  frais  qu'il  serait  possible  ;  son  corps  y  fut  inhumé  le 
2'J  du  même  mois.  Son  cœur  seul  fut  porté,  suivant  ses  désirs»  k  Saint-I>cniSt 
à  dité  He  ee  qu'il  y  avait  de  plus  cher  :  car  ce  tendre  époux  voulut  donner  en 
mourant  une  dernière  marque  de  sa  tendresse  pour  l'infante  ^Espagne,  qall 
avait  tant  aimée. 

Madame  la  daupbine  ne  survécut  pas  long-temps  à  son  auguste  époux.  Après 
avoir  passé  quiniemois  dans  les  larmes,  elle  mourut  avec  autant  de  fermeté 
que  de  piété.  Leurs  corps  reposent  à  Sens  sons  la  même  tombe.  ^oia^iVe»  et  de- 
cor/  in  vitâ  sudf  in  morte  quoffue  non  sunt  divisi» 

«  Cette  somme  était  (ilus  considérable  que  celle  qu*on  avaitfait  payer  àS.  Louis, 
au  temps  de  sa  captivité. 

»  Seraf  ou  Sait,  fils  et  successeur  de  BOTidocdar,  prit  la  ville  d*A«re  a^iès  un 
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çais  se  rembarquèrent  avec  les  Siciliens,  emportant  avec  eux  les 
saintes  dépouilles  de  la  mortalité  de  Louis.  Charles  avait 
obtenu  par  ses  instances  que  les  entrailles  de  son  bienheureux: 
frère  fussent  envoyées  en  Sicile,  à  la  célèbre  abbaye  de  Moniréal 
U  les  y  fit  inhumer  avec  la  plus  grande  magnificence.  Le  zeste  dtti 
corps  fut  porté  en  France,  et  déposé  à  Vabbaye  de  Saint-Dénis. 
Dans  tous  les  lieux  où  il  passa,  le  peuple  accourut  en  foule  pour 
lui  donner  des  marques  de  sa  yénération.  Les  deux  abbayes  dont 
nous  venons  de  parler  ont  été  long-temps  visitées  par  les  fidèles; 
ils  y  allaient  implorer  l'intercession  du  saint  roi,  et  y  obtenaient 
souvent  des  guérisons  miraculeuses.  Le  culte  de  S.  Louis,  déjà 
consacré  par  la  voix  du  peuple,  fut  juridiquement  examiné  et 
approuvé  vingt-sept  ans  après  sa  mort,  parBoniface  Viii,  en  i3o5. 
Philippe  le  Bel  fit  donner  une  des  eûtes  du  saint  roi  à  Té^lise  de 
Parisi  et  son  chef  à  la  sainte  chapelle  de  la  même  ville  K 

Les  vertus  héroïques  de  ce  grand  roi|  le  plus  saint  et  le  plus  Juste 
qui  ait  jamais  porté  la  couronne    brillèrent  d*un  plus  vif  éclat 
au  milieu  des  fers  qu'aux  jours  de  ses  plus  beaux  triomphes.  Il 
désirait  ardemment  de  voir  le  règne  de  Jésus-Christ  établi  sur  ki 
terre  entière,  mais  principalement  dans  les  régions  que  ce  divin 
Sauveur  avait  sanctifiées  par  sa  présence,  et  qui  gémissaient  depuis 
long-temps  sous  la  tyrannie  de  leurs  barbares  usurpateurs.  Il  ne 
put  accomplir  un  désir  si  saint  et  si  noble,  le  ciel  en  avait  ordonne 
autrement;  mais  il  adora  jusqu'au  dernier  soupir  les  décrets  de^ 
sa  volonté  suprême.  U  mit  constamment  son  bonheur  à  s'y  sou*, 
mettre  et  à  s*y  conformer.  Bien  ne  fut  capable  de  l'ébranler;  rien' 
ne  put  lui  arracher  une  plainte,  nn  murmure.  Supérieure  à  tous 
les  revers,  jamais  sa  grande  âme  ne  fut  altérée  à  la  vue  de  ses  pno* 
jets  déconcertés,  de  sa  liberté  perdue,  de  sa  vie  en  danger  ;  et  it- 
avoua  depuis  à  plusieurs  de  ceux  qu'il  honorait  de  son  amitié, 
qu'il  avait  ressenti  plus  de  joie  dans  sa  captivité,  que  s'il  eut  sou-, 
mis  l'univers  entier  à  ses  lois. 

dége  opiniâtre,  et  enleva  aux  Chrétiens  toutes  les  places  qui  leur  restaient  dans 
k  Palestine,  après  le  départ  da  prince  Edouaid,  qui,  en  1272,  fat  obligé  de  re- 
tenir en  Angleterre. 

«  A  quatre  milles  de  cette  ville.  Elle  fut  bâtie  par  le  roi  Guillaume.  L'église 
de  cette  abbaye  est  aujourd'ltui  cathédrale  de  l'archevêché  de  Montréal. 

S.  Louis  touchait  souvent  les  tîcroucllcs,  connues  sous  le  nom  fie  mal  du 
Roî.  On  lit  dans  les  historiens  de  l'rauce,  qu'avaut  ce  temps-là.  Philippe  V"^ 
perdit  ce  prîvil(^ge  dont  avaient  Joui  ses  pr^décessmirs,  en  punition  des  désor- 
dres de  sa  vie.  On  attribue  l'origine  de  cette  rouîiitne  au  saint  roi  R()l)ert,  ou 
dti  moins  à  quelqu'un  des  premiers  rois  delà  troisième  uace.  Les  rois  de Ir'rance 
ne  faisaient  cette  cérémonie  que  les  jours  où  ils  communiaient. 

S.  Louis  eut  cinq  fils  ;  mais  il  n'y  eut  que  Philippe  HI,  sumonunéie  Hardi» et 
Eobert,  comte  de  Clermont,  qui  laissèrent  des  euians. 

'  Bostuet,  t.  i2,i/i-4%/>.  102. 
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âa8  NOTICE  SUR  JOINVILLE. 

Mais  admirons  la  sagesse  et  la  miséricorde  de  Dieu  dans  les 
▼oies  par  lesquelles  il  conduit  ses  plus  fidèles  serviteurs.  LouiS| 
]e  plus  doux,  le  plus  sage  et  le  plus  pieux  des  hommes,  est  éprouvé 
par  tout  ce  qae  1  adversité  a  de  rigueurs,  et  son  âme  n'en  devient 
que  plus  fidèle  et  plus  pure.  Dieu  seul  est  son  espoir  au  mUieu  de 
tous  ses  désastres  ;  il  est  seul  l'objet  de  son  amour  au  tnilieu  même 
des  ombi^es  de  la  mort.  Que  son  exemple  fosse  naître  en  nous  une 
résignation  courao^euse  dans  tout  ce  qui  pourra  nous  arriver  de 
fôcheux  en  ce  monde.  C'est  le  plus  pariait  sacrifice  que  nous  puis- 
sions offrir  au  Seigneur  :  c'est  le  rè<,me  complet  de  sa  grâce  dans 
»  nos  âmeS)  le  triomphe  de  nos  passions  le  plus  assuré,  t ancre  de 
notre  salut  parmi  toutes  les  vicissitudes  humaines,  la  source  la  plus 
pure  d'une  paix  inaltérable;  c*est  cette  résignation  enfin,  qui,  en 
nous  plaint  et  en  nous  maintenant,  pendant  les  jours  dé  noire pè* 
lerinage,  dans  le  sein  de  la  Providence,  peut,  seule  adoucir  Famer* 
tume  de  nos  peines,  et  nous  conduire  à  la  céleste  patrie. 


NOTICE 

DE  LA.  VIS  £T  nS  LOUVBAGE  DE  JEAN,  SIRE  DE  JOINTiLtE. 

L'édition  que  M.  Du  Gange  donna  en  166B  de  l'histoire  de  S.  Louis  par  Join- 
vine  sera  toii|oars  précieuse  par  les  dissertations  qu'il  y  a  mises,  et  par  le  re- 
cueil de  plusieurs  pièces  originales  qu'il  y  a  insérées.  On  est  fAché  pôiirtant  de 
trouver  à  la  fin  de  Tépîtrc  dédicatoire,  qui  d'ailleurs  n'est  point  mal  écrite, 
deux  choses  bien  sinf,'ulières  pour  son  temps.  Cette  épître  est  adre.ssée  à 
Louis  XIV,  que  M.  Du  Cange  prétend  avoir  beaucoup  de  ressemblance  avec 
8.  Louis.  Pour  loi  ressembler  tout-à-fait,  il  ne  lui  manquait  plus,  suivant  cet 
aatenr»  que  à»  porter  son  hnu  invmeible  jusque  dans  te  eetvtr  des  Etais  de  f  en- 
nemi commun  des  Chrétiens  ;  et  on  a  tout  lieu  d'espérer,  dit-il,  que  la  mine 
de  cet  usurpateur,  arrêtée  dans  les  conseils  divins,  et  signifiée  aux  hommes  par 
les  astres,  est  réservée  h  Votre  Majesté.  Sans  doute  que  M.  Du  C.ini^e  croyait 
encore  ft  l'astrologie,  et  qu'il  n'avait  pas  bien  réfléchi  sur  toutes  les  suites  de 
l'accomplissement  de  ses  vœux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  savant  homme  travailla  avec  beaocoap  d'ardeur  et  de 
succès  à  donner  une  troisiùuie  édition  de  l'ouvrage  de  Joinville.  Il  en  avait  d^à 
paru  deux,  l'une  à  Poitiers,  en  1547,  /■«-4».  Mais  l'éditeur,  nommé  de  Rieux,  qui 
ayait  troufé  son  manuscrit  à  lieaufort,  en  Valée,  au  pays  d'Anjou,  crut  remhe 
service  au  publie  en  changeant  le  style  et  l'ordre  des  faits.  U  fit  si  bien  qu  U 
dénatura  l'ooTrage  de  Joinville  ;  oe  que  les  amateurs  de  nos  antiiiuités  ne  peu- 
vent  lui  pardonner,  {royfz  la  préface  de  la  nouv.  édit.  I7ei.) 

Qaude  Mesnard,  lieutenant  en  la  prévôté  d'Angers,  donna  la  seconde  édition 
de  cet  ouvrage  eo  1617,  /■/î-4'».  li  reconnut  la  faute  du  premier  éditeur  en  com- 
1»arantaon  travail  avec  plusieurs  papiers  ccA«/?/>c>,  dit-il,  aux  ravages  que  les 
Protestons  avaient  faits  dans  quelques  monastères  de  l'Anjou»  et  il  Ucha  de 
la  réparer.  Son  zèle  excita  celui  de  plusieurs  autres  littérateurs,  qui  reconnu- 
vent  à  leur  tour  que  la  seconde  édition  était  encore  bien  défectueuse. 
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Personne  ne  connaissait  mieux  notre  lustoire  que  M.  Du  Can^c  ;  on  le  pria  de 
rendre  à  l'ouvrage  de  Joinville  aon  antique  naïveté,  et  on  n'épargna  rien  pour 
ékmit&e  mniveMix  iMiMiMrits.  M.  de  flérooTal,  homme  plelii  de  lile  et  de 
ressources^  fouilla  dans.  le  dép6t  delà  Chambre  des  Comptes  et  dans  toutes  lei 
bibliothèques  où  il  crut  pouvoir  trouver  des  pièces  orijîinales  relatives  à  cet 
ebjet,  et  il  les  communiqua  à  M.  Du  Gange  ;  mais  on  eut  beau  chercher,  on  ne 
trouva  aucun  maaascrit  de  Joinville.  M.  Du  Gange  ne  négligea  rien  cependant 
fw  tirer  le  meOleiir  parti  des  deux  ancieniies  édlliona,  et  il  doma  la  sieBM 
teCramoisy,  1668,  f7t-/o/.  ' 

Enfln  la  BibIioth(*que  du  roi  fit,  il  y  a  quelques  années,  Tacquisition  d'an  de 
ces  manuscrits  tant  désirés  et  tant  cherchés  ;  e^  MM.  Mélot,  Sallier  et  Cappe- 
roonicr,  ont  travaillé  successivement  à  la  belle  édition  qui  en  a  été  faite  au 
loone  en  17«1.  On  y  tronie  entre  avtreschoees  na  bon  Glossaire  pour  rintdli- 
^ce  des  vlenz  mots,  et  une  table  des  matières  Mte  aiec  beancoup  de  soin. 
L'article  (S.  Louis)  mérite  surtout  d'être  lu  en  entier.  G'est  d'après  cette  édition 
que  nous  allons  citer  plusieurs  endroits  de  l'ouvrage  de  Joinville,  qui  tous  ont 
rapport  ou  à  S.  Louis,  ou  à  Joinville  lui-même.  Nous  espérons  que  ces  citations 
ferait  plaisir  à  nmlectenrs.  INaona  auparavant  quelque  chose  de  la  funOle  et 
rsres  qoalités  de  cet  aimable  bistosien. 

La  Biaifion  de  Joinville  était  nae  des  plus  illustres  da  comté  de  Champagne, 
fomme  on  le  voit  par  tous  les  monumens  que  M.  Du  Gange  rappelle  dans  la  gé- 
néalogie qu'il  en  a  faite.  Son  illustration  remonte  jusqu'au  milieu  du  onzième 
Mède,  oùi  Etienne,  surnommé  de  Vaux,  que  l'on  croit  être  de  l'ancienne  famille 
ds  troyes  en  Champagne,  éponsa  la  comtesse  de  Joigny.  Ce  aeignenr  Ht  bâtir  un 
château  qui  porta  le  nom  de  Jointille,  nom  formé  par  abréviation  de  ceux-ci  3 
Jnigny-vtUe.  De  là  sa  maison  fut  appelée  la  maison  de  Joinville.  Ses  descendans 
méritèrent,  par  leurs  services,  que  les  comtes  de  Champagne  leur  donnassent  à 
perpétuité  la  charge  de  sénéchal,  et  ils  la  possédèrent  long-temps  avec  la  plus 
gnade  distinction.  Mais  ancon  ne  la  posséda  avec  plna  de  gloire  <|ae  œlni  dont 
Mosparlons.  Il  itoit  Iliade  Simon,  aeignenr  de  Joinville,  etdcBéatrixdeBoar- 
{^o^DC,  par  laquelle  il  était  issu  de  germain  de  l'empereur  Frédéric  II.  \^  dau- 
phine  de  Viennois  était  sa  nièce.  Il  était  lui-même  neveu  du  comte  de  ChAlons, 
et  parent  du  prince  d'Antioche  ;  c'était,  en  un  mot,  un  des  plus  grands  sei- 
inieurs  de  son  temps  ;  mais  sa  principale  gloire  vient  de  ses  rases  qualités.  Elles 
hri  sttirèient  la  eeiillance  de  S.  Louis  ft  on  tel  point,  qne  l*ea  ne     jamais  denz 
«mis  plu  sincères  ;  il  fut  toujours  le  d^^lakede  ses  pefaies  poulant  vingt- 
Hcux  ans  qu'il  vécut  auprès  de  cet  incomparable  monarque,  et  cela  seul  suffirait 
pour  faire  son  éloge.  Mais  que  peut-on  ajouter  à  l'idée  que  l'on  te  fait  de  ce  grand 
homme  en  lisant  son  ouvrage  ?  On  y  trouve  partout  les  principes  de ThoiUMur^ 
de  la  probité,  avec  tonte  la  firanchise  des  mœnft  antiques.  Si  Ton  j  troufe  4|uel« 
qaes  traits  de  bonhomie,  ces  traits-là  même  intéressent  le  lecteur,  et  lui  foht 
regretter  de  n'avoir  plus  à  pardonner  les  défauts  des  vieux  chevaliers  en  faveur 
des  mêmes  vertus.  Qu'importe  en  effet  d'être  plus  instruit,  si  l'on  n'en  est  pas 
plus  homme  de  bien?  £tft*ce  que  les  Joinville  et  les  Duguesçlin,  les  Bayard  et 
les  Montmorenojr,  avec  leur  simplicité  et. leur  ignorance,  ne  valaient  pas  des' 
isphistei  orgnellleux?  Mais  citona  quelques  traits  de  cette  naïveté  charmante 
que  l'on  admire  dans  Joinville. 

D'abord  il  rend  compte  à  Louis  Hutin,  fils  de  Philippe  le  Bel,  auquel  il 
adresse  la  Vie  de  S.  Louis,  da  motif  qui  l'a  déterminé  à  l'écrire  et  à  la  lui  envoyer 
(pag.  4  et  6). 

«  Or  dia  Je  à  mua,  mon  seigneur,  que  Je  promis  à  madame  la  rojne,  .votre.  - 

»  mère,  à  cui  Dicx  bonne  merci  face,  que  Je  feroie  oest  livre  ;  et  pour  moi  ac<«  ^ 

quittier  de  ma  promesse  l'ai-je  fait.  Et  pour  ce  que  ne  voi  nulhii  (personne) 
*  qui  si  bien  le  doie  «ivoir  comme  vous,  qui  êtes  ses  hoirs,  le  vous  envoie-Je, 
»  pour  ce  que  vous  et  votre  frère  et  les  autres  qui  l*om>nt  (rentendront)  y  puia*^ 
»  ssnt  prendre  bon  exemple,  et  les  exemples  mettre  à  oeuvre,  par  quoy  Dieu  leur 
^  en  sache  gré.  » 

Anasitôt  aprëa  il  comnencesoii  récit  en  ces  tenues  :  «  l£n  nom  de  Dieu  le  to^ 
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»  puissant,  je  Jehan  sire  de  JoyngTÎUe,  senesclial  de  Champaigne,  faizescrirela 
»  fie  de  nostrc  S.  Looys,  ce  que  je  vi  et  oy  par  l'espace  de  six  ans,  que  je  fa  en  tt 
»  conpaignie  ou  pëIMnage  d'oatroBer,  et  pab  qm  mm  nfcnimet*  Il  aviat 

»  que  je  tous  conte  de  ses  grans  faiz  et  de  sa  cheràMe»  iwas  onnteraHe  que  je 

»  et  ^«  ses  saintes  paroles  etde  ses  bons  enseignements,  pour  ceqn'ils  soient 
»  trouT<^s  l'un  après  l'autre,  pour  ddéfler  ceux  qui  les  orront.  Ce  saint  homme 
■  ania  Dieu  de  tout  son  euer,  et  ensuiTÎ  ses  œuvres.  »  Joinville  raconte  id  pla- 
aimtt.  ehoees  des  vertus  dn  saint  lol. 

«  De  la  bouche  fà-U  ai  sobre  que  oncqnes  jours  de  ma  vie,  je  ne  li  oy  deviser 
>»  (ordonner)  nulles  viandes,  aussi  comme  maints  riches  homes  font;  ainçois 
•  w  (mais)  niaujoit  pacicatmeut  ce  que  ses  qucus  (cuisiniers)  U  appareilloient  de* 
«  vant  li.  En  SCS  paroles,  continue-il,  fu-il  attrempez  (modéré);  car  oncque» 
»  Jours  de  ma  vie  je  ne  ly  oy  mal  dire  de  noUui,  ne  oncqnes  ne  U  oj  nommer  le 
•  diable,  lequel  nom  est  bien  espandu  par  le  royanmo;  ce  que  je  crois  qui  ne 

»  pialt  mie  à  Dieu  li  disoit  que  l'en  de  voit  son  cors  vestir  et  armer  en  tele 

»  manière  que  les  prudes  homes  de  cest  siècle  ne  deissent  que  il  en  fieist  tro^p^ne 
>»  que  les  juencs  homes  ne  diessent  que  il  feist  pou  (peu).  » 

Un  Jour  S.  Louis  appela  JoinviUs  et  loi  dit  (pag.  6, 7)  :  «  SoMwlial,  quel  dMse 
9  est  Dieu?  Et  ja  li  dis  :  Sire,  ce  est  si  bonne  cImm  que  meillear  ne  peut  être. 
»  Vraiment  fist-il  (dit  le  Roi),  c'est  bien  respondu,  queceste  response  que  vous 
>»  avez  faite  est  rsrr  iptr  en  cest  livre  que  je  tieing  en  ma  main.  Or,  vous  de- 
»  mnnde-je,  tist-il  lequel  vous  ameriez  miex  ou  que  vous  fcussiez  mesiaus 
9  (lépreux),  ou  que  vous  eussiez  fait  un  péchié  mortel.  Et  je  qui  onqucs  M 11 
»  menti,  li  respondi  que  je  en  ameroie  miex  avqir  fait  trente»  que  cstie  me- 

V  siaus.  Et  quand  les  frères  s'en  furent  partis,  il  m'appela  tout  seul,  et  me  fit 
«seoir  h  ses  picz,  cf  nie  dit  :  Cornant  me  déistes  vous  hier  ce?  Rt  je  li  dis  que 
»  cr-^ore  li  disoie  je  :  »  puis  il  rapporte  les  paroles  pleines  de  bonté  que  lui  dit 
S.  Louis  pour  le  détourner  du  péché  mortel;  et  il  continue  son  récit. 

«  n  me  denfanda  si  Je  lavoie  les  picz  aux  poures  le  jour  du  frant  Jeodl.  Site» 
»  diz-je  enipaleur»  les  piei  de  ces  vilains  ne  laverai'jeja.  Vraiment  ll8t41»oefa 
>»  mal  dit;  car  vous  ne  devez  mie  avoir  en  desdaing  ce  que  Dieu  fit  pour  nostre 

ensci^rnement.  Si  vous  pri-je  pour  Taniour  de  Dieu  premier  et  pour  Tamour  de 
»  moi,  que  vous  les  accuustumez  à  laver. 

»  a  aroa  tant  toutes  manières  de  gens  qui  Dieu  créoient  et  amoleiit,  qae  U 
»  donna  la  connestablie  de  France  à  monseigneur  Gilles  le  Brun,  qui  n'étoit  pas 

V  du  rnvaume  de  France,  pour  ce  que  il  étoit  degrant renommée  de  croire  Dieu 
«  et  amer,  tt  je  crois  vraiement  que  tel  fu  il.  » 

Join ville  raconte  en.suite  la  petite  querelle  qu'il  eut  un  jour  à  Corbeil,  avec 
maître  Robert  de  Soilionne^  et  comment  le  safa&t  roi  vint  au  secours  de  œ  doc- 
teur, que  JoiQville  avait  interdit  par  sa  réponse.  On  y  admire  la  bonté  du  prince,, 
et  la  franchise  de  sou  historien. 

Pour  faire  connaître  ia  haute  réputation  de  valeur  que  Richard^roi  d'Angle- 
terre, avait  acquise  dans  sa  croisade,  il  s'exprime  ainsi  (p.  17)  : 

«  Quant  les  enCuis  aus  Sarrasins  brainient,  les  femmes  les  escrloient,  et  leur 
«  disoient  :  Taisiez  tous,  ves  ci  le  roi  Richart  ;  et  oe  pour  enls  faire  taire.  Et 
9  quand  les  chevaus  aus  Sarrasins  et  aus  Beduius  avoient  poour  d'un  bmssaaf 
»  il  disoient  h  leur  chevaus  :  Cuidcs-tuque  ce  soit  le  roi  Richart  )>? 

Son  départ  de  Joinville  pour  la  première  croisade  de  S.  Louis  est  raconté  avec 
ufke  simplicité  qui.  enchante.  On  le  voit  rassembler  ^^ux  fctcâ  de  Pàque  ses  gen- 
tilshommes et  ses  vassaux,  avec  les  seigneurs  du  voishiage,  et  passer  une  so> 
maillé  entière  en  r^onissanoes,  à  cause  de  la  naissance  de  son  second  fils.  D  pro- 
fite ensuite  de  cette  occasion  pour  leur  dire  (p.  2.))  : 

«  Seigneurs,  je  m'en  voiz  outremer,  et  je  ne  scé  se  je  revcndré.  Or  venez  avant  ; 
»  M  je  vous  ai  de  ricu  mesfait,  je  le  vous  de^ferai  l'un  après  l'autre.  »  Et  aûnque 
cens  qui  pouvaient  avoir  lieu  de  se  plaindre  le  fissent  plus  librement,  il  sortit 
de  l'assemblée.  Ifon  content  de  cette  première  démarche,  il  en  fit  une  seconde 
v.in  ne  pnMivait  pas  nukins  la  <lélieaîesse  de  sa  consetenre.  «  Pour  ce  que  je  n'en 
»  vuuluie  porter  nu*js  deniers  »  tort,  je  alé  lessict*  à  âlcz  en  Lorrcinne  grand 


Digitized  by  Google 


NOTICB  SUR  lOIimiXB.  «3 1 

«Muni  de  nui  terre  en  gage;  »  allii  qne  tt  en  déooiiTrait  que  loi  on  mi  geni 

oment  fait  quelqne  injastice,  <m  pût  la  réparer  avec  ce  bien. 

Lorsqu'il  fut  sur  le  point  de  partir,  il  alla  faire  sa  prière  dans  les  églises  d« 
voisinage,  et  nommément  à  Bléciiicourt  et  à  Saint-Urbain;  «  et  en dementieres, 
1*  dit-il  (p.  27),  que  je  aluie  à  Bléchicourt  et  à  Saint-Urbaiii,  je  ne  tos  onques  Qe 
»  ne  Touloa  jamais)  retoumer  mes  yen  vers  Jeluvllle»  poor  ee  que  le  cner  ne  me 

•  ittendrisiat  do  biau  chastel  que  je  kssoie  et  de  met  deux  enfans.  > 

Il  nconte  ensuite  son  ein!)arquement  et  l'expédition  des  Croisés  devant  Da- 
Wiette,  comme  on  l'a  vu  dans  la  Vie  de  S.  Louis.  Lorsque  ce  prince  apprit  la 
mort  (le  son  frère,  le  comte  d'Artois,  tué  à  la  Massoure,  il  ne  lit  d'autre  réponse, 
dit  Jobville  (p.  à3),  sinon  «  que  Dieu  en  feut  aouré  (adoré)  de  ce  que  11  11  don* 
«  mit;  et  lors  11  cheoient  les  larmes  des  yex  moult  grosses.  » 

En  parlant  de  la  religion  des  Bédouins,  dont  un  des  dogmes  étoit  le  fatalisme, 
Joinville  ajoute  (p.  55)  :  «  J'ai  veu  en  cest  pais  (en  France)  puis  que  je  revins 
>»  d'outremer,  aucuns  dcsluiaux  crestiens  qui  tenoicnt  la  loi  des  Bédouins,  et 
1  disoient  que  nulz  ne  poroit  v«ourir  qu*à  aon  jour  ;  et  leur  créance  est  si  des^ 
I  loiaus,  qu'il  vaut  autant  à  dire  comme  Dieu  n'ait  povoir  dé  nous  aidier  ;  car 

•  ils  seroient  folz  ceiits  qui  serviroient  Dieu,  se  nous  ne  cuidiens  que  il  cust 
»  pooir  de  nous  eslonf!:ienio3  vies,  et  de  nous  garder  de  mal  et  de  mescbéanooii 
»  et  en  li  devons  nous  i  roire  (juc  il  est  poissant  de  toutes  choses  Icre.  » 

Joinville  reçut  plusieurs  blessures  dans  la  grande  bataille  que  les  Français 
gagnèrent  sur  les  Sarrasins  ;  et  le  scorbut,  qui  fai^it  de  grands  ravages  dans 
l'armée,  s'étant  Joint  k  ses  blessures,  il  fut  obligé  de  garder  le  lit  :  v«|ici  comment 
Upeint  son  état  et  celui  du  camp  français  (p.  C4)  : 

«  Pour  les  bleceures  que  j'oie  le  jour  de  Quarcsmc  prenant,  nie  prit  la  ma- 
>ladie  de  l'ost,  de  la  bouche  et  des  jambes,  et  une  double  tierccinne,  et  un 

>  rékime  si  grant  en  la  teste,  que  le  reume  me  llloit  de  Is  teste  parmi  les  nariles  : 

>  et  poor  lesd  ites  maladies  scconcbai  au  lit  malade  en  1^  ml-quaresme  :  dont  11 

•  avint  ainsi  que  mon  prestre  me  chantoit  la  messe  devant  mon  llr  m  mon  pa- 

>  veillon,  et  a^voit  la  maladie  que  j'avoic.  Or'avint  ainsi  que  en  son  sacrement  il 
»  se  pasma.  Quant  je  \i  que  il  vouloit  clieoir,  je  qui  avoi«  ma  cote  vestue,  sa.Uli 

»  de  mon  lit  tout  descbaus  et  l'cmbraçai,  et  11  deisque  11  fetst  tout  à  trait  et  tout  • 
»  bêlement  son  sacrement,  que  je  ne  le  lerole  Unt  que  il  l'auroit  tout  fait.  Il 
«  lerlnt  à  soi,  et  lit  son  sacrement  et  parcbanta  sa  messe  tout  ^tièrement, 

>  onques  puis  nS  chanta  » 

«La  maladie  commença  à  cngregier  (à  augmenter)  en  l'ost  en  tel  manière, 
»  que  il  vcnoit  tant  de  char  morte  és  gencives  à  nostre  gent,  que  il  convenoi^ 
»  (qu'il  fallait)  que  barbiers  estassent  la  cbar  morte,  pour  ce  que  il  poussent  I« 
»  liande  mascher  et  avaler  aval.  Grant  pitié  étoit  d*oir  brère  les  g^  parmi 
»  l'est,  ausquIexTen  coupoitU  cbar  mortes  car  il  bréoiciL^attSii  comme,  femmes 
»  qni  travaillent  d'enfant.  » 

Malgré  tous  les  prodiges  de  valeur  que  les  Croisés  firent  dans  cette  mallieu- 
reuse  circonstance,  on  a  vu  qu'ils  furent  tous  pris  ou  tués.  JotaiviUe,  tout  ma- 
lade, descendaitlefleuve  sur  un  vaisseau  dont  les  Sarrasins  s'emparèrent.  Avant 
que  de  se  rendre,  il  avait  demandé  à  ses  chevaliers  et  à  ses  gens  ce  qu'il  con- 
venait de  faire.  Tous  furent  d'avis  de  se  rendre  (p.  C8).  *  Lors  dit  un  mien  scé- 

•  lerier,  qui  était  né  de  Douleveas  :  Sire,  je  ne  m'accorde  pas  à  cest  conseil.  Jeli 
»  demandai  auquel  il  s'accordoit,  et  il  me  dit  :  Je  m'acorde  que  nous  nouslea- 

>  sons  tous  tuer,  si  nous  en  irens  tous  en  paradis. Mès  nous  ne  le  creumespas.» 
Heureusement  pour  Joiville»  un  Sarrasin,  i  qui  un  marinier  avait  dit  qu'il 

était  cousin  du  roi  France,  lui  sauva  la  vie  ;  «  car  à  peine  son  vaisseau  fut  pris, 
»  que  il  me  portèrent  à  terre,  dit-il  (p.  69  et  70),  et  me  saillirent  sur  le  cors  pour 
>»  nioy  couper  la  gorge,  car  cilz  qui  m'eust  occis  cuidast  estre  honoré.  Et  ce 
»  Sarrasin  me  tenoit  louzjours  embradé,  et  crioît.cousinle  roi.  En  tele  manière 
»  me  portèrent  deux  ft^s  par  terre  et  une  k  genoillons  ;  et  lors  je  senti  le  coutel 

«  i  la  gorge  Et  lors,  pour  la  poour  que  je  avoie  je  commençai  à  tremblée 

»  bien  fort, et  pour  la  maladie  aussi.  Et  lors  je  demandai  à  boire,  et  l'en  m'aporta 
»  de  ryane  en  un  pot  ;  et  si  tost  comme  je  la  mis  à  ma  bouche  pour  envoier  aval^. 
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»  die  me  sailli  hors  par  les  narines.  Quant  je  ri  ce,  Jecufoiai  qnerre  ma  geat^et 

»  leur  dis  que  je  estoic  mort,  que  j'avoie  Tapostume  en  la  porge  ;  et  ils  me  de- 
mandcrcQt  comment  je  le  savoie  ;  et  tantost  il  virent  que  l'yaue  me  saiUoit  par 
*  la  gorge  et  par  les  narilles,  ils  prisrcnt  à  plorer.  Quant  les  chevaliers  sarrasins 
»  qui  la  estoient  Tirent  ma  gent  plorer,  il  demandèrent  an  Sarrasin  qui  aanves 
»  nons  avait,  pourquoi  11  ploroient;  et  il  lespondl  que  il  entendolt  que  j'avoie 
»  l'apostume  en  la  gorge,  parqiioi  je  ne  pouoie  e3chai)er.  Et  lors  un  des  cheva- 
»  liers  sarrasins  dit  à  celi  qui  nous  avoit  garantiz,  que  il  nous  rcconfortast,  car 
u  il  nie  donroit  teic  chose  à  boivre,  de  quoi  je  scroie  guéri  de  dons  deux  jours; 
»  etsiflstil. 

1»  Le  grand  amiral  des  galics  (des  Taisseaux  du  sultan)  m^envoia  querrect  me 
»  demanda  s»  je  estoie  cousin  le  roi,  et  je  11  dis  que  nanin  ;  et  li  contai  comment 
»  et  pourquoi  le  marinier  avoit  dit  que  je  estoie  cousin  le  roi.  Et  il  dit  que 

w  j'avoie  fait  que  sage  ;  car  autrement  eussions  nous  été  touz  mors  Tandis 

»  que  nons  mangions ,  il  fit  venir  un  bourgois  de  Paris  devant  nous.  Quant  le 
»  bourgois  fut  venu,  il  me  dit:  Sire,  que  faites  vous?  Que  faiz-je  donc,  fei-je? 
M  En  non  Dieu,  fist  il,  tous  mangez  char  au  vendredi.  Quant  j'oi  ce,  je  boulé 
D  ni'escuele  aricres  ;  et  il  demanda  à  mon  Sarrasin  |)ourquoi  je  avoie  ce  fait,  et 
»  il  lidit;  etl'amiraut  li  rcspoudi  que  ja  Dieu  ne  nven  sauroit  malgré,  puisque 
V  je  ne  Tavoie  fait  à  escient  Et  sachet  que  ceste  réponse  me  fist  le  légat  quant 
»  nousfàmes  hors  de  prison;  et  pour  ce  ne  lessé-je  pas  que  je  ne  jeûnasse  tons 
»  les  vendredis  de  Quaresme  après  en  pain  et  en  yaue,  dont  le  légat  se  cour- 
»  rouça  moult  fortement  à  moy,  pour  ce  que  ilu'avoit  demouré  avec  le  roi  de 
»  riches  hommes  que  moy.  » 

Quelque  temps  après,  ramiral  sarrasin  fit  monter  Joinville  à  cbeval  et  le 
conduiidt  à  la  Massoure,  où  était  le  Roi  avec  les  autres  prisonnier  (p.  71). 
»  Quant  je  entrai  léans,  les  barons  firent  tous  si  grant  joie  que  en  ne  pooit 
»  goûte  oir,  et  en  iouoieat  nostre  Seigneur»  et  disoient  qneiismeculdoient  avoir 
»  perdu.  » 

Pendant  que  S.  Louis  négociait  avec  le  sultan  pour  sa  rançon  et  celle  du  reste 
(le  son  armée,  «  Il  se  féri  en  nostre  pavillon,  dit  Joiaville  (p.  72),  une  grant 
»  tourbe  de  gent  de  joenes  Sarrasuis,  lesespées  caintes,  et  amcnoient  avec  eulz 
»  un  home  de  forant  vieillesse  tout  chanu,  lequel  nous  flst  demander  si  c'estoit 
»  voir  (vrai)  que  nous  créions  en  un  Dieu  qui  avoit  esté  pris  pour  nous,  navré 
»  et  mort  pour  nous,  et  au  tiers  jours  resuscité.  Et  nous  respon^imes,  oyl  (oui).. 
»  Et  lors  nons  dit  que  nous  ne  devions  pas  desoonfbrter,  se  nous  avions  son^ 
j»  fertes  ces  persécutions  pour  11;  car  enooreji  dit-Il»  n'estes-vous  pas  mort  pour 
»  li  ainsi  comme  il  fu  mort  pour  vous;  et  se  il  ot  pooir  de  li  resusciter,  soiés 
»  certein  que  il  vous  délivrera  quant  li  pléra.  Lors  s'en  ala  et  tous  les  autres 
»  joenes  gens  après  li  dont  je  fu  moult  lie  ;  car  je  cuidoie  certeinnement  que  il 
»  nous  feussent  venu  les  testa  trancher.  Et  ne  tarja  guères  après  quant  les 
»  gens  le  Soudan  vinrent»  qui  nous  disrent  que  le  roi  avoit  poiircbadé  nostre 
»  délivrance.  » 

Sur  ces  entrefaites  le  Soudan  fut  massacré  par  ses  émirs,  en  sorte  que  la  né- 
gociation qu'il  avait  conclue  avec  S.  Louis  se  trouva  rompue.  Il  vint  alors  une 
trentaine  de  Sarrasins  dans  la  tente  de  Joinville  qui  tous,  l'épée  à  la  m^in,  Iç 
menacèrent  d*une  mort  |>rocbaine,  loi  et  les  autres  Croisés.  Ecoutons  le  réelt 
de  cet  aimable  sénéchal  (p.  75  et  7a). 

«  n  y  avoit  tout  plein  de  gens  qui  se  confessoient  à  un  frère  de  la  Trinité  quî 
r'  estoit  au  conte  Guillaume  rie  Flandres.  Mùs  endroit  de  nioy  (quant  à  moi)  ne 
»  me  souvint  onqucs  de  pccliié  que  j'eusse  fait  ainçois  m'apensai  que  quant 
»  plus  me  deffenderoie,  et  pis  me  vauroit.  Et  kri  meseignal  et  m'agenouillai 
»  au  pié  de  l'on  d>.uls,  qui  tenait  une  bâche  danoise  à  charpentier,  et  dis  :  Ainsi 
»  mourut  S'*  Agni-s.  Mc.<sire  Guy  d'Ybelin,  connestable  de  Chypre,  s'Agenouilla 
y  en  coste  moy,  et  se  confessa  à  moy  ;  et  je  li  dis  :  Je  vous  asolz  (absous)  de  tel 
»  pooir  comme  Dieu  m'a  donné.  Mez  quant  je  me  levai  d'ilec,  il  ne  me  souvint 
»  onques  de  dMise  que  il  m'eust  dite  ne  racontée.  » 

Cependant  les  Sarrasins  ne  leur  firent  point  de  mal»  ils  se  contentèrent  de  les 
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Cllérmer  dans  nn  fond  de  rnlo,  jusqu'à  la  conclusion  du  nouveau  traite*.  Da- 
mlctfe  fut  rendue,  et  la  moitié  de  la  somme  promise  par  S.  Louis  fut  payée  avec 
la  plus  grande  fidélité.  Gomine  il  manquait  trente  mille  livre»  pour  compléter 
«ette  soBUne,  JoiiiTilJe  omMilla  m  roi  de  rcnupranter  aux  dievalim  dn 
Temple.  Ceux-ci  refusèrent  de  la  prêter.  Alors  notre  brave  sënëdialflVilMtpoiir 
aller  la  prendre  de  force;  car  il  fallait  absolument  l'avoir  pour  que  le  comte 
de  Poitiers,  que  l'on  avait  donné  pour  otaj^e  aux  émirs,  fût  dépaj^é.  S.  Louis 
accei)ta  sou  offre,  et  Joinville  va  nous  apprendre  dans  son  style,  comment  il 
remplit  sa  comniaiion  (p.  81). 

«  Si-tost  comme  |e  ta  ïïulé  (descendu)  là  où  le  trésor  esloit,  Je  demandé  av 
»  trésorier  du  Temple  qui  là  estoit,  que  il  me  baillast  les  clefs  d'une  huche  qui 
»  estoit  devant  moi,  et  il  qui  me  vit  raé^re  et  descharné  de  la  maladie,  et  en 
»  labit  que  je  avoie  esté  en  prison,  dit  que  il  ne  m'en  bailleroit  nulles.  Et  je 
»  regardé  une  ooijgnée  qui  gisoit  illec,  si  la  ferai  et  dis  qae  je  fcroie  la  clef  le  roi .» 
Gst  acte  de  ▼igneur  détermina  les  Tenpllert  à  loi  oatrlr  ee  cofAv»  et  11  j  prit 
Targent  dont  on  arait  besoin.  Ainsi  chargé,  il  retourne  vers  le  roi,  et  lui  dit: 
n  Sire^  sire,  es^^ardés  comment  je  suis  garni.  £t  le  saint  hume  me  vit  nonlt  to« 
»  lentiers  et  moult  liement.  » 

Après  avoir  satisfait  à  tous  ses  engagemens,  S.  Louis  partit  pour  Acre,  avec  sa 
fimiille  et  ses  barons.  Son  fidèle  Joinville  nele  qnltu  pas  ;  personne  ne  lui  était 
plus  cher  que  ce  brave  chcTaUsr. 

«  Ci  après,  dit-il  (p.  8à),  orrez  de  plusieurs  persécutions  et  tribulacions  que 
»  j'oy  en  Acre,  desquelles  Dieu  à  qui  je  m'attendoie,  et  à  qui  je  m'attens,  me  de- 
.  »  livra  :  et  ces  choses  ferai-jo  escrire,  pour  ce  que  cil  qui  les  orront,  aient  Oance 
»  en  lUen  en  lenn  persécutions  et  triboladons  :  et  Dieu  leur  aidera  aussi  comme 
»  il  flst  moy.  » 

II  était  encore  tout  languissant,  ce  pauvre  sénéchal,  au  point  que  leeturii 
faillit  en  montant  sur  un  cheval  qu'on  lui  avait  amené  lors  du  débarquement 
au  port  d'Acre.  Ses  fonds  étaient  dans  un  état  encore  plus  triste  que  sa  santé  ;  il 
n'avait  ni  argent,  ni  valets,  ni  liabitS.Un  vieux  serviteur  de  son  père  le  reconnut 
dans  œ  pauvre  éfpiipage,  et  lui  oflHt  d'entrer  A  son  service.  Joinville  se  de- 
mandait pas  ndeox,  et  il  eut  tout  lieu  d'en  être  content.  Le  roi  lui  iBt  pajer 
quatre  cents  livres  de  ses  appointemens,  et  il  en  déposa  trois  cent  soixante  en- 
tre les  mains  du  commandeur  du  palais  du  Temple.  Mais,  lorsqu'il  voulut  en 
avoir  une  partie  pour  fournir  à  ses  besoins,  le  commandeur  lui  fit  dire  qu'il 
n*avalt  rien  A  luit  et  qu'il  ne  le  connaissait  seulement  pas.  Joinville  en  porta 
ses  plaintes  au  grand«maltrc  des  Templiers  (p.  87). 

«  Quant  il  oy  ce,  il  s'esfréa  fort,  et  me  dit  :  Sire  de  Joinville,  je  vous  aime 
1)  moult,  més  soiés  certein  que  se  vous  ne  vous  voulés  souffrir  (désister)  de 
»  cette  demande,  je  ne  vous  aimeré  jamez  ;  car  vous  voulés  fere  entendant  aus 
»  gens  que  nos  frères  sont  larrons.  Et  je  li  dis  que  je  ne  mé  sooffiBroie  ja,  se 
1»  Dleaplet.  En  cette  mesaise  de  cuer  je  fus  quatre  jours»  comme  cil  qui  n*avoit 
»  plus  do  touz  deniers  pour  despendre.  Après  ces  quatre  jours  le  mestre  vint 
k  vers  moy  tout  riant,  et  me  dis  que  il  avoit  retrouvé  mes  deniers.  » 

11  raconte  ensuite  comment  il  entendait  chanter  vingt  fois  par  jour,  de 
sou  lit,  Ubûra  me.  Domine,  pour  les  morts  que  Ton  portait  au  cimetière,  et 
comuaent  une  fièvre  continue  s*éialt  emparée  de  lui  ;  11  s'attendait  A  mourir 
(p.  «7). 

«  Lors  je  plorai  et  rendi  grâces  à  Dieu,  et  li  dis  ainsi  :  Sire,  aouré  soies  tu  de 
»  ccste  soufraitc  que  tu  me  fez;  car  mains  bobans  (grand  nombre  de  doraesti- 
»  ques)  ai  eau  à  moy  chaucier  et  à  moy  lever  *  et  te  pri,  sire,  que  tu  m'aides  et 
»  me  dâivre  de  cwte  maladie  moi  et  ma  gent.  » 

Dieu  exauça  ses  voeux,  et  11  fut  en  état  de  se  rendre  auprès  du  roi,  lorequ*il 
s'agit  de  décider  si  ce  prince  resterait  plus  long-temps  dans  la  Palestine,  ou  s'il 
retournerait  dans  ses  Etats.  On  a  vu  que  Joinville  fut  presque  seul  de  son  avis, 
et  que  la  pluralité  des  suffrages  fut  pour  le  retour  en  France.  11  y  eut  des  quo- 
relles  assey  vives.  A  ce  sqjet  entre  notre  sénéchal  et  les  autres  seigneurs.  Le  roi 
Inl-méme  aCTectà  de  ne  pas  le  regarder  pendant  tout  le  repas  qui  suivit  l'assem» 
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h\ée  ;  en  sorte  que  Joinville  craif^nit  ce  lui  avoir  déplu.  Cette  Idée  le  rendît 
triste  et  rêveur.  Après  le  repas,  ii  ae  retira  d^jos  une  croisée  pour  peoaer  aa 
parti  qu'il  devait  prendre  (p.  90). 

«  En  06  point  que  je  estiilB  Ulec,  le  roy  se  vint  appuyer  à  mn  egpankt,  et  m» 
»  tint  set  deux  maioa  fur  la  teste;  et  je  cuidoi  que  oe  fleast  mmutêfçtum  Fh^ 
»  lippe  d'Anemos,  qui  trop  d'ennui  m'avoit  fait  le  jour,  pour  le  conseil  que  je 
to  Ii  avoie  donné,  et  dis  ainsi  :  Lessiés  moi  en  pez ,  monseig^neur  Phelippe.  Par 
»  mal  aventure,  au  tourner  que  je  iis  ma  teste,  ia  main  le  roy  me  cheE  parmi  le 
>  visage,  et  cogna  qiie  e^estiÂt  le  roi»  à  une  esméraode  que  ii  avoit  en  son  doy; 
»  et  il  me  dit  :  Tenet  font  tout  qnoy,  ear  Je  vous  fueil  denendcr  coauneiit 
»  vous  feotles  si  hardi,  que  vous  qui  estes  un  joennes  bons  (nn  jenne  homme) 
»  m'osastes  loer  ma  demourëe,  encontre  tousles  grans  hommes  et'les  sages  de 
»  France  qui  me  iooient  m'alée.  v 

Le  roi  faisait  semblant  d*^tre  oomtoncé  :  mais  M^ville  persista  à  loi  oensdt 
1er  de  rester  en  Palestine»  tonjourt  fondé  sur  ee  qne  let  prisomilefs  qne  les 
Sarrasins  devaient  rendre  n'obtiendraient  jamais  leur  ]it>erté,  s*il  était  une  fois 
parti  pour  la  France.  La  suite  ne  justifia  que  trop  les  craintes  de  Joinville. 
Alors  S.  Louis,  qui  tHait  entièrement  de  sou  avis,  lui  confia  que  son  dessein  était 
de  rester,  en  lui  enjoignant  de  n'en  rien  dire  à  personne,  et  lui  faisant  promet- 
tre de  ne  pas  ratiandooncr. 

«  Je  fus  plus  aise  de  celle  parole,  continue  le  bon  sénéehal,  et  me  dellmdoie 
»  plus  hardiement  contre  cciils  qui  m'assailloient.  (On  appelle  les  paysans  du 
»  pays,  Poulains.)  Si  me  manda  monseii^ncur  d'Avalon,  que  je  me  deffendisse  vers 
»  ceulz  qui  m'apeloient  poulain,  et  leur  deisse  que  j'amoie  mieux  estre  poulain 
»  q«e  ronoin  recreu,  aussi  eomme  il  estoisnt.  » 

Get  preux  cheraliers  ne  se  croyaient  pas  obligés  de  se  couper  ia  gmige  peu? 
desillHites.  Dira-t-on  qu'ils  mantjuaient  d'honneur  ou  de  bravoure?  Les  Ro^ 
mains  en  manquaient-ils?  Et  cependant  les  vit-on  jamais  s'égorger  pour  un 
mot,  pour  un  si{^ne,  pour  une  prostituée?  On  ne  peut  penser  sans  frémir  à  la 
férocité  de  l'usage  contraire. 

Au  bout  de  huit  Jours,  le  roi  dëdara  dans  une  aeeende  assemblée  qne  son  in* 
tention  était  de  rester  encore  quelque  tempe  en  Palestine,  mais  qu'il  était  libre 
à  chacun  de  partir  ou  de  rester.  Il  donna  ordre  h  ses  deux  frères  de  s'embar- 
quer pour  la  France,  et  à  ses  principaux  ofûciers  de  lever  un  nouveau  corps  de 
troupes.  Mais  les  seigneurs  demaudèrent  des  appointemens  si  considérables  pour 
rester  à  son  service,  qoe  Ton  fût  asseï  long-temps  sans  rien  arrêter.  S.  Leaiirse 
plaignit  de  oe  qu'on  n'exécutait  pas  ses  ordres  ;  on  lui  en  dit  la  raison,  et  on 
ajouta  que,  de  tous  les  chevaliers,  Joinville  était  relui  qui  demandait  le  moiOSt. 
et  qu'encore  n'avnit-on  pas  osé  lui  donner  ce  qu'il  demandait  (p.  92) 

«  Je  estoie  cnmi  la  chambre  le  roi,  et  oy  ces  paroles.  Lors,  dit  le  roi,  appelez* 
»  mol  le  ténescheL  Je  alai  à  li  et  m'agenolllé  devant  li  ;  et  il  nse  litt  séoir»  et  me 
»  dit  ainsi  :  Séneschal,  vaus  savet  que  Je  vont  ai  moult  amé»  et  am  géttt  me 
«  dient  que  il  vous  trouvent  dur.  Comment  est-ce  ?  Sire,  flz-je.  Je  n'en  puis 
»  maiz  ;  car  vous  savez  que  je  fu  pris  en  l'yaue,  et  ne  me  demoura  onques  riens 
»  que  je  ne  perdisse  tout  ce  que  j'avoie.  »  Puis  il  fit  voir  au  roi  ^ue  sa  demande 
était  raisonnable,  et  le  roi  en  convint. 

Ce  premier  marché  ne  devait  durer  que  Jusqu'à  FAque.  Lorflqo*H  fat  sur  le 
point  d'expirer,  S.  Louis  lui  demanda  combien  il  demandait  pour  l'année  sui^ 
vante  (p.  104).  «  Ft  je  li  dis  que  je  ne  vouloie  que  il  me  donnast  plus  de  ses  de- 
1)  niers,  que  ce  que  il  m'avoit  donné  ;  mèsje  vwuloie  faire  un  autre  marché  à  li. 
^  M  Pour  ce,  tîz-je,  que  vouç  vous  courrouciez  quant  l'en  vous  requiert  aucune 
»  chose  :  si  weil-je  que  vous  m*aiës  convenant  (que  vont  me  promettles) que  se 
M  je  vont  tfequier  aneune  chose  toute  ceste  année,  que  vous  ne  vont  oonrrandcn 
»  pas  ;  et  se  vous  me  refusés,  je  ne  me  courroucerai  pas.  Quant  il  oy  ce,  si  com- 
»  mcnça  à  rire  moult  clérement»  et  me  dit  que  il  me  retenoit  par  lA  couve*. 
»  nant.  » 

Joinville  Mt  HA  le  détail  de  sa  manière  de  vivre  pondant  les  quatre  de nièrcai 
années  qu'il  passa  aveo  le  roi  dans  la  Terre4Sainte  (p.  105). 
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«  Je  ayoic  deux  diapdains  avec  nioy  qui  me  disoîent  mes  liorcs  ;  l'un  me- 
»  chaotoit  ma  messe  sitost  cummc  1  aube  du  jour  apparolt.  Quand  je  a>()ie  oy 
»  ma  mesM,  j«  m'en  alloie  arec  le  roi.  Quand  le  roi  vouloit  chevaucher,  je  li 
»  fesoie  compaignie.  Aucune  fuis  étoit  que  les  messages  Tenoieiit  i  li,  parqnoi 
j»  il  nous  conTcnoit  bcsoigner  à  la  matinée. 

»  Mon  lit  estoit  fait  en  mon  pavcillon  eu  tel  manière,  que  nul  ne  pooit  entrer 
»  ens,  que  il  ne  me  veist  gtbir  eji  mou  lit,  et  cefesoie-je  pour  oater  toutes  mes-' 
»  créances  de  feouncs.  Quant  ce  vint  contre  la  Saint-Remy,  je  fesoie  acheter  ma 
»  porcherie  de  |K>rs,  et  ma  tegerîe  de  ebastria  (de  montons),  et  fiirine  et  vin 
»  pour  la  garnison  de  lliostel  tout  jvert  ;  et  ce  fesoie-je  pour  ce  que  les  dan^ 
»  rées  enchiërissent  en  yver,  pour  la  mer  qui  est  pins  felonnescc  en  \ver  que 
»  en  esté,  et  achetoie  biea  cent  tonniaus  de  vin,  et  fesoie  touzjours  boire  le 
»  meilleur  avant  ;  et  fesoie  temprer  le  vin  aus  vallès  d'yaue,  et  ou  vin  des  es- 
»  cuiers  moin  d'yaue.  A  ma  table  serroit  l'en  devant  mes  chevaliers,  d*uiie 
»  ^ranl  phiole  de  vin  et  d'une  grant  phiole  d'yaue  ;  si  le  tcmproient  si  comme 
»  il  vouloient.  »  Quant  h  lui,  il  ne  le  trempait  jamais;  car,  disait-il  un  jour  à 
S.  Louis  qui  le  lui  reprochait  :  «  Ce  me  fesoient  les  pbisicicns  (c'est  par  ordre 
v  des  miidecins)  qui  me  disoient  que  j'avoie  une  grosse  teste  et  une  froide  foujr- 
»  celle  (un  estonuMs  froid),  et  que  je  n'en  avoie  pooir  de  enyvrer  (p.  &).  a 

Un  chevalier  ayant  fait  une  faute  grave,  on  lui  offdt  en  réparation  on  une 
pénitence  humiliante,  ou  bien  la  perte  de  son  cheval  et  de  son  armure.  «  Lèche- 
»  valier,  dit  Joinville,  laissa  son  cheval  au  roi  et  l'armure,  et  s'en  alla  de  l'ost. 
»  Je  alai  prier  au  roi  que  il  me  donnast  le  cheval  pour  un  povre  gentilhomme 
»  qui  estoit  en  l'ost.  Et  le  roi  me  respondi  que  ceste  prière  n'estoit  pas  réson- 
»  nable,  que  le  cheval  valolt  encore  quatre-vingts  livres.  »  Joinville  lui  dit 
alors  :  «  Comment  iu'avés«voua  les  convenances  rompues,  quant  vous  vous 
t>  courrouci(?s  de  ce  que  je  vous  ai  requis  ?  Et  il  me  dit  tout  en  riant  :  Dites 
y  quant  que  vous  lourrez,  je  ne  me  courrouce  pas.  Et  toutevoies  n'oi  je  pas  le 
»  cheval  pour  le  povre  gcntiUiumme.  > 

Un  autre  jour,  S.  Louis  et  Joinville  étant  ensemble,  lis  rcnoontrètent  un  grand 
nombre  d'Arméniens  qui  allaient  en  pèlerinage  h  Jérusalem  (p.  118).  •  Ils  me 
>t  firent  prier,  dit  Joinville,  que  je  leur  monlraiise  le  saint  roi.  Je  alai  au  roi,  là 
y*  où  il  se  séoil  eu  un  paveillon....  sans  tapiz  et  sans  nulle  autre  chose  dcsouz 
*  li.  Je  li  dis  :  Sire,  il  a  là  hors  un  grant  peuple  de  la  grant  Uerménie  qui  vont 
»  en  Jérusalem,  et  me  proient,  Sire,  que  je  leur  fasse  montrer  le  saint  roy  ;  mès 
>  je  ne  bée  Jà  à  baiaier  vos  es  (mais  je  Ue  sonbaite  |>as  baiser  Jamais  vos  reli- 
»  ques).  Et  il  rist  moult  clérement,  et  me  dit  que  je  les  alasse  querrc  ;  et  si  fis-je. 

V  Et  quant  il  orent  veu  le  roy,  il  le  commandèrent  à  Dieu,  et  le  roy  eulz.  » 

S.  Louis  et  le  l)rave  sénéchal  se  promenant  un  matin  à  cheval,  ils  passèrent 
devant  la  porte  d'une  église  où  Ton  venait  de  commencer  une  messe.  Ûa  mirent 
pied  i  terre  pour  Tentendre  (p.  f  aa)« 

«  Quant  ce  vint  à  la  pèz  donner,  je  vi  que  le  clerc  qui  aidoit  la  messe  à  chan- 
»  ter,  estoit  grant,  noir,  mégreet  hériciés,  et  doutai  que  se  il  portoit  au  roy  la 
u  pèz,  que  espoir  (que  peut-être)  c'estoit  un  assacis,  un  mauvèz  home,  et  pour- 
»  roit  occire  le>  roy  ;  je  alai  prenre  la  pèz  au  clerc  et  la  portai  au  roy.  » 

11  éiaieiit  enaenibie  à  Sayette,  lorsque  la  nouf  die  de  la  mort  de  la  reine  Bien* 
cbe  arriva  (p.  126).  «  S.  Louis  si  grant  deul  en  mena,  que  de  deux  jours  en  ne 
»  pot  onques  parler  à  li.  Après  ce  m'cnvoiaquerre  par  un  vallet  de  sa  chambre. 
»  Quant  je  ving  devant  li  en  sa  chambre,  là  où  il  estoit  tout  seul,  et  il  me  vit 
»  et  estandi  ses  bras  et  me  dit,:  A  !  seneschal,  j'ai  pardue  ma  mere.  Sire,  je  ne 
»  m*en  merveille  pas,  lis-je,  que  à  mourir  avolt-elle  (car  elle  était  mortelle);  méa 
]>  Je  me  merveille  que  vous  qui  estes,unaage  borne,  avez  roené  un  si  grand  deul; 
3»  car  vous  savc's  que  le  ï^age  dit  que  mcsaise  que  l'home  ait  ou  cucr,  ne  li  doit. 
»  }).-irer  au  visage  j  car  cil  qui  le  fét,  et  fét  liez  ses  ennemis  et  en  mcsaise  ses  - 
i>  aatis  

»  Madame  Marie  deYerlus,  mouU  lione  dame  et  moult  sainte  femme,  me  vint 
9  dire  que  la  r<»yne  menoit  moult  grant  deul  ;  et  me  pria  que  j'alasse  vers  II 

V  pour  la  réconforter.  Et  quant  je  ving  là,  je.  trouai  qileelle  pleuroil,  iet  jelisdla 
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»  que  voir  dit  celi  (que  vrai  dit  celui)  qui  dit,  que  Ton  ne  doit  femme  cnrfre; 
M  car  cecstoit  la  fernine  que  vous  plus  haïës  (que  vous  haïssiez  le  plus)  et  vous 
»  en  meoex  tel  deul.  Lt  elle  me  dit  que  ce  u'estoit  pas  pour  li  que  elle  ploroit, 
•  més  pour  la  mésaise  que  le  roy  avoit  du  deul  que  il  menoit,  et  pour  sa  fille, 
»  qni  pais  fbroyoedel'lavare,  qui  estoildemouréeen  la  garde  des  lionies.  »  ^ 

Enfin,  S.  Louis  ne  crut  pas  devoir  différer  plus  loa|C''taDps  sop  letoor  en 
France  ;  il  donna  ses  ordres  pour  que  l'on  prt^parAt  des  vaisseaux,  et  pour  qu'on 
mit  la  dernière  main  aux  ouvrages  qu'il  avait  fait  élever  pour  la  défense  du 
pays.  Le  légat  fît  part  à  Joinvilie  de  cette  nouvelle,  et  lui  dit  en  présence  du  roi 
(p.  127)  : 

«  Senescbàl,  le  roy  ae  loc  moult  de  votre  servise,  el  nenlt  foleotiers  vous 

»  pourchaceroit  vostre  profit  et  vostre  honneur  ;  etpcurvostre  cuer,  me  dit-îl, 
»  mettre  aise  nie  dit-il  que  je  vous  deisse  que  il  a  atirée  sa  besoingne  (qu'il  a  tout 
r>  disposé)  pour  aler  en  France  à  ceâte  pasque  qui  vient  ;  et  je  respondit  ;  Dieu 
»  l'en  lait  fëre  sa  Tolenté.  » 

Joinvilie  ajoute  que  le  légat  l'ayant  prié  de  l'aocompagner  jusque  chez  lui,  il 
s'était  mis  à  pleurer  par  le  regret  qu'il  avait  d'étie  obligé  àe  se  séparer  des 
Français,  et  de  retourner  à  Rome.  La  naïveté  avec  laquelle  il  lui  fait  exprimer 
le  motif  de  ses  regrets  est  un  peu  forte. 

La  Yeilie  de  SainMMarc,  le  roi  et  1»  reine  s'embarquèrent»  «et  eûmes  bai' 
»  Tent  au  partir,  dit  le  bon  séqéchal.  Le  jour  de  la  Saint-Marc,  me  dît  le  royqoe 
»  à  celi  jour  il  avoit  esté  né  ;  et  je  li  diz.  que  encore  poit-il  bien  dire  que  II  es* 
»  toit  reuez,  quant  il  de  celle  périlleuse  terre  eschapoit.  » 

Nous  passons  plusieurs  autres  circonstances  rapportées  par  Joinvilie,  afin 
d'abréger.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  sur  les  côtes  de  Provence,  S.  Louis  prit  la 
Toute  de  aes  Etats,  et  JninTJlle  l'accompagna  jusqu'à  ee  qu'il  y  fftt  entré  (p.  130). 

«  Quant  le  roy  vint  à  Blaulcaire,  et  je  le  vi  en  sa  terre  et  en  son  pooir,  je 
«  pris  confie  de  li  et  m'en  ving  par  la  Daufine  de  Viennois  ma  nièce,  et  parle 
V  conte  de  Chalon  mon  oncle,  et  par  le  conte  de  Bourgoigue  son  lils;  et  quant 
»  j'oi  une  piescc  demouré  à  Joinvilie,  et  je  oy  fêtes  nies  l>câoignes,  je  me  muz 
»  vers  le  Roy»  lequel  je  trouvai  à  ISoisaons,  et  me  fiât  si  gmnt  joie,  que  teoe  oenh 
a>  qui  là  estoient  s'en  merveillèrcnt.  » 

K  méritait  bien  assurément  ces  marques  d'amitié,  ce  tendre  et  fidèle  ami 
de  son  maître.  Si  on  ne  peut  lire  son  histoire  [sans  l'aimer,  quels  sentimens  ne 
devait-il  pas  exciter  par  ce  fonds  de  droiture,  de  gaité,  de  franchise  et  d'bon- 
neur,  qui  le  distinguait  entre  tous  les  cbevaliers  de  son  temps  ? 

11.  finit  son  bistoire  par  quelques  traits  de  In  vie  domestique  de  S.  Louis,  et 
par  le  récit  de  ce  qu'il  avait  entendu  dire  de  sa  mort  au  comte  d'Alençon  son. 
llls.  11  dit,  par  exemple,  que  ce  saint  roi  ne  porta  plus,  depuis  son  retour,  de 
véteraens  riches;  qu*il  ne  lui  entendit  jamais  jurer  Dieu,  «  ne  sa  mère,  ne  sci 
»  Sains;  et  quant  il  vouloit  aucune  chose  affermer,  il  disoit  :  Vraiment  il  fa 
»  ainsi,  ou.  Vraiment  il  yert  ainsi  (p.  144).  »  11  ajoute  qu'avant  »  qu'il  ae  oouchaat 
»  en  aon  lit  il  fesoit  venir  ses  enfans  devant  li,  et  leur  recordoit  les  fez  des  bons. 
»  rois  et  des  empereurs,  et  leur  disoit  (jtie  à  ticx  gens  devoient-ils  prendre 
»  exemple;  et  leur  recordoit  aussi  les  fés  de  inauvez  riches  homes,  qui  par 
»  luxure  et  par  leur  rapines  et  par  leur  avarice  avoicnt  perdu  leur  royaumes. 
«  (p.  146).  » 

Joboiville  nous  apprend  encore  que  le  saint  roi  aimait  à  entendre  le  aon  &m. 

instrumens,  et  à  se  délasser  après  les  repas  avec  ses  amis.  «  Quant  les  niene»- 
»  triers  aux  riches  homes  vcnoient  léans  et  ils  apportoicnt  leurs  vielles  après 
>»  manger,  il  attendoit  à  oir  ses  grâces,  tant  que  le  raenestrier  eut  fait  sa  lesse 
p  (eût  fini  sa  chanson),  lors  Se  levoit,  et  les  prestres  estoient  devant  li,  qui  dl* 
9  soient  ses  grâces.  Quant  nous  étions  privéement  léans  11  aasséoit  aus  piés  ét 
»  son  lit  ;  et  quant  les  Prèeschcurs  et  les  Cordeliers  qui  là  estoient,  \t  ramc&l^  , 
»  vdicnt  nTirun  livre  qu'il  oyst  volentiers,  il  leur  disoit  :  Vous  ne  me  lirez  point  ; 
»  car  il  n'est  si  bon  livre  aprt'-s  man£!;cr  comme  (luolihcz  ;  c'est-à-dire,  que  cha- 
»  cun  die  ce  que  il  veut.  Quant  aucun  riches  homes  mangcoicnt  avec  li,  il  leaT'^ 
»  estoit  de  bonc  oompaingnic  (p.  140).  v 
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Ontrovteà  U  page  146  et  aulmttt  mie  ordomiAiiee  de  oe  prince»  tm^om 
ttteotir  à  maintenir  la  Justice  et  ralx)ndanoe  dans  ses  Etats.  Elle  est  pleine  de 

grandes  vues,  dictées  par  une  sage  politique  et  par  un  esprit  vraiment  législa- 
teur. On  y  lit  entre  autres  choses  :  «  Nous  défendons  (lue  baillis,  ne  prevos  ne 
»  faceuC  défeodre  de  porter  blc,  ne  vin,  ne  autres  luarctiaudiscs  hors  de  nostre 
»  voyaume,  sans  eause  nécessaire  ;  et  quant  il  oonvendra  que  défense  en  soit 
»  léte,  nous  Toulons  qu'elle  soit  féte  communément  en  conseQde  prudiiomes 
»  sans  souspeçon  de  fraude  ne  de  bodie  (ni  de  tromperie.)  Item,  nous  voulons 
>»  que  tous  baillis,  viés  (anciens,)  vicontcs,  prevos  et  maires  soient,  aprtVs  reciue 
»  il  seront  liors  de  leur  ofllces,  par  l'espace  de  quarante  jours  ou  pa>s  où  ils  ont 
»  tenu  leur  offices,  en  leur  propres  personnes»  ou  par  procnrcor,  pour  œ  que 
»  il  auroient  MMCft  eentre  ceuls  qui  se  vourroient  pleindre  d*euli.  »  Parocst 
établissement,  dit  Joinville,  amenda  moult  le  royaume  (p.  149). 

Lorsque  S.  Louis  fut  sur  le  point  de  dc'clarer  la  serondc  croisade,  Joinville 
prétexta  une  fièvre  quarte,  pour  se  dispenser  d'aller  à  Paris,  où  tous  les  barons 
étaient  couToqués  ;  mais  le  roi  lui  ayant  mandé,  comme  nous  l'avwf  d^à  dit» 
qufl  avait  de  bons  médecins  pour  le  guérir,  Joinville  se  mit  en  marche.  U  n'y 
eut  pas  moyen  cependant  de  le  déterminer  h  reprendre  la  croix.  Ce  bon  sénéchal 
était  persuadé  qu'une  seconde  croisade  ne  réussirait  pas  mieux  que  la  pre> 
mière  ;  il  resta  donc  en  France.  Aussi,  n'ayant  point  vu  lui-même  ce  qui  se  passa  à 
Tunis,  termine-t-il  son  récit  par  ces  paroles  (p.  Iâ4)  : 

«  De  la  voie  (du  voyage)  que  il  list  à  Thunes,  ne  vretl-Je  riens  conter,  ne  dire , 
»  pour  oe  que  Je  ii'i  fu  pas  ;  la  merci  Dieu  ;  je  ne  weil  chose  dire  ne  mettre  en 
»  mon  livre,  de  quoy  je  ne  soie  certein.  Si  parlerons  de  nostre  saint  roy  sans 
»  plus,  et  dirons  ainsi,  que  aprùs  ce  que  il  fu  arrivé  à  Thunes,  dcvaut  le  chastcl 
»  de  Cartbage,  une  maladie  le  prist  du  flux  du  ventre,  dont  il  accoucha  au  lit, 
»  et  aenti  bien  que  il  devoit  par  tens  (UentAt)  trespasser  de  ceat  aiéde  à  Pautre. 
»  Lors  appelle  monseigneur  Phdippe  son  fils,  et  H  commanda  à  garder  aussi 

•  comme  par  testament,  touz  les  enseignemens  que  il  li  lessa,  qui  sont  ci-après 
I  eâcript  en  frauçois  iesquiez  enseignemens  le  ruy  escript  de  sa  sainte  uiain,  si 
»  comme  l'en  dit.  » 

SiUTcnt  tout  au  long  cet  enseignemens.  Après  quoi,  Joinirflle  reprend  ainsi 
(p.  1S6)  : 

.«Quant  le  bon  Roy  ot  enseignié  son  flis  monseigneur  Plielippe,  Tcnfermcté 
»  (la  maladie)  que  il  avoit  commença  à  croistre  forment,  et  demanda  les  sacre- 
»  meus  de  sainte  Eglise,  et  les  ot  en  sainnc pensée  et  en  droit  entendement,  ainsi 
»  comme  il  apparut  ;  car  quant  l'enlenhuiÛoit  (quand  on  lui  donnolt  l'Extrémc- 
«  onction)  et  en  disolt  les  sept  Pseaumes,  il  disoit  les  vers  d'une  part.  Et  oy 
»  conter  monseigneur  le  conte  d*Alençon  son  fils,  que  quant  il  apfNroclioit  de  la 
»  mort,  il  appela  les  Sains  pour  li  aidieret  secourre,  et  meismement  nionsei* 
»  gneur  S.  Jaque,  en  disant  l'oraison  qui  commence  :  £sto,  Domine,  c'est-à- 
>  dire»  Dieu  soit  suinte-fieur  et  garde  de  nostre  peuple.  Monseigneur  S.  Denys 
s  de  R'ance  appela  lors  en  l'aide,  en  disant  Foralson;  qui  vaut  autant  à  dire  : 
a  Sire  Dieu,  donne  nous  que  nous  puissions  despire  Taspreté  de  ce  monde,  si 
»  que  nous  ncdoutiens  nulle  adversité.  Et  oy  dire  lurs  à  monseigneur  d'Al<'nron, 

•  que  son  perereclanioit  S^"  Geneviève.  Après  se       le  saint  roy  couche  r  en  un 

•  lit  couvert  de  cendre,  et  mist  ses  mains  sur  sa  i>oitrine,  et  eu  regardant  vers 
»  le  ciel  rendit  à  nostre  Créateur  aon  esperit^  en  celle  hore  mcisnie  que  le  Fils 
»  Dieu  morut  en  la  croix.  Précieuse  chose  et  digne  est  de  plorer  le  trespassement 
9  de  oe  saint  prince,  etc  {Foyez  ci-devant,  p.  502.) 

»  Prions  à  li  que  il  \reille  prier  à  Dieu  que  il  nous  doint  cequebesolng  nous  y 
»  est  aus  ames  et  aus  cors.  Amea 

»  Je  fais  à  savoir  à  tous,  que  j'ai  céans  mis  grant  partie  des  faiz  nostre  saint 

»  roy  devem  dit,  que  je  al  ven  et  oy  Et  ces  choses  vous  ramentois-Je,  pour 

9  ce  que  cil  qui  orront  ce  livre  croient  fermement  en  ce  que  le  livre  dit  que  J'ai 
»  vraiemcut  veus  et  oyes  (p.  159). 

«  Cejut  e script  en  l'an  de  grâce  mil  CC.C  et  IX,  ou  moys  d'octovre.  * 

Tclk  est  la  manière  touchactc  c-t  naïve  dunt  Joinville  iiuit  l'histoire  de  son  roi* 
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On  ne  connaît  pas  d'historien  plus  aimable,  ni  qui  ait  plus  de  droit  à  l'estime  et 
à  la  cooliance  de  ses  lecteurs. 

•  Ce  grand  homme  Jovtt  de  la  plus  hante  considération  sons  les  deux  règnes 

aiiivans  ;  et  après  avoir  illustré  sa  Tle  par  toutes  les  qualités  des  héros,  il  mou- 
rut ver  s  Van  1318,  de  près  de  cent  ans.  11  était  d*ane  taille  extraordinaire  et 
de  la  plus  robuste  santé. 

S.  GBÉGOIRË,  ABBÉ, 

£T  ADMIMlSTEAT£Ua  DU  DIOCÈSE  D'UTRECiiT. 

Grégoire,  né  clans  le  territoire  de  Trêves,  descendait  du  sang 
royal  de  France,  par  Adèle,  son  aïeule ^  qui  était  iille  de  Dago* 
bert  II ,  roi  d'Austrasie.  Cette  pieuse  princesse  fonda ,  après  la 
mort  d'Albéric,  son  mari,  le  monastère  de  Palatiole  ou  Palz,  dans 
le  yoisinage  de  Trêves.  £lle  y  prît  Thabit,  et  en  fîit  la  première 
«bbesse.£Ùe  avak  une  sœur,  nommée  Irmîne,  qui  quitta  le  monde 
à  fon  exemple ,  et  qui  mourut  à  Tabbaye  d*Horroen  .de  TrèreSi 
dont  elle  avait  le  gouyemement. 

Grégoire,  âgé  de  quinze  ans,  étant  venu  au  monastère  de  Palz, 
son  aïeule  lui  dit  de  faire  une  lecture  aux  religieuses.  S.  Boniface, 
qui  passait  pour  aller  de  la  Frise  dans  la  Hesse  et  la  Thuringe,  J 
assista.  La  lecture  finie,  Adèle  lui  ordonna  d'expliquer  dans  la 
langue  naturelle  du  pays  lés  instructions  qu'il  venait  de  lire  en 
latin.  Il  s'en  excusa,  en  prétextant  son  incapacité.  G  est  sans  doute 
qu*il  ne  savait  point  assez  la  langue  teutoniqne.  S.  Boniface,  se 
levant^  fit  pour  lui  la  fonction  d Interprète,  et  ajouta  de  nouvelles 
instructions  fort  pathétiques,  pour  exhorter  à  la  vertu  ceux  qui 
Véooutaient.  Grégoire  en  fut  si  touché,  qu'il  résolut  sur-le-champ 
de  quitter  le  monde,  et  de  se  mettre  à  la  suite  du  saint  apôtre  de 
TAlleinagne.  Il  paraît  qu'il  n'éprouva  aucun  obstacle  de  la  part  de 
ses  proches  ou  de  ses  amis,  puisque  S.  l^onlface  l'ennueiia  avec 
lui,  se  réservant  de  lui  servir  de  maître  et  de  guide  dans  la  science 
de  la  religion.  On  croit  quil  passa  quelque  temps  dans'  le  monas- 
tère d'Orford  pour  y  achever  ses  études.  Au  nioîns  est^il  certain 
que  S.  Boniface  le  prit  fort  jeune  avec  lui,  qu'il  leut  pour  compa- 
gnon de  ses  voyages,  et  qu'il  l'aima  toujours  comme  son  fils. 

Le  disciple  se  montra  le  parfait  imitateur  de  son  maître;  il  Faida 
dans  ses  missions,  et  le  suivit  dans  ses  courses  apostoliques.  Quel- 
que temps  avant  son  martyre,  S.  Bonifisice  le  fit  abbé  d'un  monas- 
tère qu'il  venait  de  fonder  à  Utreclit.  En  j54,  ce  saint,  ainsi  qu'Eo- 
ban,  qu'il  s'était  fait  donner  pour  successeur,  répandirent  leur 
sang  pour  la  foi.  L'église  d'Utrecht  se  trouvant  sans  pasteur,  le 
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pape  Etienne  III  et  Pépin  obligèrent  (Grégoire  à  en  prendre  soin. 
C'est  pour  cela  que  quelques  auteurs'  lui  tlonneut  le  titre  d'évè- 
que;  mais  il  est  certain,  par  le  récit  de  S.  Ludger  qui  a  écrit  sa 
Vie,  qu'il  ne  fut  jamais  que  prêtre*^. 

Ses  denx  frères  ayant  été  massacrés,  les  magistrats  lui  envoyè- 
rent ceux  qui  leur  avaient  ôté  la  vie,  afin  qu'il  décidât  lui-même  du 
genre  de  leur  supplice,  selon  la  coutume  barbare  du  pajs.  Le  ser- 
viteur de  Dieu  ne  voulut  point  user  de  ce  droit<;  il  retivoya  ks 
assassins,  après,  les  avoir  assistas,  et  leur  avoir  donné  de  sages 
instructions  sur  la  manière  d'expier  le w  crime. 

L'église  d*Utrecht,  qu'il  gouverna  vîngt-deux  ans ,  devint,  par 
sa  vigilance  et  par  ses  prédications,  la  plus  llorissante  de  tout  le 
pays.  Son  amour  pour  la  mortiiication  et  la  prière,  son  luiiuilité, 
sa  douceur  et  sa  patience  dans  les  épreuves,  hii  méritèrent  le  bon*» 
heur  des  saints,  dans  la  possession  jduquel  il  entra  le  26  aoilt  y  y  6. 
Ses  reliques,  qui  se  gardaient  respectueusement  àUtrecht,fui«nt 
eiaminées  dans  deux  visites  ëpisoopales  qui  se  firent  en  142 1  et  en 
1597. 

Fajrez  la  Vie  de  S.  Grégoire,  par  S.  Ludger,  son  disciple,  évéque 
de  Munster,  ap,  MabUL  sec*  3  Ben,;  les  dissertations  et  les  remar- 
ques du  Père  Stilting,  Jet,  Sanct.  tom,  5  aug,  p,  241 J  Fleury, 
/•  44/  ^*  9)  ^*  ^>     1^  Bata^^ia  sacra ^p,  88. 

S.  YRIËZ.  ABBÉ  m  LlMOUSm. 

S.  Yriez  né  à  Limogés  vers  Tan  5i  i,  était  fils  de  Jocond  et 
de  Pélagie,  l'un  et  l'autre  recommandables  ])ar  leur  noblesse  et 
par  leur  vertu.  Il  reçut  une  éducation  chrétienne,  et  fit, de  grands 
progrès  dans  les  sciences.  Ayant  été  envoyé  à  la  cour  d'Austrasie, 
il  mérita  Testime  et  Tafifection  du  roi  Théodebert,  et  si  l'on  en 
croit  quelques  auteurs,  il  devint  chancelier  de  ce  prince.  Les 
instructions  que  lui  donna  S.  Nicèce,  évéque  de  Trêves,  sur  la 
vanité  des  grandeurs  humaines,  le  touchèrent  si  vivement,  qu'il 
abandonna  la  cour  pour  mener  une  vie  retirée  et  pénitente. 

Son  père  et  son  frère  étant  morts,  il  revint  à  Limoges  pour  con- 
soler sa  mère.  Mais  il  ne  changea  rien  au  plan  de  vie  qu'il  s'était 
tracé.  Quelque  temps  après,  il  fonda  le  monastère  d'Atane  en 

'  Bekn,  Heda,  Snoîus,  Baronius  et  Molan.      le  P.  ADtoinePagi,  Oit,  inJntial» 

*  rayez  Mabillon,  les  Bollandistc?,  et  Baron. 

^  On  le  Qoainic  encore  S.  Yrier,  S.  Ercie.  On  l'appelle  en  latin  Aredius  et 
Andius, 
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Limosin,  et  en  fut  le  premier  abbé.  Les  premiers  religieux  qu'il 
eut  sous  sa  conduite  étaient  de  sa  propre  famille.  La  règle  qu'il 
leur  donna  fut  composée  des  Institutions  de  Gassien ,  de  celles 
de  S.  Basile  et  des  maximes  des  anciens  Pères.  U  laissa  le  soin  de 
pourvoir  aux  dirers  besoins  du  monastère^  à  une  sainte  femme  que 
l'on  croit  avoir  été  sa  mère. 

Yriez  fit  son  testament  qu'il  renouvela  quelque  temps  avant  sa 
mort,  n  fut  enlevé  de  ce  monde  par  une  d jssenterie,  vers  l'an  691 . 
Les  miracles  opérés  à  son  tombeau  attestèrent  sa  sainteté.  L'ab- 
baye (l'Atane,  qui  depuis  prit  son  nom,  a  été  changée  en  une  col- 
légiale de  chanoines  séculiers.  La  fête  de  S.  Yriez  est  marquée  au 
a5  d'août. 

V oyez  deux  Vies  du  saint,  publiées  par  Mabillon,  AcU  SS,  OrtL 
S,  Bened,  t,  et  Analect,  4;  et  surtout  S,  Grégoire  de  Tours, 
Hist.  Lio\Lde  Ghr,  MarL  Lde  GL  Conf*  etLde  Mirae.  S.  Mar- 
tini ;  Baillet|  sous  le  a5  d'août. 


S'*"  UUXÉGONDË9  ' 

R£UGI£US£  DE  HOAIBUÈRES  EN  VERMANDOIS 

S*®  HuNÉGONDE,  issue  d'uue  famille  noble  du  Vermandois,  fut 
tenue  sur  les  fonts  de  baptême  par  S.  Eloi,  évêque  de  Noyon. 
Après  la  mort  de  ce  saint  évêque,  qui  la  soutenait  dans  la  pieuse 
résolution  qu'elle  avait  prise  de  rester  vierge  toute  sa  vie,  ses  pa- 
rens  voulurent  qu'elle  s'engageât  dans  l'état  du  mariage.  Sachant 
qu'£udalde,  qu'on  lui  proposait  pour  époux,  avait  de  la  piété,  elle 
obtint  de  lui  qu'ils  feraient  un  pèlerinage  à  Rome  avant  la  célébra- 
tion de  leurs  noces.  Mais  lorsqu'elle  fut  arrivée  dans  cette  ville^ 
elle  reçut  le  voile  des  mains  du  pape  Vitalien.  Eudalde,  irrité 
d'une  telle  conduite,  repartit  pour  la  France.  Pour  la  sainte,  elle 
passa  quelque  temps  à  Home  dans  la  pratique  des  plus  grandes 
mortifications.  Elle  revint  ensuite  dans  le  Vermandois,  et  alla  s'en- 
fermer dans  le  monastère  de  Homblières,  situé  à  une  lieue  de  la 
ville  de  Saint-Quentin.  Ëudalde^  rempli  d'admiration  pour  les  ver- 
tus d'Hunégonde,  se  dévoua  au  service  de  l'élise  de  Homblières. 
Il  laissa  même  tout  son  bien  au  monastère.  Il  se  chargea  des  af- 
feires  que  les  religieuses  avaient  au  dehors ,  et  fut  comme  leur 
procureur.  Âpres  sa  mort,  on  l'enterra  dans  le  monastère. 

Hunégbnde  était  en  prières  lorsqu'elle  fut  attaquée  de  la  mais* 
die  dont  elle  mourut*  Se  sentant  proche  de  sa  dernière  heure,  elle 
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»e  fit  administrer  rextrême-onction  et  le  saint  viatique.  Elle  expira 
sur  la  cendre,  le  25  août,  vers  l'an  690.  Son  corps  fut  levé  de  terre 
le  6  octobre  946.  Il  s'est  fait  plusieurs  translations  de  ses  reliques. 
L'abbaye  de  Homblières  fut  donnée  depuis  aux  Bénédictins. 

Voyez  la  Vie  de  la  sainte,  par  Dernier,  premier  abbé  de  Hom- 
blières, a^ec  les  remarques,  de  Mabillon,  sec*  2  Ben.  BailleCiCtc. 

I 


S  '  £BB£,  ABBËSSE  EN  ANGLETERRE. 

S**  Ebbe,  communément  appelée  parles  Anglais  S^^'  Tabbs^  était 
sœur  de  S.  Oswald  et  d'Oswi,  rois  des  Northurabres.  Assistée  des 
pieuses  libéralités  du  second  de  ces  princes,  elle  fonda  un  monas> 
tère  sur  la  Darwent^dans  le  diocèse  de  Durham,  lequel  fut  depuis 
connu  sous  le  nom  d*£bchester.  Elle  en  fonda  encore  un  double 
pour  des  hommes  et  pour  des  femmes,  à  Goldingfaam,  dans  des 
marais»  au-dessous  de  BerwicL  Elle  gouTema  cette  dernière  mai- 
son jusqu'à  sa  bienheureuse  mort,  arrivée  en 

yoyez  Bède,  /.  4»  e.  19,  a5{  et  Harpsfield. 


S.  SEVERE, 

« 

FONDATEUR  ET  ABBÉ  DU  MONASTÈRE  D*A6DE. 
GINQiriBMB  dlBCLB. 

S.  Sétbbb,  issu  d'une  noble  famille  des  Gaules,  s  embarqua  sur 
un  vaisseau  sans  autre  dessein  que  d  ail^  où  la  ProvidenUte  le 
condair^t*  Il  aborda  près  d*Agde  et  fut  reçu  avec  bonté  par  tié- 
ticus,  évdque  de  celte  ville.  Ce  prélat  en  conçut  la  plus  haute  idée 
«t  lui  fit  de  grandes  aumônes  que  Sévère  remit  aussitôt  aun 
autres  pauvres,  ne  se  réservant  que  le  stricte  nécessaire.  Il  cons- 
truisit hors  de  la  ville  une  petite  cabane  dans  laquelle  il  vécut 
pendant  quelque* temps,  menant  une  vie  fort  austère,  couchant 
sur  la  dure  et  revêtu  d'un  rude  cilice.  Bientôt  des  disciples  vinrent 
se  ranger  sons  sa  conduite  et  on  lui  construisit  un  monastère  près 
de  la  cathédrale  d'Agde,  dans  lequel  Sévère  gouverna  jusqu*û 
trois  cents  religieux  auxquels  il  servit  de  père  et  de  modèle.  Jl 
est  honoré  le  a5  août  à  Aries.  Sa  Vie  a  été  écrite  quelque. temps 
après  sa  mort. 

Vojez  Fita  Severiapud  Mùbih 

TOME  VI.  16 


Digitized  by  Google 


XARTTROL06B.    [2S  aoAt.l 

S.  MARTIEI», 

PREMIER  ABBÉ  DU  MONASTÈRE  DE  SAINT-EUSÈBE  D'APT. 

NEUVIÈME  SIÈCLE. 

S.  Martien  distingua  son  zèle  par  la  fondation  d'un  monastère 
qu*il  établît  à  Apt  en  l'honneur  de  S.  Eusèbe.  On  ignore  Tépoque 
précise  de  cette  fondation  qu'on  place  avec  assez  de  vraisemblance 
sur  la  fin  du  neuvième  siècle  avant  les  derniers  ravages  que  cau- 
sèrent les  Sarrasins.  Ce  monastère  fut  rétabli  plus  tard  vers  Tan 
loip  par  quelques  seigneurs  du  pays,  ayant  été  abandonné  par 
^. suite  du  dérangement  dans  le^ei  étaient  totiibées  plusieurs  ab- 
bayeSé  Martien  mërita  pur  ses  austérités  et  la  sainteté  de  sa  yle 
.d'être  Compté  au  nombre  des  bienheureux.  Ses  teliques  furent 
conservées  dans  la  cathédrale  d'Apt,  oà  il  est  honoré  le  aS.aoftt. 
On  lit  son  nom  dans  plusieurs  martyrologes.  Son  tombeau  était 
célèbre  par  des  miracles* 

F'oyez  VHist.  de  l'Egl.  gall.  t.  g^p.  iS^. 


MARTYROLOGE. 

A  Paris,  S.  Louis,  conibsseitf,  roi  des  Français,  illustre  par  la  sali:- 
te^  de  sa  ^e  et  la  gloire  de  ses  miracles. 

A  Rome,  S»  Eusèbe^  8.  Pôntien«  S.  Vincent,  et  S.  Pérégrin,  martyrs, 
qui,  ious  Tempereur  Commode,  flirent  d'abord  mis  sur  le  chevalet, 
tourmentés  dans  des  entraves,  et  à  la  fin  frappés  de  coups  de  bAtOD, 
ayant  des  flammes  de  feu  allumées  à  leurs  côtés;  et  comnie  ils  persé- 
véraient très-fidèlemenl  à  louer  Jésus-Christ,  ils  furent  meurtris  (K* 
coups  de  cordes  garnies  de  plomb,  jusqu'à  ce  qu'ils  rendissent  Tespril, 

A  Rome  encore,  S.  Genès,  martyr,  qui  fut  d'abord  comédien  pen- 
dant qu'il  était  pâïen.  Comme,  en  présence  dte  Tempereur  Dioclétien, 
il  se  moquait  sur  le  théâtre  des  mystères  des  €hi'ë(îeils«  il  fut  loui- 
à-coup  converti  par  une  inspiration  de  Dieu,  et  fut  baptisé.  Ayant 
bientôt  été  trèfs-CHielledient  battu  de  coups  de  bâton,  par  Tordre  de 
Fempereur,  et  ensuite  mis  sur  le  chevalet,  déchiré  pendant  longi^lerops 
avec  les  ongles  de  fer,  et  brûlé  a\ec  des  flambeaux,  comme  il  persé- 
vérait dans  la  foi  de  Jésus-Christ,  disant  :  «  11  n'y  a  point  d'autre  roi 
w  que  Jésus-Christ;  quand  vous  me  feriez  mille  fois  mourir  pour  lui. 
»  vous  ne  pourriez  me  l'olcr  de  la  bouche  ni  du  cœur;  »  il  obtint  la 
palme  du  martyre  en  aj-ant  la  tète  tranchée. 

A  Talque  en  Espagne,  S.  Gérome,  évoque,  qui,  prêchant  FEvangilc 
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«n  cette  proviace,  au  temps  des  apèlres»  mourut  eo  piisoD  après  bien 

des  travaux. 

A  Arles  en  France,  S.  Gêniez  (Genès),  qui,  remplissant  les  fonctions 
de  greffier,  et  ne  voulant  pas  enregistrer  les  édils  impies,  qui  prescri- 
vaient de  punir  les  Chrétiens;  qui  même,  jetant  publiquement  soa 
registre  et  s'avouam  Ctirélien,  fat  pris  et  décapite,  et  reçut  l'I^ooneur 
dhi  martyre,  baptisé  dans  son  propre  saiig. 

En  Syrie,  S.  Julien,  martyr. 

A  Tarragone,  S.  Magin,  martyr. 

A  Constantinople,  S.  Menne,  érèque. 

A  Utrecht,  S.  Grégoire,  évêquc. 

A  Naples,  S^*  Patricie,  vierge. 

« 

Saintâ  di  FnmcA. 

A  A|;de,  S.  Sévère,  abbé, 

A  Limoges,  S.  Tries,  abbé. 

A  Apt,  S.  Uarcien,  abbé. 

An  Bonrdien  en  Berri,    Romaiae,  confesseur. 

£m  ^rîgord,  S.  Babier,  confesseur. 

Autres, 

A  Lèche,  dans  la  terre  d'Olrante,  S.  Gioste,  évêque  et  martyr. 
A  Rome,  martyre  de  S.  Némèse,  diacre,  et  de  S*'  Luciile  sa  tille. 
Ce  même  jour,  le  natalice  de  S.  Félix  de  Pistoie,  prêtre. 
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S.  ZÉPUIRIN,  PAPE^  MARTYR. 

FlayeA  Tillemont;  Ant.  Saudini,  Vit.  Pont.  Rnni.  ex  antiquîs  MoDUin.  ,4nastase^ 

avec  les  notes  de  BiauclU  et  de  Muratori. 

Lxy  219. 

S.  ZÉPHiBiif,  Romain  de  naissance,  succéda  au  pape  Victor  en 
202,  c'est-à-tlire  dans  1  année  où  Sévère  alluma  le  feu  de  la  cin- 
quième persécution".  11  fut  l'appui  et  le  consolateur  des  fidèles, 
et  la  charité  lui  fit  ressentir  ce  que  souffraient  tous  les  confesseurs. 
Il  est  vrai  que  les  triomphes  des  martyrs  étaient  pour  lui  un  sujet 
de  joie;  mais  son  cœtir  reçut  des  plaies  bien  profondes  de  la 
chute  des  apostats  et  des  hérétiques»  La  douleur  que  lui  ôausait 
Taveuglement  de  ces  derniers  ne  cessa  point  lorsque  la  paix  eut 
été  tendue  à  FEglise^ 

Les  principaux  hérétiques  qui  dogmatisèrent  alors,  furent 
Marcion,  Praxëas,  Valentin  et  les  Montanistes.  Zéphirin  rem- 
porta la  victoire  sur  tous,  au  rapport  de  S.  Optât  Mais  rien  ne 
l'afïljgea  plus  que  la  chute  de  Tertullien,  que  l'on  attribue  en 
partie  à  Torgueil,  et  en  partie  à  Proclus  et  Proculus.  Celui-ci  était 
un  Montaniste  éloquent  dont  Tertullien  devint  le  panégyriste  ou* 
tré,  lorsqu'il  eut  embrassé  la  même  secte.  Il  fut  confondu  à  Rome 
dans  une  conférence  qu*il  eut  avec  Gaîus,  savant  prêtre  de  1  église 
de  cette  ville,  que  S.  Zéphirin  sacra  depuis  évêque  régionnaire. 
Eusèbe,S.  Jérôme  et* Photius  donnent  de  grands  éloo^es  au  dia- 
logue de  Caïus  avec  Proculus.  aui  n'est  point  parvenu  jusquà 
nous.  On  lit  encore  dans  Photius  que  Caïus  avait  aussi  com- 
posé un  traité  contre  Artémon,  qui  enseignait  que  Jésus-Christ 
était  un  pur  homme,  et  plusieurs  autres  savans  ouvrages  dans 
lesquels  Èusèbe  puisa  ce  qu  il  rapporte  de  la  pénitence  de  Na- 
talis*. 

Natalis  vivait  à  Rome ,  et  avait  souffert  diverses  tortures  pour 
la  foi  ;  mais  ensuite  il  s'était  laissé  séduire  par  Asclépiodote  et 
Théodote  le  Banquier,  l'un  et  Tautre  disciples  de  Théodote  le 

*  Dodwd  a  avancé  qae  cette  persécution  ne  dura  que  deux  ans  ;  mais  Rai« 

narf,  Bcrli,  etc.  ont  prouvé,  par  Tautorilé  de  Sulpirc-Sévère  et  de  plusieurs  an- 
tres auteurs,  qu'elle  conlinua  jusqu'à  la  mort  de  Sévère,  arrivée  en  211. 

^  La  paix  que  Caracalla  rendit  à  l'Eglise  ne  tut  troublée  ni  par  Macrïn,  qui, 
en  917tnt  assassiner  Caracalla  dans  la  Mésopotamie,  ni  par  rinflune  Héliogabale, 
meurtrier  et  succcssear  de  Macrîn,  U^iufl  ré^na  jusqu  à  l'an  72i, 

'  r.  f  de  Schismaie,  /t.  9  ;  et  de  L'Au-    *  L.  â&ç,  2S. 

be>piue,  not,  'àiff. 
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CoiToyeur,  que  le  pape  Victor  avait  excommunié  à  cause  de  son 
héréaie;  elle  était  la  même  que  celle  d'Ëbion ,  et  consistait  à  en* 
•seigner  que  Jésus-Ghiiit  était  un  pur  homme,  quoique  prophète. 
Ces  deux  hérésiaTqttes  ordonnèrent  Natalis  érèque  dé  leur  secte , 
et  s'engagèrent  à  lui  fournir  tous  les  mois  un  revenu  de  cent  cin- 
quante deniers  d'argent.  Mais  Dieu  eut  pitié  de  celui  qui  avait 
confessé  son  nom;  il  l'avertit  par  plusieurs  visions  d'abandonner 
le  parti  des  liérétiques,  dans  lequel  il  ne  restait  que  par  intérêt«ct 
par  vanité.  Enfin  Natalis  fut  fouetté  par  un  ange  pendant  toute' 
une  nuit.  Le  lendemain  il  alla  se  jeter  aux  pieds  de  Zéphirin, 
fondant  en  larmes,  et  revêtu  d'un  habit  de  pénitence  ;  il  se  pros- 
terna aussi  devant  l'assemblée  des  fid^es,  et  y  donna  de  si  grandes 
marques  de  repentir,  que  tous  en  furent  sii^ulièrement  touchés. 
S.  Zéphirin  cependant  ne  le  rétablit  qu'avec  beaucoup  de  peine 
dans  la  communion  de  l'Eglise,  quoiqu'il  demandât  cette  grftce 
avec  les  plus  vives  instances ,  et  qu'il  montrât  les  traces  des  coups 
qu'il  avait  reçus.  Enfin  la  douleur  extraordinaire  qu'il  témoignait 
de  sa  faute  le  fit  exempter  des  peines  canoniques,  qui  étaient  alors 
•très-longues  et  très-rigoureuses. 

Nous  apprenons  d'£usèbe  que  S.  Zéphirin  montra  son  zèle  avec 
tant  de  vigueur  contre  les  blasphèmes  des  hérétiques  séducteurs 
de  Natalis,  que  ceux-ci  le  traitèrent  de  la  nmnière  la  plus  outra- 
geuse;  mais  ce  fut  une  gloire  pour  lui  de  s'entendre  donner  lê 
titre  de  principal  défenseur  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Il  mou- 
rut en  219,  après  avoir  occupé  le  siège  pontifical  pendant  dix-sept 
ans.  11  fut  enterré  dans  son  propre  cimetière  (compris  dans  celui 
de  Calixte  ),  le  26  août,  jour  auquel  il  est  nommé  dans  la  plupart 
des  Martyrologes.  Ceux  deVandelbert  et  de  Raban,  ainsi  que  celui 
qui  a  été  publié  par  Florentinus,  sous  le  nom  de  S.  Jérôme,  mar- 
quent sa  féte  au  ao  de  décembre,  sans  doute  h  cause  de  quelque 
translation  de  ses  reliques^  ou  parce  que  ce  fut  le  jour  de  son  or- 
^mdiôn  'r  11  mérita  le  titre  de  martyr  que  lui  donnent  quelques 
martyrologistesyà  cause  des  soufifrances  auxquelles  il  fût  exposé 
pendant  là  persécution.  On  ne  sait  rien  de  hien  certain  sur  le 
genre 


de  sa  mort. 


Nous  voyons,  surtout  dans  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, une  suite  de  pasteurs  zélés  à  maintenir  le  dépôt  de  la  foi ,  à 
^eillèr  sur  la  pureté  de  la  morale  et  à  conserver  la  sainteté  de  1^ 
disdplinél  Qu'ils  eurent  de  combats  à  soutenir!  De  quelle  cons* 
tance  et  de  quelle  fermeté  n'éuren^iIs  pas  Besoin  pour  réstsier 

*  yore»  Berti,  tu  sec.  3,  Diss,.if  I.  a,  p.  15S* 
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au  paganisme,  aux  hérésies  et  à  la  corruption  du  monde!  C'est 
par  leurs  travaux  que  nous  jouissons  des  plus  précieux  avantages 
de  la  grâce.  Nous  devons  donc  à  Dieu  un  tribut  de  louanges  pour 
cette  miséricorde  dont  U  a  donné  de»  marques  ai  éclatantes  à  éotk 
Eglise.  Nous  deTons  encore  lui  recommander  nos  propres  œuvres, 
le  prier  d'eaalter  la  glmre  de  son  saini  non  par  k  propagation  de 
la  foi  sur  la  tem,  de  susciter  dans  son  Eglise  des  modèles  de 
▼erttt,  des  pasteurs  ammés  de  son  esprit,  un  peuple  disposé  k 
captiver  son  entendement  sous  Tautorité  de  la  rélération,  et  à 
soumettre  son  cœur  au  joug  aimable  de  la  loi  divine,  un  peuple 
saisi  d'horreur  pour  les  nouveautés  profanes  en  matière  de  doc- 
trine» et  aguerri  contre  les  assauts  et  les  artiâoes  de  la  tx>nrap- 
tion» 

Jésus-Christ,  pour  manifester  le  pouvoir  de  sa  grâce  et  Té^ 
tendue  de  sa  miséricorde,  appela  un  publicain  à  l'apostolat,  et 
honora  Genès  de  la  gloire  du  martyre,  après  l'avoir  tiré  dtt 
théâtre,  cette  école  du  vice,  que  tous  les  Pères  de  i'£glise  ont 
anathématiséei  que  tous  les  pasteurs  télés  ont  proscrite,  et  que 
détestent  tous  ceux  qui  sost  jalou&de  ooaserfer  le  trésor  de  leur 
innocence» 

L'empereur  iKodétien  étant  yenu  à  Rome  ^  on  Vj  roçvt  airee  la 

fins  grande  magnificence.  Entre  les  £tees  qu'on  kn  domia  pour 
amuser,  on  n'oublia  point  les  divertissemens  du  théâtre.  Dans 

une  comédie  que  l'on  jouait  en  sa  présence,  un  des  acteurs, 
nommé  Genès,  s'avisa  de  représenter  d'une  manière  bouffonne  les 
cérémonies  du  baptême.  Son  but  était  de  faire  rire  les  spectateurs 
qui  méprisaient  et  tournaient  en  ridicule  la  religion  chréùenne 
avec  ses  mystères.  Il  savait  d  ailleurs  qudque  chose  de  nos  iks^ 
eit  il  en  avait  été  instruit  par  des  personnes  de  ses  amis  qnî  pro» 
{essaient  )e  christianisme. 

S*étant  donc  couché  sur  le  théâtre,  il  feignit  d'être  malade ,  et 
s'écria  :  «  Ah!  mes  amis,  je  sens  sur  moi  un  poids  accablant,  et  je 
•voudrais  bien  en  être  délivré. — Que  ferons-nous,  lui  répondirent 
»ses  camarades,  pour  t^ôter  ce  poids  ?  Veux-tu  qu'on  te  passe  au 
»  rabot  pour  te  rendre  plus  léger  ?• —  Que  vous  avez  peu  d'intelli- 
»  gence  !  dit  Genès.  Je  suis  résolu  de  mourir  chrétien ,  afin  que 
^Dieu  me  reçoive  dans  son  royaume,  comme  ceux  qui,  pour  as- 
»surer  leur  salut,  ont  renoneé  à  Tidolàtrie  et  à  la  superstition.» 
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Alors  on  |ippda  deux  acteuvs,  dont  Tun  représentait  un  prt^trei 
et  lautre  vu ennciste.  S^étaatnâs  ftu<iievet  du  pTétendu inala()e , 
ilfl  lui  dmnt  :  «Poutqiim,  mon  ffls,  nom  MtÊB-ffm  Tenir?» 
Genèsy  ae  sentant  tout*à*eoup  «liangé  par  une  inspiration  inté- 
fienm,  répondit,  non  plue  par  jeu ,  mais  sMenseuMnt  :  «Parce 
.  i>q«e  je  désire  reee^oir  h  grAcede  l^us-Oirist,  et  être  régénéré, 
»  afin  de  pouvoir  être  délivré  de  mes  péchés.  >♦  On  fait  la  cérémonie 
du  baptême,  et  Ton  revêt  Genès  d'un  habit  blanc,  mais  toujours 
en  jouant  de  la  part  des  acteurs  qui  contrefaisaient  les  ministres 
de  r£glise.  P*aiitre^  acteurs,  habillés  en  soldats,  se  saisissent  de 
Genès,  et  le  présentent  à  IVmpereur  pour  être  interrogé  de  la 
Blâme  manièrie4|oe  Ifs -Chrétiens.  On  avait eni  jusque  là  que  c'était 
mi  jen.  Mais  an  ne  caida  pas  4  oonnattre  les  Téritables  aentimens 
de  Genès. 

S'étant  adressé  à  l'assemblée,  il  parla  ainsi  :  «  Seigneur,  et  tous 
»  tous  qui  êtes  ici  présens,  officiers  de  rarniée,  philosophes,  sé- 
»»  nateurs,  citoyens,  écoutez  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Jamais  je  n'en- 
»  tendais  prononcer  le  nom  de  chrétien  sans  être  saisi  d'horreur, 
»  Je  détestais  même  ceux  de  mes  parens  qui  professaient  cette  re- 

•  ligion.  Je  me  suis  instruit  des  mystères  et  des  rits  du  christia- 
»  nisme  ^  uniquement  pour  m*en  moquer  et  pour  les  foire  mépriser 
»  aux  autres.  Mais  aussitôt  que  Teau  a  eu  lavé  mon  corps,  et  que 
«j'ai  eu  répondu  sincèrement  que  je  croyab  les  articles  sur  les- 
»4pids  en  «n^ÎRlerrogeéit ,  j  ai  th  au-dessus  de  ma  tête  une  troupe 
»  d'anges  éclatans  de  lumière ,  qui  lisaient  dans  un  livre  tous  les 

•  péchés  que  j'ai  commis  dans  l'enfance;  puis,  ayant  plongé  ce 

•  livre  dans  Te^u  où  j'étais  encore,  ils  me  l'ont  montré  plus  blanc 

•  que  ia  neige,  et  sans  «ucune  trace  d'écriture.  Vous  donc,  puis- 
«sant  enij^eFeur,  vous  Romains  qui  m'écoutez,  tous  tous  qui 
»aipec  -teumé  en  dérision  les  raj^ères  du  christianisme,  croyea 

•  errao  -moi  qve  JésusXjhrist  est  le  vrai  Dieu^  qu^l 

a^a^^Mté,  -et  que  cVst  par  lui  que  tous  pouTCZ  obtenir  ie  paidon  . 
»  de  Tos  péchés*.  • 

Dioclétien,  furieux  <le  ce  discours,  lui  fit  souflHrune  cruéHe 
fustigation;  après  quoi,  il  le  remit  entre  les  mains  de  Plaulien, 
préfet  du  Prétoire,  afin  qu'il  \e  forçât  de  sacrifier.  Genès,  ayant 
été  étendu  sur  le  chevalet,  eut  les  côtés  déchirés  avec  les  ongles 
de  ^tff  et  ihrûlés  aTCC  les  torches  ardentes.  Il  montrait  pendant 
tcïrture  une  patience  admirable,  et  répétait  sans  oe^sf)  ioefi 
ipanalfts  :  «il  4â'y<a  poÂntd'autre  Seigneur  du  monde  que  cclui.q^e 

"  Le  haptôme  dont  il  s'agit  n'était  point  un  sacreni'Mir,  faute  d'une  inteutiop 
acrieuse  de  faire  ce  c^uc  fait  l'Eglise.  11  fut  supplée  dans  Gcnèâ  par  le  dcâir  Ai> 
Gonipagnd  d'une  vraie  coDtrilion>.  ainsi  que  par  le  martyre. 


s*  6B1IBS  D*AaLES^  MAftTYB.    [16  «OM.] 

*  j'ai  eu  le  bonheur  de  voir.  C'est  tui  que  j'adore  et  que  je  sers; 
^•je  lui  serai  inviolablement  attaché,  dussé-je  souffrir  mille  morts. 
.  *  Il  n'y  a  point  de  toiirmeus  qui  puissent  arracher  Jésus-Christ 
»  de  mon  cœur,  ou  empêcher  ma  bouche  de  louer  son  saint  nom. 
»  Toute  ma  douleur  est  de  l'avoir  outragé  par  tant  .de  crimes  |  et 
»  de  lavoir  connu  si  tard.  »  Le  juge,  désespérant  de  vaincre  sa  cons- 
tance, le  condamna  à  perdre  la  tète.  On  lit  son  nom  dans  les  an- 
ciens calendriers  de  Rome  et  de  Gartliage.  Les  uns  mettent  son 
martyre  en  286 ,  et  les  autres  en  3o3  ^. 

V oyez  ses  Actes  sincères  dans  Ruinart,  p,  &83^  et  Orsi,  ^.3, 
p.  467. 

On  lit  dans  la  Chronique  d'Alexandrie,  que  Gélasin,  comédien 
à  Héliopolis  en  Phénicie,  se  ht  haptiser  sur  le  théâtre,  en  dérision 
de  nos  mystères;  mais  qu'il  ne  fut  pas  plus  tôt  «orti  du  bain  chaud 
dans  lequel  on  Tavait  mis,  qu'il  professa  hautement  le  christia- 
.  nîsme.  Le  peuple  se  jeta  sur  lui,  et  le  lapida  en  297.  Tbéodoret 
£3iit  allusion  à  ces  exemples,  lorsqu'il  dit  ^  que  quelques  personnes 
du  thâitre  passèrent  du  culte  des  démons  au  rang  des  mardis. 

&  G£N£S  D^ARLËS^  MARTYR. 

&  Genès  d'Arles  exerçait  dans  cette  ville  les  fonctions  de  gref- 
^  fier  public.  11  n  était  encore  que  catéchumène,  lorsque  Maximien- 
Hercule  y  arriva.  Ayant  été  chargé  de  transcrire  un  édit  qui  01^ 
donnait  de  persécuter  les  Chrétiens,  il  ne  voulut  point  coneourir 
à  une  injustice  si  criante.  Il  s'enfuit  secrètement  de  la  ville,  dans 
le  dessein  de  se  cacher.  On  fit  pour  le  découvrir  les  plus  exactes 
perquisitions;  et  à  la  fin  on  se  saisit  de  sa  personne.  Il  fut  décapité 
sur  les  hords  du  Rhône  vers  le  commencement  du  quatrième  siè- 
cle. S. Prudence  ^,  S.  Grégoire  de  Tours,  S.  Eucher  ^  et  les  anciens 
martyrologistes,  l'appellent  la  gloire  de  la  wUe  d* Arles,  Il  est  pa- 
tron titulaire  de  Féglise  de  Lodève. 

o  T\iiînart,  /).  /,s:5,  et  Tillcmont,  t.  4,/>.  C94,  ont  suivi  le  premier  sentiment. 
IHodc'tien,  dit  Tiikniont,  ajaiit  vaincu  Carm,  qui  fut  assassiné  près  de  Murga, 
en  286,  associa  MaxHoien-Hercale  à  l'empire»  le  l"'  avril  286.  De  Nioonéiiey  où 
il  était  alors,  W  (H,  nvrc  tuute  Tn  pompe  de  la  majesté  impériale,  un  voyage  à 
AoDie,  où  ii  pn  ait  qu'il  y  eut  une  iiersécntion  violente  vers  le  mois  de  juillet. 

Selon  FIcurv  S.  Genès  fut  martyrisé  en  303,  lorsque  Diodétien  alla  i  Boue 
célébrer  la  Tin  r  ii-me  année  do  rè^jne  do  Mnxiinicn  Hercule,  qui  comm  nçait  au 
mois  de  novembre  en  303^  Les  deux  empereurs  triomphèrent  alors  coi^ointemCDt 
des  Perses.  Quelque  temps  après  Dioctétien  retourna  en  Orient. 

'  D9  uramd.  firme,  affect.serm,  8,  ^  roytx  l'hemélie  dnqnantièiac  parmi 
de  Mart,  t,  4,  p.  60S.  celles  qui  portent  le  nom  d^Ensèbe  d'B» 

■  Hymn,  7,     36.  mèae» 
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/'oiiex  les  Actes  de  S.  Qf  nés  dftns  Rvinarty  et  à  k  fin  des  éphre» 
de  S.  PsaKn,  avec  les  auteurs  cités  ci-dessus.  ' 

S.  ËULALIUS^  ÉVÉQUE  DE  NEVERS. 

SIXIÈME  SIÈCLE. 

* 

EvLAuiTs  est  compté  pour  le  quatrième  ^èque  de  Nerers  et 
mérita  par  ses  vertus  d*ècre  mis  au  nombre  des  saints*  Il  devint 

l'objet  d*un  miracle  opère  en  sa  faveur  par  S.  Séverin,  abbé  du 
monastère  d'Agaune.  Ce  bienheureux  abbé  se  rendait  à  Paris,  où 
il  avait  été  appelé  par  le  roi  Clovis,  qu'il  guérit  d'une  maladie  con- 
tre laquelle  avaient  échoué  jusqu'alors  les  remèdes  des  médecins  : 
nais  avant  de  venir  à  PariS|  Séverin  s'était  arrêté  à  Nevers,  où  il 
trouva  révéque  Eulalius  eouché  depuis  un  an  dans  son  lit,  sans 
pouvoir  faire  usage  de  ses  membres,  et  privé  en  même  temps 
de  la  parole  et  de  l'ouie*  Le  saint  abbé  adressa  à  Dieu  une  fer- 
vente prière  et  lui  demanda  la  guérison  de  ce  prélat  si  nécessaire 
à  son  peuple  désolé.  Le  Seigneur  accorda  à  l'instant  même  la 
demande  de  Séverin  :  Eulalius  se  leva  sur-le-champ  et  célébra  la 
messe  au  milieu  d'un  concours  iinniense  de  peuple,  bénissant  Dieu 
de  cette  guérison  aussi  subite  qu'inespérée.  Ce  prélat  a  été  cons- 
tamment honoré  dans  son  église  le  a6  août.  Ses  Actes  ont  été 
perdus. 

f^oyez  GataL  desévéques  de  Nevers,  èt  Fùa  Severeni  apud  BoiL 
nfeb. 


MARTYROLOGE. 

A  RoMB,  s.  Zëphirin,  pape  et  martyr. 

Dans  la  même  ville,  S.  Irénëe  et  S.  Abonde,  martyrs,  qui,  pour  avoir^ 
tu  temps  de  la  persécution  deValérien,  retiré  le  corps  de  S**  Con- 
corde d\m  cloaque  où  il  avait  été  jeté,  furent  jetés  dans  le  même 
cloaque.  Le  prélre  Justin  en  retira  leurs  corpsi  qui  furent  iohumés 
daDs  une  crypte,  auprès  de  S.  Laurent. 

AVintimilie,  ville  de  Ligurie,  S.  Second,  martyr,  homme  distingué, 
et  TuD  des  chefs  de  la  légion  Thébéenne. 

A  Bergame,  dans  la  Gaule  Cisalpine,  S.  Alexandre,  martyr,  apparte- 
nant à  la  même  légion,  et  qui,  confessant  avec  nne  grande  constance 
le  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  acheva  son  martyre  en  ayant 
h  tète  tranchée. 
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Au  pays  des  Marses,  S.  SimpUce  et  ses  fils  S.  Constance  et  S.  Viclo* 
rien,  qui,  ayant  d'abord  été  diversement  tourmentes  sous  l'empereur 
Antonio,  remportèrent  la  couronne  du  inartjrre  sous  les  coups  de  li 
hache. 

A  Nicomédie,  martyre  de  S.  Adrien,  fils  de  l'empereur  Probus,  qui, 
reprochant  à  Lëzin  (Licinius)  la  persécution  qu*il  avait  suscitée  cqo- 
tre  les  ChréMefit,  M  mit  à  mort  p«r  son  jordre.  Domice,  évéque  de 
Bynance,  son  oncle  paternel,  enterra  son  corps  k  Argyropolis. 

En  Espagne,  S.  Victor,  qui  reçut  sa.çouronne  étant  tué  par  les 
Haures  pour  la  foi  de  Jésus-Christ. 
'    A  Capoue,  S.  RuQd,  évéque  et  conCegaaiir. 
.    A  Pistoie,  S.  Félix,  prêtre  et  confesseur. 

A  Lima,  au  royaume  du  Pérou,  S**'  Rose  de  Saintc*Marie,  viei^ 4tt 
tiers-ordre  de  Saiut-Dominique. 

Saints  de  France. 

X  MUen«â.  Gelai3,  évéqacu 
.   A  Never8,S..£ulade,  ëvdque. 

A  Auxerre,  clécès  de  S.  Eleuthère,  évéque. 

Au  Mans,      Ténesliflie,  vierge,  première  reUgieme  de  l  Abbagfe 

Chez  les  Grecs,  S.  Ibistion,  confesseur. 

£a  Xhébaïde,  S*  Titbpè»,  second  supérieur  des  jreligîettx  de  $«îd|> 

Pacome. 

.4  Cambridge  eu  Angleterre,  S**  Paoduine,  vierge. 
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fffe'  lie  M  Pîe^  divisée  en  deux  livres^  Fum  par  (^pnen,  depuis  évéque  de  Tûth- 
km,  et  par  Firmin  et  Ftvence,  qui  farettt  aussi  tous  deux  élevés  à  i'épiscopat , 
l'autre  par  le  prêtre  Mfessien  et  par  le  diacre  Etienne.  Tous  ces  auteurs 
avaient  été  disciples  de  S.  Césaire,  et  témoins  oculaires  de  tout  ce  qu'ils  ra- 
mutent  de  set  vertus  et  de  ses  miraehs.  Ûimvrage  dont  il  s' agit  a  étépuUii 
pêr  MMtinh  >  BcB.  1. 1,  p.  M.^ojei  aussi itêmmmt  BéMUUetm,àiauà. 
Sea.t.1;  CeiUier.t.  16,  p^226;  Biffet^  BiH.  MlMr.  4l  la  Rr.  t»  fl^pvtfOi  et  h 
GaUiA  Oirist.  nora»  1. 1,  p^ 

LAN  a5i. 

Cesaire,  né  dans  le  territoire  de  Chàlons-sur-Saône,  en  47<^> 
sortait  d'une  famille  où  la  piété  était  héréditaire.  Dès  l'âge  de  sept 
ans,  il  se  montrait  fort  charitable,  et  souvent  il  se  dépouillait  de 
ses  propres  habits  pour  les  donner  aux  pauvres  qull  rencontrait. 
Après  avoir  fait  ses  études  avec  succès,  il  résolut  de  quitter  le 
MMode.  GeCte  lëiokalion  fut  M  loi  le  fiiuit  ëea  réfleEMna  iim*il  fit 
lor  les  atantftgM  de  la  retraite,  et  sur  iea  facilitésqneroBjtroiifie 
peur  aaaiirer  son  salut.  Il  n'airait  encore  que  dix«4iuiit  ans  îonqu'il . 
ftttft  se  présenter  à  Sylvestre,  éveque  de  Cbàlons,  pour  le  prier  de 
lui  couper  les  cheveux.  Ayant  été  revêtu  de  1  habit  clérical,  il  s'at- 
tacha au  service  de  l'Eglise. 

Deux  ans  après,  le  désir  de  parvenir  à  une  plus  haute  perfection 
lui  fit  flberdaer  la  solitude.  Il  s  enfuit  secrèlement,  et  alla  se  mettre 
sous  la  «onduite  de  l'abbé  Porcairei  -qui  gouvernait  k  jEnoiiastère 
4ieLërias,<célèbre  par  un  grand  «ombre  d'hommes  que  leur  MTOir 
et  leur  piété  avaient  rendus  recommandables.  Il  fut  dans.^etle 
mttson  un  modole  noeoi^li  de  tnutes  les  vertus  reUgîeuaes.  On 
le  fit  «éldrier^  maie  comme  les  passions  liumainet  sé  glisaeBt  dana 
les  lieux  même  d'où  il  semble  qu'elles  devraient  être  bannies,  quel- 
ques moines  l'accusèrent  d'une  excessive  sévérité  ;  et  il  ne  put  faire 
cesser  ces  plaintes  qu'en  quittant  son  emploi.  Charmé  de  se  re- 
i^oir  en  liberté,  il  se  livra  tout  entier  aux  exercices  de  la  pénitence 
€t  de  la  coBtemp&alion.  L'épuisement  où  ses  austérités  l'avaient 
réduit  fit  craindre  pour  sa  vie.  Ayant  été  obligé  d'aller  consulter 
las  médecins-à  ArleSii  il  eut  oecasiiHi  de  voir  fomua^  év4qii#  d^ 
eetle  ville,  aon  eompatsiôtft  et  son  parent.  Le  prélat  demandn 
Gesaite  à  aon  lè^bé^  -et  kii  'dùvSém  successivement  le  diaoonaft  «t 
la  prêtrise.  Quelque  temps  après,  il  lui  donna  la  conduite  d*UM 
)nonastère  biti  dans  une  île  formée  par  le  Rhône,  et  situé  dans  les 
faubourgs  de  la  ville. 
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Trois  ans  se  passèrent  de  la  sorte.  Eonius,  avant  de  motiriri  de* 
inanda  Gésaire  pour  son  successeur.  Le  saint  prit  la  fuite,  et  alb 
se  cacher  dans  des  tombeaux  élevés  par  les  Romains,  et  dont  on  voit 
encore  aujourd'hui  les  ruines  auprès  d'Arles.  Mais  ayant  ete  dé- 
couvert, on  le  força  d'acquiescer  aux  désirs  du  peuple  et  du  clergé, 
qui,  d'une  voix  unanime,  l'avaient  élu  pour  leur  pasteur  en  5oi.  Il 
.  avait  alors  trente  ans,  et  il  en  passa  plus  de  quarante  dans  l'épiscopat. 

Son  premier  soin  fut  de  régler  ce  qui  avait  rapport  au  chant 
de  TollQce  divin.  Jusque  là  on  n'avait  chanté  à  Arles  Tierce,  Seite 
et  None,  que  les  snnedîs  et  les  dimancbes;  il  fit  célébrer  cette 
partie  de  Foffice  tous  les  jours,  dans  sa  cathédrale,  comme  cela 
se  pratiquait  dans  d'autres  égrlises  voisines.  Il  exhortait  les  laïques 
à  y  assister  autant  que  leurs  occupations  le  leur  permettaient.  Il 
les  engagea  à  chanter  avec  les  clercs  les  psaumes  et  les  hymnes, 
dans  la  vue  de  les  empêcher  par  ce  moyen  de  s'entretenir  de  dis- 
cours vains  et  inutiles.  Les  uns  chantaient  en  latin,  et  les  autres 
.en  grec,  ces  deux  langues  étant  vulgaires  à  Arles  dans  les  qtuh 
triâDè,  cinquième  et  sixième  siècles.  Le  saint  évêque  exhortait 
.son  peuple  à  assister  à  l'offioe  de  la  nuit  comme  à  celui  do  jour'. 
La  prière  était  un  des  objets  sur-  lesquels  il  insistait  le  plus.  Il 
'  ,  voulait  qu'on  priât  de  cœur,  et  non  seulement  des  lèvres.  «  On 
»  adore,  disait-il,  Fobjet  dont  on  s'occupe  en  priant.  Celui  qui, 
"  durant  la  prière,  pense  ou  ù  un  lieu  d'assemblée,  ou  à  la  niai- 
»•  son  qu'il  fait  bâtir,  les  adore  plutôt  que  Dieu  »  Ce  fut  pour  se 
livrer  avec  plus  d'assiduité  à  cet  exercice,  ainsi  qu'à  la  lecture  et 
à  la  prédication ,  qu  il  se  déchargea  du-  soin  de  son  temporel  sur 
des  économes  et  sur  des  diacres  d'une  probité  reconnue.  Il  em- 
ployait ses  revenus  à  soulager  les  pauvres  et  à  fonder  des  hôpt- 
laux. 

Il  prêchait  matin  et  soir,  surtout  les  dimanches  et  les  fêles. 

Lorsqu'il  ne  le  pouvait  faire,  il  chargeait  les  prêtres  ou  les  dia- 
cres de  lire  au  peuple  les  homélies  des  Pères.  Cette  lecture  se 
faisait  après  Matines  et  après  Vêpres,  afin  que  ceux  qui  se  trou- 
vaient à  l'église  n'en  sortissent  point  sans  recevoir  quelque  in- 
struction ^.  Il  répétait  souvent  à  ses  auditeurs  que  le  plus  terrible 
•effet  des  jugemens  du  Seigneur  est  une  famine  spirituelle  de  la 
parole  divine.  Il  aimait  à  entrer  dans  les  détails,  parce  que  c'est 
la  meilleiiro  manière  d'instruire.  Il  s'élevait  contre  les  vioes  do- 
minans,  et  spécialement  contre  le  délai  de  la  pcnkcnce,  qui  est 
si  préjudiciable  au  salut  des  âmes.  En  même  temps  qu'il  détour- 

*  S.|CaBsar.  Mrm.  141,  «.  3;  *  Serm.  284.,  m  Jppeaé,  S.  Jag. 

Strm.  300.  S^^rm.  83,  etc. 

^  fi  ta  5\  Cœsar.  l.  1»  n.  3i. 
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«ait  du  péché  véniel  par  la  crainte  des  peines  du  purgatoire,  il 
enstignait  lemojens  de  l'expier  chaque  jour  par  la  pénitence 
Il  verenaît  fré^enllnent  sur  la  prière,  le  jeûne,  Taumône,  ]e  par« 
don  des  injures,  et  la  chasteté,  principalement  en  Carême,  et  dans 
les  autres  jours  consacrés  aux  oeuvres  de  la  mortification.  Son 
style  était  simple,  et  à  la  portée  des  auditeurs  les  plus  ignorans. 
Il  ne  pouvait  souffrir  la  mauvaise  délicatesse  de  ceux  qui  crai- 
gnaient plus  de  pécher  contre  la  pureté  du  langage  que  contre  la 
pureté  des  mœurs 

S.  Césaire  fit  bâtir  dans  la  TÎUe  d'Arles  un  monastère  de  reli» 
gieuses,  et  Toulnt  y  trawller  de  Ses  propres  mains.  L'église  en 
était  très-yaste,  et  divisée  en  trois  parties;  celle  du  milieu  fut 
dédiée  sons  l'inTOcation  de  la  sainte  Vierge,  et  les  deux  autres 
sous  celle  de  S.  Jean  l'Evangéliste  et  de  S.  Martin.  Ce  monastère, 
connu  d'abord  sous  le  nom  de  Saint-Jean,  prit  depuis  celui  de 
son  fondateur.  Le  gouvernement  en  fut  confié  à  Césaric,  sœur  du 
saint,  qui  avait  pris  le  voile  à  Marseille,  dan&.uu  monastère  quon 
croit  être  celui  que  Gassien  avait  fondé.  Césaire  composa  une  rè^ 
gle,que  nous  avons  encore,  pour  les  religieuses  qui  vivaient  soiis 
la  conduite  de  sa  sœur.  Ces  vierges  faisaient  elles-mêmes  leurs 
vétemensy  et  travaillaient  à  différens  ouvrages,  en  laine^  Gli^cune 
avait  sa  tâche  tous  les  jours  :  elles  avaient  la  permission  de  broder, 
et  de  faire  d'autres  ouvrages  pour  les  personnes  du  dehors.  Les 
ornemens  de  leur  église  n'étaient  que  de  laine  ou  de  toile,  sans 
aucune  broderie.  Quelques-unes  d'entrés  elles  s'occupaient  à  co- 
pier l'£criture  sainte  en  beaux  caractères  ^.  Toutes  lisaient  deux 
heures  par  jour,  et  Ton  faisait  encore  la  lecture  pendant  la  p^i^ 
grande  partie  du  travail.  Le  monastère  quitta  depuis  sa  r^lepour 
prendre  celle  de  S.  Benoît,  afin  de  gardier  l'uniformité.  ' 

S.  Gesatre  présida  âu  concile  d'Agde,  qui  se  tint  en  $069  et 
dans  lequel  on  fit  plusieurs  réglemens  pour  la  réformation  des 

*  Serm.  SSÎ^p,  tS5,  jipp,  i,  5,  Qper,      *  Reg.  S.  Cœsar.  n.  3,  11, 17»  IS;  Fit, 

S.  Jug.  S.  Cœsar.  /.  1,  n.  33. 

La  plupart  des  discours  de  S.  Cétaireont  été  auelquefois  attribués  à  S.  Am* 
broise  et  à  S.  Augustin.  On  en  trouve  cent  deux  dans  Tappendice  au  cinquième 
tome  des  OCavres  du  second  de  ces  saints  docteurs,  de  l'édition  des  Bénédictins. 
Ces  doctes  éditeurs  n*ont  donné  que  vingt-trois  des  quarante*six  homélies  im- 
INriniées  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  sous  le  nom  du  saint  évéque  d'Arles  ;  iia 
s'en  ont  donné  non  plus  que  quatone  de  celles  qui  avaient  été  paUiées  dans 
les  Niscellfinen  de  Balute.  Les  vingt^trois  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  qui  ne 
sont  pas  dans  Tappendice  de  S.  Augustin,  ne  sont  point  l'ouvrage  de  S.  Césaire; 
on  doit  porter  le  même  jugement  des  huit  dernières  du  recueil  de  Balaie. 

Le  Code  des  Bèglesen  contieDtdeuz  de  8.  Césaire  ;  Tune  pour  des  religieux, 
et  l'autre  pour  des  religieuses.  Elles  ont  aussi  été  inipriniccs  dans  d'autres  ou- 
vrages. ?k>u8  avons  encore  quelques  lettres  du  même  saint.  «Il  joignait  à  la  siiu- 
liliaté  dv  style,  la  noblesse  des  pensées  et  la  solidité  du  jugement.  11  /«e  servait 
d*eiemples  pour  rendre  plus  sensibles  les  v(^ritôs  qu'il  ensei^iait.  Il  avait  bcail* 
eeiip  lu  ks  ouvrages  des  Pères,  et  surtout  ceux  dcS.  Augustin.  r 
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nuBon.  n  présida  aussi^  en  Sap,  au  second  ooncile  d'Orange,  et 
«n  dressa  lui-même  les  canons.  On  y  condamna  l'hérésie  des  Serai- 
Pélagîens,  qui  ensdgnaient  que  le  premier  désir  ou  le  commence- 
ment de  la  fbi  et  des  bonnes  œuvres  venait  de  la  créature.  On  y 

anathémotisa  ceux  qui  disaient  que  Dieu  prédestine  certains 
hommes  à  la  damnation;  et  l'on  y  décida,  conformément  à  la  foi 
catholique,  que  Dieu  inspire  par  sa  grâce  le  commencement  de  la 
foi  et  de  la  charité,  ou  les  premières  dispositions  qui  y  conduisent, 
et  qu*il  est  l'auteur  de  notre  conversion.  La  vérité  de  cette  doc* 
trine  est  appuyée  sur  l'autorité  des  Ecritures,  ainsi  que  sur  celle 
des  FèveS|  et  principalement  de  S.  Augustin,  qui  établit  la  néoes- 
êité  de  la  grâce  pour  tontes  les  pensées  et  toutes  les  actions  mé- 
ritoires de  la  vie  étemelle.  S.  Gésaire  enffoya  à  Rome  les  déciets 
du  concile  d'Orange,  afin  qu'ils  fussent  confirmés  par  le  pape 
Félix  IV;  et  depuis  ce  temps-là  TEglise  a  toujours  compté  le* 
5emi-Pélagiens  parmi  les  hérétiques. 

Le  saint  évêque  souffrit  beaucoup  des  diverses  calamités  qui 
affligèrent  le  siècle  dans  lequel  il  vécut.  De  son  temps,  la  ville 
d'Arles  était  soumise  à  Alaric,  roi  des  Yisigotfas,  qui  était  makne 
d'une  grande  partie  de  l'Ëspagne,  du  Lsi^edoc  et  de  prcsqac 
toute  la  Provence.  Gomme  Gé^re  était  né  sujet  du  roi  de  Bou^ 
gogne,  le  prince  visigoth,  s'ima^na  qu'il  avait  dessein  de  finie 
passer  le  territoire  d'Arles  sous  la  domination  de  son  premier 
maître.  Rien  n'était  plus  éloigné  de  la  pensée  du  saint;  car  il 
priait  Dieu  nuit  et  jour,  pour  que  toutes  les  nations  vécussent  en 
paix,  et  que  l'esprit  de  révolte  fût  étouffé  dans  les  dififéxentes  villes, 
U  n'en  fut  pas  moins  exilé  à  Bordeaux.  Durant  son  s^our  en  cette 
ville,  il  éteignit,  par  la  vertu  d^ses  prières,  les  flammes  d'a&ineen* 
die  qui  hàamt  les  plus  grands  ravages.  Son  innocence  ayant  été 
éêffowretttf  Abric  le  rétablit  sur  son  siège,  et  eondsmna  ses  aeca- 
aatenrs  à  être  lapidés;  il  est  vrai  qu'ils  ne  subirent  pas  œ  supplice; 
mais  ils  en  furent  redevables  à  l'intercession  de  celui  qu'ils  avaient 
voulu  perdre.  Lorsque  Gësaiie  fui  sur  le  point  de  rentrer  dans 
la  ville  d'Arles,  le  peuple  alla  au-devant  de  lui  en  chantant  des 
psaumes  j  tous  tenaient  des  cierges  à  la  main,  et  attribuaient  à  ses 
prières  la  cessation  de  la  sédiCFesse  qui  dqpuis  longtemps  déso- 
lait leurs  campagnes. 

£n  les  Français  et  les  Bonrgu  igtioiis  remportèrent  une  vic- 
toire «onplète  sur  Alarici  dans  le  Poitou»  Ce  prince  resta  même 
;sur  lecihamp  de  bataille.  Son  fils  Amalaric  s'enfoit  en  Espagne,  où 
4es  Virigotbsle  proclamèrent  roi.  Théodoric,  qui  régnait  sur  les 
Ostrogoths  en  Italie,  le  soutint  de  toute  sa  puissance.  L'année  sui- 
vante, les  Français  et  les  Boui^uignons  formèrent  le  siège  d'Ajlee. 
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Lift  G^tfaS)  renfermés  dans  la  ville,  mirent  S.  Cééaire  eû  priiCMly 
souB  prétexte  de  traLiion.  lis  Taccusaient  dmtoUigenoe  myec  les 
aiiugeiiis.  SoB  innocence  ayant  été  réeonnue,  on  lui  vendit  la 
Iftoté*  On  Im  cependant  le  itége.  Onicnodoifit  dm  la  vâle  im; 
^rtiid  nombre  de  pritonmeni  et  Ton  en  remplit  laa  ^Utet*  Gésam 
fat  attendri  ttir  le  «dit  de  odt  nddheuvevx  nMinquaîent  de» 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Après  avoir  épuisé,  pour  les 
soulager^  le  trésor  de  son  église,  il  fit  fondre  les  ornemens  d*ar* 
gent  qui  étaient  aux  grilles  et  aux  piliers,  ainsi  que  les  encensoirSi 
lu  Giiices  et  les  patènes,  et  leur  en  distribua  le  prix*  «  Notre  Sei-* 
>gneQr,  dit-il  alors,  aaTait  ^e  des  vâse^de  terre  pour  ùàte  k 
*éÊmète  cène)  n'ayons  «lose  poîa»  de  iorapnle  de  donner  W 
I prMetUL  pour  k  rançon  de  ceux,  qn'il  a  raeheiëâ  au  dé» 
■  pMMdeM  prop^liew  leTOOdfabbien  aatoirai^MAs'^ndiis 

>  ceasnmit  ne  teiaient  pas  diarméa  qn'on  les  nclie^t  eux^mé^ 
>IIMS  de  la  même  manière,  en  supposant  qu'ils  fussent  tombés 

>  datié  tin  semblable  malheur.  «  Il  avait  un  soin  particulier  des 
malades*  11  les  mit  dans  une  maison  spacieuse  où  ils  pouvaient  ai- 
sément entendre  l'office  divin*  Les  pauvres  avaient  un  libre  accès 
auprès  de  lui|  ses  domestiques  avaient  ordre  de  voir  de  temps  en 
temps  s'il  n'y  en  avait  point  à  sa  porte  que  la  crainte  empêchait  de 
pénétrer  jusqu'à  lui. 

LesYisigoths  ayant  perdu  leur  roi>  Tlf<lodorio  s'empara  de  tout 
ce  qu'ils  possédaient  en  Languedoc  el  en  Espagne.  Ce  prince  ne 
put  souffrir  la  charité  de  Gésaire  pour  les  prisonniers;  il  lefitsr* 
rêteret  conduire  sous  bonne  garde  à  Ravenne.  Mais  lorsqu'il  le 
vit  en  sa  présence,  il  fut  singulièrement  fruppé  de  son  air  vénéra- 
ble et  majestueux,  ainsi  que  de  son  intrépidité  :  il  se  leva  ;  pais, 
<itant  l'ornement  qui  lui  couvrait  la  téte,  il  le  salua  d'une  manière 
tKs-obligeante.  Ils  s'entretinrent  quelque  temps  ensemble,  et  le 
saint  de  retira.  Thëodoric  dit  alors  à  ceux  qui  étaient  autour  de 
lui  :  «  Puisse  le  del  pMiir  ceux  qui  ont  été  cause  qu^in  si  saint 

*  homme  ^t  lîdt  un  si  long  voyage  sans  néceètfîcél  Je  tremblais 

*  lorsqu'il  entrait;  il  avait  l'extérieur  d'un  ange.  Je  ne  puis  pevîser 
•à  l'inquiéter.  »  Il  lui  envoya  un  bassin  d'argent  du  poids  de 
soixante  livres,  avec  trois  cents  pièces  d'or,  et  il  ordonna  au  por- 
teur de  lui  dire  :  «  Saint  évêque,  le  roi,  votre  fils,  vous  prie  d'ac- 

*  cepter  ce  présent,  et  de  vous  servir  du  bassin  pour  lamour  de 
'  lui.  »  Césaire,  qui  ne  se  serrait  jamais  de  choses  précieuses,  ven* 
diipubliquementle  bassin  et  en  employa  le  prix  à  mcheter  plusieurs 
captiis.  Le  roi  en  fut  bientôt  informé;  il  apprit  aussi  qu'il  y  avait 
un  si  grand  concours  de  pauvres  à  la  porte  du  saint  évéque,  qu'il 
^it  impossible  d'en  approcher.  Cette  charité  fit  uné  telle  impre»- 
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sion  siir  tous  les  esprits,  que  les  sénateurs  et  les  personnes  de  la 
première  qualité  se  disputèrent  de  générosité  envers  les  malheu- 
reux, et  prièrent  Césaire  d'être  le  distribvteur  de  lents  amnôiiei. 
On  les  entendaîtdire  publiquement  qu'une  des  plus  grandes  fpl^ 
ees  que  Dieu  leur  eût  laites,  était  de  leoraTmr  accordé  lavanttge 
de  voir  unhomme  si  digne  des  temps  apostoliques;.  Les  libmlitM 
qui  furent  remises  au  saint  servirent  à  délivrer  tous  ceux  qui 
avalent  été  faits  prisonniers  de  l'autre  côté  de  la  Durance.  Ils  eu- 
rent encore  de  quoi  retourner  chacun  dans  leur  pays.  Etant  à  Ra- 
venne,  Césaire  rendit,  par  ses  prières,  la  santé  au  fils  d'une  pauvre 
Teuve.  Celle-ci,  témoignant  sa  reconnaissance  encore  plus  par  ses 
larmes  que  par  ses  paroles,  pria  le  saint  évéque  de  prendre  à  son 
aenrice  celui  quil  avait  guéri,  et  de  le  mener  avec  lui  dans  le» 
Gaul^f.  De  Eayenne,  Génire  serendit.à  Eoow.  Il  y  fut  bonoraUe- 
ment  reçu  parle  pape  Sjmnaque,par  le  clergé,  la  noblesse  et  le 
peuple  de  celte  ville,  qui  désinûent  ardemment  de  le  voir.  Symma- 
que  lui  donna  le  pallium,  et  confirma  en  sa  faveur  les  privilèges 
de  l'église  d'Arles  ;  il  l'établit  aussi  vicaire  apostolique,  et  lui  attri-» 
bua  le  droit  d'inspection  générale  sur  toutes  les  affaires  ecclésias- 
tiques de  FEspagne  et  dîes  Gaules*  Toutes  ces  choses  se  passè- 
rent e»  5 13. 

La  même  année,  le  pape  publia  quelques  décrets  pour  remédier 
à  certains  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  les  Gaules.  Un  de  ces 
décrets  défendait  Taliénation  des  terres  de  l'Eglise,  excepté  dans  le 
cas  où  elles  seraient  données  à  vie  aux  ecclésiastiques,  pour  les 
récompenser  de  leurs  services  ou  pour  fournir  à  leurs  besoins 
On  croit  que  c'est  là  l'origine  des  bénéfices.  Anciennement  les  égli- 
ses avaient  la  propriété  de  tous  leurs  revenus;  les  évêques  en 
avaient  ladministraLion,  et  ils  en  employaient  une  partie  à  ja  sub- 
sistance de  leur  clergé. 

En  5i4iS.  Césaire  revint  dans  son  diocèse,  et  continua  d'y  tra- 
vailler avec  le  mémç  zèle  à  lasanctiti(  ation  de  son  troupeau,  jus- 
qu'à l'âge  de  soixante-douze  ans.  Ses  infirmités  l'avertissant  qu'il 
approchait  de  sa  dernière  heure,  il  demanda  si  la  féte  de  S.  Au* 
gustin  arriverait  iMcntôt;  pui^  il  ajouta  :  •  Tespère  mourir  ce  jour- 
«  là:  vous  savez  combien  ju  toujours  aimé  la  doctrine  vraiment 
»  catholique  de  ce  saint  évêque.  »  11  se  fit  porter  chez  les  religieuses 
dont  il  était  le  foudateqr,  afin  de  les  consoler  d'avance  de  la  dou- 
leur qu'il  savait  que  sa  mort  leur  causerait.  Mais  ses  discours  ne 
servirent  qu'à  augmenter  leur  affliction.  Après  leur  avoir  donné 
^  bénédiction,  il  se  ht  reporter  dans  son  égUse  métropolitaine,  où 
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il  motmit  en  pwaeiioe<le  pluaieun  évèques  et  de  phisieursprètres, 
k  Teille  de  la  fôte  de  S.  Augustin,  en  549*  ^n  grànd  nombfè  de 
miracles  attestèrent  sa  sainteté  avant  et  après  sa  mort. 

Nous  apprenons  de  S.  Césaire  que  rien  ne  dispose  mieux  nos 
âmes  à  Ja  prière,  qu'une  vie  pure,  mortifiée  et  pénitente.  Nous  de- 
vons présenter  à  Dieu  des  cœurs  crucifiés  au  monde  et  à  eux-mê- 
mes, dégagés  de  toute  affection  terrestre  ou  yicieuse,  brùlans  du 
fi»a  de  l'amour  ditîn,  veniplis  d'humilité  et  4e  confiance,  oniés,  en 
un  mot»  de  toutes  les  vertus,  afin  que  nos  hommages  ^nt  offerts 
par  Jésus-Chiist  et  en  Jésus-dinet,  soient  agréabies  au  Seigneur, 
et  puissent  dignement  glorifier  son  saint  nom.  C'était  surtout  de 
la  prière  publique  que  S.  Césaire  faisait  ses  délices;  aussi  en  re- 
commandai t-il  fortement  la  pratique  à  son  peuple,  et  saisissait-il 
toutes  les  occasions  d'en  faire  sentir  le  mérite  et  les  avantages. 

Si  nous  sommes  bien  pénétrés  de  notre  faiblesse,  et  que  nous 
ayons  du  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  nous  inviterons  les  esprits 
eâestes  à  «e  joindre  à  nous  avec  tonte  l'ardeur  dont  ils  sont  capa  < 
bles;  noua  oUrirons  arec  nos  cœurs  ceux  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
fidèles  sur  la  terre;  nous  demanderons  au  Sengneut  qu*il  les  pnri- 
fiepar  sa  grâce,  et  qu*il  les  rende  dignes  de  lui  ;  nous  lui  présente» 
rons  encore  le  cœur  de  tous  les  hommes,  le  conjurant  par  sa  mbé- 
ricorde  de  les  éclairer  et  de  les  sanctifier  tous,  d'amener  les  infi* 
dèles  à  la  connaissance  de  la  vérité,  et  de  faire  goûter  à  tous  les 
pécbeurs  le  bonheur  qui  accompagne  le  règne  de  sou  amour. 

SAINT  PÉMBN  ou  PASITOR9  ABVB. 

S.  Pbmbn,  qui  brilla  comme  une  lumière  édatante  panm  les  an* 
dens  Pères  du  désert,  quitta  le  monde  yers  ran  385^  et  se  retira 

dans  lu  solitude  de  Scété  en  Egypte.  Il  y  fut  suivi  par  ses  six  frères., 
</ui,  touchés  de  son  exemple  et  de  la  force  de  ses  discour»,  se  sen- 
tirent enflammés  d'un  désir  anlent  de  tt  iulre  à  la  perfection.  Leurs 
noms  étaient  Anub,  Paëse,  Simon,  Alone,,  j^esteros,  surnommé 
depuis  le  Cénobitei  etSarmace  le  Jeune. 

Pémen  passait  souvent  plusieurs  jours  de  suite,  quelquefois 
même  une  semaine  entière,  sans  prendre  aucune  nourriture.  Mais 
ii  n'en  était  pas  moins  exact  à  conseiller  aux.  autres  de  modérer 
leurs  jeûnes,  et  de  ne  laisser  passer  aucun  jour  sans  manger.  11m* 
terdisnic  aux  moines  l'usage  dù  vin  et  la  recherche  de  tout  cequi 
pouvait  flatter  les  sens.  «  Lii  sensualité,  disait-il,  bannit  du  cœuf  ^ 
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»  la  compoaolton  et  la  crainte  de  Dieu,  comme  la  l'umée  chasse  les 
»  al)eilles  ;  son  odeur  éteint  la  grâce,  et  prive  Vàme  deoonsûiatioiis, 
»  ainsi  que  de  k  présènoe  du  âîânt£spnt  » 

Dans  sa  jeunesse,  il  Tisitait  souvent  les  anciens,  afin  de  profiter 
de  knri  instmctions  et  de  leur  expérienoe*  U  ne  pourait  se  lasser 
dladndrer  œlte  belle  maxime  de  l'abbé  Moyse  :  «  11  faut  quHita  s«r  • 

*  viteur  de  Dieu  ait  toujours  le  cœur  brisé  de  componction  ;  il  doit 
s'humilier  profondément  à  la  vue  de  ses  péchés,  et  les  avoir  sans 

»  cesse  devant  les  yeux;  mais  il  doit  en  même  temps  ne  penser  ja- 
»  mais  aux  fautes  du  prochain,  et  ne  juger  personne,  à  moins  qu'il 
»  ne  soit  autorisé  à  le  ûûre,  ou  »par  la  charité,  ou  par  le  deroir  de 
»  sa  charge*.  » 

Des  fiarbares  a|mt  ravagé  le  désert  de  Scété,  en  d^S,  il  se  retîn 
avec  ses  frères  àTérénuth,  près  d*un  anden  temple  d'idoles,  et} 
resta  plusieurs  années.  Il  gouvernait  sa  petite  communauté  dm- 

jointement  avec  Anud,  et  ils  avaient  l'un  pour  l'autre  une  déférence 

admirable.  Des  douze  heures  de  la  nuit,  ils  en  employaient  qua- 
tre à  trarailler,  quatre  à  chanter  des  psaumes,  et  quatre  à  réparer 
leurs  forces  par  le  repos.  Le  jour,  ils  travaillaient  jusqu'à  Sexte, 
lisaient  ensuite  jusqu'à  None,  puis  ramassaient  des  herbes  pour 
se  nourrir'. 

Pémen  évitait  toutœ  ^ui  était  capable  de  lui  causer  la  moindre 
distraction,  et  ^de  lui  rappeler  Tidée  du  monde  qu'il  avait  quitté. 
Sa  mère  étant  venue  le  voir  lorsqu'il  vivait  dans  la  Basse-Egypte, 
il  lui  dit,  sans  ouvrir  «a  porte  :  «  Lequel  aimet-vous  mieux,  mevoir 

•  présentement  im  moment,  ou  être  éternellement  avec  moi  dans 
»  le  monde  à  venir?  Vous  jouirez  du  bonheur  du  ciel  si  vous  résis- 
»  tez  maintenant  à  votre  désir.  »  Sa  mère,  entendant  ce  discours, 
s'en  alla  avec  joie,  en  disant  :  «  Je  renonce  au  plaisir  de  vous  voir 
»  sur  la  terre,  pour  m*assurer  le  bonheur  de  jouir  de  votre  oompa- 
»  ^nie  dans  le  ciel*.  »  11  traita  de  la  même  manière  le  gouverneur 
de  k  province,  qui  le  pt«iBsait  de  lui  rendre  une  visite  ^ 

n  retourna  duis  le  désert  de  Scété  lorsqu'il  crut  pouvoir  le  fiiire 
sans  danger.  Mais  une  nouvelle  incursîott  des  Barbares  l'obligea 
encore  d'en»  sortir,  avec  S.  Arsène,  en  43o.  L'abbé  Isaac  l'ayant  un 
jour  trouvé  en  extase,  lui  demanda,  quand  il  le  vit  revenu  à  lui- 
même,  ce  qui  lui  était  arrivé.  Pémen,  ne  pouvant  résister  aux  in- 
stances de  son  ami,  lui  dit  ;«  J  étais  en  esprit  avec  la  Mère  de  Dieu, 
»  aiu  pied  de  la  croix;  et  je  voudrais  pouvoir  toujours  pleurer  de 
»  la  4néme  msmière  ^  • 


•  Cotel.  Juopth.  Part.  p.  599,  60&. 
■  Bwvrcllfp, /.  C,  c.  4,  y?.  657. 

*  i^id.  l.  3,  c.  199}  /.  6,  r.       7,  r.  42. 


*  Cotel,  p.  610  ;  Rosweidc,  /.  3,  c.  164. 

*  Kosweidf,  /.  3,  c.  20  i  /.  5,  c.  8,  §  13. 
<  Cotel,  f.  l>p.S0O. 
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Nous  allons  rapporter  quelqaes-uns  des  dits  remarquables  de 
ce  saint  abbë.  Un  frère,  qui  avait  fait  une  faute,  lui  ayant  protesté 
qa*il  roulait  Texpier  par  une  pénitence  de  trois  ans,  û  lui  répondit 
que,  comme  il  était  à  craindre  qu'il  ne  persévérât  pas  dans  cette  ré- 
solution, il  devait  se  contenter  d'une  pénitence  de  trois  Jours,  et 
la  faire  avec  ferveur 

Un  autre  étant  venu  le  consulter  sur  les  moyens  qu'il  devait 
prtaidre  pour  se  délivrer  d'une  tentation  violente  et  opiniâtre,  il 
lui  ordonna  de  s'éloigner  du  lieu  où  il  vivait,  à  la  distance  de  trois 
jours  et  de  trois  nuits  de  marcbe,  et  de  jeûner  chaque  jour  jus- 
qu'au eoir  pendant  un  an. 

Un  moine,  que  des  pensées  de  blasphème  faisaient  extrêmement 
souflrir,  venait  souvent  le  trouver;  mais  il  fut  longtemps  sans  oser 
perler.  Le  saint,  qui  s*en  aperçut,  l'exhorta  à  lui  découvrir  ses 
peines.  Le  frère  ne  l'eut  pas  plus  lut  fait  qu'il  fut  soulagé.  Pémen 
le  consola  avec  bonté,  et  lui  conseilla  de  dire  au  tentiiteur,  lors- 
qu'il lui  enverrait  de  semblables  pensées  :  «  Que  ton  blasphème 
»  retombe  sur  toi;  je  n  y  prends  aucune  part,  puisque  mon  cœUr 
»  le  déteste  ^  • 

Une  personne  venue  de  Syrie  lui  demanda  quel  était  le  meil- 
leur remède  contre  la  sédieresse  du  cœur  :  «  C'est,  répondit-il,  la 

•  persévérance  et  la  ferveur  dans  la  prière.  L'eau,  en  tomÎMint 

■  goutte  à  goutte,  perce  la  pierre  la  plus  dure  ;  de  même  la  parole 

■  divine,  si  elle  tombe  souvent  sur  notre  cœur,  triomphera  à  la 
»  longue  de  sa  dureté.  »  Si  à  la  prière  on  joint  la  pratique  de  la 
pénitence,  on  sera  délivré  de  son  insensibilité.  Un  humble  regret 
de  ne  point  avoir  la  componction,  l'obtiendra  ceitainement,  ou  en 
fera  du  moins  ressentir  les  avantages. 

S.  Pémen  exhorte  fortement  les  frères  à  participer  souvent 
aux  saints  mystères.  H  voulait  qu'ils  désirassent  la  communion 
avec  autant  d'ardeur  qu'un  cerf  altéré  désire  une  source  d'eau 
vive.  «  On  remarque,  disait-il,  que  les  cerfs,  après  avoir  dévoré  les 
»  serpens  dans  les  déserts,  sont  ensuite  brûlés  par  le  feu  que  cause 
»  leur  venin,  et  qu'ils  cherchent  de  l'eau  pour  se  rafraîchir.  11  en 

*  est  de  même  de  nos  âmes:  elles  ne  peuvent  traverser  le  désert 
»  de  ce  monde,  sans  avaler  quelque  chose  de  son  poison;  et  elles 
«  ne  s'en  délivreront  qu'en  recourant  à  la  réception  fréquente  du 

•  corps  et  du  sang  de  Jésus-Ghrist.  > 

n  donnait  la  règle  suivante  à  ses  disciples  :  «  Ne  cherchez  jamais 

*  à  faire  votre  propre  volonté;  appliques-vous  plutôt  à  la  vaincre 
et  à  la  soumettre  à  celle  des  autres.  Ceux  qui  aiment  à  faire  leur 

r* 

^  Roswdde,  <.  ô,  r.  10,  §  40.  *  Bosvr.  /.  6,  r.  10,  §  37  ;  c.  9»  7,  tic. 
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»  volonté  n'ont  pas  besoin  du  démon  pour  les  tenter;  ils  sont  à 
■  eux-mêmes  leurs  plus  dangereux  tentateurs. 

•  On  ne  peut,  disait-il,  chasser  le  mal  par  le  mai  :  aiosi,  quand 
»  quelqu'un  vous  fait  du  mal,  faites-lui  du  bien,  afin  que  tous  puit- 
«  siez  vaincre  le  mal  qu*il  vous  fait  par  le  bien  que  vous  lui  ferez. 
»  Celui,  ajoutait-ily  qui  est  querelleur,  ou  porté  à  murmurer  et  à 
»  se  plaindre,  ne  peut  être  moine  :  U  en  est  de  même  de  celui  qui 
»  est  passionné  et  qui  rend  le  mal  pour  le  mal.  •» 

Il  exhortait  fréquemment  ses  frères  à  ne  pas  renfenner  les  ten- 
tations vn  eux-mêmes.  «  Rien,  disait-il,  n'est  plus  agréable  à  Ten- 
»  nemi  que  de  voir  quelqu'un  s'obstim-r  à  ne  pas  vouloir  décou- 
»  vrir  ses  tentations  à  son  supérieur  ou  à  son  directeur.  » 

On  trouve  dans  les  Vies  des  Pères  des  déserts  plusieurs  autres 
sentences  du  même  saint,  surtout  par  rapport  au  silence,  au  mé- 
pris de  soi-même,  à  la  nécessité  d'avoir  toujours  ses  imperiections 
devant  les  yeux;  ce  qui  nous  empêchera  de  remarquer  celles  dW 
trui,  autant  que  le  devoir  le  permettra.  «  Le  jeûne  et  la  compono- 
«tion,  disait -il,  nous  empêchent  de  voir  les  fautes  des  autres, 
V  quoiqu'elles  paraissent  des  monstres  à  ceux  qui  perdent  de  vue 
»  leurs  propres  péchés.  Celui  qui  se  condaume  lui-même  peut  vivre 
»  partout,  et  supporte  patiemment  toutes  les  injures.  Celui,  disait- 
»  il  un  jour  à  un  certain  moine,  qui  possède  cette  pureté  de  cœur 
»  par  laquelle  une  âme  méritera  de  voir  Dieu,  est  si  convaincu  de 
>  la  corruption  de  son  propre  cœur,  qu'il  se  met  au-dessous  des 
»  meurtriers  même.  »  Son  frère  Ànub  confirmait  cette  sentence  par 
la  suivante:  «  Le  jugement  qu*un  homme  porte  contre  soi-mÀne 
»  couvre  les  iautes  d'autrui;  un  homme  n'est  juste  que  quand  il 
1  se  condamne  lui-même.  »  S.  Pémen  se  servait  ordinairement  de 
cette  comparaison  :  «  Deux  lionnues  qui  chacun  ont  un  ami  mort 
«»  dans  leur  maison,  vont  l'un  chez,  l'autre  pleurer  chacun  sur  le 
«corps  de  celui  que  son  ami  regrette.  » 

Le  samt  abbé  mourut  vers  l'an  4^i-  H  nommé  sous  ce  joui 
dans  le  Martyrologe  romain  et  dans  les  Ménées  des  Grecs,  qui, 
dans  leur  oiEce,  lui  donnent  les  titres  de  lumière  du  monde  et  de 
modèle  des  moines^ 

Voyez  les  Vies  des  Pères  du  désert,  données  par  Rosweîde, 
d'Andilly  et  Cotelier;  le  recueil  des  BoUandistes,  t.  6  aug,  p,  a5  * 
Tillemont,  t  i^^p,  i47>  et  le  P.  Marin,  t,  3,/?.  i5o. 
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S.  SYAGRË9  ÉVÉQUË  D'AUTUN. 

'S.  SYAGHBy  que  l'on  croit  être  né  dans  les  Gaules,  fut  élevé  sur 
k  si^e  épîscopal  d'Autun  vers  l'an  56o.  11  assista  à  presque  tous 
les  conciles  qui  se  tinrent  en  France  de  son  temps,  soit  pour  con- 
aenrer  le  dépôt  de  la  foi,  soit  pour  maintenir  la  discipline.  On  le 
chargea,  conjointement  avec  quelques  autres  évèques,  du  soin  de 
rétabUr  la  paix  dans  le  monastère  de  Sainte-Radëgonde,  à  Poi- 
tiers. Le  roi  Gontran,  qui  avait  en  lui  une  grande  confiance,  vou- 
lut qu'il  l'accompagnât  à  Paris,  pour  assister  au  baptême  de  Clo- 
taire  II,  dont  la  cérémonie  se  fit  à  Nanterre  en  5gi. 

S.  Grégoire  le  Grand  lui  donna  les  marques  les  plus  éclatantes 
de  l'estime  qu'il  faisait  de  sa  vertu  et  de  sa  capacité.  Il  lui  recom- 
manda les  missionnaires  qu'il  envoyait  en  Angleterre  sous  la  con- 
duite de  S.  Augustin,  et  le  chargea  de  plusieurs  commissions  im- 
portantes. Il  lui  accorda  le  pallium,  et  ordonna  que  désormais  les 
éréques  d*Autun  seraient  les  premiers  de  la  province  de  Lyon 
après  le  métropolitain,  et  qu'ils  auraient  le  rang  de  préséance, 
même  sur  ceux  qui  seraient  les  plus  anciens  d'âge  ou  d'ordina- 
tion. 

S.  Syagre  mourut  en  Coo.  Adon  et  Usuard  mettent  sa  fête 
au  27  d'août;  mais  elle  est  marquée  au  2  de  septembre  dans  les  , 
additions  aui;  Martyrologes  qui  portent  le  nom  de  S.  Jérôme. 
On  montrait  une  relique  insigne  de  ce  saint  au  Yal-de-Gràce  à 
Pàris. 

Fcfez  S.  Gr^oire  de  Tours,  Hist.  L  9,  c.  4o,  4i;  l  xo,  e.  28; 
S. Grégoire  le  Grand,  /.  5,  ep.  54,  ii3;  /.  7,  <?/?.  m,  11 8,  etc.  les 
Annales  du  P.  Le  Gointe,  sous  Tan  599;  Baillet,  sous  le  d'août; 

le  GalUa  ChrisL  nova,  t.  4,  344* 

&  EBBON^  ARCHEVÊQUE  DE  SENS. 

S.  WuLFRAN,  archevêque  de  Sens,  ayant  quitté  son  siège  pour 
aller  prêcher  l'Evangile  aux  Frisons,  eut  pour  successeur  S.  Guenii 
qui  avait  été  comte  de  Tonnerre,  mais  qui  avait  renoncé  à'  cettse 
dignité  pour  vivre  sous  la  règle  de  S.  Benoît  dans  le  monastère 

de  Saînt-Pierre-le-Vif.  Ebbon,  neveu  de  celui-ci,  qui  était  devenu 
comte  de  Tonnerre,  marcha  sur  les  traces  de  son  oncle,  et  sere- 
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lira  dans  le  même  monastère.  Guerri  étant  mort  vers  Fan  730, 
notre  sdini  fut  tiré  de  sa  solitude  et  chargé  du  soin  degouyerner 
réglise  de  Sens.  11  employa  ses  reVenus  à  soulager  les  pauvres, 
mortifia  son  corps  par  la  pénitence,  sanctifia  son  âme  par  la  prière 
et  la  mortification,  éclaira  son  diocèse  par  la  lumière  de  ses  mh 
Irades,  Fédifia  par  ses  exemples,  et  TiDStruisit  par  ses  prédications. 
Il  avait  deux  sœurs,  Ingoare  et  Léotérie^  qui  se  consacrèrent  à 
Dieu  dans  Tordre  de  Saint-Benoît.  Il  mourut  vers  Tan  ^So,  le 
37  d'août,  jour  auquel  il  est  honoré  à  Sens  et  dans  plusieurs  con- 
trées de  la  France. 

FioQrez  Cousm,  Vies  des  saints  des  maisons  de  Tonnerre  et  de 
Clerman$i  p.  7,  et  le  Bréviaire  de  Sens. 

S.  1CALRI7BE,  ERMITE  ET  IIARTYR  EN  ÉGOSS£. 

S.  Malkube  menait  la  vie  érémitlque  en  Ecosse,  uniquement 
occupé  des  pratiques  de  la  pénitence  et  de  l'exercice  de  la  con- 
templation. Les  incursions  des  Norwégiens,  encore  plongés  dans 
les  ténèbres  de  Tidolâtrie,  le  firent  sortir  de  son  désert.  Son  but 
était  d'aller  consoler  ses  compatriotes  dans  leur  malheur,  et  d'à- 
'  doucir,  s'il  était  possible,  la  fureur  des  Barbares,  Par  zèle  pour 
leur  salut,  il  se  mit  à  leur  prêcher  TEvangile;  mais  la  mort  fut 
)ft  récompense  de  sa  charité.  Les  Norwégiens  le  massacrèrent  dans 
la  province  de  Memis,  vers  l'an  io4o,  sous  le  roi  Duncan.  11  ne 
feut  pas  le  confondre  avec  un  autre  saint  du  même  nom  qui  est 
honoré  le  21  d'avril. 

Fojrez  Leslej  et  Adam  king. 

•  # 
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S.  JOSEPH  GASALANZ^ 

'  POMOATKUR  DE  LA  CONGRÉGATION  DES  CLERCS  RÉGULIERS  PAUVRES 
DE  LA  MÈRE  DE  DIED,  DES  ÉOOLES^PIES. 

Joseph  Casalanz  d'une  famille  noble  et  riche,  naquit  le  1 1  sep- 
tembre 1 556  à  Pétralte,  dans  le  royaume  d'Afa^n.  Ses  parens, 
qui  avaient  de  la  piété,  lui  donnèrent  une  éducation  chietienne; 
H  profita  beiMoiip  de  Imrs  leçons  et  de  leurs  exemples,  et  il  se 
diMin|;iiii,  dès  ses  premières  années,  par  s»  duuité  et  par  son 

•  Rn  latin  Caselaneius, 
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amour  pour  hi  prière.  Il  se  faisait  aimer  et  respecter  de  ses  coiu- 
pagnons  d études;  et  il  avait  le  talent  de  leur  inspirer  tout  à  la 
fois  le  goût  du  travail  avec  celui  de  la  vertu.  Ses  humanités  finies, 
il  s'appliqua  à  la  phi losophia,  puis  au  droit  et  à  la  théologie.  Sa 
famille  fit  d'inutiles  eOforts  pour  le  détenniner  à  se  inarier;  il  pnt 
la  résolution  de  se  consacrer  au  serriee  (b  Dieu  en  embrassant 
rétat  ecclésiastique.  Il  redoubla  de  fenreur,  lorsqu'il  eut  été  or- 
donné prêtre.  La  ''Nouvelh-Castille,  TAragon  et  la  C&taWgm  fu- 
rent les  théâtres  de  ses  travaux  apostoliques  pendant  l'espaoe  de 
huit  ans.  Etant  venu  à  Rome  en  iSpa,  il  s'y  livra  particulière- 
ment à  l'instruction  des  enfans;  il  employait  le  reste  de  son  temps 
à  prier,  à  visiter  et  à  consoler  les  malades,  à  soulager  les  pauTves 
les  plus  abandonnés.  Vin^  ans  se  passèrent  de  la  sorte. 

Le  serviteur  de  Dieu,  pour  suivre  plus  parfaitement  son  plan 
de  Tie,  entra  dans  la  confrérie  de  la  Doetrine  ehrétienne;  mals^ 
iPOTant  ensnke  que  tontes  ses  Tnes  n'étaient  point  r^mpHes^  il 
prit  d*antFB5  mofênê  pour  ^x^uter  la  bonne  onmo  que  le  ÔM 
lui  avait  inspirée.  Il  s*associa  plusieurs  personnes  pieuses  qui 
étaient  animées  du  même  esprit  que  lui.  En  1617,  Paul  V  les 
réunît  en  corps  de  congrégation,  et  les  autorisa  à  taire  des  vœuK 
simples  d'obéissance,  de  chasteté  et  de  pauvreté,  avec  pouvoir  de 
dresser  des  constitutions.  Quatre  ans  après,  Grégoire  XV  érigea 
leur  ccMigfégation  en  corps  religieux,  sous  le  nom  de  Qtrcê  réfptr 
liers  pauvres  de  la  Mère  de  Diea^  des  Ecoles-pies^  qu'ils  portent 
encore  aujourd'hui.  En  i656|  Alexandre  VU  remit  leur  institut 
dans  }e  premier  état.-!!  htt  encore  ehangé  par  Clément  IX  en  1669, 
et  les  vœux  solennels  furent  substitués  aux  vœux  simples.  Vingt 
ans  après,  Innocent  IX  confirma  le  bref  de  Clément  IX,  et  accorda 
de  nouveaux  privilèges  aux  Clercs  réguliers  des  Ecoles-pies,  \2o\y 
.jpt  de  leur  institut  est  d'apprendre  aux  enfans  à  lire,  à  écrire^  à 
calculer,  à  teuir  les  livres  chez  les  marchands  et  dans  les  bureaux,  ' 
et  d'efnséigner  les  humanités,  les  langues  savantes,  la  philosophie, 
le^  m^ihématiqnes  et  la  idéologie*  Ib  ont  des  maisons  dans  plu- 
.sieim  yille»  d'uaUe;  ils  en  Qnt  aussi  «n  Espagne,  en  Antricbc^ 
Moravie,  en  Hongrie  et  en  Pologne. 

S.  Joseph  Casalanz  moutnt  à  Borne  le  a5  août  164B ,  à  Tà^  de 
quatre-vingt-douze  ans.  Sa  fête  a  été  fixée  au  2^  du  même  mois, 
et  il  a  dans  le  Bréviairt;  romain  u|i  office  qui  a  é(é  approuvç  en 
1769. 

Voyez  cet  office ,  la  Vie  du  saint  par  Alexis  de  la  Gooception , 
et  le  P.  Hélyot,  Hist  des  ord^  monasU    4  9  />•  28 1. 
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S.  HL'GUES  DE  LINCOLN , 

r 

MARTYR  EN  AHGLETEBaB. 

Hb«uB8  n*ayait  que  onze  ans  lorsqu'il  remporta  la  GOttTOOiM 
du  martyre.  Quelques  Juife,  dont  le  principal  se  nommait  Xoppin, 
se  saisirent  de  lui  le  27  août  ia55,  lui  crachèrent  au  ^sage  et  le 
iMttirent  deyerges,  lui  coupèrent  le  nez,  avec  la  lèvre  supérieure, 
lui. cassèrent  une  partie  des  dents,  le  crucj lièrent  enfin,  et  lui  per- 
cèrent le  côté  avec  une  lance.  Ils  lui  firent  souffrir  ces  différens  tour- 
mens  en  haine  de  Jésus-Christ.  Joppin  et  ses  complices  ayant  été 
arrêtés  par  l'ordre  du  roi  Henri  III  et  de  son  parlement  assemblé 
à  Reading,  furent  condamnés  à  être  liés  parles  talons  à  de  jeunes 

chevaux  quiks  traînèrent  jusqu  à  cequ*ils  fussent  morts.  On  pendit 
ensuite  leurs  cadavres  à  des  gibets. 

Matthieu  Pàrîs,  p.  ^12;  et  les  Annales  du  monastère 
de  Burton,  dans  le  comté  de  Stalford,  imprimces  à  Oxford  en 
1684. 


MARTYROLOGR 

A  Capoue,  dans  !a  Campanie,  fête  de  S.  Anf,  évéque  et  martyr,  de 
famille  patricienne,  qui  fut  bapUsé,  àYec  toute  sa  fandUe^parS.  AdoI- 

hnaire,  disciple  de  S.  Pierre. 

Au  même  lieu,  S.  Ruf  et  S.  Carpophorc,  martyrs,  qui  sonifrirart 
sous  Dwclétien  et  Maximien.  ^ 

ATomeSydans  le  Pont,  S.  Marcellin,  tribun,  S*«  Marnée,  sa  femme. 

«S      ^'  Sérapion  et  S.  Pierre,  martyrs. 

En  Sicile,  à  Lcntîm,  S»-  Euîalie,  vierge,  qui,  parce  qu'elle  était 
chrétienne,  fht  frappée  du  glaive  par  son  frère  Sermilien,  et  alla  rc- 
jomdre  son  céleste  époux.  . 

Le  même  jour,  S*«  Antliuse  la  jeune,  qui,  ayant  été  jetée  dans 

un  puiu  pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  y  trouva  la  couronne  du  mar- 

tyre. 

A  Bergamc,  S.  Narni,  qui  fut  baptisé  par  S.  Bamabé,  et  ordonné  par 

lui  premier  evêque  de  la  même  ville. 

adminîbl^^  Césaire,  évêque,  homme  d'une  sainteté  et  d'une  piété 
A  Autan,  S,  Syagre,  évêque  et  confesseur. 
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A  Pavie,  S.  Jean,  évéque. 

A  Lérida  en  £spagne,  S»  lioère,  évéque. 

En  laThébaïde,  S.  Pémen,  anachorète. 

Aâan-5everiao,  dans  la  Marche  d'AnoènCr  S^*  Marguerite,  veuve» 

■  ■ 

Saints  de  France. 
A  Sens,  S.  Ebbes,  évéque. 

A  Bourges,  le  vénérable  Gilbert  Nicolaï,  Cordelier  de  TObservance, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Gabriel-Maria,  coinstituteur  de  Tordre  des 
Dix-Vertus. 

Autrti, 

Eo  Afrique,  les  saints  martyrs  Isaac  et  MaximieD.  / 
A  Fntenoev  dans  la  Lncanie,  à  présant  Basilicate,  les  saints  nuir> 

lyrs  Aronce,  Félix,  Sabinien  et  Honorât,  qai.reçurent  la  couronne  Iop 

liorteUe  sons  le  juge  Yalérien. 
A  Constance,  sur  le  Ehin,  le  B.  G^rd,  évé<|ue. 
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Tiré  de  tes  ouvrages^  et  de  sa  Vie  écrite  par  Fossi4iuSt  évé^ue  de  Calame,soii 
disciple.  Yojeifexceliente  histoire  du  saint  d^tetenr,  que  liUemoHt  adwwit 

dans  le  tome  13  de  ses  Ménioires  ;  Cet  Hier,  t.  11  er  H  ;  Orsi,  t.  8,  0,  10,  11  et 
il.  Voyez  encore  les  fies  du  même  saint,  par  Lancrlot  et  par  JFofHikead;  lu 
première  est  en  lutin^  et  la  seconde  en  anglais.  Le  savant  H'oodhtadf  mem- 
bre de  t  Université  Oxford,  se  fit  caiholique  vers  fan  et  mourut  de  ht 
mçrt  des  Justes  dttns^u  retraite  de  Boxton,  près  de  Londres,  en  fô79. 

•.      .  ... 

Vaw  43o.  •  • 

Les  papes,  les  condlesi  TEgllse  èntlèrei  ont  eu  iSkiÀ  %on$  les 
siècles  tant  de  vénériition  pour  la  mémoire  du  saint  docteur  dont 
nous  écrivons  la  Vie,  que  ce  serait  prendre  une  peine  inutile  que 
de  donner  une  liste  de  ses  panégyristes.  On  ne  nous  pardonnerait 
pas  non  plus  de  copier  les  louanges  que  les  plus  liabiles  critiques 
ont  données  à  son  savoir  extraordinaire  et  à  ses  émînentcs  vertus. 
Le  nom  seul  d'Augustin  est  un  éloge  ;  il  fliiit  naître  Tid^  la  plus 
sublime,  et  commande  le  respect  le  plus  profond. 

Ce  par&it  modèle  jdes  Trais  pénitens,  ce  glorieux  athlète  de  k 
foi,  ce  flétfu  des  hérétiques,  cette  brillante  lumière  de  fFglise, 
naquit  le  i3  novembre  354.  Il  eut  pour  patrie  Tagaste,  petite  ville 
de  Numidie,  en  Afrique,  qui  était  peu  éloignée  d'Hippone.  Il 
sortait  d'une  famille  peu  riche,  mais  d'une  condition  très-hon- 
nête. Patrice,  son  père,  était  idolâtre  et  d'un  caractère  fort  vio- 
lent. Il  apprit  cependant  à  Técole  de  Monique,  sa  femme,  ce  que 
c'était  que  la  douceur  et  lliumilité  chrétienne,  et  reçut  le  bap- 
tême quelque  temps  avant^sa  mort.  Il  eu|,  outre  Augustin,  us 
(ils  nommé  NaTÎgius,  qui  laissa  des  ënians,  et  une  fille  qui  se  con 
sacra  à  Dieu  dans  la  retraite. 

Augustin,  dans  sa  jeunesse,  suivit  tous  les  désirs  d*un  caur 
corrompu.  Il  représente  dans  les  premiers  livres  de  ses  Confes- 
sions, l'abîme  affreux  de  misères  dans  lequel  il  s'était  plongé.  Son 
but  en  cela  a  été  de  s'humilier,  de  déplorer  son  aveuglement, 
d*exalter  les  richesses  infinies  de  la  miséricorde  divine*,  d'instruire 
les  autres  par  Texemple  de  sa  chute,  de  leur  apprendre  à  décou- 
vrir et  à  éviter  les  pièges  auxquels  on  est  exposé  dans  cette  vie, 
et  de  les  porter  efficacement  à  s'attacher  au  service  de  Dieu.  Il 
commence  ses  Confessions  par  adorer  Tincomprèhensible  majesté 
de  Dieu ,  par  louer  son  ineffiible  bonté ,  par  reconnaître  •  qu*il 
«ne  sait  d'où  il  est  venu  en  ce  monde,  ni  si  la  vie  dont  il  jouit  doit 
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•  être  appelée  ou  vie  mortelle,  ou  mort  vivante.  »  Il  remercie  soit 
créateur  de  lui  avoir  donné  un  corps  «t  une  âme,  si  parfaits  cha- 
cun dans  leur  genre,  et  d'avoir  si  constamment  pourvu  à  tous  ses 
besoins^  sans  exiger  autre  chose  de  sa  part ,  sinon  qu'il  fût  re- 
connaissant pour  tant  de  bienfaits,  qu'il  bénît  et  louât  le  saîilC 
nom  de  celui  qui  s'appelle  le  Trèg^Hwa  Il  s'éciîe  dam  un  autre 
€iidioit *  :  «t  Seigneur,  que  Totre  misériootdenM  penuMe  3e  paile», 
>Qiii  suis- je  à  voire  égard ,  pour  me  fetre  un  eonuBandeNieni  m» 
•près  de  vous  aimer,  sous  peine  d'encourir  voire  oolère  et  dé 

•  tomber  dans  une  horrible  misère,  comme  si  ce  n'en  était  point 
•une  assez  grande,  que  de  ne  point  vous  aimer!  «  11  confesse  avec 
douleur  qu'il  a  commencé  à  offenser  Dieu  dans  un  âge  qu'on  ap- 
pelle, par  un  abus  de  termes,  l'âge  de  l'innocence,  qui  s'était 
Mhappé  sans  avoir  laissé  aucunes  traces  dans  sa  mémoire ,  et  qui 
était,  par  rapport  â  lui,  comme  le  temps  qu'il  avaic  passe  dans  le 
Min  de  sa  mère.  Il  s'accuse  de  ce  qu'il  remarquait  dans  les  autres 
enfims,  qui,  quelque  jeimes  qu'ils  fussent,  pandssaient  suscep- 
tibles de  jalousie,  de  colère  et  de  vengeance.  On  voit  en  effet  le» 
tiïhns  demander  avec  larmes  ce  qui  leur  serait  nuisible,  si  on  le 
leur  accordait;  ils  deviennent  furieux  contre  leurs  supérieurs,  et 
veulent  les  assujettir  à  leurs  caprices  ;  ils  montrent  de  fort  bonne 
heure  des  sentimens  d'orgueil  et  de  vanité.  S.  Augustin  blâme  la 
coutume  où  l'on  est  d'excuser  sur  la  faiblesse  de  Tâg^  ee  qu'il  y  a 

répréhensible  dans  les  enfans  ;  d*où  il  arrive  qu'un  excès  de 
complaisance  laisse  former  en  eux  des  habilades  qui  deviennent  ^ 
oîminelles,  lorsqu'ils  commencent  à  faire  usage  de  leui»  raison  i 
tu  Kea  qu'il  n'y  a  point  d'âge  où  l'on  ne  toit ,  du  m^ns  jusqu'à  un 
Wain  point,  capable  de  quelque  correction  sensible,  qui,  si  on 
Remploie  à  propos,  étouffera  les  premières  passions  dans  leur 
germe'*.  Il  rapporte  en  gémissant  comment,  après  avoir  appris  à" 
parler,  il  entra  dans  la  carrière  orageuse  delà  société  humaine,  et 
comment  il  multiplia  ses- péchés  et  ses  misères,  quo^ue  toujours 
soumis  à  ses  parens  «t  asspjetd  à  la  volonté  des  personnes  plna 
que  lui. 

Sa  mère  l'mstruisit  des  mystères  de  k  religion  ebiMcsm,  et 
)u  apprit  à  pner*.  On  le  it  catéchumène  en  fdrmant  sur  lui  le 
•îgnede  la  croix,  et  en  lui  mettant  du  sel  bénîfdtttlS  1»  beudle, 
Wmme  cela  se  pratiquait  ordinairement.  Tandis  qu'il  fréquentait 
écoles  de  Tagaste,  il  eut  une  maladie  dangereuse,  pendant  la- 
quelle il  demanda  le  baptême,  Sa  mère  mit  tout  ^n  œuvre  pou^  le 

*  Conf.  l.  1,  c.  6  €#  7,  t,  h  P'  72.  *  Cnnf.  l.\,c.  1,  p,  7X 

*  làid.  c.  6,  71.  *  ibuL  cil,//.  76. 
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disposer  à  09  sacrement.  On  différa  cependant  de  le  lui  administrer, 

parce  qu'il  se  trouva  tout-à-coup  hors  de  danger  ^  La  raison  de  ce 
délai  fut  fondée  sur  ce  que  l'on  craignait  que  la  fougue  des  pas- 
sions de  la  jeunesse  ne  lui  fît  perdre  la  grâce  reçue  dans  le  sacre- 
ment de  la  régénération.  Cette  coutume  de  différer  le  baptême 
par  un  semblable  motif  est  condamnée  à  juste  titre  par  S.  Augustin. 
Aussi  l'Eglise  a4-elle  ordonné  depuis  long-temps  de  baptiser  les 
enfans  immédiatement  après  leur  naissance  ;  elle  s*en  repose  sur  le 
«èle  des  pasteurs^  du  soin  d'instruire  les  fidèles  de  la  grandeur 
«t  de  rëtendue  des  obligations  quils  ont  contractées,  et  dè 
leur  apprendre  les  moyens  de  conserver  l'innocence  •  baptis- 
male, qui  est  aujourd'hui  plus  que  jamais  exposée  à  mille  dan* 
gers. 

Patrice,  père  d'Augustin,  qui  était  toujours  idolâtre,  ne  né- 
gligea rien  pour  cultiver  les  excellentes  dispositions  qu'il  voyait 
dans  son  ûls.  Il  lui  fit  apprendre  les  sciences ,  dans  l'espérance 
.qu'il  pourrait  par  là  se  fnjer  une  route  aux  honneurs.  Le  saint 
condapina  dans  la  suite  les  vues  et  les  motifs  qui  avaient  fait  agir 
son  père.  Il  remercia  Dieu  de  ce  qu'on  l'avait  forcé  d'étudier  dans 
son  en&noe.  «  D  est  vrai^  ajoutait-il,  qu'on  ne  se  proposait  autre 
.»  diose,  sinon  de  me  mettre  en  état  de  satisfaire  un  jour  la  pas- 
»  sîon  insatiable  des  biens  et  des  honneurs,  qui  ne  sont  au  fond  j 
■  qu'indigence  et  opprobre;  mais  vous  avez  permis,  o  mon  Dieu! 
»  que  les  fautes  de  ceux  qui  me  faisaient  étudier  soient  deve- 
»  nues  pour  moi  le  principe  de  plusieurs  avantages  ^  ».  Il  s'accuse 
en  même  temps  des  péchés  qu'il  conunettait  en  n'étudiant  qu'avec 
contrainte,  en  désobéissant  à  ses  parens  et  à  ses  maîtres,  ou  en 
ne  s'acquittant  pas  de  ses  devoirs  de  la  manière  qu'on  l'exigeait 
de  lui  ;  et  oda,  non  par  défiiut  de  capacité  ou  de  dispositions,  mais 
par  amour  du  jeu.  La  peur  qu'il  avait  des  cbâtimens  était*exoes» 
sive,  et  il  priait  Dieu,  dans  l'âge  le  plus  tendre,  de  l'en  délivrer; 
cette  peur,  qui  lui  attirait  souvent  les  railleries  de  ses  parens  et 
de  ses  maîtres,  était  fondée  sur  ce  qu'il  regardait  la  punition 
.  conxne  le  plus  grand  de  tous  les  maux 

QuAu^ia  les  en£uis  soient  en  général  indociles  et  qu'il  fidUe 
les  contenir,  on  peut  dire  cependant  qu'il  vaut  mieux  les  gouver* 
ner  par  des  inoti£i  de  vertu,  et  que  cominunément  on  réussit  plus 
auprès  d*enx  en  leur  inspirant  un  respect  filial  qu'une  crainte  ser- 
vile*  Aussi  S»  Augustin  semUe-t-il  se  plaindre  de  ces  maîtres  aus^- 

<  Qmf.  c  lit  p.  76.  •  Aid.  e,  9>  p.  74. 

•  Jbid.  l.  \,c.  \1,p.  76. 

a  Nec  dulcis  ulU  disctpUna  ittfanttœ  est,  S.  Prudent,  de  Cor.  Hjm.  13»  àc 
S.  Gassino,  v.  28. 


u  kju,^  jd  by  Google 


s.  AUGUSTIN,  DOCTEUR.    [28  août.] 

tères  qui  surcbarj^ent  les  enf^ns  de  travail ,  et  qui  leur  aggravent 
la  peine  a  laquelle  toute  la  postérité  d'Adam  est  oondamaée.  On 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  leur  adoucir  ramertinm  que  leur 
CBose  Tapplication ,  et  la  leur  taire  Insensiblement  aimer  par  prin- 
cipe d'honneur  et  de  Tertu.  «  Personne  »  dit  S»  Augustin  ,  ne  fait 
*  bien  ee  qu  il  fiât  malgré  lui   »  Le  saint  docteur  représente  en- 
suite les  misères  de  la  nature  huAiaine.  Ses  maîtres,  si  sévères, 
étaient  eux-mêmes  coupables  de  ce  qu'ils  punissaient  dans  leurs 
élèves,  avec  cette  seule  différence  que  ce  qu'on  appelait  Jeu  dans 
les  enfans  changeait  de  nom  par  rapport  à  eux,  el  s'appelait  ctf" 
(aires    Ils  donnaient  eux-mêmes  l'exemple  de  plusieurs  vices  à 
ceux  dont  linstruction  leur  était  confiée;  on  les  voyait,  pour  ayoir 
perdu  l'avantage  dans  une  dispute  de  peu.de  consiéqaence,  s'em- 
porter contre  leurs  coUègnes  avec  moins  de  ménagement  que  ne 
frisait  un  en&nt  contre  son  disciple  qui  Favait  gagné  i  la  paume  ^ 
Augustin  reconnaît  avec  humilité  quVtant  enfiitit,  il  tombait 
souvent  dans  la  vanité,  qu'il'avait  l'orgueil  de  vouloir  l'emporter 
au  jeu  sur  ses  condisciples,  qu'il  était  singulièrement  passionné 
pour  les  louanges    Une  curiosité  dangereuse  le  fit  lier  avec  des 
personnes  plus  âgées  que  lui,  et  le  conduisit  auxjeux  publics, ainsi 
qa'an  théâtre.  U  avoue,  d après  lexpérience^  que  Dieu  permet 
que  le  péché  trouve  son.  châtiment  en  lui-même;  que  le  plaisir 
hisse  toujours  dans  le  cœurnn  aiguillon  importun,  et  qu'il  rem- 
plit Tâme  de  fiel  et  d'amertume.  «  O  mon  Dieu  l  s'écrie-t^il ,  tel  est; 
•Tordre  que  vous  avez  établi,  que  l'esprit  déréglé  est  son  bour» 
»  reau  ^  » 

Il  acquit  une  parfaite  connaissance  de  la  langue  latine,  qu'il 
apprit  d'abord  des  nourrices  et  des  autres  personnes  avec  lesquelles 
il  conversait.  Mais  il  avait  dans  son  enfance  une  grande  aversion 
pour  le  grec,  dont  la  grammaire  lui  paraissait  hérissée  de  difficul- 
tés insurmontables;  et  c'était  pour  ne  pas  entendre  suffisamment 
cette  langue  qu'il  ne  pouvait  alors  goû^-.les  beautés  d'Homère. 
Quant  aux  poètes  latins,  il  en  faisait  ses  plus  chères  délices.  U  se 
condamne  d'avoir  rempli  sa  mémoire  des  aventures  dTlnée,  tandis 
^'il  oubliait  ses  propres  erreurs,  et  d'avoir  donné  des  larmes  à  la 
mort  de  Didon,  tandis  qu'il  ne  pleurait  point  la  perte  de  Dieu. 
«Quelle  plus  grande  misère,  dit-il,  que  d'être  insensible  à  sa  pro- 
>pre  misère,  et  de  pleurer  la  mort  que  Didon  se  donne j  ..pour 

*  Conf.  l.  i,c.  12,  p.  76.  *  lùid.  c.  9,  p.  75.  • 

•  Majorum  nugœ  uegotia  vocantur.  Conf.  1.  1,  c.  U. 

°  Tantillus  puer,  et  tantus  peceator.  Ibid.  c.  12,  p.  76.  Talis  vita  meû»  «irii* 

fttjrf  vita  erat^  Deus  meus?  I.  2,  c.  2,  p.  89. 

f Domine,  et  ita  est^  ut  powa  sua  sibi  sit  omnii  mordinaius  animus* 
n»M.I.|,c.]3,p.7iS. 
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»  trop  âîmcr  Enée,  et  de  ne  point  pleurer  celle  qu'on  se  donnC) 
»i  faute  de  vous  aimer,  o  mon  Dieu  *.  ■  La  lecture  des  poètes  lui  fut 
cependant  d'une  grande  utilité;  non-seulement  elle  perfectionna 
^on  langage,  mais  elle  développa  encore  les  facultés  de  son  es* 
prit ,  surtout  celle  de  l'iavention ,  qui  fait  les  génies  créateurs  ; 
«lie  lui  conununiquâ  aussi  cetlé  sublimité  de  pensées  et  d*expres- 
tdomrqui  ëlète  la  nature  au^dêssus  d'elle-aième;  cette  faciÛtë  à 
s'exprimet  arec  ël<%anoe,  et  à  rendre  les  dioses  de.  la  roanièie 
qui  convient;  œ  talent  d'employer  dans  Tocoasion  les  tfaits  forts 
et  hardis,  et  les  images  pittoresques.  H  remercie  Dieu  des  ayan- 
tages  qu'il  retira  de  son  enfance,  et  de  ses  progrès  dans  les  lettres^; 
il  le  prie  de  les  lui  faire  rapporter  à  son  service,  en  sorte  quil 
ne  se  propose  jamais  que  sa  gloire  dans  ses  paroles^  ses  écrits, 
ses  lectures,  et  l'usage  de  ses  connaissances  ^. 

Il  demand3  pardon  à  Dieu  du  trop  grand  plaisir  qu'il  avait  pris 
à  rétade^  Fabus  qu'il  avait  £ût  de  son  esprit,  de  la  passion  avee 
laqvde  il  avait  recherdié  dans  ses  exercices  les  applaudissemeas 
des  hommes  qu'il  compare  an  vent  et  i  la  fumëe  :  tandis  que  sa 
langue  et  toutes  les  facultés  de  son  Âme  n'auraient  dû  être  em- 
ployées qu'à  louer  le  Seigneur  *.  Il  gémit  sur  l'extravagance  de 
quelques  gens  de  lettres,  qui  craignaient  moins  d'offénser  Dieu 
que  de  déplaire  aux  hommes  en  péchant  contre  la  pureté  du  lan- 
gage, et  sur  l'aveuglement  de  ces  orateurs  si  attentifs  à  bien  par- 
ler, mais  qui  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  déchirer  en  pré- 
sence d'un  juge  mortel  la  réputation  de  leurs  ennemis  ^  Ëntrainé 
par  ces  exemples,  il  craignait  plus  de  laisser  échapper  an  so^ 
eisms  dans  le  discours  que  de  se  rendre  coupable  d'envie,  que  de 
iromper  ses  supérieurs  par  des  mensonges,  surtout  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  satisfaire  sa  passion  pour  le  jeu  ^,  péchés  qu'il  déteste 
avec  amertume.  Il  déplore  aussi  différens  vols  qu'il  faisait  à  ses  . 
parens,  soit  par  gourmandise,  soit  par  complaisance  pour  ses 
^condisciples.  Il  rapporte,  à  ce  sujet,  que  lui  et  une  troupe  d'enfans 
dérobèrent  pendant  une  nuit  des  fruits  à  un  voisin  uniquement 
pour  faire  le  mal,  puisque  ces  fruits  n'étaient  pas  boas  à  man- 
ger^, fl  prend  de  là  occasion  de  faire  sentir  le  danger  des  maa- 
vaises  compagnies.  «  Que  l'un  dise  :  Allons,  feisons  ocd,  les  autres 
•liougissent  de  lui  céder  en  impudence'.  »  Le  plus  funeste  écoeil 
^qu'Âui^sttil  nencontra  fut  le  vice  abominable  de  Timpureté.  Il 

*  Conf,  1.  U  e,  13,  p.  77%  «  thid.  e.  18,  p.  80. 

*  /A/rf.  e.90»p,St,  *  ibid,  «.  I«. 

'        C'  15,  p.  78.  •»  lhid.LX    4,  5><S,e,a||».««,M. 

*  Ibid.  /.  1,  c.  15,  17,  />.  79. 

«  Et  pudet  non  esse  impudentem,  I.  2,     î),  p,  «8. 
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f  UMtlba  à  Tâge  de  sdm  ans.  Il  y  fut  entnûnë  par  la  lecture  de*. 
conkÂlies  àt  Tërenoe,  par  Toiimté,-  par  la  IvéqMilatioii  du  ûA* 
tre,  par  les  compagnies  dang«reuac9)    par  les  Bunmk  ei&eiiiples» 
Lorsqu'il  eut  appris  les  premieit  éléaups  des  lettres  daiis-aK 

patrie,  on  l'envoya  à  Madaure,  ville  Toisiné,  oà  il  étudia  la  gram- 
maire, îa  poésie  et  la  rliétorique.  A  l'ilge  de  seize  ans  il  se  rendit 
àTa<;astc,  d  où  il  devait  aller  à  Carthage  pour  y  achever  ses  élu* 
des;  mais,  avant  que  de  partir  pour  cette  dernière  ville,  il  resta 
un  an  dans  la  maison  pateraeile.  Les  bons  avis  que  lui  donna  sa 
tàste  ne  firent  sur  lui  aucane  impression.  Bientôt  il  se  lia  d  amitié 
avec  des  Ubmim  ;  il  iat  cottiiiit  danè  leur  société  par  l'oisÎTeté  et 
I«r  rindulgeuM  de  son  père,  dont  tonte  FeaEibiljûcm  était  de  le  Toin 
habile.  Ce  pèrecvnngle  ne  voulait  point  eoteprendrc  qu'il- fiint 
occuper  la  jeunesse,  que  l'inaction  énenre  les  forces  de  Tàme, 
qu'elle  détruit  en  peu  de  temps  les  bonnes  habitudes  et  le  fruit 
de  plusieurs  années,  et  que  souvent  le  mul  en  vieut  à  un  point^ 
qu'il  n'y  a  plus  de  remède.  . 

Durant  Tonnée  qu'Augustin  passa  dans  sa  iiuniile  après  son  le*^ 
tour  à  Tagaslé,  il  neut  d^ardeur  que  pour  le  plaisir»  21  saban* 
donna  en  fnéme  temps  à  Mte  rimpétnosité  idie  ees  paaiioBs.  Sxm 
père  s*im]ttiétaic  pen  qu'il  fût  veltueus^  pourvu  qu'il  deirint  clo«- 
foent.  Les  averlissenieBS  secrets  que  lui  donnait  ea  mère  né^ 
taient  point  écoutés.  «  Je  traitais,  dit-il,  ces  arertissemens  de  dis^ 
«cours  de  femme,  auxquels  j'aurais  eu  bonté  de  déférer.  C'était 
»  pourtant ,  ô  mon  Dieu  !  vos  propres  avertissemens  qu'elle  me 
«  portait,  et  je  l'ignorais  Ma  mère  était  1  organe  dont  vous  voua 

•  serviez  pour  me  parler,  et  je  vous  méprisais  en  elle    Mais  j'î- 

•  gnorais  tout  cela,  et  je.  courais  dans  le  précipice  avec  un  tel 
«  aveuglenient  que ,  quand  mes  camarades  faisaient  .en  ma  pné»* 
»  sence  le  détail  de  leura  in£imi«s,  j'avais  lionte  d'èire  moins  mns 

•  rompu  qu'eux,  et  je  me  portais  au  itial,  non-»seulenient  par  le 
»^abir  de  le  faire,  maïs  eneore  par  celui  dé  pouvoir  m'e» 

•  vanter  » 

Augustin  alla  à  Cartbage  vers  la  fin  de  Tan  870,  et  au  com- 
mencement de  la  dix-septième  année  de  son  âge.  il  y  étudia  la  rhé- 
torique, et  y  fit  les  plus  rapides  progrès.  Il  trouvait  alors  tant  de 
plaisir  à  l'étude,  qu'il  était  obligé  de  se  faire  violence  pour  la 
quitter.  Mais  il  n'étudiait  que  par  des  vues  d'ambition  et  de  va* 
oité,  en  sor^  que  les  connaissances  qu'il  acquérait  nie  servaiiei)! 
fu'à  nourrir  et  augmenter  son  èrgneil.  11  hftï^sait  cependant  cette 

Mihi  iunnilits  muliebres  videbanfitr,  qttibus  obteinpeMre  ^fmbtaûtfni  t 
ilU  autem  tui  eranf,  et  ego  nejicicbfuu.  Cuutc».  1.  2,  C.  3^  p.  iW. 
/ISbw/./,  5,  c.  3,/>.  e3. 
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«ifogance  grossière  qui  se  montre  à  découvert)  et  ne  pouvait 
aouffinr  ces  prétendus  beaux  esprits  qui  faisaient  métier  de  se 
BMiquer  des  autres,  uniquement  pour  satisfaire  leur  malignité* 
Ses  ennemis  reconnaissaieni  qu'il  orait  aimé  la  décence  jusque 
dans  ses  déréglemens  liais  ce  n'était  qu'une  décence  mondaine 
et  extérieure  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  lirrer  au  plus  honteux 
libertinage.  Il  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  se  permettre  ce  qu'il 
voyait  faire  aux  autres.  Aussi  s'écriait-il ,  après  sa  conversion  :  • 
«  Malheur  à  toi,  torrent  funeste  de  la  coutume!  Qui  peut  te  ré- 
»  sister  ?  Ne  tariras-tu  jamais  "  ?  »  La  force  de  Texemple  lentraîna 
dans  les  mauvaises  compagnies;  il  prît  du  goût  pour  les  àmuse- 
mens  dangereux;  il  se  passionna  pour  la  représentation  des  pièces 
de  théâtre,  qui ,  en  lui  retraçant  l'image  des  passions  les  plus  in- 
fibnes,  entretenaient  le  feu  impur  qui  avait  déjà  commencé  à 
brûler 

L'année  suivante,  il  perdit  son  père,  qui  avait  reçu  le  baptême 
quelque  temps  avant  que  de  mourir.  Il  continua  toujours  ses  études 
à  Garthage.  Il  lut  un  ouvrage  de  Cicéron,  intitulé  Hortensias,  que 
nous  n'avons  plus  présentement.  C'était  une  exhortation  à  la 
philosophie.  Il  en  fut  singulièrement  touché;  il  se  sentit  enflammé 
d'un  désir  ardent  de  chercher  la  sagesse,  et  rempli  de  mépris 
pour  les  honneurs  et  les  ridasses,  D^uis  ce-  temps-là  il  ne  pensa 
plus  à  s'élever  aux  places  distinguées.  Ayant  entendu,  à  Tàge  de 
vingt  ans,  ses  maîtres  faire  l'éloge  du  livre  d'Aristote  sur  les  Ca- 
tégories^ il  eut  envie  de  le  lire,  et  il  l'entendit  facilement.  Cette 
lecture  le  conduisit  à  placer  Dieu  dans  la  catégorie  de  la  sub- 
stance, et  à  raisonner  de  l'Etre  suprême  comme  s'il  eût  été  corpo- 
rel \  Les  ouvrages  des  philosophes  païens  lui  déplurent  à  la 
longue,  parce  qu'il  n'y  trouvait  point  le  nom  de  Jésus-Christ, 
dont  il  avait  pour  ainsi  dire  sucé  la  connaissance  avec  le  .lait  de 
sa  mère.  Il  se  mit  donc  à  lire  l'Ecriture;  mais  il  ne  put  souffrir 
le  s^le  simple  des  livres  divins;  son  orgueil l'empèdia  d'en  péné- 
trer l'esprit  Peu  de  temps  après  il  tomba  dans  l'hérésie  des 
Manichéens,  et  y  persista  environ  neuf  ans  ^.  Sa  chute  fut  prin- 

*  jta.  S.  Aug.  Epn  «I.  48,  «vue  94*      *  Ctoiif.  /.  4»  c.  16»p.  fOS. 
n,  61f  t.  2,  p.  2&3*  edit.  Ben,  >  MA.  L  3»  e.  4,  StP<  91. 

«  r^p  tibi, /lumen  morts  humant  !  Quis  resistet  tibi,  etc.  I.  6,  c.  16,  p.  78. 
Il  ^it  alors  une  coocubine,  qu'il  ne  qukta  qn*en  38ô,  lorsqu'il  se  coofertit 
k  llilan.  Il  la  rmvoya  en  Afrique,  où  elle  fit  vœu  de  continence.  Il  eut  d'elle  os 
Sis  aui  fut  nommé  Adéodat.  II  fut  baptisé  en  même  temps  que  son  père,  et  mou- 
rut à  râge  d'enfiron  dix^huit  ans,  C  était  une  espèce  de  prcidigepoiir  l'esprit  et 
le  génie. 

c  Bayle  a  feint  de  prendre  le  parti  de  S.  Augustin,  et  de  vouloir  faire  son  apo- 
logie, à  l'occasion  de  sa  chute  dans  cette  hérésie  monstrueuse.  Ainsi,  au  lieu  de 
donner  l'histoire  critique  du  manicliéisme,  comme  la  nature  de  son  ouvrage 
.  rexigcait,  il  s'est  «ttacbé  acivileineiiti  extraire  les  antca  d'ArdiélaisaurMana. 
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ê,  AvavmHy  nocTBim.  [M  Mût.] 

cipalcment  causée  par  l'impureté,  vice  dont  le  propro  èsi  die  dé- 
grader l'homme,  d'aveugler  son  e.sprit,  d'endurcir  son  cœur,  de 

■ 

Lorsqu'il  finrlc  AtB  IflUlrtléclli  NlMsiniS  Ct  lllo4crMS»  |MHP  cmil|)l8  des  Pftillé» 

ririw,  Hc.  il  cittpïolc  toute  la  subtilité  desim  fsprit  à  faire  vahiir  les  argunien» 
ci  s  luTctiques  contre  les  mystères  <lc  notre  foi  par  ra|>port  à  i'originc  du 
jual.etc.  Il  est  visible  qu'il  se  pro|>osait  d't'tablir  un  pyrrhonisme  uniTcrsel,  et 
de  niicr  1«  ftindemeiu  de  toute  reli{j;ion.  On  en  a  une  nouvelle  preuve  dans  la 
manière  sacrili^jîc  avec  laquelle  il  traili'  David,  les  autres  propbètes  et  un  çrrand 
iMHubrc  de  uersonnages  distingués  par  leur  sainteté,  ainsi  que  dans  cette  fureur 
avec  laquelle  il  fiasse  des  sopbisaies  captieux  pour  ébranler  la  eréance  des 
mystÏTcs  (le  la  Trinité,  de  l'Incarnation,  etc.  Il  ne  se  contente  pas  de  se  faire 
rav(Mat  (le  Tinipiété,  il  paisèiite  encore  son  X>/c/<o/iiui/>«  d'obscénités,  en  sorte 
[|U(;  M's  lecteurs  courent  risque  de  perdre  également  la  foi  et  llnnoeence  des 


< 

Mœurs. 


L'histoire  que  le  judicieux  Tillemont  a  donnée  du  manichéisme  est  claire  et 
mL^tbodique  ;  mais  elle  est  principalement  appuyée  sur  Tautorité  d'ArcbélaUs. 
Fleury,  Du  Pin,  GellHer  et  plusieurs  antres  modernes,  ont  puisé  dans  la  luéme 
sourre.  Cet  Aichélails,  évéque  de  Cascar  en  Mésopotamie,  eut  en  277  une  dis- 
pute publique  avec  Manës,  en  présence  de  Marcelius,  seigneur  d'une  probité  et 
d'une  sag&'^se  reconnues,  ainsi  que  de  plusieurs  avtresi  personnes  de  distinction,  • 
rt  d'une  srande  foule  de  peuple.  Il  parait  que  Marcelius,  appelé  Marcellin  par 
Zozime,  ^ait  gouverneur  de  la  Méso|K)tamie  souh  Aurellen.  On  assure  que  lui. 
et  les  autres  juges  donnèrent  gain  de  cause  à  Arcliélatt».  On  dit  «|u*il  y  eut  peu 
de  temps  après  une  acoonde  dispute  dans  le  château  de  Diodonde.  Tillemuot 
«hserve,  not.  4  sur  les  liianick.  p.  779,  qu'on  trouve  dans  la  relation  de  cette 
dispute  certaines  circonstances  qui  la  rendent  incroyable.  Cette  relation  ne  fut 
punit  écrite  par  ArdiélatlSt  comme  quelques  auteurs  l'ont  avancé.  S.  Jëréme- 
croyait  qu'elle  avait  été  traduite  en  grec  par  Hégémoine;  mais  Pliotius  prouve, 
Coâ.  86,  par  le  téinsi^na;;e  d'Héraclien,  évéque  de  Calcédoine,  qui  composa  vingt 
livres  contre  les  Manichéens,  qu'Hégémoine  lulHuéme  ep  eat  Fauteur.  Ce  point 
(l'histoire «été  fort  bien  éclairci  par  M.  Joseph  Assémani,  Uihl.  or.  t.  I,  p.  555. 
Le  même  savant  observe,  yfpp.  ad  t,  1  Hibl.  Orient,  u.  45,  que  cet  Hégémoine 
vivait  quelque  temps  après  ArchélaUs,  et  qu'il  parait  avoir  retranché  de  son 
récit  plusieurs  choses  qui  s'éuicnt  dites  à  la  conférence,  et  y  en  avoir  ajouté 
trauties  de  son  chef.  Cette  circonstance  infirme  beaucoup  l'autorité  des  actes 
donnés  sous  le  nom  d'ArcbélaUs  ;  on  ne  voit  point  d'ailleurs  comment  on  pour- 
rait les  défendre  en  plusieurs  endroits.  Tillemont,  Fleury  et  le  Père  Alexandre 
en  ont  tiré  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'ds  ont  dit  deManès  et  de  sa  doctrine  ;  f 
J«u>si  leur  histoire  est-eîle  défectueuse  à  cet  égard. 

Nous  n'avom  rien,  dan»  le  genre  dont  il  s'agit,  que  ion  puisse  comparer  à 
VBistoire  de  Uttuichée  n  du  Manichéisme,  donnée  par  Isaac  de  Beausobre. 

savant  protestant,  né  en  Poitou,  fit  ses  études  à  Stiumur,  fut  huit  ans  chape- 
lain de  la  princesse  d'Anhalt-Dessau,  et  devint,  en  1694,  pasteur  des  Français 
réftigléa  à  Be.  lin,  où  il  mourut  en  f  73«.  Il  prétend  que  les  actes  de  la  conférence 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  sont  apocryphes,  soit  qu'Hégéimnne  les  ait 
écrits,  soit  qu'il  ait  puis*'  sa  narration  dans  quelque  autre  auteur.  Il  reconnaît 
pourtant  l'autlicniicité  de  la  lettre  de  Manès  Marcellos  qui  y  est  insérée,  et 
i\u\  a  été  copiée  par  Fleury,  /.  8,  n.  to.  U  aurait  pu  regarder  aussi  comme  au- 
Hiei)ti(iue  re  qui  est  rapporté  de  l'habillement  de  Manès,  et  de  plusieurs  autres 
parlicularités  relatives  à  sa  personne.  On  ne  peut  douter  qu'Hégémoine  n'eût 
aaroes  obJeU  de  bons  mémoires  syriaques,  quoiqu'une  partie  de  son  ouvrage 
mérite  peu  de  créance,  {rnycz  Pcausob.  /.  1,  c.  1?.)  les  objections  que  fait 
«.  ausobrc  r  outre  l'histoire  de  la  conférence  ont  été  réfutées  par  le  P.  Caccian 
dans  ses  Ejccrcitationes  in  5.  Leonis  A#.  Opéra;  de  Mttmekœis,  1.  1,  c.  8,9, 

'''l.a^'illc  de  Cascar,  dont  on  fait  Archélatts  évéque,  était  sur  les  frontières  de 
ia  Mésoootaniic,  comme  nous  l'apprenons  de  S.  Jérôme  et  de  quelques  autres 
anciens.  Le  P.  U  Quien,  Or.  Chr.  /.  />.  tl73,  la  met  au  même  endroit.  I^s' 
villes  (le  (  es  rontrét^s  dianjîcaicnt  souvent  de  maîtres,  et  il  aurait  été  bien  diffl- 
Cdc  à  Ikausobrc  de  prouver  que  Cascar  ou  Carcar  n'était  point  alors  soumiso 
aux  Romains.  Elle  était  entièrement  différente  de  la  ville  connue  sous  le  nom  de 
Carrhœ  ou  Hora.  Les  autres  objections  de  Beausobre  ont  peu  de  solidité.  Wons- 
ohsc!  vcrons,  pour  l'éclaircissement  de  ce  point  «J'W^Jjire,  qu'd  yj*^«Siî!ï!Il'' 
pour  révoquer  en  doute  l'autiicnticitédesaclead'Ai^aliWlIs/l^.riHBférttwdeB*' 
U  parle  o*a  été  couni^  ni  d'Eusèbe,  ni  de  S.  I^pbreai,  ni  de  tons  «rs  tfucieM  su- 
tome  VI. 
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lui  <^ter  le  golkt  cks  choses  spîrituellea,  d*éteindre  les  liimims  «le 
la  ralHoii,  de  pervertir  sttTolonté,  «t  toutes  les  autces  facultés  de 


tcurii  syriaques  qui  stmt  pftrvcnns  A  la  cooiiaissanrc  d'IIerbelot  et  de  M.  Jos.  As- 

séiuuni.  H  y  en  avait  ri'prud.iiii  lu  ;mri»up  de  copi<  >  m  Orient  du  t<'inps  <!c  S.  .lé- 
rôaïc;  et  avant  lui,  S.  Pliila>trclc.sav.'iiUuâ.  S.  Cyrille  de  Jéru&ak'm  les  a  cité*^ 
et  S.  Eftiptiane  en  a  eu  quelque  conoaissan^e. 

Beausobre  marque  un  ^rand  iiu^pris  pour  \cs  Pères  rocs,  et  parait  ne  vouloir 
pas  recevoir  leur  téinuigna^^c.  Il  ménage  |>aspUisS-  Augustin.  Mais  eumnient 
p<:rsua(l(^\(-t>il  qu'un  docteur  »i  éclairé,  qui  a  vécu  huit  ans  parmi  les  Mani- 
chéens, n'a  point  entendu  leur  doctrine,  et  qu*jl  leur  allrihuc  des  erreurs  qui 
ïr'i^tnient  qu'à  lui?  L'iiistoiien  du  niniiidiéisme  ne  |)eut  assunnneut  manque.' 
de  plaire  ù  ses  I«cleiir8.  Mais  il  faut  le  Lue  avec  précaution  ;  et  le*  <  sprits  dé.>iii- 
téresfiéi  emiviendnitit  qu*il  se  serait  fait  pliis  d*hiinncur  sMI  eût  été  plus  nio. 
déré  dans  sa  criti(|ue,  et  s'il  eût  traite  les  Pries  avec  plus  de  décence.  L  ardeiu" 
tili  sou  iniaKiualiuii  lui  a  fait  cunimettre  des  fautes,  et  adupli*r  des  caloiuoics 
«pi*oa  ne  lui  reproebeniit  pas,  si,  coiunic  il  le  pouvctit  et  le  devait,  il  eût  prii« 
rtoin  de  se  mieux  instruire.  {Foyez  surtout  /.  2,  /•  9,  c.  4,  à,  9.)  Il  déligun;, 
/.  I,  p.'îy  In  ij<»ti«>n  qjje  les  Catholiques  donnent  de  In  tradition  apostolique  par 
rap|M>rt  à  Ja  foi,  laquelle  ne  regiirde  que  les  véi  ilés  rc\élée>.  II  s'en  faut  hien 
f{jiie  TiHemual»  eet  excellent  critique,  ait  suivi  leniéme  plan;  les  Pères  ont  été 
<":uumunément  srs  gJiides,  et  sa  sincérité  est  une  preuve  de  s<m  ardent  anumr 
pour  la  vérité,  dès  qu'elle  se.  montrait  à  lui.  r>eausolu'e  /.  c-  -t,  4,  ô,  /. 
p,  tê%  «te.  prétend  qu'on  ne  peut  prouver  par  l*R«:nture  la  eréitlon  propre- 
ment (!it(Mlii  inonde  ou  de  la  matière.  Cette  .'iSsiMlioo  c^if r  iordir.aire  est  (o:t 
bien  réfutée  dans  l'ouvrage  intitulé  :  La  Ueli^ian  /(vciée  ('(ahiie  sur  iea  prui^ 
cipes  de  la  vraie  pkihsophie  et  sur  lté  divinité  des  Ecritures^  oti  Dissert  - 
tions  fihiiosophiqiuSf  th^o^ques  et  critiques  contre  tes  incrédules,  Paris , 
J756,  Diss.  4. 

.  Ges  ohservations  ne  nous  empêchent  pas  de  rendre  à  Reaus^ibrc  la  justice  qui 
lai  est  duQ  pour  Texaciitude  avec  laquelle  il  a  tracé  l'Iifstwire  du  Manda  d'api-è» 

les  auteurs  syriaques,  arabes  et  persans.  C'est  d.  ris  les  m<  tues  sources  (|n'a 
(  jHiisé  ie  célèbre  Musheiiu,  chancelier  de  riiutver>ité  de  Coîtnifieu.  f  'oyez  sou 
'  Otmme/ititrius .de.  rébus  Eeelesifê  faite  Q>Mstttnttnutu  M.  HeTmstadii,  1763. 

p.  728,  et  it£%  institufiones  Hist.  ceci.  stc.  On  doit  lire  priocip  .lemeut  snrri? 
.  sujet  le  I*.  Cncctari,  Extrcitat.  in  S,  Letmis  M.  Opcr*t;  RonuifiM.i  \  ;  Diss.  1»  de 
'  U'init  hw.oruoi  lurresi. 

•  Il  faut,  pour  donner  une  notice  raisonnéi'  du  manioliéiMiic,  rcumuter  à  l'ori- 
de  cette  lirn'>i<î.  Sejtliien,  ne  vv\  Arabie,  et  lion  {j.ins  la  Se\tliie,  eonirue 
(|ucU{ues-uus  l  unt  cru,  en  fui  le  premier  auteur.  Ceiaii  un  riche  i.iarchami 
adounë  à  la  maf^ie,  et  en  même  temps  fort  ve'Si^  dau.4  la  méileeine,  ainsi  qiu* 
daîis  l'a.-  Ironoioie  et  les  mathématiques.  S.  Cyrilîr  (îc  .Ici  (!>alem,  S.  Epiphane  »  t 
Pholiu.s,  disent  qu'il  ne  professa  jamais  le  ehrihiiauisme.  heausobre  as.sure  U* 
eoiitraire,  mais  sans  preuves.  Après  avoir  voyagé  en  }';.•) ntc,  il  passa  dans  fa 
Palestine,  afin  de  pouvoir  couverser  à  Jérusalem  avec  les  disc^iplc.-»  des  ApAtres. 
D'am  icus  auteurs  mfèicnt  de  là(|u*il  vivait  avant  la  liiulu  preujier  siècle,  f^tn-fz 
h^K'.wiWc  de  Jéi  usaiem,  CfUech  :b;S.  Epiphaue,  har.  GG;  l'hofius,  /.  I  co/itm 
Momvhœas;  et  Wpifius,  not.  ib.  p.  38.  Téréhintlie,  disciple  de  Scvlhicn,  appelé 
aussi  r>uddas,  .se  relira  dans  la  î*er.se.  Sa  veuNe,  (|im  avait  liérité  des  livres  de 
Sc.tthien,  les  laissa  en  mourant  avec  ses  autres  effets  à  Manès,  jeune  esclave 
qnVIle  avait  affranchi.  Pbotius  a  conservé  unir  lettre  de  Manès  h  Scvtbien,  la- 
<juelle  a  été  publiée  par  Fabricius,  Bill.  ^r.  t.  3,  /'.  583.  Cetîe  eirconst.inre  a 
ftlit  conclure  à  Beau  sobre  que  Scythien  vivait,  .niiisi  que  Manés,  dans  le  Iroi- 
aifiiic  siècl  '.  Mais  Tillemont  et  Cacciari,  p.  20,  disiini^uent  un  second  Scythien, 
qu'ils  supposent  avoir  été  de  beaucoup  postérieur  au  pjcniier. 

Ma!u':s  était  de  Chaldée,  .selon  S.  Irplirera,  llymn  \'\.  La  Cliroîiîque  d'Edcsse, 
pul>li<^e  par  M.  Joseph  Asséniani, ///^Z.  or*  t.  .1,  p.  393,  met  sa  nais.sance  en  240. 
Il  .<ie  nom  tuait  Corbitius  ou  Cttbricus.  II  prit  depuis  le  nom  de  Manès  ou  Mani- 
chéc,  non  du  mot  grec  Mdnf-is^  mais  de  quelque  mot  clinldnïque.  Tssérius  et 
lîeausobre  pensent  que  Manès  est  la  même  chose  que  Manaem  ou  Munatiem,  qui 
veut  dire  Ptiractet  ou  Consolateur.  Pagnlus,  Junlus  et  Pocockc  pronoocsent 
Mannvheni,  mot  que  tes  Grecs,  qui  n'ont  |ioinl  dc  terminaison  en  m,  ontchangé 
eu  ceux  de  Hanè.s  cî  dc  ?l(inicl-(i'iis. 

Oo  «rsure  que  WaT><^«s  était  fort  m  rsédans  1rs  différentes  parties  de  la  nhilo- 
anplui'  et  (|u  !l  (  s(  (  !liiltdaus  !a  jieijiiurc.  11  était  chrétien, ot  ftit  même  oraoïmé 
V<^re,««iMi  ÀU^u^Oiara^  Ci  a'Uurb«!«t.  Ajai»!  été  cxcumuiuu:^  p«»ur  se»  cr- 
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lami».  L'orgueil  fut  «uê  êêi  autres  cans*»»  île  la  perte  (VÂugustin. 
«Je  cherchais,  Jit-il',  avec  orguc-ii  ce  (^ue  rhuiuililé  seule  pou- 

r«u»,  U  se  retira  À  la  cour  du  roi  Stpor  H',  fils  d'Anlczhir,  que  les  Grers  ippél* 
lenr  ArtaKcrcès,  et  qui  fut  le  fondateur  de  la  seconde  meoarchfe  des  Pisrses.  U 
fui  eu  {.'rande  faveitr  auprès  de  ce  prince,  qu'il  suivit  dans  ses  différentes  guerres, 
plutôt  en  qualité  de  magicien  que  de  médiecm.  U  mit  la  dernière  main  à  miu  sy»- 
fénieqail  a?ait  pnisë  dans  les  ëerita  de  Sejthien,  et  qui  était  un  «romposéde 
SDiions  empruntées  des  pliildsoplies  païens,  des  nin^ics  de  Perse  et  des  t'vanirt^- 
•ùtes.  Sous  |)rétcxie  que  loutcit  les  nations  avaient  eu  leurs  prophètes,  il  préfié* 
."«ft  ceux  des  anciens  Perses  et  des  Geniils  (il  donnait  ce  nom  a  pluaiears  plii- 
.|  usophcs  païens)  à  ceux  des  Juif:*,  qu'il  rejetait.  Il  imagina,  d'apr('S  les  mages^ 
leux  preniiert  prittci|^»  Tuià  bon  «t  l'autre  mauTaiSy<wnt  il  lit  la  base  de  aeii 
syatèiue. 

Anciennement  les  mages  admettaient  deux  principes  coétemcls;  le  boH  es 

1.1  litiuière  s'apiM'Iait  Oroniazes,  ou  plutôt  H'>rniizdas,  selon  H\de,  qui  montre 
4|(ie  les  Peracs  écrivent  en  mot  avec  une  a««piratiun.  Quelques-uns  lui  donnent 
«ne  origine  cliaidaïque,  et  le  traduisent  lumière  hruianie  ou  feu.  Il  est  plue 
naturel  de  le  faire  venir  des  mots  peis.ins  om,  lioii,  et  mazd^  dieu.  Le  second 
/principe,  cj^ui  était  mauvais,  se  minmiait  ^rimanes  ou  plutôt  jébrem-an,  c'est-à- 
dire,  fe  méchant  Ou  lui  attribuait  tous  les  maux,  f^oyez  Platarque,  de  Jsideet 
€Mim/e;  A4;atbias,etc. 

Il  esi  certain  que  les  Perses  n'aflorèrrnt  jamais  le  mauvais  principe,  et  qu'ils 
i>e  l'appelaient  point  dteu^  ([uoii|uu  (|uelques  auteurs  grecs,  en  rendant  compte 
de  leur  système,  lui  donnent  ce  nom.  Mais  les  autres  idolâtres  avaient  lenr  dieu 
'iipt'liant  ou  veni^eur,  qu'ils  apaisaient  par  des  sacrifices  et  des  supplications. 
ixs  Perses,  cités  par  Hvile,  p,  &•  soutiennent  que  leurs  pères  ne  rendaient  point 
le  cuite  suprême  ami  planètes,  an  feu,  on  même  à  Nitiira,  cfest-è-dire  au  fen  cé* 
liste  du  soleil.  A  la  vérité,  ils  ne  les  éj(slaient  point  au  Dieu  souverain  :  mais 
iiiius  voyons  par  les  Aerc»  des  martyrs  de  ce  pays,  et  par  d'autres  monumens^ 
<|ue  les  mages  en  général  adoraient  les  quatre  élémcns  comme  des  divinités  in« 
férieurcs. 

Zerdusht  ou  Z-irtlasli,  plus  connu  sous  le  nom  de  Zoroastre,  qui  réunit  la 
p  lilosopbie  à  i'iuipuslure,  et  qui  conversa,  selon  toutes  les  apparences,  avec 
•  aniel  et  avec  EsdMS,  rëfi»nita  la  religion  des  mages.  Il  ne  reconnaissait  qu'uD 
''/eu,  coiiinic  on  le  voit  dans  plusieurs  endroits  du  fameux  livre  intitulé  :  Stnl» 
U.'r  Cet  ouvrage  n'est  autre  chose  qu'un  recueil  de  maximes  tirées  des  écrits 
de  Zoroastre,  qae  imhu  ii*avons  plus,  et  dont  la  plupart  sortapoevtplies.  {:VQyes 
lut'.'  note  sur  S.  Milles,  (td  diem  3o  novemb.)  Le  docteur  Hyde  a|MibliéIe  Sad^éer 
à  la  fin  (le  son  savatit  traité  de  Ifi  religion  des  anciens  Perses. 

Zoroastre  prétcodait  que  son  dieu  avait  formé  le  bon  et  le  mauvais  principe, 
cfni^es  su IkiI ternes  de  toute  choses,  sanscependant  qu'ils  luifussent  roétemeia* 
Il  disait  en  effet  que  le  l'ialilc  ou  le  mauvais  principe  sortit  du  chaos  de  la  ma- 
tière, lorsque  Dieu  la  tira  du  coin  de  l'espace  iofioi  où  elle  avait  été  cachée  jus- 
4fii'alors.  Telle  est  l'Idée  que  nous  donnent  de  son  système,  Abulpharage  dans 
son  histoire,  que  Poeoi  ke  a  traduite,  p.  14.1;  Ibn  Sabna,  cité  par  Hyde,  et  plu- 
sieurs autres  écrivains  orientaux,  yoret  aussi  Tbéodore  de  Mopsueste,  Tr,  de 
A/ngid  Persarumt  ap.  Phot. 

Pr idéaux  ifcst  trompé  en  avançant,  /.  4,  ^  t,  que  le  mauvais  principe  des 
Perses  était  une  pure  négation  :  les  mages  le  regardaient  comme  unétrâréely 
qui  était  la  cause  efllcieu te  de  la  plupart  des  choses  de.  cet  univers. 

Itamsav,  dans  ses  ^oyoL^es  de  Cyrus^  dans  sa  Mythologie,  dans  ses  Pensées 
philosnphirjiies  sur  la  reliç^inn^  lepréscnte  sous  de  bc  les  couleurs  la  religion 
iks  anoieja.s  Perses  et  celle  de  la  plupart  des  idolâtres;  mais  c'est  aux  dépens  de 
la  vérité,  et  pour  adapter  leur  système  à  i* idée  extraordinaife  qu'il  s'était  faite 
d'une  religion  universelle. 

7oroa.«'tre  enseignait  la  ré>«urrectior>  des  morts,  l'existence  d'un  ciel  et  d'un 
enfer,  et  plusieurs  autres  vérités  importantes.  Mais  ne  pouvant  expliquer  com- 
ment le  mal  et  son  premier  princifie  ne  venaient  point  de  Dieu,  il  les  lui  faisait 
Umr  fia  chaos.  Pococke  observe,  p.  f40,  que  lies  mages  ont  toujours  été  fort 
divisés  entre  eux  sur  cet  article,  ilvde  remaraue, />.  126,  qu'il  y  avait  parmi 
eux  plus  de  eoisante-dix  seotcs,  qui  tontes  ét«eot  partagée»  de  sentimens  knr 
la  nature  et  les  propriétés  du  mauvais  iirinelpe.  Ceox  qui,  ^fadqne  temps  après 


*  ScrwH.  &ltOl.ù3  de  div,  ii. 6;  r,  p.  28ù. 
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vait  me  faire  trouver.  Insensé  que  j'élals,  je  nrintn^inai  qtiejo 
>•  pouvais  preudre  r^^ssor,  et  je  tombai  à  terre,  >•  Les  Maniciiéeiis 

/(iroastre,  s'attachèrent  à  la  doctrine  des  anciens  mages,  furent  appelés  i/a- 
^usiensy  c'ttt*à-dii!e  dtêcijpie*  des  mages.  S.  Epiphane,  Bwdesane  vt  S.  Hasile 
en  ont  parlé,  ap.  Euseb.  Prœpnr.  l.  6,  c.  10. 

Shahristani,  daiM  son  livre  pubUé  par  Hyde,  nous  apprend,  p.  282,  que  Mauc^ 
tenait  pour  la  secte  populaire,  dont  la  doctiiDe  avait  pour  article  fondaiiMmial, 
que  les  deux  principes  de  la  lamière  et  des  ténèlires  sont  coéternels,  qu'ils  eni»* 
tent  l'uu  et  l'autre  nécessairement,  et  qu'ils  prortiiisent  nëct:^sal^emeut  tuuirs 
les  choses  qui  sont  produites,  c'est-à-dire  tout  le  bien  et  tout  le  mal.  Telle  fut 
rorigioe  du  manldiéisnic. 

S.iporet  mages,  attachés  h  Tancienne  doctrine  de  Zoroastre,  furent  trés- 
irriiés  de  i'iimovatioii  de  Manès.  Ce  qui  les  offen^ta  le  plus,  c'est  que  celui-«:i 
prétendait  qu*il  avait  appris  sa  noovâle  doctrine  dans  une  extase,  qu'il  avait 
reçu  sa  mission  iminédiatenieut  du  ciel,  et  qu'il  était  inspiré  pnr  le  Par<iclrt 

aue  le  Ctirist  avait  prouiis  d'envoyer.  Le  roi  voulut  le  faire  mettre  à  mort,  rt 
ne  sauva  sa  vie  que  par  la  fuite  :  il  se  retira  dans  le  Turquestan,  pays  situé  a 
l'orient  de  la  mer  (.nspienne.  {f^oyez  Ctméemiht^  éf^»  N/de,  p.  282;  et  d'Her- 
bclot,  Bibl.  or.  p.  64'.).;;  Il  y  écrivit  dans  une  {frotte  son  évangile,  cité  souvent 
liar  les  l'èrcs,  de  la  luùiue  manière  que  Zoroastre  avait  composé  son  Zend  daus 
la  seHtude.  Gascar  était  la  capitale  du  pays  où  il  vivait  ;  ainsi  il  peut  y  avoir 
«u  la  conrc^rciirc  dont  nous  avwis  parlé,  et  qu'Hé;;énioine  met  dans  la  Mésofun 
taniic.  ii  avait  envoyé  avant  lui  djms  la  province  du  1  urqucstan,  qui  n'était 
aoumiae  ni  auxRQmainsniaux  Perses,  Addas»  son  disciple,  qui  lui  Ht  quelques 
prt>sélytes. 

Sapor  r**  mourut  en  272,  selon  d'Herbelot,  et  son  (ils  Horniisdas  lui  succéda. 
Ce  prince  avait  favorisé  secrètement  le  prétendu  pi  opiiète.  Mauès  retourna  eu 
Perse  avec  le  livre  <|ui  cootaoalt  son  évangile  ;  il  l'avait  orné  de  belles  pein- 
tures, et  y  avait  écrit  ses  propres  révélations.  Non-seulement  Horinisdas  se  dé- 
clara son  protecteur,  mais  il  embrassa  encore  sa  doctrine,  «ouime  nous  Tap- 

fu'enons  de  Megiddi,  historien  persan,  ap»  Hyde,  p.  184.  Il  itt  même  bâtir  une 
ortet'esse  pour  Manès,  afin  qu'il  prtt  s'y  retirer  en  cas  de  danger.  Vai  ane  l**",  qui 
succéda  à  son  père  Uiiriuisdas,  dont  le  ne  fut  pas  tuut-u-fait  de  deux  an.s 
favorisa  d'abwd  Manès  ;  mais  il  le  penumita  depuis,  et  II  est  néiiie  proiMMe 
que  ce  fut  lui  qui  le  Ht  mourir.  D'autres  attribuent  sa  mort  h  Varaue  II,  lilit 
aduptif  et  successeur  de  Varane  I**^.  On  lit  dans  les  Actes  d'Arcliélaiis,  qu'il  fui 
condamné  pour  n'avoir  pas  guéri  le  iils  du  roi,  comme  il  l'avait  promis  Mai.<i 
Coademir  et  Ibn  Sabna,  mp.  Uyde^  p.  281,  ainsi  que  d'autres  auteurs  cités  par 
Hottinger,  Hist.  orient,  p.  254,  270,  etc.  attribuent  sa  moi  t  h  i>on  impiété,  qui 
lui  faisait  nier  surtout  la  résurrection  des  morts,  l'un  des  dogmes  prlucipaui 
«le  la  iluctrine  de  Zoroastre.  {^ayez  Dki||èiie-Lafiroe,  Prœm,  et  les  auteui*» 
perses  et  arabes  ;  Hydc,  de  Bel.  vet.  Pers.  tn  y4pp.  p.  537.)  0>ndemir,  np.  Hytlr, 
p.  283,  dit  qu'il  fut  crucifié  près  de  l;i  porte  de  la  ville.  Selno  Siiiir-Condus,  up, 
Henaïui.  Hist.  pair.  Jlex.p.  43,  il  fut  écorchë  vif,  et  l'on  suspendit  a  un  giliet 
wi  p(;au  remplie  de  foin.  On  litduis  Abulpliaragc  qu'on  ne  l'éÔDrcha  qu'après  s» 
mort.  Tous  s'accordent  h  dire  que  son  corp^  tut  abandonné  aux  bétes  et  nu\ 
«iseau^c  (Je  proie.  Hydc  prouve  que  les  l'erse^  en  agissaient  de  la  sorte  pour  !»• 
)»a.H  souilliH*  rclément  de  la  terre.  Il  y  avait  encore  une  autre  raison  de  cette  pra- 
ti<|«ie,  c'est  que  l'on  croyaitquc  les  créatures  vivantes  étaient  le  plus  n»dile  d»> 
V*>obeau\.  {.l^t^ez  fti.  £tienne  Assémani,  in  Àct.  USart.  orient.)  Les  rois  et  les 
grands  hommes  avaient  le  privilège  eiclusif  d^étre  enterrés  dans  des  monu>. 
vH'us  de  |)'u'n'e.  {Foyez  Hyde,  c.  34,  p.  4l().;  Les  Mani(héens  célébrèrent  la  fête 
de  leur  apOtrc  le  jour  de  sa  mort,  qui  arriva  au  mois  de  nuirsde  l'année  277,  et 
l'appelèrent  Berna,  mot  grec. qui  signifie  chttireou  tribunal.  (Kcix'cz  S.  Augustin, 
/.  18,  cQntta  Fau.Ktum,  c.  5,  et  t.  contra  Ep.  fnnd/tnirnti,  c.  8.) 

Manès  mourut  à  Gandi-Sapor,  ville  bâtie  par  Snpor  l*""  sur  les  ruines  de  P»'rsé- 
)»olis,  dans  ia  province  d'Elaml  Ce  prince  et  ses  successeurs,  daus  ia  âecunde 
Mionapchie  des  Perses,  y  firent  leur  résidence,  et  abandonnèrent  Ctésiplion  et 
Séleiicic,  où  les  rois  parthes  établirent  le  siège  de  leur  empire.  {Foyez  M  .los. 
Assémani,  4^6/.  orient,  t.  3,  hart,  2,p,  43.)  Barbebrseus,  f dit  que  ce  fut  dans 
«Mtle  viHe  que  Saper  garda  reitipenmrValérIen  prisuanier.  iJts  Sjrrieos  Tappel* 
huit  souvent  Lap(  ta  et  heth-La|)eta.  Ils  lui  donnent  aiWli  le  nom  d-BlymâldkSt 
quoique  l'ancienne  Elymaïde  fût  à  quel<|uc  distance. 

Manès  se  choisit  douze  a|)ôtres,  dont  les  truiâ  priiici])aux  étaient  TlioMM» 
AJdas  et  flenuas.  L*un  d*entre  euK|  nommé  Lucius,  éci*ivit  de  (aux  Artts  «k» 
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flattèrent  sa  vanité,  en  se  vantant  tie  lui  faire  connaître  les  choses 
(Lus  ieur  nature,  et  en  se  moquant  de  ceux  qui  déiéraieut  à  Tau- 

A|iAtrei«le  Jé^as-Ghrltt,  et  un  lin  e  la  iSutivittde  la  sainte  yierge.  La  jie<*l« 
<*»  aiuiiehé«m«  devint  furr  nombreuse;  die  srt  rt^pandét  dans  ta  Perar,  In  Mé-t 
wifMilaiH.c,  la  Syrie,  rEgypt<%  I.1  Grèce,  l  Afri<iue  et  l'Rspaguc.  Leur  fitirtrmi; 
Hi-ui  tra  tlaiis  l'Arménie  au  septième  siècle,  puis  dans  la  iiulgarie,  la  Luiui»ardiu 
et  l«LMi{K«td(>c;  mai»  ils  ont  été  partout  reiécraticMi  des  pAens,  des  Juifs,  des 
M.ilionu*t.m9  et  iU"»  Chrétiens. 

iNi>u.>  avons  observé  que  tout  le  système  de  Manès  éUit  prineipalenient  fonde 
MIT  la  distisctloo  des  deux  prinrlpes  de  lumière  et  de  ténèbres.  Cette  doctrine 
des  deux  principes  avnir  preniièrernent  été  introduite  parmi  les  Chrétiens  par 
liiisdide.  Cet  hérésiarque  voya;^ca  en  Perse,  et  commença  à  doj^matiser  dans 
Aleundrie  au  cominencement  du  second  «iècle.  Les  l'crcs  Tout  accusé  de 
magie»  Il  est  flerudu  qu'il  déMtait  des  notions  extravagantes  et  qu'il  eoseigiMU 
ik><i  prafiqm»  su|>erstitieu.scs  par  rapport  aux  etinsou  an;;cs.  Son  fameux  syni- 
biik',  appelé  aùraxas,  était  une  petit%;  liKure  ou  un  talÏMiian,  qui  représeo'uit 
(M  SHtoiuait,  mm  pas  eomme  Tertuliien  et  S.  Jértoie  Font  imaginé,  le  Dieu  su« 
l»réiiie,  qui,  selon  lui,  n'avait  point  tle  nom,  mais  le  prince  des  euns,  cV.st-à- 
•lire,  des  intis  cent  s<iixanle-cinq  cieux  ou  plutôt  des  trois  cent  soixante-ciiKi 
aa|(es  qu'il  plaçait  dans  un  égal  nombre  de  cieux.  Foyez  S-  Irénée,  /.  1,  c.  '2J,  et 
li.  Massuet,  Ihsxert.  et  nt-t.  ihid. 

bcaii|(er,  Wen^lelin,  le  Tère  Hardouin  et  quelques  autres  savans,  ont  cm  de 
i:uuvnr  dans  le  mot  abraras  des  allusions  à  Jésus-Christ.  IMais  il  est  certain 
<iu  un  talisman  de  ce  niMn,  auquel  on  attribuait  la  vertu  de  chasser  déimmsk 
<'i  (If  guérir  les  nialadicii,  ét.'iir  en  usa^çc  chez  les  F.i,'y|>liens,  et  qtTih  etiten» 
«laieul  par  là  un  dieu  iiuaginaii  e  qui  présidait  dans  les  cieux.  C'est  de  ces  |M>U' 
lorsque  BasilMe  avait  emprantécette  su  |>er8tjtion.  On  trouve  dans  les  cabinet» 
'•es  antiquair»  plusieurs  de  ces  petites  !l;;ures  appeUkrs  «frr«jr</5  ;  elles  sont  tle 
pierre  et  de  forme  monstrueuse.  Jean  Macarius  et  Jean  CliifHet,  chanoines,  I  im 
d'Aire,  et  l'autre  de  Tournai,  prétendent  que  toutes  ces  ii{;ure$  viennent  des 
lki»ilidiens  ;  mais  Chifilet  en  a  tait  graver  cent  vingt  dans  le  livre  qu'il  a  <-om- 
|M>»ë  sur  cette  matière,  lesquelles  repr<*sentent  certainement  différentes  idoles 
«'^«ptiennes.  {Foyez  Jablonsiii,  Dissert,  de  nomine  jibraxas,  in  Miscell.  Ijp- 
sitiu,  «M'M,  /.  7  ;  et  Monttlineon,  Pnlœograph.  (irœe.  /.  %  c.  8,  p.  177.)  Passeri 
est  porté  à  croire,  /.  r/r  Cemmis  stellifens,  Diss.  de  Cemmis  nasilidiaiiis,  t. 

221,  Floreniiœ,  an.  HitO,  que  toutes  ces  fluures  sont  idolâtriqucs,et  ont  une 
(•ri;;ine  éj^yptleone;  mais  comme  II  y  en  a  plusieurs  qui,  comme  11  ravone  lui- 
luome  d'après  l'évidence,  font  une  allusion  expresse  à  Jésus-Christ,  celles-ci 
Uuivent  être  attribut^es  aux  Basilidiens.  Foyez^  sur  BasUide  et  sur  ses  doguies 
impies,  S.  irénée,  Clément  d'Alexandrie,  etc. 

Marcion,  contemporain  de  Ka^ilide,  ensei^^na  la  doctrine  des  deux  princi|M'& 
dans  le  Pont  et  à  Rome.  Il  rejetait  l'Ancien  Testament,  et  niait  la  résiirrection 
de  la  diair.  Bardesane,  philosophe  chrétién  d'Ldesse,  tomba  lians  les  méaie.<v 
errears,eta*«ottde  semmeas  n«ec  Apiiellès,  Marrion  et  les  Docètes,  qui  niaient 
la  réalité  de  rincarnation  et  de  la  pasidon  de  Jésus-Christ,  f^ttjex  S.  Ephrera, 
Kusèbe,  Clément  d'Alexandrie,  etc. 

Manès  adopta  tas  dofpmes  monstmeax  de  ces  hérétiques,  et  y  ajouta  ses  pro- 
i^res  idées.  11  enseignait  que  le  bon  et  le  mauvais  principe,  c'est-à>dire  que 
lin'u  avec  ses  puissances  célestes,  et  le  démon  avec  ses  anges,  avaient  ori^îinai- 
reincnt  chacun  leur  empire  divisé  par  certaines  bornes.  Selon  lui,  l'empire  dit 
s.  conddtait  composé  de  cinq  réglons  distinctes,  form^d'un  élément  différent  ; 
.•I  chaque  lé^iion  nré!«idait  une  puissance  mauvaise  avec  plusieurs  démons  qn» 
lui  ctauuit  subordonnés,  et  tous  étaient  sous  la  domination  du  grand  prince  ou 
du  déoBOB.  Dien  coniiaissait  les  ténèbres,  mais  les  ténèbres  ne  le  connaisaient 
point,  jusqu'à  ce  que,  par  leur  augmentation  et  par  l'effet  de  leur  fjuerre  in- 
testine, les  mauvais  an^^es  furent  jetés  sur  les  frontières  delà  lumière,  et  atta-  . 
quèrent  son  empire.  La  lumière,  voyant  cette  attaque,  forma  le  premier  homme 
de  mnq  élémens  de  la  substance  réleste,  qui  étaient  coutraiivs  a  ceux  de  la  ma 
tièrc  ou  des  ténèbres,  et  l'envoya  pour  s'opposer  à  ses  ennemis;  il  le  lit  >er()ui  ir 
dans  ce  C4Hnbat  par  une  autre  puissance  appelée  l'esprit  viio/it.  Les  démons 
cependant  se  saisirent  d'une  partie  de  la  substance  céleste;  et  depuis  ce  temps* 

là  !e  bien  et  le  mal  sont  mêlés,  et  c'est  de  ce  n'élan^je  que  résulta  notre  niontle. 

l-n  effet,  l'esprit  vivant,  l'une  des  pnniières  intelli{>euces  ou  émanations  de  ut 

h'mière,  enchaîna  les  démons  dans  les  airs,  après  les  avoir  vaincus,  et  dedfo\ 

M.l*ainnccs,  rime  bonne  et  Tauirr  mantiise,  préefrtfn'.ci.t'ttiélée8  cnsemblct 
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tfirîtif  de  rEfflise  catliolic^iie,  el  qu  îU  accusaient  de  tenir*  par  là 

leur  niiiton  diin&  des  entraves.  lU  le  «eduisîrtot  par  oet-aitifioey 

forma  notre  univers.  Il  fit  avec  la  substance  spirituelle  qu'il  put  sauver  de  la 
corruption  de  la  matière,  le  soleil  et  les  deux  supréinc:^;  la  partie  qui  lesta 
curroiujiue  à  quelques  dcgri^s  servit  à  la  foruiation  de  la  lune  et  des  planetei 
intérieures  ;  et  ce  qnl  eoDtfaiiui  d*ttre  tru|>  conftmdv  avec  la  matière  fut  eiii> 

ployé  à  former  tout  ce  qui  compose  le  moudc  sublunaire,  où  chaque  chose e.^t 
plus  ou  moins  parfaite,  à  prupottiun  qu  elle  participe  plus  ou  moins  de  la 
«ubstance  céleste.  Tuile  ett  rhiatofre  de  1*ortgiiie  du  mal,  aeton  Manéa.  foyez 

cet  héit»8iarque  cité  par  S.  Augustin,  /.  con/m  Ep.  fiindam  ;  litus,  é^<^<|Ut'  de 
Bostres  (ou  Bosra,  en  Arabie)»  qui  fiorissait  en  362,  /.  t ,  contra  Mumci^.  M. 
Mr,  L  4,  part.  2,  p.  882  ;  'Iliéudoret  ;  S.  Jean  Damascene,  etc. 

Quelques  modernes  pensent  que  par  ^e^prlt  vivaut,  Manès  entendait  Dieu  le 
Fils  ;  d'autres  suuti<nnent  iiuc  c'était  le  saint-Hsprit,  ou  plus  jinjhablemeot 
une  intelligente  niferieiiie.  Par  le  pn  inicr  iiumuic,  il  cuteudait  l  ame  iiuoiaiue 
avant  sou  union  au  curps,  et  il  la  faisait  d'une  au hstaJMMS  matérielle,  ixlte  no- 
tion était  fondée  sur  la  doctrine  delà  jn  l'vXîstence  des  âmes,  qu'avaient  a<li)|)- 
tée  Maton,  plusitrurs  ancieiis  philusopliea  cl  quelques  inuictiques;  et  c'était 
Moformément  a  cette  doctrine  <|ue  qucl(|ues-uDa  pretend»i»t  que  les  âmes 
étaient  envoyées  d.iîis  I,  s  corps  en  punition  des  fautes  pn  cédcinment  coumiiMS.  ^ 
Selon  Maucs,  le  premier  homme  étail  une  émanation  uicdiate  de  Dieu,  c  csl-a- 
dire  une  partie,  uon  de  son  es>eiice,  mais  tic  la  hub»lauce  céleste.  Il  aâ^urait  que 
dans  la  nature  cha(iue<  hiu^e clair  amméeuudoaée,àGertain  de|^é,  d'une  anieoa 
d'un  espnl.  [f  f>jez  lile  de  P>.isiie>,  et  S.  Augustin,  iù.  etc.)  Il  disait  que  des 
anges  présidaient  à  chaque  astre;  que  te»  déiuuus  daus  l'air  ctaiuut  la  cause  des 
tempêtes  ;  que  Voyant  que  les  âuies  bumainea  étaient  la  partie  la  plus  exoellente 
de  la  sul)5t.inre  céh'sir,  ;|.s  im;i;;inèreiit,  pour  1<!>  h  ti  nir,  (!e  fornuT  deux  corps 
organisés  de  maiiere  sur  le  modèle  du  premier  homme,  alin  de  lo  attirer,  et 
aervircnt  dea  aniorreade  la  cuncupisteoce  pour  les  incliner  à  perpeiuerleurrap- 
tivité  Kausie  manchécn  .  c  dit  point  crûment  à  S.  Augustin  que  le  démon  était 
l'auteur  de  la  diflen  n^c  tus  sexes,  ce  qui  aurait  été  trop  révoltant  ;  il  lui  dit 
aeulement  que  l>  ea  a\ait  fait  le  prcii.icr  homme  ou  iûujc  ;  et  la  nature,  le  se- 
cond homme  avec  la  différence  des  s(!xea.(Krj>fes  S.  Augustin,  cc/aZ/viFum^Inm* 
/.  v4,  c.  I  ;  /.  '29,  c.  rte.)  t.ii  conséquence  de  ces  priacipes,  iManes  avauv^'t 
uu'il  y  a  deux  âmes  daus  chaque  homme;  runc  cëiestc,  où  sont  les  semences 
de  vertu;  l'autre  cbarucllc.  qui  vient  du  démon,  et  qui  eet  le  aié|çedu  vire. 
f-oyez  S.  Ai  j^'usiin,/.  dfi  (luul.iis  tmiinabus €t»titni  Mauichœos. 

heauaobre  prétend,  contre  s.  Aujzustin,  que  les  Manichéens  n'étnieut  point  fa- 
talistes. Il  est  vrai  qu'ils  soutenaient  uoc  les  nmcs  étaient  libres  dans  Téiat 
dinnocencc;  mais  éIa  leur  refusaient  dans  l'état  de  captivité  une  lii  erté  pro- 
prement dite.  Ils  cnî-eigiîau  nt  cticore  que  Jésus-Christ  nous  avait  mérité  la 

{jrAiede  »ui  mouler  le  n.al,  ei  tiue  nous  étions  obligés  d'y  résister;  ce  qui  ne 
es  empéch..it  uas  de  croire  ((ue  l'empire  du  lual  ttt  aouvent  inésialible, ceiune 
on  le  volt  par  les  livie.o  de  S.  Augustin  contre  cea  iMlvélifnta, alaai  que  parles 
ouvrages  des  autre»  Pérès  et  des  iustoi  iens. 

Ixa  Manichéens,  suivant  S.  Augustin,  de  Vor.  Manielu  c,  10,  e/  Op.imperf. 
I.  i,  c.  172,  faisaient  consister  le  pi^tfhé  d'Adam  et  d'Eve  dans  Vwnge  du  ma- 
riage; ils  pensaient  ;ipj  at  emmcnt  que  Tespéce  liumaine  pouvait  se  perpétuer 
par  une  autre  voie,  guoi  qu  il  eu  soit,  Mancs  condamnait  l'usage  du  mariage 
Comme  (liiiiincl  en  Mil;  et  il  avait  emprunté  cette  doeteine  des  anciens  4>nosti- 
ques.  Ses  rniscns  é;;iient  <|iril  est  fonde  sur  la  i-onrupiscenre,  cl  (pi'il  perpétue 
l'ouvrage  du  démou  eu  reiiferuiant  les  âmes  humai  nés  dans  descorps  de  matière. 
{ytfjrez  S.  Augustin,  cotitra  Faust.  /.  M,  c.  ;jo  ;  /  3o,  c.  6;  /.  ttmtm  Seeund., 
c.  21;  /.  de  Iheres.  c.  46  ;  /.  de  Mnr.  Munich,  c,  18;  S.Léon,  Ep.  15,  c.  7.)  H  per- 
mettait, au  rapport  de  S.  Augustin,  locis  cit.  les  impuretés  contre  nature.  Il 
tolérait,  selon  le  même  Tère,  ibtd.  la  fornication,  qu'il  regardait  ccpeodaDt 
comme  un  fruit  du  démon,  ap.  aefa  ÀrchfL  ft.  30;  il  louait  la  eliasieté.  et  ap- 

Ïiclait  ses  élus  drs  honinirs  vier!;es.  Ceux  qu'on  nommait  niiditennt  parmi  les 
lanicbéens,  avaient  la  lincrté  de  se  marier,  de  manger  de  la  viande.  (S.  Aug. 
Mp.  74,  ad  Déifier.)  On  leur  passait  ces  préfeitdne»  imperfeetiena  à  canse  delà 
condition  de  la  nature  ou  plutôt  de  sa  captivité.  Mais  les  rVf/.v  ou  les  parfatfxne 
mangeaient  d'aucune  créature  vivante,  ne  pouvaient  hoirc  de  vin,  ni  posséflcr 
«es  richesses,  ni  se  mêler  d'affaires,  parce  que  toutes  ces  chose»  leur  parais- 
saient des  ttMivrcs  du  dcmon  ou  de  la  matière. 
La  lran:uuij;iaiîx>:i  dtt»  âiuea  était  m  de»  dogmes  de  Manès.  La  mort»  selon 
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4ii«usTniy  odcma.  [fSaoât.]  !i^9 
d  k  firent  UMiibtT  dans  le  piège  qu  ils  lui  avaient  ttniu.  \U  lui 
pRNnîfcsnt  det  démonstmiiona  aitr  €ha({iie  chose,  assurant  qu*it 

lui,  était  leur  TéritaMe  iwiaMiicéa  «Ne  les  affrasdiISMlt  di!  rmplre     t»  lAa* 

tièrect  du  démun.  Ct'Ues  des  Infidèles  et  des  péchrur»  (-tnirnl  |»nn»eM  en  fnftT, 
lUAÏs  pour  un  t<mpa  «euleiueut;  elles  pasitaicut  cn^iiitt^  dan»  d'autren  corps, 
«uiTsnt  leurs  démérîlta  :  les  ftiMt  dea  meurtriers  allaient  animer  les  corps  a«t 
k'prctix  ou  des  Anes.  Apr^  diverses  trani(mi{i;rntion8,  elles  étaient  transportées 
tUins  ia  lune,  iMiis  dans  le  aaldl,  iusqa'à  ce  qu'étant  entièrement  purifiées,  elles 
allaient  du  aoIeH  daat  le  royaume  de  lumière. 

Mant's  niait  la  résurrection  de  la  chair,  parce  (|u'il  tn  rc{;ardait  comme  an 
mal;  mais  il  enseignait  qu'il  y  aurait  un  juiîcment  «général  ;  que  le  monde  serait 
détruit  par  le  feu,  lorsque  la  substance  céleste  aurait  été  délivrée  de  la  ma- 
tière et  entièrement  piirj^ée;  qu'alors  les  démons  seraient  renfennés  dans  les 
t(^n('l)res,  dont  les  borda  aersieit  gardés,  afla  qu'ils  n'entrassent  pins  dans  le 
ruvaunie  de  Dieu. 

Oc  ce  principe,  il  condoait  que  le  Christ  on  le  Fils  de  Meo,  en  Tenant  déli- 
vrer les  âmes  et  l^u^  communiciiior  s.i  ;:t;^f!P,  c'e.st-,^-dire  sa  connaîssanci'  et  son 
«ccimrs,  avait  pris  ia  forme  extcru  iui>  de  l'homme,  et  non  sa  nature,  qui  est 
mauvaise  et  qui  %ient  du  démon,  il  niait  oonséqoenmient  qu*ll  se  fftt  (niramé, 
qu'il  fût  né  d'une  vier<;e,  qu'il  eût  mangé,  qu'il  eût  souffert,  qu'il  fût  mort  et 
ressuscité.  11  disa  t  qu'il  .ivait  fait  tdutes  ces  choses  en  a[)parence  pour  tnmi- 
per  et  vaincre  le  démon.  Son  .Icsus  p.-is>ibie  naissait  et  mourait  tous  les  jours 
dans  chaque  ié{;uine,  chaque  IHiit,  eliaq ue arhre,  en  un  mot,  dans  tout  ce  qui 
était  protluit  ou  détruit,  (p'orez  Faustc,  ap.  S.  Jffs,'.  l.  '>à),  c.2  et  W  \  Evod,  <tr. 
l'ideL,  4ip,S,  jâu^  c.  24.)  U  semble  qu'il  entendait  par  là  que  Jésus  laissait  quel» 
qae  émanation  dea  élémens  rélestes  qu'il  apportait  ain*  In  terre,  poar  comrou- 
uiqucr  à  cbaquc  cho^?  une  vi?;uenr  spirituèlle  contre  le  potivdir  du  dén»on. 

Manès  tronquait  ou  iutcrpo'ait  le  Nouveau  Te»taiiieot,  et  rejetait  •'Ancien , 
comme  rouvra|{cdes  mauvaises  puissances.  Une  reconnaissait  point  l'inspira» 
tioodes  prophètes  ouilu  moins  il  leur  refiistit «ne autorité  8U|  ér.eure,  et  lenr 
opposait  les  pliilosovlie^  chnIdtVns.  Il  appuyait  ses  erreurs  c&travagantes  sur 
certains  livres  apucrvphcs qu'il  produisait. 

Selon  lui.  Dieu  était  étendu  et  corpf»rel,  car  il  n'admettait  Hen  de  purement 
spirituel,  et  il  préleru'nir  qu'il  n'y  avait  point  d'être  «pii  ne  tOt  composé  de  par- 
ties pbysi(|ucs.  Il  «ouienait  ci>|>cndiint  que  Dieu  n'était  point  mutcnrU  appli- 
quant ce  mut  k  la  mauvaise  !»ttl>stanrr  ;  il  niait  qu'il  fût  présent  partout  oh 
elle  était,  quoique  étendu  p>rtout.  Il  supposait  la  ni.-itirre  doutée  (ie  sentinH-',t  et 
«le  [icrreption,  mais  sans  ;tu(*unc  bonn»*  (jualité  moialr  ;  c'était  d'cllcqu'il  fai>.-it 
sortir  le  dcinou  et  mj.s  iiii<:»'s,  non  pas  < ^pendant  de  toute  éternité.  En  adn.et» 
tant  unetrinité  etuoeespèce  drcimsubstnntialitédes  trois  per.«onnes,  il  croyait 
'l"e  ces  trois  personnes  étai<>nt  aus^i  r<W'lIemenl  distinctes  qi:c  trois  hommes, 
le  Fil»  et  le  Saint- IL.-prit  étaient  inférieurs  au  Père;  <iu'ils  étaient  des  éma- 
uations  immédiates  d'une  partie  de  son  essence,  lesquelles  lui  étaient  suhor^ 
données  ;  que  depuis  la  formation  du  monde  matériel,  le  Fils  résidait  dans  le 
•i^olell  et  dans  la  lune,  et  le  Saint-Ksprit  dans  l'air,  d'où  il  assiste  les  âmes  par  hcs 
salutaires  iiinuuuce;»,  et  produit  dans  les  êtres  snblttosftres  le  Jésus  passihle. 
Fauste,  np.  S.  Jug, 

Ii*s  Manichéens,  comme  l'observent  Tite  de  Rostres  et  d'autres  auteurs,  baïs^ 
.vnenl  le  u.;iuvais  princiiM!,  et  ne  l  iuloraient  point.  Fauste  déclare,  np.  Aug, 
/.  2<>,  c.  ! ,  qu'ils  n'adoraient  que  la  divinité  du  Père  tout  puissant,  flu  Christ 
>  »n  I  ils.  et  du  Satnt-lùsprit.  S.  Augustin,  contra  Faust,  l.  c.  3,  les  accuse 
di-  rendre  m.  culte  idolâtriquc  au  soleil,  à  la  lune  et  aux  puissances  célestes, 
liais  iwausohrc  tâche  de  les  ven|cer  de  ce  reproche,  ainsi  que  les  anciens  IVrses. 
Ihde,  de  Hf  /ig.  vet.  Ferx.  in  SatUler,  p.  ùl.J,  pense  aussi  que  les  inaces  n'ado- 
raient point  les<d<  il  et  la  lune;  que  seulement  daus  leurs  prières  ils  se  tour- 
liaient  vers  le  soleil  dans  le  jour,  et  vers  la  lune  dans  la  nuit,  re{;ardant  ces 
deux  astres  comme  les  grands  témoins  de  Dieu.  (|ui  aime  la  lumière  et  bait  (cS 
ténèbres.  Cet  auteur  prouve  son  a»s<M  li»»n  par  l'autorité  desOuèbres  des  Inde» 
qui  suivent  la  n  ligioudes  anciens  maiie».(i>t  hotliei  uo  statu  Ju  rs/a^,  p.  108,  etc.) 
<)uoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  douter  que  toutes  ces  s<*rte8  n'attribuassent  sus 
intcllijrenrcs  qui  présidaient  «lans  ces  planètes,  eeitaiiu  s  pet t( étions  qui  ne 
<onvieiiuent  qu'à  la  divinité.  Il  v  a  d'aiilenisde  la  suj-er^liiion  à  rendre  uu 
«  ulle  reli;;ieu&  aux  crtUituiTs  sans  ruutorilédÏYiiie  ;  elle  <*si  cm  4>re  plus  ftrandis 
M  ce  culU  a  pour  olijct  des  êtres  imaKïnaireSv  tels  que  les  fccs,  les  sylphes  et 
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n'y  nvnit  point  de  mystères;  que  la  loi  n'était  que  fail>lesse,  et  la 
crédulité  qu'ignorance.  «  lb>  prétendaient,  dit-il,  qu  en  mettant  à 

les  {nioinet.  Les  martyrs  de  Porae  reganUrtent  cowe  iMàtilifue  le  eulte  qne 

les  mages  rendaient  au  soleil  et  aux  élémens. 

Les  Manichéens  rejetaient  les  Psaumes  de  David,  et  y  substituaient  des  hym 
nés  du  leur  façon;  ils  invoquaient  de  prétendues  intelli|(ences  célestes,  aux- 
quelles lia  doBoaient  des  formea  et  des  fooctions  ridicules  ;  Tune,  nommée 
Allas,  portait  la  terre;  une  autre  avait  la  dispensation  des  cinq  élémens  té- 
Icstca,  etc.  {^oxez  S.  Augustin,  contra  Faust.  /.  15,  c.  5  </  6  ;  V.  2o,  e.  lo.)  Ils 
n  aTaient  ni  Idoles,  bI  aaicls,  ni  saeriflees  ;  Ils  célébraient  les  Mtes  de  PAqoe  et 
de  ta  Pentecôte^  ainsi  que  le  dimanche,  mais  ils  jeAnaient  les  dimanches  et  les 
lundis,  parce  qu'ils  croyaient  que  la  fin  du  monde  arriverait  l'un  de  ces  deux 
jours.  r.causubre  pens«  qu'ils  faisaient  la  fètedes  mages  dont  parle  Affathias,et 
dimt  In  fin  était  de  faire  mourir  lotftM  les  créatures  venimeuses  :  pratM|ae  qu'ils 
l'cnsaicnt  déplaire  hcciucoup  au  démon.  Ils  admcttait-nt  le  péché  originel,  et 
liaptifwuent  It'S  enfans.  (S.  Ang.  Op.  imper/,  i.  3,  n.  187.)  Ils  céléhraîcnl  1  Eu- 
charistie avec  de  Teau,  parce  i|oe  le  m  était  défendu  à  leurs  ê/MS,  Ces  étms 
étaient  les  parfaits,  qui  observaient  tous  les  conseils,  et  c'était  de  leurs  corfs 
que  l'on  tirait  les  évéqucs,  les  pr<&treset  les  diacres.  (S.  Aug.  €U  Hœrcs.p.  4G.) 
hoQs  avons  déjà  observé  que  les  avdfteors  fKissédaleDt  des  Iriens,  bnrafent  du 
vin,  mangeaient  de  la  viande,  se  mariaient,  etc.  Ils  détruisaient  les  serpens 
venimeux  et  les  animaux  malfaisans  ;  mais  ils  se  faisaient  un  crime  de  tuer  les 
créatures  vivantes  qui,  par  leur  nature,  ne  font  point  de  mal  (S.  Aug.  contra 
tfttuatum,  /.  6,  c.  &.  etc.)\  et  les  elns  ne  mangeaient  janafs  leur  cliair. Plusieurs 
anciens  idolâtres  des  Inaes,  qui  croyaient  à  la  métempsycose,  ensrij^nnirnt  que 
jc'était  un  crime  de  tuer  quelqoe  O'éatiire  vivante  que  ce  fût  ;  ce  que  les  Ba- 
niens  étendent  encore  anfounThui  jusqu'aux  serpens  »  aux  Inaeeres  véni- 
meux,  etc.  pour  lesquels  ils  ont  des  hôpitaux.  Les  Mflnirliécn"»  s'inUrdisaiont 
'  surtout  l'usage  du  poisson  ;  et  ils  auraient  mieux  aimé  mourir  dr  f;iint  quî*  dVn 
mander.  (S.  Aug.  htc.  cit.,  l.  16,  c.  9.)  Ils  appelaient  le  vin,  le  fiel  du  prince  des 
lénèbres.  {id.  de  Uœres.  et  de  Mor.  Manich.  c.  1  A.)  Ils  étendaient  quelquefois  la 
transmigration  des  âmes  jusqu'aux  brutes  et  aux  plantes,  pen!<ant  que  les  ar- 
breii  et  les  plantes  sont  susceptibles  de  sentiment,  qu'ils  ont  uueâme  raisonna- 
ble, ou  peut-être  des  particules  de  la  snbstenee  eâeste,  dont  les  âmes  sont  d«9 
émanations  De  1.^  ils  concluaient  (|U*un  arf>rc  ressent  de  la  peine,  et  pleure 
lorsqu'on  le  coupe  ou  qu'on  arrache  scm  fruit.  {^Id.  cent  m  Faust,  l.  6,  c.  4; 
L  lA,  c.  28;  /■  de  Hatrrs.)  Ils  pensaient,  suivant  S.  Augustin,  de  Hœres.  l.  20 
contra  Faust,  c.  16,  etc.  qu'on  se  rendait  coupable  de  plusieurs  meurtres  en 
moissonnant  le  blé  et  en  cueillant  des  fruits,  quoique  ces  meurtres  cependant 
fussent  moins  griefs  que  rhomicide.  Dans  le  cas  de  nécessité,  leurs  auditeurs 
pouvaient  faire  toutei  res  cbosn,  et  leurs  élus  pouvaient  manger  du  pain,  etc. 
Mais  ils  priaient  Dieu  auparavant  de  faire  toml»cr  sa  malédiction  sur  renx  qui 
avaient  semé  et  moissonné  le  blé,  et  non  sur  ceux  qui  en  mangeaient  par  né- 
cesrfté.  (S.  Kpiphane,  n.  28.)  Ils  ne  se  baignaient  point  dm  Tcau,  de  peur  de 
souiller  cet  élément,  et  l'un  d'entre  eux  porta  si  loin  la  soperslition  À  cet 
égard,  qu'il  rauasaa  de  la  rosée  sur  l'herbe  pour  se  laver  les  mains  et  le  vi- 

Ces  bcréliqufa  oondamnaient  la  guerre,  penadtant  eepcndant  une  Juste  dé* 

fense.  Les  élus  ne  pouvaient  bâtir  de  maisons,  exercer  le  commerce,  ni  possé- 
der de  biens,  lisse  vantaient  d'une  grande  continence  :  mais  S.  Augustin  traite 
leur  chasteté  d'hypocrisie,  et  les  aeeuse  de  plutSeurs  dibominatluns  oontre  na- 
ture ;  S.  Léon  et  d'autres  iPères  leur  font  le  même  n'proelie. 

Les  Manichéens  ne  se  faisaient  point  de  scrupule  de  dissimuler  ou  de  renier 
leur  religion,  pour  éviter  la  poaecution  (Photius,  /.  adv.  Manich.  repull.  1. 1, 
r.  8)  ;  et  c'était  d'eux  que  IM  Priscillianistes  avaient  emprunté  ce  principe 
dangereux  :  Jura^  prrjura^  secret u m  prodere  /lo//.  Ceux  qui  se  répandirent  dans 
l'Arménie  et  dans  les  autres  contrées  de  l'Orient,  au  septième  siècle,  furent 
appelés  Paulieiens,  d'un  certain  Paul,  qui  était  leur  f^hff.  Ils  excitèrent  alors 
une  révolte  contre  l'impératrice  Théodore,  et  une  autre  dans  le  neuvième  siècle, 
oontre  l'empereur  Basile  le  Macédonien.  Ayant  été  vaincus  et  chassés  du  pays, 
Ils  portèrent  leurs  erreurs  dans  la  Bulgarie,  et  pénétrèrent  dans  l'Allemagne,  la 
lomharilie  et  le  Ijinguedoc. 

Le»  Albigeois  de  France  étaient  sans  contredit  les  mêmes  que  ceux  qu'on  ap- 
pelait en  Arménie  i7c>^ofiii/i ,  ou  nuplorateurs  de  la  miséricorde  divine  i  en 
Gf^»  Ceitka  nr  ou  purs,  i  cause  de  celte  pureté  dont  Us  se  glorillaient  ;  en  Al 
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s.  AIMIOtnill  DOQTBUl.  (sBaoftt.]  a8t 

»  |Nin  une  autorité  UnMe,'  ils  conduisaient  les  hommes  à  Dieu, 
»  €t  les  afifranchissaient  de  toute  erreur  par  le  seul  secours  de  la 
raison  ^  »  Leur  historien  înfm  de  là  que,  du  temps  de  S.  Au- 

^stin,  les  Catholiques  faisaient  sonner  bien  haut  l'autorité  de 
l'Eglise  Mais  il  devait  ajouter  que  le  saint  docteur  ayant  depuis 
examiDe  sérieusement  les  choses,  reconnut  qu'il  était  souverai- 
nement raisonuable  de  s'en  tenir,  par  rapport  aux  vérités  surna- 
turelles, au  témoignage  de  Dieu,  manifesté  par  lautorité  de 
TEgliite,  dont  il  est  le  fondateur,  et  dans  laquelle  son  Esprit,  qui 
ne  peut  errer,  conserve  dans  toute  sa  pureté  le  dép6t  de  la  révé- 
latiofi  divine  :  témoignage  d'ailleurs  dont'  cette  même  révélation 
fournit  les  preuves  les  plus  solides,  et  qui  est  confirmé  par  des 
miracles  (ividcns,  ainsi  que  par  d'autres  motifs  de  crédibilité,  aux- 
^wt'I^i  doit  se  rendre  tout  homme  sage  et  désintéressé. 

Ce  que  S.  Augustin  remarqua  dans  les  Manichéens  s'est  ren- 
contré dans  les  Sociniens  et,  dans  d'autres  hérétiques  de  ces 
derniers  temps.  Ils  se  sont  vantés  de  n'avoir  d'autre  guide  que  Ta 
raison;  mais  ils  ont  été  forcés  par  leurs  propres  principes  d'ad- 
mettre les  absurdités  les  plus  monstrueuses,  et  ils  sont  tombés 
flans  les  in(K>nsé(juences  les  plus  révoltantes*  La  raison,  lor^qu  on 

kmngna,  Gauanon  Gazutri^  pn  wrmjifÔÊm  do  nom  Catkarif  «a  Lonbwvlîet 

Itfo/ttiforfiens,  du  rhâteau  deMontf<irt,  près  de  Turin,  où  quelques-uns  de  leurs 
chef»  furent  arrêtés  par  Hérihcrt,  archevêque  de  Milan,  en  1040.  Leurs  évét^uea 
ff  fenrs  diacres,  qu'ils  appelaient  filii  majores  et  fiHi  jw/norei,  ▼ivaient,  aiiisi 
que  leur»  élus  ou  parfaits^  dans  une  chasteté  perpétuelle  :  ils  ne  niaD{;eaient 
ni  viande,  ni  œufs,  ni  poisson,  la  transmiffration  des  Ames  «^tant  un  des  articles 
i\<\  leur  croyance.  Ils  jeûnaient  et  priaient  beaucoup  \  ils  s'abstenaient  de  tout» 
plaisit  charnel,  et  mettaient  leiirs  bicDScn  commun.  Les  élus  permettaient  aux 
autres,  qui  portaient  \e  nom  de  croynns,  de  se  marier,  etc.  mais  ils  s'imagi- 
naient qu'ils  seraient  éternellement  damnés,  à  moins  qu'ils  ne  renonças>ent  à 
fttsai^e  au  mariage,  etc.  quelque  temps  avant  leur  mort.  Ils  enseignaient  que 
le  mariage  avait  été  institué  par  le  démon  ou  le  mauvais  principe,  et  que 
c*était  lui  qui  formait  principalement  le.^  corps  bumains,  sans  en  excepter  œlui 
du  Christ  ;  quelques-uns  d'entre  eux  disaient  cependant  que  le  Christ  ne  pre- 
nait qu*un  corps  fantastique. 

yorez  sur  les  Pauliciens  ou  Manichéen»  de  l'Orient,  Pierre  le  Sicilien,  qui 
écrivait  dans  le  onzième  siècle,  Hist.  de  vanà  et  stolidd  Manichœvrum  hœresi  ; 
H  sur  ceon  de  roccident,  le  diap.  27  du  liv.  l  de  l'Histoire  de  Milan,  composée 
dans  le  onzième  siècle,  ap.  Muratori,  Script.  ïtal.  t.  4,  l'ouvrage  que  le  savant 
et  pieux  Moneta  écrivit  dans  le  treizième  siède  contre  les  Cathares  et  les  Vau- 
d«iis,  et  que  Biochlnius  fit  imprimer  à  Rome  en  1743;  la  C<mmdr  Fuettini  Het^ 
WêO'Tiguritii  Dissrrtalio  de  Fanaticis  secu/o  XI  in  Ualiâ  defrr/is,  ad  Card. 
Pa.ssioneumt  dans  le  journal  de  Rcrne,  en  1761,  t,  1,/».  So;  Bus6uet,  Uiêt»  des 
Varinl.  /.Il;  Raderus,  Hist.  de  Manichœis. 

f^oyez  sur  le>  anciens  Manichéens,  Reausobre.  Hist.  de  Manichée  et  du  Mo' 
niclifiisinf;  et  Moshrim,  /.  de  rébus  Christian,  ante  Constantin.  M.  sec.  3,  /i.7,'i4; 
item,  Instit.  Hist.  sec.  3,  c.  5,^.  133  Pbotius  a  donné  un  abrégé  des  erreuis 
des  mêmes  tactiques  dans  sa  Narrmt,d«  Mmmieh,  retiiv.  qui  a  été  publiée  par  le 
P.  de  Montfaucon,  Bibl*  OmsL  à  pftg.  349  ad  p.  375. 

«  IS'osti^  Uonorate^  non  aliam  oh  cnusnm  nos  in  talcs  homines  incidis.te,  ni.s't 
çuàd  dicebftnt  terribiti  aiictoritate  separatà,  et  merà  et  simpiici  ra/ionry  eus 

Îuise  auHire  veilentintroitneturwtadDfumyttertxtre  omni  tioeraturos^S.iMg, 
c  utilit.  credcndi,  n.  2;  t.  8,  p.  4C 
*  BcaïuoLve,  Uisi.  de  Uamch,  i.  l»  c.  8,  t.  i,p.9éf 
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en  bit  un  luage  légitimèi  nous  conduit  comme  par  la  nain  à  la 
rérélalion,  qui,  loin  de  lui  être  opposéey  découvre  son  insuffisance 
clans  les  choses  qui  sont  au-dessus  de  sa  portée,  et  lui  offre  une 

lumière  bienfaisante  pour  arriver  à  la  connaissance  des  Tentés 
les  plus  néccssiiires  et  les  plus  importantes. 

Ce  fut  pour  n'avoir  pas  suivi  une  méthode  aussi  sûre  et  aussi 
raisonnable,  qu  un  génie  tel  qu'Augustin  tomba  dans  les  pièges, 
des  Manichéens*  Il  en  convient  dans 'un  ouvrage  adressé  à  Ho- 
norât, son  ami,  qui,  à  sa  sollicitation,  se  trouvait  engagé  dans  les 
mêmes  erreurs.  «  Vous  savez,  lui  dit*il  ^,sur  quel  fondement  nous 
»  sommes  attachés  k  c»s  sortes  de  gens....  Je  renonçai  penilant 
»  neuf  ans  à  la  religion  qu'on  m'avait  enseignée  dans  mon  en- 
»  fance,  sur  îe  reproche  qu'ils  nous  faisaient  de  nous  laisser 
1»  entraîner  par  la  .superstition,  et  d  adopter  contre  les  lumières 
j»  (le  la  raison  ce  que  nous  appelons  la  foi,  tandis  que  cliezeux  on 
»  était  obligé  de  ne  croire  que  les  choses  que  1  on  avait  examinées, 
»  et  de  la  vérité  desquelles  on  avait  de  bonnes  preuves.  Comment 
«  n*auraisrje  pas  été  séduit  par  de  semblables  promesses,  moi 
»  surtout  qui  étais  jeune,  qui  désirais  contiaître  la  vérité,  et 

•  qu'une  certaine  réputation  acquise  dans  les  écoles  avait  rempli 
»  d'orgueil?....  Ils  se  moquaient  de  la  simplicité  des  Catholiques, 
»  qui  doivent  croire  sans  qu*on  les  'mette  par  Tévidence  à  p<irtée 
»  de  comprendre  les  vérités  qu'on  leur  propose.  »  S.  Auj^ustin 
remarque  ailleurs  que  la  méthode  des  Manichéens,  qui  a  ete  sui- 
vie par  les  autres  hérétiques,  a  toujours  été  une  source  d'erreurs 

,  dans  la  foi«  «C'est,  dit-il^,  une  règle  commune  parmi  tous  les 
V  hérétiques,  de  se  prévaloir  des  lumières  de  la  raison,  et  de  tà- 

•  cher  de  la  mettre  en  opposition  avec  l'autorité  de  TEgUse,  qui 
est  solidement  établie  ;  et  ils  sont  forcés  d'agir  de  la  sorte, 

»  parce  qu'ils  voient  bien  le  ridicule  et  le  mépris  qui  rejailliraient 
>  sur  eux,  si  l'on  venait  h  comparer  leur  autorité  avec  celle  de 
>•  l'Eglise.  Tous  les  hérétiques,  dit-il  dans  un  autre  eiulroit"', 
trompent  en  général  par  une  orgueilleuse  ostentation  descieiu-e 
»•  et  par  des  railleries  contre  la  simplicité  de  ceux  qui  croiojt.  » 

il  nous  apprend  que  les  principales  questions  qui  rembarras- 
suient,  et  auxquelles  les  Manichéens  promettaient  une  solution, 
avaient  pour  objet  l'origine  du  mal,  et  la  difficulté  de  comprendre 
ce  que  c'est  qu'un  esprit  :  ce  qui  lui  avait  fait  imaginer  que  Dieu 
était  corporel.  Ses  nouveaux  maîtres  le  conduisirent  d'absurdités 
en  absurdités,  au  point  de  croire  que  quand  on  cueillait  une 
figue,  la  figue  et  l'arbre  qui  était  sa  mère  versaient  des  lai  inesdc 

•  de  iififif.  rndcndi^v.  I,  {>   i;>.  *  /..  .*;  <lr  Uo.  .uhitr.  c.  3j.  l'tyet 

*  Mp.  1  tS,  o/.  jO,  n.  32,  /.  2^     Wl,         V^'uodUt'ail,  c.  1 ,  />.  184. 
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luit,  (  t  rj!ie  si  quelqu  un  du  mmibre  des  nints  ou  dVntre  les 
Majiicliéens  mangeait  cette  %ae  sans  sToir  participé  au  crime 
quil  y  avait  à  la  cueillir,  les  particules  des  bonnes  intelligenoesy 
ou  plutôt  de  la  divinité  qui  y  étaient  ««(^MfisoBaëes,  recouvraient 
la  liberté^. 

Comme  il  s'apercevait  cependant  que  ces  hérétiques,  qui  mon- 
traient beaucoup  de  subtilité  dans  la  dispute, ne  prouvaient  pas 
solidement  la  vérité  de  leur  doctrine,  il  resta  toujours  dans  la 
classe  des  auditeurs,  sans  vouloir  se  faire  initier  parrot  les  élus* 
Son  orgueil  fut  extrêmement  flatté  du  succès  qu*îl  eut  dans  plu- 
sieurs disputes  avec  les  orthodoxes.  Il  attira  même  dans  le  parti 
des  Manichéens  plusieurs  des  Catholiques,  entre  autres  Alipiu5, 
et  Romanien  son  bienfaiteur,  qui  l'avait  logé  chez  lui  pendant 
qu'il  étudiait  à  Carlliage. 

Il  avait  à  peine  atteint  1  âge  de  vingt  ans,  que  déjà  il  possédait 
toutes  les  parties  des  belles- lettres.  JMais  (jue  lui  s«'rvait  son  sa- 
voir, conune  il  le  remarque  lui-uïéme^,  puisqu'il  lui  était  nuisible 
par  le  mauvais  usage  qu'il  en  faisait?  Ayant  quitté  Carthage  pour 
retourner  dans  sa  patrie,  il  y  établit  une  école  de  grammaire  et 
de  rhétorique^  Sa  mère,  qui  était  une  caiboUque  zélée,  pleurait 
sur  les  ^remens  de  son  fils^  et  ne  cessait  de  demander  à  Dieu 
sa  conversion.  Elle  refusa  de  manger  avec  lui,  à  cause  de  son 
hérésie,  dans  Tespérance  qu'une  telle  conduite  le  ferait  rentrer 
en  lui-même.  Quelque  temps  après,  voyant  ses  efforts  inutiles, 
elle  alla  trouver  un  évêque,  et  le  conjura,  les  larmes  aux  yeux, 
d'entreprendre  la  conversion  de  son  fils.  Le  prélat  lui  répondit 
qu  il  n  était  pas  temps  encore,  alléguant  pour  raison  qu'Augustin 
n'était  point  alors  susceptible. d'instruction,  à  cause  de  son  atta- 
diement  à  la  nouveauté  de  son  hérésie,  et  de  la  bonne  opinion 
€(ùe  lui  avait  fait  conoevoir  de  lui->méme  l'avantage  remporté  sur 
quelques  Catholiques  plus  zélés  qu'édairéà,  qui  avaient  eu  l'ini^ 
prudence  de  disputer  avec  lui.  «  Contentez-vous,  dit-il  à  Monique,^ 
»  de  prier  Dieu  pour  lui  :  il  tlé< ouvrira  peu  à  peu  son  erreur  et 
»  son  impiété.  »  Connue  elle  continuait  de  le  presser  de  voir  son  . 
malheureux  fils:  «  Allez,  lui  dit-il  :  que  le  Sei^nieur  vous  bénisse  ;  ' 
»  un  enfant  de  tant  de  larmes  ne  peut  périr,  »  Monique  regarda  ces 
paroles  comme  un  oracle  du  ciel*.  Elle  eut  ensuite  un  songe  pen- 
dant lequel  il  lui  sembla  voir  un  jeune  homme,  qui,  après  lui  avoir 
demandé  la  cause  de  sa  douleur,  lui  dit  de  prendre  courage,  parce 
que  son  fils  était  où  elle  était  elle*ménie.  Regardant  aussitôt  à  côid 
d'elle,  elle  y  vit  Augustin.  Cette  vision,  jointe  à  la  confiance  qu'elle 

»  s.  \\\'^.  Conf.  1.  .1,  r.  10,  p,  S5.  *  iO,  L  3,C.  1 95,  CtC.  C.  12,  p.  8(i, 

*  CoiiJ.  L  4,  c.  10,  lUli. 
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avait  en  la  miséricorde  divine,  la  consola  pour  le  moment.  MaU 
elle  fut  encore  bien  des  années  sans  voir  accomplir  ses  désirs.  Elle 
ne  cessa  d'importuner  le  ciel  par  ses  prières  et  ses  larmes,  tant 
qu'elle  vit  Augustin  éloigné  de  son  Dieu,  qu'elle  aimait  intiniment 
plus  que  son  tils  et  qu'elle-même. 

Augustin  avait  un  ami  qu'il  chérissait  tendrement,  et  qui  avait 
«té  plusieurs  années  le  compagnon  de  ses  études.  Il  avait  coutume 
jde  verser  dans  son  sein  toutes  ses  peines  et  ses  inquiétudes.  Cet 
ami ,  dans  la  fleur  de  Tâge,  s*était  fait  Manichéen  à  sa  persuasion. 
Etant  tombé  malade,  il  se 'convertit  et  reçut  le  baptême.  Augustin 
l'ayant  voulu  railler,  il  lui  dit,  avec  une  généreuse  liberté,  qu'il 
devait  parler  autrement  s  il  était  jaloux  de  conserver  son  amitié, 
et  que  s'il  ne  le  t'.iisait,  il  le  fuirait  avec  horreur  et  le  regarderait 
connue  son  ennemi.  Sa  maladie,  qui  parut  d'abord  diminuer,  redou- 
bla peu  de  temps  après,  et  il  mourut  dans  les  plus  vifs  sentiniens 
de  piété.  Augustin  ressentit  une  douleur  inexprimable  de  la  perte 
de  son  ami;  son  cœur  lut  plongé  dans  l'amertume,  sans  pouvoir 
recevoir  de  consolation;  il  lui  semblait  voir  partout  Timage  de  la 
mort;  son  pays  et  sti  propre  maison  ne  lui  offraient  que  des  ob< 
jets  d*horreur:  tout  ce  qui  lui  mppelait  1*idée  de  son  ami  lui  en 
rendait  la  privation  plus  douloureuse;  il  le  cherchait  partout  des- 
yeux, quoiqu'il  ne  pùt  le  trouver;  tout  lui  était  insupportable, 
parce  que  rien  ne  lui  rendait  celui  (ju'il  avait  perdu,  et  qu'il  ne 
pouvait  plus  dire  comme  auparavant,  lorsqu'il  était  absent 
.  voilà  qui  va  venir;  il  ne  trouvait  de  douceur  que  dans  ses  Yarmes; 
et,  comme  elles  avaient  pris  la  place  de  son  ami,  ehes  fiâsaiènt 
toutes  ses  délices'. 

Rien  n'étant  capable  de  le  consoler,  il  se  retira  à  Oirthage,  ou 
le  temps  et  de  nouvelles  liaisons  firent  diaparatl;re  sa  douleur. 
1/ambition  le  conduisit  aussi  dans  cette  ville,  qui,  étant  capitale 
de  l'Afrique,  lui  offrait  un  théâtre  plus  vaste  et  plus  digne  de  sis 
talens.  11  y  ouvrit  une  école  de  rhétorique,  et  y  parut  avec  de 
grands  applaudissemens.  Il  remporta  les  premiers  prix  d'élo- 
quence et  de  poésie.  Il  était  également  séduit  par  l'orgueil  et  par 
la  superstition  :  l'orgueil  le  rendait  passionné  pour  les  louanges, 
pour  les  acclamations  rlu  théâtre,  pour  les  combats  où  Ton  se 
dispute  une  couronne  fragile;  la  superstition,  déguisée  sous  le 
masque  de  la  religion,  lui  faisant  désirer  d'être  purifié  de  ses  souil- 
lures, il  portait  à  manger  aux  élus  et  aux  saints  des  Manichéens,» 
afin  que  dans  l'atelier  de  leurs  estomacs,  ils  fabriquassent  des  anges 
et  des  dieux  qui  pussent  l'en  délivrer^.  Considérant  depuis  cette 

é 

«  Ctfnf,  i.  4,  c.  4,  6,  0.  *  S.  Aug.  Cou/.  /.  4,c.  I. 
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extravagMice,  il  fl*écriaity  dans  un  vif  sentiipeni  de  sa  ISsiiblessc: 

*  Que  suis-je  sans  Vous  à  moi-même,  qu*un  guide  qui  conduit  au 
»  précipice*?»  Il  voulut  aussi  ëtudierrastrologie  judiciaire;  mais 
il  renuiira  bientôt  à  cette  prétendue  science,  dont  il  reconnut  lu 
vanité  et  la  folie.  A  l'âge  de  vingt-six  ou  vingt-sept  ans,  il  fit  un 
traité  de  ce  qui  est  beau  et  convenable  dans  chaque  chose.  Cet  ou- 
vrage n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous.  Il  conitnença,  vers  le  même 
tem|>s,  à  se  dégoûter  des  histoires  que  Les  Manichéens  débitaient 
sur  le  système  du  monde,  sur  les  corps  célestes  et  sur  les  élémens, 
«  Cette  espèce  de  cpnnaissancei  dit-il  i  ce  sujet,  n'est  point  essenr 

jtielle  à  la  religioni  mais  il  est  essentiel  de  ne  point  mentir,  et  de 
>  ne  pas  se  Tanter  de  connaître  ce  que  Ton  ignore.  • 

Il  y  avait  alors  en  Afrique  un  éveque  manichéen,  nommé  Fauste. 
Ceux  de  sa  secte  le  regardaient  comme  un  homme  extraordinaire 
et  parfaitement  versé  dans  toutes  sortes  de  sciences.  Augustin  at- 
tendait avec  impatience  le  moment  où  il  viendrait  à  Carthage^ 
àtm  Tespérance  qu'il  éclairdrait  tous  ses  doutes.  Il  alla  donc  ie 
trouver  dès  qu'il  fut  dans  cette  ville.  La  conférence  qu'ils  eurent 
ensemble  le  convainquît  que  c'était  un  beau  parleur;  mais  il  n'en 
tira  pas  plus  de  lumières  que  des  autres  Manichéens.  Il  -remar- 
qua seulement  quil  s'exprimait  avec  plus  de  grAce'etde  facilité. 
U  voulait  autre  chose  que  des  mots,  et  il  avait  trop  de  solidiit^ 
dans  l'esprit  pour  se  contenter  d'une  pure  forme.  Le  peu  de  sa- 
tisfaction qu'il  eut  de  sa  conférence  avec  Fauste  lui  dessilla  les 
yeux  ;  il  se  sentit  dès-lors  beaucoup  d'éloignement  pour  la  secto 
des  Manichéens.  Ses  préjugés  cependant  contre  la  doctrine  ca- 
tholiqiie  l'empêchèrent  de  s'y  attacher  :  en  sorte  que,  désespérant 
de  découvrir  la  vérité  dans  sa  propre  secte,  et  ne  sachant  oit 
trouTerrien  de  meilleur,  il  se  détermina  à  rester  comme  il  était, 
jusqu'à  ce  qull  pût  rencontrer  quelque  chose  qui  lui  parût  plus 
raisonnable  et  plus  satisfaisant'.  11  avait  alors  vingt-neuf  ans. 

Au  milieu  de  ses  perplexités,  il  quitta  (^arthage  pour  aller  à 
Rome,  où  les  étudians  étaient  plus  traitables  et  d'une  conduite 
plus  régulière.  Il  entreprit  ce  voyage  sans  avoir  consulté  sa  mère. 
11  loue  à  cette  occasion  la  miséricorde  divine,  qui  se  servit  du . 
ses  désordres  mômes  pour  Fen  corriger.  Monique,  voyant  que. 
son  fîls  s  était  embarqué  malgré  elle,  redoubla  ses  prières  et  ses 

*  Qiiii  ego  sum  tnihi  sinf  te,  nixi  diix  in  prœceps?  Conf.  1.  4,  c.  1,  p.  97.  Il  ' 
s'exprimait  ai Qâi  en  parlant  dcn  ravagea»  que  le  vice  avait  faits  dam  son  âme  : 
HeffuM  abs  te  ego,  et  erravi,  Detts  meus,  et  fuc.tus  sum  mihi  regio  egestalis, 
Conf.  I.  2,  c  10,  |).  S.S.  II  s'cvfitîiit  h  l'huniilitô  par  la  considération  des  pérlu'-s 
iiièines  Han>  ics'iin  i>  il  aurait  j)u  tomber,  et  (iulii  la  uiiMTjcorde  divîiie  Tavait 
l>rcî»eivc,  y*.  L  'l.  c.  7,  p,  80,  /.  1. 

*  Conf,  L  ô,  c.  10,  p.  Ilà. 
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larmes,  afin  d'obtenir  sa  conversion  elle  demandait  depuis  si 
long-temps*. 

Lorsqu* Augustin  fut  à  Rome,  il  entretint  toujours  des  liaisons 
avec  les  Manichéens,  et  logea  chez  un  d'entre  eux,  mais  simple- 
ment à  cause  de  Tancienne  connaissance,  et  parce  qu'il  ne  savait 
encore  à  quelle  religion  s'attacher.  Peu  de  temps  après  il  tomba 
dans  une  maladie  qui  fit  craindre  pour  ses  jours.  «  Si  je  fusse 
»  alors  parli  de.  ce  monde,  disait-il  depuis  je  ne  pouvais  que 
.)  toinl)(  r  dans  les  flaniines  et  dans  les  sup[)lices  que  j'avais  mc- 
»  rites  par  mes  crimes.  »  Mais  la  santé  lui  fut  rendue  par  les  prières 
de  sa  mère,  qui,  quoique  absente  et  ignorant  le  danger  où  se  trou- 
vait son  Ame  encore  plus  que  son  corps,  sollicitait  sa  conversion 
auprès  de  Dieu.  Il  ouvrit  à  Rome  une  école  de  rhétorique^  qui  fat 
bientôt  fréquentée  par  tout  ce  qu*i1  y  avait  de  plus  sjpirituel  dans 
cette  ville.  On  ne  pouvait  l'entendre  sans  admirer  son  savoir  et 
ses  talens,  que  la  douceur  de  son  caractère  rendait  infiniment  ai- 
mablt's  :  d'autres  voyaient  avec  envie  la  gloire  qu'il  acquérait  dans 
la  dispute.  iMais  rinjusliee  des  étudians,  qui  changeaient  souvent 
de  maîtres  pour  priver  de  leur  salaire  ceux  qui  les  instruisaient, 
le  dégoûta  de  Rome.  Sur  ces  ei^trefaites,  il  arriva  des  députés  de 
Milan,  où  l'cmpcMeur  Valentinien  le  Jeune  tenait  sa  cour;  ils  ve- 
naient trouver  Symmaque,  préfet  de  Rome,  qui  était  lui-même  un 
grand  orateur,  pour  lui  demander  un  habile  maître  de  rhétorique. 
Augustin,  ayant  été  fbrtement  recommandé  par  plusieurs  per- 
sonnes de  consiilération,  et  ayant  d'ailleurs  donné  à  Symmaque 
xlcs  preuves  de  sa  capacité,  fut  choisi  et  envoyé  à  3Iilan, 

On  le  reçut  dans  cette  ville  avec  de  grandes  marques  de  dis- 
tinction, et  il  justiîia  bientôt  la  haute  idée  que  Ton  avait  conçue 
de  SCS  talens.  S.  Ambroise  lui  témoigna  en  particulier  l'estime  qui! 
faisait  de  lui.  Augustin,  de  son  côté,  désira  faire  connaissance  avec 
,.1ui,  non  comme  avec  un  prédicateur  de  la  vérité,  qu'il  n'imagÎDait 
pas  pouvoir  trouver  parmi  les  catholiques,  mais  comme  avec  uu 
homme  qui  lui  témoignait  de  l'amitié,  qui  passait  p>ur  très-éclairé, 
et  qui  avait  une  très-grande  réputation.  Il  allait  souvent  à  ses  sei^ 
mons,  par  curiosité,  pour  voir  par  lui-même  si  son  éloquence 
répondait  à  ce  qu'on  lui  eu  avail  dit.  11  l'écHDutait  avec  une  atten- 
tion singulière;  il  trouvait  dans  ses  discours  plus  d'éloquenct*  et 
de  savoir  que  dans  ceux  de  Fauste  le  Manichéen;  mais  il  remar- 
quait en  même  temps  qu'il  avait  moins  de  grAce  dans  le  débit. 
Quoiqu'il  ne  <herchàt  que  ce  qui  flatte  l'oreille,  la  doctrine  qu  au- 
nonçait  le  saint  archevêque  de  Milan  faisait  ipsensiJ»lement  iiu- 

•  Copf.L  à,c.*î>,/>.  114. 
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presnon  êuv  son  cœur,  el  j  jetaii  des  semencet  de  varln  qui  de- 
vaient germer  dans  le  tenips.  Il  oominença,  à  sentir  qu'il  y  avait 
fie  bonnes  preures  eu  imYetur  de  ce  qu*il  entendait,  et  que  les  Ma* 
tiidiéens  avaient  tort  de  mépriser  les  écrits  de  la  loi  et  des  pro- 

phôtts.  Mais  il  n'était  point  encore  convaincu  que  la  cause  des 
(iallioliqiios  était  ia  meilleure;  et  quoiqu'il  vît  que  les  Mnnichéens 
(It'iii^iiraient  leur  doctrine',  il  restait  toujours  dans  le  doute,  par 
la  ci-aintc  de  tomber  dans  un  précipice.  £d  même  temps  le  désir 
«Taequérir  de  la  réputadoa  et  des  richesses,  joint  aux  peines  qu'il 
se  donnait  pour  se  procurer  un  éta})lissement  avantageux  dans  le 
niiiitile,  le  jetaient  souvent  dans  des  inquiétudes  cruelles.  Il  con- 
K«m  toujours  après  sa  conversion  le  souvenir  de  cet  éiat,  et  il 
s*en  servait  pour  s'attacher  plus  intimement  à  Dieu,  qui,  par  sa 
imséricorde,  l'avait  enfin  tiré  des  bras  de  la  mort.  Le  Irait  suivant 
piMiitiui  naturel  Timpression  que  luisait  sur  son  àme  l'amour  d'une 
^'loire  lVa-.;ile.  Devaiit  prononcer,  aux  calendes  de  janvier  de  Pan- 
mie  385,  le  panégyrique  de  l'empereur  et  du  consul  nouvelieuient 
élu,  qu'il  devait  avoir  pour  auditeur^  il  ne  pouvait  ^oàter  aucun  ' 
repos  à  cause  de  Vincertitude  du  succès.  Comme  il  passait  par  une 
des  rues  de  Milan,  il  vit  un  mendiant  qui  était  fort  jojeux  et  qui 
se  divertissait.  Il  porta  envie  au  'sort  de  ce  pauvre  homme.  Toutes. 

•  nos  folîest,  dît-il  à  quelques  amis  qui  raccompagnaient,  n  ont 
"  (I  auli  e  hiu  que  de  nous  procurer  une  satisfaction  à  laquelle  nous 
»  ne  parviendrons  peut-elre  jamais,  et  dont  ce  misérable  paraît 

•  jouir  au  moyen  de  quelques  aumônes  qu'il  a  ramassées  aujour- 
»d'liui.  Sa  joie,  s'écriait-il  depuis,  n'était  pas  réelle;  mais  celle  que 

•  mon  and>ition  cliercliuit  l'était-elle  davantage^?» 

Augustin  éprouvait  toujours  de  grandes  perplexités  par  rapport 
à  lorigine  du  mal,  et  ressentait  des  peines  secrètes  dont  Dieu  seul 
étiiit  témoin.  Il  dit  lui-même  que  le  temps  et  les  expressions  lui 
nmnquenl  pour  représenter  le  trouble  intérieur  où  scm  ànie  était 
alors ^.  Il  avait  aussi  beaucoup  de  difficulté  à  concevoir  q^te  Dieu 
('tait  nu  pur  esprit,  s'étant  accoutumé  à  le  regarder  comme  un 
être  i'nrporel  et  étendu  partout  par  l'empire  de  sa  bonté,  confor- 
niéiiient  au  système  des  Manichéens,  différcjis  en  ce  point  des  An- 
tropontorphites,  qui  se  figuraient  la  sulistance  divine  send>lal)le  à 
un  €:orp.4  humain,  il  réforma  cette  fausse  idée  qu'il  avait  de  Dieu, 
en  lisant  les  ouvrages  de  Platon  et  des  autres  philosophes  de  b 
même  secte,  où  il  était  parlé  du  Verbe  éternel  et  des' substance» 
incorporelles,  d'une  manière  plus  ctaire  et  plus  intelligible^.  Bien* 

•  0>nf.  I.  n.  r.  \,fK  ni.  ^  Cnnf  l.  7,  f.7,  /».  137. 
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tôt  il  en  Tint  à  admettre  des  substances  spirituelles,  quoique  nom 
nè  les  concevions  qu^impar£iitenient,  et  que  nous  les  exprimions 
par  des  termes  analogiques,  tirés  des  images  corporelles.  Il  recon- 
nut que  Dieu  est  un  pur  esprit,  qu*il  est  éternel,  infini,  incompré' 
hensible,  iiiiinuable,  et  qu'il  n*y  a  rien  d'absolument  mandait  dm 
la  création'.  Il  crut  entendre  une  voix  qui  lui  criait  du  haut  du 
ciel  :  «  Je  suis  la  viande  dés  torts  et  des  hommes  faits  :  croissez, 
»  et  vous  vous  nourrirez  de  moi;  mais  vous  ne  me  changerez  pas 
»  en  vous,  comme  il  arrive  aux  alimens  dont  votre  corps  se  nour- 
»  rit;  ce  sera  tous  qui  serez  changé  en  moi^.  » 

U  trouva  que  les  écrits  des  philosopbes  platoniciens  nourri»* 
saient  1  orgueil  dans  son  âme,  qu'ils  lui  inspiraient  le  goût  d*ime 
&usse  siigesse ,  et  qu'ils  le  laissaient  rempli  de  vices,*  sans  lui  ap* 
prendre  à  sortir  de  sa  propre  mîsère.'N*y  trouvant  rien  touchant 
h^  mystère  de  la  rédemption  de  l'homme,  il  se  mita  lire  le  JNou- 
veau  Testament,  surtout  les  Epîtres  de  S.  Paul ,  et  il  commença» 
y  prendre  un  grand  plaisir.  Il  y  vit  le  rapport  admirable  de  l'An- 
cien Testament  avec  le  Nouveau,  la  gloire  du  ciel  déployée  dans 
toute  sa  magnificence,  et  la  voie  qu'il  faut  suivre  pour  y  arriver; 
il  y  apprit  ce  qu  il  ressentait  depuis  long-temps,  qu'il  avait  éùuu 
ses  membres  une  loi  opposée  a  edle  de  Vesprit^  et  qu'il  n'y  avait  qm* 
la  grâce  de  Jésus-Christ  qui  pùt  le  dâivrer  de  ce  corps  de  mort  H 
aperçut  une  différence  infinie  entre  la  doctrine  de  cehii  qui  se 
nommait  le  (lernier  des  apôtres,  et  celle  de  ces  philosophes  or- 
gueilleux qui  se  regardaient  comme  les  plus  grands  des  hommes^ 
Il  ne  doutait  plus  de  la  vertu  prescrite  par  la  loi  divine  dans 
l'Eglise  catholique;  mais  ses  anciens  préjugés  lui  faisaient  penser 
qu'il  ne  pouvait  la  pratiquer. 

Dans  celte  incertitude,  il  s'adressa  à  Simplicien,  prêtre  de  Mi- 
lan ,  que  le  pope  Damàse  avait  envoyé  à  Sw  Ambroise  afin  qu'il 
l'instruisît.  Simplicien,  alors  avancé  en  âge,  aimait  le  saint  évéque 
comme  son  père,  et  lui  succéda  depuis  sur  son  siège.  Augustin  lui 
découvrit  ce  qui  s'était  passé  en  lui,  et  lui  dit  qu'il  s'était  mis  à 
lire  les  livres  des  philosophes  plat()niciens  que  Victorin  avait  tra- 
duits en  latin.  Ce  Victorin  avait  été  professeur  de  rhétoriqut' à 
Rome,  et  était  mort  chrétien.  Simplicien  le  loua  de  cette  lecture, 
et  lui  raconta  comment  il  avait  lui-même  contribué  à  la  conver- 
sion du  professeur,  et  de  quelle  manière  ce  savant  homme, qui 
était  le  maître  de  la  plupart  des  sénateurs  de  Rome,  et  auquel  on 
avait  élevé  une  statue  dans  le  Forum,  avait  embrassé  le  christia- 
nisme. La  crainte  de  déplaire  à  ses  amis,  et  de  s'attirer  des  perse- 

»  Cnnf.  c.  13,  14,  16,  etc.  »  lbid\  l  7»  C.  21, p.  144. 
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Cillions  de  la  part  de»  sénateurs  qui  adoraient  encore  les  idoles, 
lui  fit  différer  quelque  temps  son  baptême;  mais  Sunplicien  l'ayant 
encouragé,  il  vainquit  cette  tentation,  foula  le  inonde  aux  pieds» 
se  fit  instruire,  et  reçut  le  sacrement  de  la  régénération.  Lors- 
que Julien  l'Apostat  eut  défendu  aux  Chrétiens  d  enseigner  les 
lettres  et  les  sciences,  il  quitta  son  école  avec  joie.  Augustin, 
frappé  de  cet  exemple,  envia  le  bonheur  de  Victorin  plus  qu'il 
ir*admini  son  courage.  Mais  il  était  encore  esclave  de  ses  pas- 
sions. 

•  Je  soupirais,  dit-il,  après  la  liberté,  et  j'étais  arrêté,  non  par 

•  des  liens  étrangers,  mais  par  ma  propre  volonté;  l'ennemi  s'en 
"était  rendu  maître  et  en  avait  fait  une  chaîne  de  fer  dont  il  me 

•  tenait  lié.  Car  cette  volonté,  en  se  déréglant,  était  devenue  pas- 
osion;  cette  passion  s'était  tournée  avec  le  temps  en  habitude,  et 

•  cette  habitude  en  nécessité,  faute  d'y  avoir  résisté;  et  c'étaient 

•  autant  d*anneaux  engagés  les  uns  dans  les  autres  qui  composaient 
•la  chaîne  avec  laquelle  le  démon  me  tenait  dans  la  servitude*».... 
•le  ne  pouvais  plus,  Seigneur,  recourir  au  prétexte  sur  lequel  je 

•  m étais  endormi  autrefois,  en  croyant  que  tout  ce  que  j'avais  pu 

•  apercevoir  de  la  vérité  était  trop  incertain  pour  renoncer  au 
«monde  et  m'attachera  vous.  J'avais  de  ce  côtt-là  toute  la  certi- 
«  tude  que  je  «pouvais  avoir.  Ainsi  je  succombais  avec  plaisir  sous 
•le  fardeau  du  siècle,  comme  on  se  laisse  aller  aux  charmes  du 
•sommeil  ;  et  les  pensées  dans  lesquelles  je  voulais  m'occuper  de 
•voàs^  étaient  comme  ces  efforts  que  font  ceux  qui  vouchradent 
»s*éveiller,  et  qui,  ne  pouvant  surmonter  fenvie  qu'ils  ont  de 
•dormir,  se  replongent  dans  le  sommeil.  J'étais  comme  un  homme 
■  qui,  sachant  qu'il  ne  faut  pas  toujours  dormir,  connaît  les  avan- 

•  tages  qu'a,  selon  les  gens  sensés,  celui  qui  veille  sur  celui  qui 

•  dort;  mais  qui,  l'heure  de  se  lever  étant  venue,  négligerait  de 
»  s'évertuer,  et  au  lieu  de  chasser  le  sommeil,  se  rendrait  au  plaisir 

•  d'y  succomber.....  Je  ne  savais  que  vous  répondre,  quand  vouSi 

•  daigniez  me  dire  :  Sortez  du  sommeil  ou  vous  êtes  :  tùws-votu 
^itentre  les  morts j  etJésus^Chrisivous  éclairera  ^  £t  comme  vous 
•me  disiez  voir  de  toutes  parts  que  vous  ne  me  disiez  rien  que 
•de  vrai,  la  conviction  que  j'avais  de  la  vérité  me  réduisait  à  vous 
•dire,  comme  ces  paresseux  qui  ne  sauraient  s'anadber  du  lit  : 

*  SKspiH^nit  iigatus  mon  fem  oHsmù,  sed  med  ferred  vohtàiote*...  VsUê 
MMum  Ssmêiat  imimiems..^  Dum  eonsuetmSmi  non  nsisHtmr,  facta  est  neocf- 
sitas,...  Non  erat  omnino  quid  responderem,  nisi  tantùm  verba  lentn  et  som» 
nolenta  :  Modo,  pcce  modd,  sine  paulnlùm.  Sedmodo  et  modo  non  habebatmo» 
dunif  et  sine  paululùm  in  longutn  tbat.  Conf.  1. 8,  c.  ft*  p.  149. 

*  Ephcs.  V,  14. 
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•  Tout'à'V heure  ^  taut-^r heure  ;  laissez-moi  encore  un  mmiMU 
»Mais  cette  heure  ne  Tenait  point,  et  ce  moment  dundt  toii- 
»  jours.  > 

*  Il  arriva  dans  le  même  temps  qu'un  Africain  nommé  PontîtieB| 

(jui  avait  à  la  cour  un  emploi  honorable,  et  qui  était  fort  religieux, 
vint  rendre  visite  à  Augustin  et  à  Alipius.  Ayant  trouvé  sur  la  table 
les  Epîtres  de  S.  Paul,  il  prit  de  là  occasion  de  parler  à  Tun  et  à 
l'autre  de  la  vie  de  S.  Antoine  ;  mais  il  fut  fort  étonné  de  voir  que 
jusqu'à  ce  jour  ils  n'avaieut  pas  même  connu  le  nom  de  ce  saint. 
£ux^  de  leur  côté,  marquèrent  beaucoup  de  surprise  au  récit  des 
roirades  très-bien  attestés  qui  avaient  été  récemment  opérés  dans 
rEglîse  catholique.  Us  ne  savaient  pas  non  plus,  avant  leur  entre- 
tien avec  Pontitien, quil  y  avait  hors  des  murs  de  la  ville  qu'îk 
habitaient,  un  monastère  rempli  de  serviteurs  de  Dieu,  qui  vi- 
vaient dans  une  grande  ferveur,  sous  la  conduite  de  S.  Ambroise. 
Pontitien,  les  voyant  fort  attentifs  aux  discours  qu'il  leur  tenait 
s'jr  ce  sujet,  leur  raconta  que,  la  cour  de  l'empereur  étant  à 
Trêves ,  et  le  prince  assistant  aux  spectacles  du  cirque  qu'on  don- 
naît  après  midi ,  il  prit  ce  temps  avec  trois  de  ses  amis  pour  aller 
jouir  du  plaisir  de  la  promenade  dans  les  jardins  contigus  à  la 
ville  \  que  le  hasard  fit  qu*ils  se  promenèrent  deux  à  deux,  et  que 
iiii  avec  son  compagnon  prirent  d'un  côté  et  les  deux  autres  d'un 
autre  ;  que  ceux-ci,  ne  tenant  aucun  chemin  assuré,  étaient  venus 
tomber  auprès  d'une  espèce  de  cabane  où  logeaient  quelques  ser- 
viteurs de  Dieu  qui  praliquaienr-  cette  pauvreté  d'esprit  à  la- 
<|uelle  le  royaume  des  cieux  est  promis;  qu'ils  y  avaient  trouvé 
la  Vie  d'Antoine  ;  que  Tun  d'eux  s  étant  mis  à  lire,  se  sentit  si 
embrasé  et  si  rempli  d'admiration,  qu*à  mesure  qu'il  lisait,  il 
formait  le  dessein  d  embrasser  le  même  genre  de  vie*  Il  était  du 
nombre  de  ceux  qu  on  appelait  Jgens^  et  dont  la  fonction  con-^ 
sistait  à  ramasser  les  impôts,  à  £iire  les  provisions  pour  la  cour 
et  à  exécuter  certaines  commissions  particulières  que  donnait 
ou  l'empereur  ou  le  préfet  du  Prétoire.  Pontitien  ajouta  que  cet 
officier,  cédant  à  la  violence  de  ses  remords,  rougit  de  son  état, 
entra  clans  une  sainte  colère  contre  lui-même,  se  tourna  vers 
son  ami,  et  lui  dit  :  «  Dites-  moi,  je  vous  prie^  où  prétendons- 

*  nous  iirriyer  par  toutes  les  fatigues  que  nous  prenons  ?  Que 
»cherdi6ns-nous?  Quest  ce  qui  nous  attache  à  la  cour?  Ypou- 
«  yofis-nous  espérer  quelque  chose  de  plus  grand  que  ramifié  de 
»  Tempereur  P  Mais  quoi  de  plus  fragile  qu'une  telle  fortune!  Ear 
>  est-il  même  qui  soit  exposée  à  plus  de  périls  ?  Combien  de  dan- 
»gers  faut-il  courir  pour  arriver  à  un  état  encore  plus  périlleux? 

•  quand  même  puis-je  espérer  d'y  arriver?  Au  lieu  que,  si  je  veux. 
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•je  stti&aini  de  Dieu  dès  ce  moment  même  »  Il  toyrnakttaiM  OMae 
les  jeux  yers  le  livre,  éprouvant  des  agitatioi»  int^rieuffes  sur  le 
choix  quiiavaità  fuire.  En  même  UofpsMn  mur diangeakinié- 
rievreoMiit  et  ae«Mg«geait  de  ramoiir  du  moade;  .«ouwbi  il  poius- 
mU  de  profemb  seupîtftfeiifinf  ion  Amo  f  A|niit  hit  impgniiinnn 
4e  le  ^te,  il  prit  une  fenne  rëiehitlop  ^  mener  «ne meilleeve 
▼ie.  «C*en  est  fait,  di&4l  àM>fiftnii;}'airompu  pour  toujours  avec 
»ce  qui  était  l'objet  de  nos  espérances.  Je  suis  résolu  de  servir 

•  Dieu,  et  cela  dans  ce  lieu  et  dès  ce  nionjent.  Si  vous  ne  vous 

•  sentez  pas  la  force  d'en  faire  autant,  au  moins  ne  vous  opposez 
•pa&  à  mon  dessein.»  L'autre  lui  Mpondit  qui!  ne  l'afaandoB- 
«erait  point,  et  qu'il  voulait  paiia^p  la  récompenM  qjn'Il  espj- 
mSt. 

SurcesentteMtes^  Pontitienf  et  aon  compagnon  aiitfAgcnt  et 
dirent  aux  deux  autres  qa'il  ëlait  temps  de  s'en  retourner.  Mais, 

étant  instruit  de  la  résolution  qu'ils  avaient  prise,  ils  les  en  félici- 
tèrent, et  se  séparèrent  d'eux  après  s'être  recommandés  à  leurs 
prières.  Ceux  qui  restèrent  dans  ia  cabane  étaient  sur  le  point  de 
se  marier;  celles  qu'ils  devaient  épouser  suivirent  leur  exemple»  et 
consacrèrent  à  Dieu  leur  vir|^nité. 

Le  récit  de  Pentitien  touelia  singulièrement  Augustin  ;  il  vit, 
comme  dans  un  miroir,  sa  lionte«t  sa  confusion,  et  il  se  ftùsait 
borreor  à  Im-mème.  il  avait  autrefois  demande  à  Dieu  la  grâoé  de 
la  continenoe,  mais  c'était  pour  ainsi  dine  en  craignant  d'être  si 
tôt  exaucé.  «  Seigneur,  dit-il,  tout  videux  et  tout  médiant  que 

•  j'étais  dans  me  première  jeunesse,  je  ne  laissais  pas  de  vous  de- 
»  mander  la  chasteté.  Donnez-moi,  vous  disais-je,  le  don  de  con- 

•  tinence^  mais  que  ce  ne  soit  pas  encore.  Je  craignais  que  vous 
«^ne  fussiez  trop  prompt  à  m  exaucer,  et  que  vous  ne  vous  hâtas- 

•  siez  deme  guérir,  parce  que  j^aîmais  mieux  satisfaire  les  ardeurs 
»de  ht  conci^scence,  que  de  les  voir  éteintes  ^  »  Il  commença 
alors  à  rougir  et  à  s*atûrister  de  ce  que  sa  volonté  amit  été  si  fiûble 
et  si  partagée.  Pontitien  ne  fut  pas  plus  t6t|érti,  qu*il  adressa  ces 
paroles  à  AUpius  :  «  Comment  pouvons-nous  sooflfrlr  que  des  igno- 

•  rans  s'élèvent  et  emportent  le  ciel ,  tandis  qu'avec  toute  notre 
»  science,  nous  sommes  sans  cœur  et  croupissons  dans  la  chair  et 
»le  sang.**  Rougirons-nous  de  les  suivre,  parce  qu*ils  nous  pré- 
Mièdcntf  Kj  aurait-il  point  plus  de  honte  à  ne  vouloir  pas  même 
»1es  suivreP*  11  prononça  ces  paroles  avec  im  ton  de  voix  extra* 
ordinaire^  et  son  visage  parut  entièrement  changé.  U  se  retira  en- 

«  Per  quoi perkula  pervfnUur.  ad  grand'uis periculum  ;  et  quandià  istud tntf 
Amicus  autem  Dei,  st  voiue/v,  ecce  nutKfio.CQl^,L  4,CTi&y  p.  ikU 
*  Conf,  I.  S,  r.  7,  />.  161. 
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suite  et  entra  ilans  un  jardin  dont  il  avait  l'usage.  Alipiiis,  étonné 
de  son  discours,  ainsi  que  de  la  manière  pathétique  avec  laquelle 
il  s  était  exprimé,  et  de  l'agitation  violente  où  il  le  voyait,  ne  le 
quitta  point  y  et  passa  dans  le  jardin  avec  lui.  Ils  sa&sirent  le  plus 
loin ^leJa  maison  qu'ils  purent.  Augustin,  frémissant  d'indigna* 
liM»a  oontie iiairinéaie,  neuse  possédait  point»  Mais  nous  ne  saurions 
mieux  pondre  l'état  ou  se  trouvait  son  âme»  qu'en  empruntant 
se9  propres  paroles* 

«rétais,  dit-il,  transporté  d'indignation  contre  moi-même  de 

•  ce  que  je  n'avais  pas  le  courage  de  faire  ce  que  ma  raison  me 
»  montrait  être  si  avantageux  et  si  nécessaire.  Je  voulais  et  je  ne 
«voulais  pas;  j'étais,  pour  ainsi  dire,  divisé  entre  moi-même  et 

•  moi-même.  Je  secouais  la  chaîne  dont  j  étais  serré,  sans  pouToir 
»la  rompre,  quoîquelle  ne  tînt  presqu'à  rien.  Cependant,  6  mon 
»  IMeuy  TOtre  miséricorde,  usant  d'une  rigueur  salutaire,  me  pres- 

•  sait  au  fond  du  cœur,  et  redoublait  les  coups  que  me  portaient 
«la  crainte  et  la  confusion  dont  j'étais  rempli  ;  elle  ûe  voulait  pas 
»  que  je  cessasse  de  combattre,  de  peur  que  ma  chaîne  ne  se  for- 
«tiHât  et  ne  me  serrât  encore  plus  qu'auparavant.  Je  disais  au 
»  dedans  de  moi-même  :  C*est  dans  ce  moment^  c^est  tout-à-V heure 
9  que  je  unis  la  briser.,..  Je  me  voyais  presqu'au  point  où  je  vou- 
»  lais  venir,  j  étais  près  d'y  toucher^  cependant  je  n'y  touchais  pas 

encore,  puisque  j'hésitais  de  mourir  à  tout  ce  qui  est  une  véri- 

•  table  mort,  pour  vivre  de  la  v^table  vie....  Ces  amusemens  firî- 
»  voles,  ces  vanités  des  vanités,  en  un  mot,  mes  andennes  amies 

.  •»  me  tenaient  jencore  au  coeur.  Il  me  semblait  les  voir  me  prendre 
»  pa^r  la  robe,  et  me  dire  tout  bas  :  Quoi  donc,  vous  nous  dites 
«adieu?  Dès  ce  moment  nous  n'allons  plus  être  à  vous?  Dès  ce 
> moment  telle  et  telle  chose  vous  seront  interdites  à  jamais?.... 
»  Au  reste,  ce  n'était  pas  en  face  qu'elles  s'opposaient  à  mon  des-  . 
>»  sein  ;  mais  murmurant  d'une  voix  sourde  à  mesure  que  je  m'é- 
>•  loignais,  elles  me  tiraient  par-derrière  pour  me  faire  tourner  la 
»  tête.  Ainsi  parce  que  je  n'avais  par.la  force  de  me  retirer  brus- 
»  quement,  de  les  laisser  là  et  de  me  rendre  au  plus  vite  où  j'étais 
«appelé,  mon  ardeur  se  ralentissait;  car  la  voix  tyrannique  de 
,  »  lliajiijtude'me  disait  encore  :  Penses-tu  pouvoir  te  passer  toujours 
.»  déciles  Mais  la  vue  de  la  continence  se  présentait  à  moi  du  cdtë 
»n{i  je  portais  mes  regards,  où  je  craignais  de  me  rendre....  Elle 
M  m'invitait  d'aller  à  elle  ;  elle  me  tendait  les  bras  pour  m'embrasser 
»et  m'incorporer  dans  cette  multitude  de  saints  dont  elle  me 

•  proposait  l'exemple,  et  quelle  tenait  aussi  embrassés.  J'y  voyais 

«  Putas-HC  sine  islis  pottris?  Conf.  1.  »,  c.  II. 
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i»uiie  iniinité  de  penoones  de  tout  âge»  des  enfiinsi  des  jeunes 

•  gens,  des  filles ,  des  Teuves  xeapectables  et  des  viei|[as  fui  «méat 
»  milti  dans  la  chasteté.  Je  remarquais^rtout  «jue  dans  ees  sobites 

>  âmes  ia  contineiioe  n'était  pas  demeurée  stéiiie  ;  mais  que  Thon- 

•  neur,  ô  mon  Dieu!  qu'elles  ont  de  tous  avoir  pour  époux ,  était 
»le  germe  céleste  des  délices  dont  elles  sont  inondées.  D'où  la 
>•  continence  prenait  occasion  de  me  dire  d'un  ton  ironique  propre 
1»  à  m'encourager  :  Quoi  !  vous  ne  pourrez  pas  ce  qui  est  possible  à 

>  tant  autres  que  vous  voyez  "  P  Est-ce  par  eux-mêmes  ,  pUu6t  que 
•par  la  grâce  da  Sai^MW  ImrXHeu  qui  m* a  domnié9  à  eiur,  qu'ils 

>  le pmMMNUP.  Pourquoi  vous  appujraa-vw  SÊtrwiShmime ,  puisqu'il 

•  n^y  a  aucvm  fonds  àjsdre  snr^ymi  ?  JeteM^vtms  enite  ks  .bms  du 
»  Seigneur;  ne  crtUgnez  poini  qju'U  se  retiré  M  «om#  -iofa»  tomber. 
»  Jetez-vcus^y  hardisnenlt^  U  "tHmsreœtva  et  guérira  ^vas  pkUes.  Je 
<»  rougissais  de  honte  de  ce  que  je  balançais  encore ,  et  des  mur- 
»  mures  que  les  niaiseries  qui  me  retenoient  toujours  excitaient  au 
«fond  de  mon  cœur.  Sur  quoi  la  continence  me  dit  :  N'écoutez 
•point  ces  monstres  im/Mirtf  les  délices  qu'ils  vom  promettent  ne 

•  sont point  coMpttmNee  atMeeque  wms  trouvmwt  dtms  laloi de 

•  votre  Dieu.  •  ' 

La  .t^mp^  croissant  de  plus  en  plus  dans  son  èrae  par  la'  con- 
sidération de  ses  nûsères,  dont  il  voyait  toute'  la  difibnnitèy  11 
sentit  qu'un  torrent  de  larmes' allait  couler  de  ses  jeot  ;  et  comme 
on  pleure  plus  librement  lorsqu'on  est  seul,  il  se  leva  d'auprès 
d*Alipius,  qui  le  regardait  avec  un  grand  étonnement.  Il  s'éloigna 
de  lui  autant  qu  il  le  fallait  pour  n'être  pas  contraint;  puis  s'é- 
tant  jeté  par  terre  sous  un  figuier,  il  donna  un  libre  cours  à  ses 
lamses,  qui  couleirept  avec  beaucoup  d'abondance  :  «  Jusques  à 
»  ^pandy  Sei|piieur  s'écnaitil,  jusques'  à  quand  serez-voiM  irrité 
»  contre  mosP  Ife  ▼ous  soucmnaB  pkw  de  mes  iniquités  passées.  *» 
Semant  ce  qui  le^retanut  eriooici,  il  poussaît  de  profoiids  soupiré, 
et  aê  fittsait  à  lui-même  le  rêprocbe  suivant  :  «  Jusques  à  quand , 
»  jusques  à  quand  dirai-je  :  A  demain,  k  demain?  Pourquoi  ne  se^ 
»  rait-ce  pas  aujourd'hui?  Pourquoi  dès  ce  moment  ne  niettrais-je 
»  pas  fin  à  mes  infamies?  »  Tandis  qu'il  parlait  de  la  sorte,  le  cœur 
percé  de  douleuTf  et  pleurant  amèrement,  il  entendit  dans  une  mai- 
son Toisineune  Tmi.  comme  celle  d'un  enfant,  qui  disait  en  cban^ 
tniit^  vnsÉn  b«'  ma»  rnsNEz  it  usez  Aussitôt  il  cbatigea  de 
-visage^  et  se  mit  à  penser  s'il  n'y  annât  pas  quelque  jeu  où  les  en- 
fimè  avaient  «oiitume  de  dmnter  ces  paroles  :  et  comme  il  ne  lùi 
Tint  pas  dans  la  pensée  Savoir  eAtendu  parler  de  rien  de  siembla- 

«  Tu  non  poteris  quod  isti  tt  iêtmfQsoA,  lit,  8,  c,  11»  p.  155. 
*  C^nf»  /.  8,  c,  12,/).  156. 
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Mtty  il  arrêta  le  tôur»  de  ses  larmèfty  et  se  leva  6àta  la  penàée  tpe 
«'Ml  xm  «mttssement  du  del.  TL  ae  lappela  en  inéme  temps  ifiw 
d.  Aatome  a*tot  oonTerH  en  entendant  lii^  an  pasaagè  de  l^tan- 
IfSe.  Il  retourna  drnic  prômptenient  à  Vendroit  oà  Alipius  se 

tenait  encore,  et  où  il  avait  laissé  les  épîtres  de  S.  Pnul.  Ayant  pris 
le  livre,  il  Touvrit  et  lut  en  silence  ces  paroles,  sur  lesquelles  il 
porta  (l'abord  les  yeux  :  Ne  passez  pas  votre  vie  dans  lesjestins  et 
V ivrognerie  ^  ni  dans  la  débauche  et  l* impureté,  ni  dans  un  esprit  ' 
d'mfdnce  et  iie  contention f  maii  revêtez-vous  de  notre  Seigneur  Jé- 
ÈOM^Chnst^  et  gmtde^^tfoaà  dè  êûUêfmtê  ieê  désirs  déréglés  de  h 
éhairK  il  n'en  wahit  pas  lire  da^anta^^  ansèi  eda  tt*éttdt«4l  peft 
èiéoetfeaîpt.  En  efiet,  'û  n*eut  pas  plua  tôt  adievë  la  lectttre  de  ce  * 
TâRset,  c[u*iin  nyon  de  Immière  ^nt  rétaUir  le  cahne  dans  son 
^oeur,  M  dissiper  tofM  les  nuages  qui  causaient  ses  d  unies. 

Ayant  fermé  le  livre  après  avoir  toutefois  marqué  l'endroit  où 
était  le  passage,  il  se  tourna  vers  Alipius  avec  un  visage  tranquille, 
et  lui  dit  ce  qui  lui  était  arrivé.  Alipius  voulut  voir  le  passage; 
il  le  lut,  ainsi  que  ces  paroles  qui  viennent  ensuite  :  Receliez  avec 
chanté  celui  qui  est  encore  faible  dmu  ia fèi$  et  ii  ae  les  aj^pliqua  à 
lui-même.  Comme  il  était  d'un  caractère  heureux  et  naturelle» 
ment  porté  à  k  Tertu,  il  entra  SMns  hésiter  dans  la  vésolMion  que  * 
•Venait  de  prendre  son  ami. 

Us  se  retirèrent  touadeox,  et  allèrent  meonierà  Monique  ce 
^i  Tenait  d^arrÎTer.  Cette  sainte  m  fut  transportée  de  Joie.  £Ile 
avait  suivi  son  fils  en  Itiilie,  et  était  venue  à  Milan  peu  après  que 
son  fils  eut  quitté  le  manichéisme,  mais  avant  qu'il  se  fût  déclaré 
pour  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique.  Augustin  avait  pensé  jus- 
que là  que  la  vie  était  insupportable  sans  les  plaisirs  des  sens^ 
Quand  ii  fut  devenu  cacholtque,  et  qu'il  eut  pria  la  fëiolvliim  de 
mener  unevieTertueuse,  il  pensa  à  s'engagordans  lemaiiage^dâlis 
la  pcrsuaàMB  que  k  dMsteté  conjugak  étisr  k  senle  posnâepoor 
lui.  Alipius»  qui  n'awt  jamak  «mri  loi  dcnn  coirrainpoa  de  k 
<^MIV  toe  pottftit  revenir  de  aa  sotprîse  à  la  TUéde  la  grossiènetd 
des  inclinations  de  son  ami.  Mais  cette  surprise  même  devint  pour 
lui  le  principe  d'une  tentation  délicate,  dont  il  fut  délivré  par  la 
miséricorde  divine.  Monique  avait  ménagé  à  son  fils  un  parti 
avantageux,  et  son  choix  était  tombé  sur  une  personne  qui  ne  pou- 
vait manquer  de  lui  plaire.  Mais  quand  Augnstio  fut  parfaitement 
convertif,  il  résolut  de  vivre  dans  une  oontinence.  absolue,  et 
ro^érienoe  lui  fit  connaiure  k  vérité  de  oea  — «^y-^  «€e  nte 
»  point.paroe  ^  les.cbnses  saaft  difficika  que  fiqua  n'osons  y  ton* 

.  xiii,  is.  •  o&af,  1 1,  t.  ft,  p.  m. 
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«  dm;  nuds  elles  nous  paraiiieBft  difficiles  parce  que  noua  n^àTons 

•  pas     ooMiage  de  les  eatreprendre  ^.m.  Gonmieiicer  c'est  avoir 

•  hk.  la  vuMé  de  l'ouvrage  ^  » 

Tk«nspoirt«depuis  d*«iie  sainte  joîe  de  ce  q^*û  avait  écë  aflm- 
chî  de.ses  ctiaînes,  il  faisait  ainsi  ^later  sa  Teeonnafssance  :  «  Quelle 
«•  volupté  ne  trouvai-je  pas  tout-à-coup  à  me  priver  de  celles  qui 
»  n'étaient  que  de  vains  amuseniens,  et  dont  la  privation,  qui 
»  avait  d'abord  causé  mes  craintes,  s'était  changée  en  plaisir  !  Vous 
»  les  chassiei  vous-même  de  mon  cœur,  douceur  véritable  et 
m  aouveraine;  vous  las  chassiez,  et  vous  entriez  à  leur  place,  sua- 
«  wité  supànetm  à  toutes  les  voluptés,  mais  înooaàue  à  la  ctîalkr  et 
«  a»sang«  !  hnnièrequi  éctipaes toutesles  autres^*  et  qui  étesîntinie 

•  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intipie!  grandeur  qai  èies  inaooessi- 
»  Ua  à  4xmx  qui  sont  grands  à  leurs  propres  yeux!  Alors  mon  es- 
»  prit  était  libre  des  soins  cuisans  qui  déchirent  ceux  qui  courent 
»  après  les  honneurs,  les  biens,  et  les  plaisirs  des  sens;  et  je  faisais 
»  mes  délices  de  m'adresser  à  vous  qui  êtes  ma  gloire,  mes  ri* 
»  chesses,  mon  Sauveur,  mon  Seigneur  et  mon  Dieu.  » 

Uexemple  d'Augustin  prouve  que  personne  ne  doit  désespérer 
de  son  salut.  Le  pécheur  gémissant  sous  le  poids  de  l'habitude  la 
ptlxia  mvétëi«e  ne  doit  point  se  décoasager;  il  faut,  il  est  vrai,  ré* 
siafter  à  k  oorruption  de  la  natuve;  mais  œ  combat  se  change  à 
la  ifin  A  une  heureuse  liberté,  et  en  une  joie  inexpiimable.  Le 
Téritable*  Chrétien  veille  sur  hti-wême,  pour  ne  pas  contracter 
<l'habitude  vicieuse  j  il  sait  que  la  moindre  étincelle  peut  produire 
un  grand  embrasement,  et  qu'une  passion  dont  on  a  suivi  les  pre- 
mières saillies  ûnit  par  exercer  sur  le  cœur  l'empire  le  plus  tyran- 
nique. 

Augustin  se  coatartit  au  mois  d'août  ou  de  septembre  de  Tan* 
née  386,  dans  la  trente-deuxième  année  de  son  âge.  H  se  déteî*- 
aiiia  dès-loM  à  quitter  son  école,  et  à  cesser  d'enseigner  la  rhé- 
torique ;  mais  il  dâKéra  l'exécution  de  cedessein  jusqu'aux  vacanoeë^ 
qui  devaient  arriver  dans  quelques  semaines.  Il  se  retira  à  la  cam- 
pagne près  de  Milan,  avec  son  ami  Vérécundus,  qui  était  profes- 
seur de  grammaire  dans  cette  ville,  et  qui,  peu  de  temps  après, 
renonça  au  paganisme  et  reçut  le  baptême.  Il  fut  encore  accom- 
pagné dans  sa  retraite  par  S^^  Monique  sa  mère,  par  Navigius  son 
firère,  par  Adéodat  son  fils,  par  Alipius  son  principal  confident^ 
9«r  l^rigèee  et  Lioendus  ses  disciples,  et  par  Lastîdicn  et  Rustique 

•  Seneca,  ep.  104.  *  Horat.  /.  1,      2;  Ovid. 

«  Quàm  suave  miki  subito  factum  est  carere  siiuvitafibus  nugarttm,  et  qua^ 
amittere  inetus fueiatfjnmamitteregaudiuin  erat I....  J£jicicbas  cas,  ettMiràtas 
pro  eitf  omni  volaptafe  dulcior,  eie*  Conf .  1. 9,  c.  1 . 
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iMS»  pareils..  Là,  U  tk'pccupait  uniquement  de  la  prière  el  de  1  étude; 
et  ces  deux  exercices  unis  ensenaible  se  soutenaient  mutuellement  : 
son  étude  était.méme  une  espèce  de  prière ,  pair  les  pieux  senti- 
.  Miens  qui  riaient  dans  son  çoBur.  Fdur  soumettre  parfiûtement 

•  aes  passiona,<détaflll^r  son  âme  des  choses  créées  et  deirenir  une 
créiture  nouvelle  Jésus-Christ,  il  pratiquait  les  austérités  de 
la  pénitence,  veillait  sur  son  cœur  et  sur  ses  sens  avec  la  plus 
grande  exactitude,  et  priait  avec  autant  d'assiduité  que  de  ferveur. 
11  pleurait  amèrement  sur  ses  misères  spirituelles,  et  conjurait  le 

•  Seigneur  de  lui  tendre  une  main  secourable  et  de  guérir  ses  plaies. 
«  O  mon  Dieu  I  s'écriait-il,  toute  mon  espérance  est  dans  la  gran- 
it deur  de  Totre  miséricorde....,-»  Vous  me  commanda  la  cont^ 

.  ■  iience^  donnez-moi  ce  que  tous  me  commandez,  et  oonmandez- 

•  moi  ce  que  tous  Toulez  K  Je  sais  que  personne  ne  peut  acvoîr 
»  cette  Tertu  si  Dieu  ne  la  lui  donne  ^  »  Le  principal  objet  de  ses 
prières  était  la  pureté  du  cœur,  et  la  divine  charité.  Il  désirait 
aimer  Dieu  de  toute  sa  force  et  de  tout  son  pouvoir,  à  chaque  mo- 
ment de  sa  vie,  et  l'aimer  toujours  de  plus  en  plus,  afin  de  réparer, 
autant  qu'il  lui  serait  possible,  le  temps  précieux  qu'il  avait  perdu. 
«  Que  j'ai  commencé  tard  à  vous  aimer,  disait-il,  ô  beauté  si  an- 
.i»cienue  et  si  nouvelle!  que  j'ai  commencé  tard  !.....  Vous  étiez 
»  avec  moi,  et  je  n'étais  point  avec  vous  Vous  avez  bien  voulu 

m*appeler,  et  le  cri  que  vous  avez  fait  a  foroé  ma  surdité^.^.  Vous 
•«»  nravez  tottdié,  et  mon  cœur  tout  en  feu  n*ja  cherché  que  vos 
y  einbrassemens  Ce  n'est  point  vous  aimer  assez,  que  d*aimer 
^  avec  vous  quoi  que  ce  soit  qu'on  n'aime  point  à  cause  de  vous, 
»•  ()  amour  dont  ie  feu  brûle  toujours  et  ne  s'éteint  jamais  !  ô  cha- 
"  rité  qui  êtes  mon  Dieu,  embrasez-moi  *.  «  En  un  mot,  il  mesurait 
la  ferveur  de  son  amour  pour  Dieu  sur  la  grandeur  des  misères 
dont  la  grâce  Tavait  délivré. 

Son  humilité  n'était  pas  moins  admirable,  et  tous  ses  écrits 
portent  l'empreinte  de  cette  vertu.  On  voit,  dans  le  diaûème  Uvi« 
de  ses  CcMifessions,  que  sa  prindpâle  étude  était  de  se  prémunir 
4xintre  l'orgueil,  et  contre  cet  amour  de  Ja  vaine  gloire,  qui  se 
.trouve  quelquefois  même  dans  les  efforts  que  l'on  âit  pour  l'évi* 
ter.  U  s'appliquait  san»  relâche  à  contenir  dans  les  bornes  les  plus 
étroites  du  devoir  sa  langue,  ses  yeux,  ses  oreilles,  ses  autres  sens, 
et  surtout  celui  du  goût.  «  L'excès  du  vin,  dit-il  ^,  est  un  défaut 
»  oîi  je  ne  tombe  point,  et  j'espère  que  votre  grâce  voudra  bien 
»  toujours  m'en  préserver.  Pour  l'excès  des  viandes,  j'y  donne 

«  Conf.  L  10,  c.  29,  p.  184.  *  Conf.  l.  10.  c.  29,  p,  1S4. 

•  Sap.  VUi.  »  it^l     3,  ^.  ,87  ^ 

»  Ûw/.  /.  10.  C.  27,1».  1S4. 
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»  quelquefois     mais  j'espère  que  vous  ne  permettrez  plus  que  je 

•  ttkj  laisse  aller  Un  soldat  de  la  milice  céleste  dit  ;  Je  puis  tout 

•  en  celui  qui  me fortifie  ^  J'en  ai  entendu  un  autre  faire  cette  prière  : 
»  Eloignez  de  moiV ùUempèroMse  4^  la  bouche  Quel  est  celui|  6 
«  mon  DieU|  4|iii  ne.paase  pas  un  peu  les  bornes  de  la  pure  nëces- 
»  sitë?  Quel  «ju'il  soit,  il  est  grand  ;  qu*il  glorifie  Totre  nom.  Pour 
»  moi,  qui  suis  un  pécheur,  je  ne  suis  point  arrivé  là.  »  H  ne  per- 
dait jamais  de  vue  la  maxime  de  FEvangile  et  de  S.  Paul,  fortement 
inculquée  par  S.  Jean  Climaque,  par  S.  Isidore  et  par  les  autres 
maîtres  de  la  vie  spirituelle,  qu'il  faut  retrancher  toutes  les  pas- 
sions charnelles,  et  préparer  l'âme  à  recevoir  les  affections  célestes 
par  la  pratique  de  l'abstinence  et  de  la  sobriété.  «  Connue  une 
»  source  divisée  en  plusieurs  canaux  se  répand,  dit  S.  Basile  sur 
»  toute  la  surface  d*un  jardin,  et  couvre  de  verdure  tous  les  lits  de 
a  gazon,  de  même  l'appétit  de  la  gourmandise,. s*il  se  r^nd  dans 
»  les  reines  du  cœur,  y  fait  croître  une  foule  de  mauvais  désirs,  et 

•  fiiit  dé  râme  un  repaire  de  bétes  sauvages.  >» 

Augustin  avait  contracté  dans  le  monde  l'habitude  de  jurer. 
Après  sa  conversion,  il  exhortait  les  autres  à  ne  pas  toniher  dans 
ce  vice  horrible;  il  les  en  détournait  par  son  propre  exemple,  et 
leur  racontait  de  quelle  manière  il  s'en  était  corrigé.  «  Nous  étions, 
»  dit-il|  autrefois  engagés  dans  cette  basse  et  criminelle  habitude; 

«  D'Andilly,  et  Cousin,  Jmrn.  des  Srn>.  prétendent  que  l'excès  dont  il  s'a^^ita 
•poar  objet  ceux  qui  maugent  puur  le  seul  plaisir,  et  nun  par  nécessité  et  pour 
la  conservation  de  la  santé;  oe  que  S-  Augustin  condamne  souvent.  Le  plaisir 
attaché  à  l'action  de  manger  n'est  point  Vriniinel  de  lui-même,  et  peut  être 
aanctiflé  par  le  motif  -,  mais  il  devient  péché  i(i  on  le  recherche  pour  lui-même» 
et  non  pour  Tentredeo  de  la  santé  du  corps.  S.  'Auf  iistin  se  p1aînt«  r.  3f ,  a.  2, 
du  piège  que  nous  tend  ce  plaisir,  qui  Ta  souvent  avant  )e  motif  tiré  du  de- 
voir. On  aurait  tort  d'mférer  que  le  mot  crapula,  qui  se  lit  daus  le  paaaace 
eue  nous  discutons,  signifle  antre  chose  (fu^un  petit  «tcès  qui  faft  aller  aa-dok 
des  bornes  de  l'absolue  nécessité  ;  excès  que  notre  saint  pénitent  craignait  quel- 
quefois, malgré  sa  grande  sobriété.  En  un  mot,  S.  Augustin  fait  ici  allusion  au 
passage  de  S.  Luc,  XXI,  34,  où  se  trouve  le  mot  crapiita.  Il  lui  prête  doue  la 
■pMe^aigniflcation  que  révânitéitele.  Or»  ches  S.  Liic;  ieB  interprètes  l'ont  ton* 
jours  entendu  de  la  même  manière  que  nous. 

Petit,  dans  une  dissertation  imprimée  à  Utrecht,  et  Bayle,  ont  prétendu  que 
ermpula  signifiait  un  eaoès  dans  le  Tbi.  Mais  on  trouve  la  réfutation  de  ce  pa- 
radoxe dans  les  excellentes  notes  que  D.  Martin,  Bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  a  jointes  k  sa  traduction  française  des  Confessions  de  S.  Augustin. 
Cet  anteur  obaenre,  entre  autses  dioses,  que  tes  moines  d*a1ors  (et  S.  Aniputin 
Tétait)  ae  buvaient  point  devin  pur;  que  la  vie  du  saint  docteur  était  singn- 
liërement  austère;  que  S.  Césairc,  serm.  294,  in  Jpp.  S.  Basile  et  les  autres 
Pères,  sans  eu  cxcenter  S.  Augustin  lui-même,  jugent  coupables  de  péché  mortel 
ceux  qui,  par  une  Dabttade  d'intempérance,  boivent  une  qumtité  immodérée 
de  liqueur,  même  sans  danger  de  perdre  la  raison.  «  On  loue  ces  sortes  de  ^ens, 
>  dit  S.  Augustin,  serm.       n.  6,  p.  730,  A  â,  d'avoir  une  bonne  tête-,  mais  ils 

•  »  aoot'  d^autant  |>lai  oriminds,  quril  est  plas  difOciie  de  les  vaincre  à  force  de 

•  boire,  yiri  fmrîis  aeeipit  momems  iantà  nequior^  quantà  tubpoCfUo  iwictior.  » 

*  Philip.  IV.  **  Serm,  de  «bdic*  rerum,  t,  2,  p.  314» 

*  Eccli.  XXIII.  edit,  Ben 

*  De  summo  Dono,  /.  2,  c.  44. 
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1*  naî^  quand  nous  commençâmes  à  servir  Dieu,  et  à  sentir  toute 
»  rénomiité  du  jurement,  nous  Hbnes  sabis  d  une  grande  crainlë, 
»  et  cette  crainte  nous  servît  de  frein.....  Inutilement  dirieab-vous- 
»  que  l'habitude  vous  entraîne  :  veillez  sur  vous-mêmes,  et  tous 

»  vous  en  corrigerez.  Plus  elle  est  invétérée,  plus  elle  mérite  d'at- 
»•  tention.  La  langue  est  un  membre  très-mobile;  soyez  donc  at- 

»  tentifs  à  contenir  sa  mobilité  Si  vous  la  réprimez  aujourd'hui, 

'   >  il  vous  sera  plus  facile  de  la  réprimer  demain.  Je  parle  d'après 

•  l'expérience*  Si  votre  victoire  n'est  pas  complète  demain ,  vous 
»  aurez  du  moins  acquis  de  la  facilité  à  vaincre  par  les  efforts 
»  que  TOUS  aures  fidts  la  yeîUe.  Le  vice  meurt  en  trois  jours  Nous 
»  nous  r^ouirons  du  grand  fruit  que  nous  retirerons  ^  et  de  Fa- 

•  vantage  d*étre  délivra  d*im  tel  mal.....  Je  sais,  dit-il  ailleurs  ^ 
»  qu'il  est  difficile  de  rompre  une  habitude  ;  je  l'ai  éprouvé  moi- 
-même j  mais,  par  la  crainte  de  Dieu,  nous  avons  rompu  celle 
»  de  jurer.  Quand  je  lisais  sa  loi,  j'étais  saisi  de  frayeur,  je  coni- 
»»  battais  contre  mon  habitude,  j'invoquais  le  Seigneur,  en  qui  je 
«  mettais  ma  confiance,  et  il  m'accordait  son  secours ,  afin  que  je 
»  ne  jurasse  plus.  Présentement  rien  ne  me  paraît  plus  facile  ^ue 
»  de  ne  point  jurer. 

Augustin  avait  coutume,  après  la  prière  du  matin,  de  se  prd- 
mener  avec  ses  amis,  auxquels  il  &isait  des  oonférénces  sur  dès 
sujets  impoitans,  et  il  les  rédigeait  ensuite  par  écrit  pour  l'utilité 
de  ses  disciples.  Monique,  qui  avait  soin  de  l'intérieur  de  la  mai- 
son, y  assistait,  et  y  donnait  souvent  des  preuves  de  la  beauté  et 
de  la  solidité  de  son  esprit.  Le  but  que  s'y  proposait  Augustin 
était  d'accoutumer  peu  à  peu  ses  amis  à  s'élever  dans  toutes  leurs 
itudes,  des  choses  sensibles  aux  choses  spirituelles.  Il  avait  un 
grand  soin  de  leur  apprendre  à  mourir  à  eux-mêmes.  £n  Tosâ 
m  «xemple  :  Trigèce  en  disputant  avait  avancé  quelque  chose 
qui  ne  lui  fidsait  point-dltonneur,  et  il  demanda  qu'on  ae  r<ëcfî- 
Tk  pmat*  Lioentius,  jon  antagoniste,  Toulait  au  contraire  qu'on 
le  mît  par  écrit,  afin  de  mieux  constater  la  victoire  qu'il  avait 
remportée.  Augustin  ne  put  retenir  ses  larmes  à  la  vue  de  leur 
vanité;  il  blâma  la  conduite  de  l'un  et  de  l'autre,  et  pria  Dieu  de 
jguérir  l'enflure  de  leurs  cœurs.  Trigèce  et  Licentius,  confus  de 
leur  &ut6|  voulurent  que  Ton  écrivît  toute  leur  dispute^  afin  dis 
frire  connaître  le  tort  qu'ils  avaient  eu  l'un  et  l'autre*. 

L'amour  des  ricbesses  etdes  honneurs  était  entièrement  éteint 
dans  le  cœur  dTAngustin.  H  n^était  pas  même  tenté  de  désirer  de 

•  THduo  monturpestis.  Serai,  idfï,  olim  S5  de  verbis  AposL  /•  5,  p,  864. 

•  Serm.  a07,    i,  Ji.  1MB.  *  Aag.  /•  de  <ML  e.  10,  /.  1 ,  p.  32S. 
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manger  ce  qu'il  setait  interdit.  Il  s'était  déterminé  entre  autres 
choses  à  fuir  la  compagnie  des  femmes.  Il  éprouvait  cependant 
encore  quelquefois  des  tentations,  par  rapport  au  vice  honteux 
dont  il  mÀKété  si  long-teraps  l'esdavc.  Mais  aussitôt  qu  dles  se 
fiuMÎeit  stntiiv  il  ^tail  péoéira  d'vae  fèMide  confusino;  ûftnmà 
m  toiTont  de  lennesy  et  le  jelait  «titre  les  l>n«  de  eëlui  q«  pou- 
ytk  h  guérir  \  l4>rsque  dans  m  «oUlude  il  Teq«ieit  aux  exercices 
de  lapéniteiice  et  de  k  prière,  Dieu  par  sa  grâce  le  éârrriit  de 
Toi^eil  de  l'esprit  et  de  la  vanité  de  ses  pensées,  et  lui  faisait 
sentir  de  plus  en  plus  la  ^^randeur  de  sa  misère,  et  la  profondeur 
des  plaies  dont  il  avait  été  délivré.  11  lisait  les  Psaumes  de  David 
avec  une  dévotion  singulière.  Clmque  mot  de  ces  divins  cantiques 
ctait  comme  un  trait  de  ieu  qui  pénétrait  son  âme,  qui  la  remplis- 
ait  de  ioicer  ^  douceur  et  de  consolation.  Bràknt  alors  dV 
noinr  pour  Dieu»  il  eftt  voulu  fiûre  entendre  la  Toix  du  ^ro{dièce-> 
roi  à  tous  les  lu»nuDeS|  afin  de  les  guérir  de  leor  ocgudLIl  aimait 
fciculièrement  à  réciter  le  psaume  quatrièmoi  dont  il  a  donné 
«ne  paraphrase  très-pieuse  dans  ses  Confessions.  Il  ne  pouvait 
assez  déplorer  l'aveuglement  et  le  malheur  des  Manichéens,  qui 
se  privaient  des  avantages  que  procurent  les  hymnes  dictés  par 
le  Saint-Esprit.  Que  ne  pensait-il  pas  de  ceux  qui  les  récitent  sans 
penser  à  Dieu^  dont  la  bouche  est  souvent  démentie  par  le  cœur^ 
et  qui  sont  tout  remplis  de  présomption  et  d'orgueil,  tandis  quils 
des  protestations  de  ilouleur  et  d'humilité  I  Ils  attirent  sur 
eux  les  nulédictions  pimoncées  contre  les  amateun  de  k  vianité> 
et  de  l'iniquité;  au  1ieud*hon«er  ]}iett,  ils  l'faisidtent,  pnisque 
leurs  prières  ne  partent  pcmit  du  emur,  Augustin,  toujoure  em- 
brasé d'amour,  et  le  cœur  brisé  de  componction,  trouvait  dans 
<^aque  mot  des  Psaumes  une  nouvelle  lumière,  et  une  douceur 
supérieure  à  celle  du  miel  ;  il  s'attristait  sur  le  sort  de  ceux  qui 
étaient  sourds  et  morts  spirituellement  :  semblable  au  Psalmiste» 
il  séchait  de  douleur  à  la  vue  des  ennemis  de  la  véiité|  et  désirait 
ardemment  qu'ils  rentrassent  dans  le  vrai  chemin. 

Vers  Je  inéme  temps,  il  fut  pris  d'un  mal  de  dents,  qui  par  de% 
gré  devint  si  violent,  qu'il  lui  était  impossible  de  parler*  Il  écnvit 
sur  des  taMettes,  qu'il  conjurait  ses  amis,  de  ^emamier  pour  IuIl 
à  Dieu  la  santé  du  corps  et  de  l'âme.  Il  Je  mit  à.§^oitt  pou» 
prier  avec  eux  ;  et  à  peine  la  prière  fut-elle  commencée,  qu'il  &s 
sentit  tout-à-coup  délivré  de  son  mal.  Cette  manifestation  ex- 
traordinaire de  la  puissance  céleste  le  transporta  de  la  plus  viv« 
reconnaissance  ;  il  espéra  plus  que  jamais  que  Dieu^  qui  peut  nou^ 

t 

*  Cam/.L  Ot^A,  p.m.  .  '  . 
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lirer  de  l'abîme  de  la  misère,  le  purifierait  de  ses  péchés  dans  le 
sacrement  du  baptême,  qu'il  devait  bieotôt  recevoir  ^  • 

Il  se  rendit  à  Milan'  aa  commencement  du  carême  de  l'an» 
née  387^  afin  de  se  faire- înseriiie  {lanni  les  CompétêM,  on  cèui 
qai  se  préparaient'  à  la  F^énévaitîoiK  II  pe  le  >cédait  point  à  Ali* 
pi  us,  qui,  selon  luif  vsaqiàait  avec  line  ferveur  extraoïdiiunze  aux 
exercices  usités  en  pareille  circonstance,  et  qui  affligeait  son  corps 
par  diverses  macérations^.  Il  fut  baptisé  par  S.  Ambroise,  le 
24  avril,  veille  de  Pâqiie  de  la  même  année,  et  partagea  ce  bon- 
heur avec  Alipius,  et  avec  son  fils  Adéodat,  qui  était  alors  âgé 
d'environ  quinze  ans*  Il  n^éut  pas  plus  tôt  reçu  le  baptême,  quil 
se  sentit  délivré  de  toute  inquiétude  par  rapport  à  sa  TÎe  pas- 
sée. La  cbnsidéraftion  des  consuls  de'IKeu,  tdudiant  le  saint 
des  hommes,  le  remplissut  d'ëtonnement  et  de  joie.  Le  chant  des 
hymnes  de  l*Eglise  l'attendrissait  souvent  jusqu'aux  larmes*;  et 
dans  ce  moment,  le  Saint-Esprit  opérait  quelquefois  en  lui  des 
effets  extraordinaires*^.  •  • 

Peu  de  temps  apri»s  la  découverte  des  reliques  de  S.  Gervais  et 
de  S.  Protais,  où  il  fut  témoin  de  plusieurs  guérisons  miracu- 
leuses %  il  résolut  de  retourner  en  Afrique,  pour  se  consacrer 
entièrement  au  service  de  Dieu  dans  la  solitude.  Mais  il  voulut, 
airant  de  quitter  l'Italie,  faire  un  Toyage  à  Rome;  -  et  il  resta  dans 
cette  ville  avec  sa  mère  et  pkisieurs  de  .ses  -  aams,  depuis  le 
mois  d'avril  jusqu*au  làois  de  septembre  suivant.  De  là  il  se  ren- 
dit à  Ostie,  d^ns  l'intêntion  de  ^'embarquer  pour  l'Ainque;  mais 
il  en  fut  empêché  par  la  mort  de  sa  mère,  qui  arriva  avant  le 
i3  novembre  387.  Il  retourna  à  Rome,  et  y  resta  jusqu'à  l'année 
suivante.  Il  y  commença  divers  ouvrages,  qu'il  acheva  depuis 
dans  sa  patrie.  '  ' 

li  n^arrîva  à  Carthage  que  vers  le  mois*  de  septembre  de  l'an- 
.  née  388.  Il  logea  quelque  t'emps  chez  un  avocat  d'une  grande 
vertii;  qui  sé  nomimdt'  Innocent.  Cehii-ci-  était  attaqué  d'moie  fis* 
tule  dont  plusieurs  opératîém  n'avaient  pu  le  dâivrer;  on  denait 
kiien  fiiire  une  nouvelléqui  était  fort  dangereuse.  Innocent  de- 
mandait instamment  à  Dieu  la  grâce  d'être  délivré  de  ce  danger. 
Saturnin,  évêque  d'Uzale,  Aurélius,  qui  fut  depuis  élevé  sur  le 
siège  de  Carthage,  et  plusieurs  autres  ecclésiastiques  qui  lui 
rendaient  de  fréquentes  visites,  et  qui  étaient  alors  présens,  se 
mirent  à  g^oux  pour  prier  avec  lui.  Augustin,  qui  était  dam  la 
compagnie, rapporte* que  les  chirurgiens  étant  vernis  lelende* 

*  Conf.  l.  9,  e,  4,  p.  101.  *  Ibid.  L  19,  c.  40. 

*  Ibid,  e.  6, p.  162.  9  Jbui.  l.  9,  c,  7,  d.  162. 
*Ihid,  tJBfC.  êfei7i  L  10,c.33.        •  Dé  OV.  Dei,  m,e.  18. 
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main,  celui  qui  devait  faire  ropératiou  deiit  les  bandages,  trouva 
la  plaie  parfait^em  guéri/;,  et  couverte  , dune  cicatrice  trèi* 

ferme. 

Le  séjour  du  saint  à  Carthage  ne  fut  pas  long.  Il  se  retira  dans 
•  une  maison  qu*il  avait  à  la  campo^e»  avec  quelques  amis  qui 
étaient  ammés  des  mêmes  sentimens  ^ue  lui.  Il  y  passa  près  de 
tKHs  ans  dans  un  eptier  dëtadiemenl  de  toutes  les  choses  de  la 
tenre^  dans  la  pratique  de  Foraispn,  du  jeûne  et  des  autres  exer- 
cices de  la  pénitenoe,  méditant  nuit  et  jour  la  loi  du  Seigneur, 
et  instruisant  les  autres  par  ses  discours  et  ses  ouvrages'.  II 
donna  son  patrimoine  à  1  église  de  l'agaste,  à  condition  seulement 
que  levêque  lui  fournirait  annuellement  ce  qui  était  nécessaire 
pour  sa  subsistance  et  pour  celle  de  son  fils,  dans  l'état  qu'ils 
avaient  embrassé.  Tout  était  en  commun  parmi  ces  nouveaux 
religieux,  et  la  maison  se  chargeait  de  pourvoir  aux  besoins  de 
rhacun.  Augustin  n'avait  absolument  rien  en  propre;  il  avait 
aliéné  jusqu  à  la  maison  d^s  laquelle  il  demeurait.  L'ordre  des 
mnites  dits  de  SâùUrjiugustin  date  de  là  son.  origine*. 
Lorsqu'Augustin  eut  été  ordonné  prêtre^  il  se  retira  à  Hippone> 

*Possid.  c.  3e/S.  '  " 

*  Quelques  nutcurs  la  font  remonter  au  temps  où  S.  Augustin  reçat  le  bap- 
tune.  rot  ez  ficrtî,  de  Rebnsxestix  S.Aug,  c.  J3, 23, 24^25,26,  27»  28.  Cet  ouvrage 
fut  Imprimé  à  Venise  en  1756, 

l'institut  dont  nous  parlons  se  ri^pnndit  en  Afrique,  et  y  subsista  jusqu'à 
rinvasioQ  des  Vanflales.  On  le  vit  depuis  revivre  en  Europe  dans  plusieurs  con- 
Irrigations,  (|ui  toutes  furent  unies  eu  12â4«  par  le  pape  Alexandre  IV,  pour  ne 
plus  faire  qu'  u  n  seul  ordre.  Les  oonttitations  qiie  l'on  y  suit  ai^ourd'hiu  fkureat 
nyigéesen  1287. 

L'ordre  des  ermites  de  Saint-Augustip  compte  présentement  quarante-deux 
nmincesy^ans  y  oompter  celle  des  Augustins  déekausêét.  Cet  derniers  vont 

nu-pieds,  pratiquent  de  grandes  austérités,  et  vivent  dans  un  recueillement 
i«r|M:tuel.  La  réforme  qu'ils  suivaient  fut  établie  en  l&32par  le  P.  Thomas  de 
Jéflos.  Ce  réiigipjix,  né  à  Lisbonne,  était  un  grand  servitear  de  Dieu.  11  est  au-' 
leur  d'un  excellent  ouvrage  intitulé  :  les  Souffrances  de  Jésus- Christ.  Il  le  com- 
posa tandis  qu'il  était  en  prison  dans  le  royaume  de  Maroc.  U  avait  suivi  le  roi 
Sébastien  dans  son  expédition  de  Barbarie,  et  il  eut  la  douleur  de  voir^  en  1578» 
périr  ce  bon  prince  avee  la  Âeur  de  la  noblesse  de  Portugal,  à  la  vingt-cin- 
quième année  de  son  Age,  en  combattant  contre  Abdemelec,  roi  de  Fez  et  de 
Maroc.  Pour  lui,  il  fut  fait  prisounicr,  et  vendu  à  un  morabut  ou  moine  mabo- 
nétan,qui,  n'ayant  pu  lui  faire  abjurer  le  christianisme  par  les  voieade  la  dou- 
ceur, employa  pour  y  réus'-ir  les  rigueurs  de  la  prison  et  la  cruauté  des  tour- 
meus.  11  fut  délivré  (les  niaïus  de  ce  maître  barbare  par  l'ambassadeur  du  roi 
Heori,  son  protecteur.  Mais  il  employait  l'argent  que-  la  comtesse  de  Ltnarez,  sa 
Sff  ur,  et  les  rois  Henri  et  Philippe  II  lui  envoyaient  pour  son  usage,  à  racheter 
les  autres  esclaves.  Au  lieu  de  profiter  de  sa  liberté,  ii  resta  dans  la  prison  avec 
^twi  mine  Chrétiens  de  différentes  natiçns,  auxquels  il  procurait  tous  les  se- 
'oursdu  corps  et  de  l'âme.  Il  ramena  îa  la  fol  plusieurs  apostats  de  considéra- 
lion,  et  les  exhorta  à  souffrir  généreusement  le  martyre.  Il  mourut  le  17 
avril  1582, après  avoir  sanctiQë  les  années  que  dura  sa  captivité,  par  la  pratique 
(les  vertus  tes  plus  hérohtues.  La  réforme  qu'il  introduisoit  dans  son  ordre  lui 
fit  éprouver  de  grandes  rontrndirlions  de  la  part  de  ses  propres  frères  ;  elle  fut 
cependant  adoptéç,  et  s'affermit  de  p^us  en  plus  après  sa  bienheureuse  mort. 
f^orez  Alleaume,  Bélyot,  et  la  dernièré  édition  de Iforéri.  tes  ermites  ou  'Au- 
lîustins  réformés  avaient  cinq  provinces  en  Espagne,  et  trois  en  Italie  et  en 
France.  Leur  institut  est  beaucoup  plus  austère  que  celui  des  autres  Augustins; 
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et  plusieurs  de  ses  religieux  suivirent,  11  fondu  dans  cette 
TÎlle,  avec  le  secours  de  l'évéque  Valère,  «ne  nouvelle  coiniiiu- 
nauté  ;  et  S.  Paulin  en  salua  les  membres  dans  la  lettre  qa'ii 
«crivit  à  Augustin  en  394.  H  sortit  de  ce  monastère  vm  gmad 
nombre  d'évéques»  qui,  par  leur  savoir  et  par  la  sainteté  de  leur  ' 
vie,  fureilt  f ornement  de  rEgHse  d'Afrique  :  tels  fbrént  entre 
autres,  Alipius  de  Tagaste,  Evode  dUzale,  Possiditis  de  Qibme, 
Profutiirus  et  Fortunat  de  Cirthe,  Sévère  de  MUève,  UriDain  de 
Sicca,  Boniface  et  Pérégrin. 

Le  saint  fonda  aussi  depuis  un  monastère  de  religieuses,  et  il 
en  confia  le  gouvernement  à  sa  sœur,  qui  renonça  au  monde 
lorsqu'elle  fut  devenue  Meuve.  Après  la  mort  de  cette  première 
abbesse,  Fëlicitéi  la  plus  k^ée  des  religieuses,  fût  désignée  par  le 
plus  grand  nombre  pour  lui  succéder.  Les  dissidentes  Youhnt  une 
autre  supérieure,  la  division  se  mît  dans  la  communauté;  mm 
Augustin  Tapaisa  dans  sa  naissance  par  deux  lettres  qu'il  adresse 
à  Félicité,  à  Rustique,  directeur  du  monastère,  et  à  toutes  les 
religieuses'.  Dans  la  première,  il  exhortait  fortement  les  sœurs 
à  l'union,  à  la  régularité,  à  l'exercice  de  la  prière  publique,  au 
jeûne,  à  la  pauvreté;  et  il  leur  recoomiandait  une  prompte  obéis- 
sance à  Tabbesse  et  au  prêtre.  La  seconde  contient  un  corps  de 
règles  monastiques,  qui  a  été  aussi  adopté  par  les  religieux  qot 

ils  étaient  gonveniéa  par  deux  différens  Tlcaires-généraux.  Ba  tM7»  kif^pellif 
aMocia  les  Augustins  aux  privilège»  des  ordres  mcadiaiu. 

S.  Auffustiii  iDStitmi  Mat  4mm  le  tn/nH  des  matas  dans  son  monMlèM, 
puisqu'il  écrivit  vers  l'an  400  son  livre  du  Trni'ail  des  moines.  Son  but  était  de 
jurooTer  que  robligation  de  travailler  fabait  partie  de  la  pénitence  à  laquelle 
on  8*enf  ageait  dans  Kélat  monastiaae.  Il  permettait  cependant  de  substituer 
des  études  utiles  et  les  fonctions  spirituelles  au  travail  aes  mains»  par  rapport 
à  ceux  qui  avaient  des  talens  ou  qui  étaient  appelés  au  ministère  de  l'autel. 
On  voit  en  effet  qu'il  étudiait,  ainsi  aue  plusieurs  de  ses  collègues»  quand  il 
suivait  son  premier  Institut»  «faat  qprïk  eût  été  élevé  à  l'éplscopat,  o«  qnii  eSt 
établi  les  chanoines  rég^Ucrfi  qui  s'oceupateot  valqueBMiit  des  fonetiaBaifiil* 
ituelJes  du  ministère. 

LeachanofBes  rëgalierset  lesclkaiioIttessesréfalièreBdeSala^AiigiistiaafTdMl 
•cent  quinze  maisons  en  An(^1eterrc,  avant  la  suppression  des  monastères  dans 
ce  royaume  \  et  le9  Aug;u5tins  7  en  avaient  treateîdeux.  ^c^ea  Tanner.  IMH, 
Mon,  Praf, 

Lorsque  S.  Augustin  fut  évèqne,  Il  ftnrma  de  son  clergé  une  ooBimuBaatéfé* 

gulière.  Tous  donnèrent  aux  pauvres  ce  qu'ils  posséoaient»  ou  le  mirent  ea 
commun  ;  et  le  prévôt,  que  l'on  choisissait  tous  les  ans,  fournissait  A  chaeosoe 
<qui  lui  était  néceasatie.  Le  saint  refusait  les  legs  que  l'on  faisait  à  son  église  aa 
pr^udicedes  enfans  ou  des  héritiers  des  testateurs.  Il  n'en  exhortait  pas  moîM 
les  fidèles  A  regarder  Jésus^hrist  comme  un  de  leurs  enfans,  et  à  lui  donner 
«ne  partie  de  leurs  biens  dans  la  personne  des  pauvres,  si  quelqu'un  de  la  com- 
munauté abandonnait  son  état,  il  était  regardé  comme  un  homme  qui  avait  violé 
son  voeu,  et  puni  comme  coupable  d'apostasie.  Voyez  les  deux  discours  de  S.  Aa* 

fostin  ^ur  la  vie  et  Us  mœurs  des  ctercSf  t.  5.  Ce  sont  les  sermons  355  et  35*. 
'f>res  aussi  Possidias. 

Nous  venons  de  rapporter  l'origine  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Ju^usiin^ 
qui  est  un  ordre  bien  différent  de  celui  des  ermites  da  même  nom.  Foyex  sur  les 
<iMmoin>s  légaliersdc S■in^Aogqstî^l,  te  Gatlia  Cftr.  aoca,    7,  787,790. 
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regardent  S.  Augustin  comme  le  fondateur  de  leur  ordre,  tels  que 
les  ermites  et  les  chanoines  réguliers  de  son  nom.  Les  uns  et 
les  autres  y  ont  cependant  ajouté  quelques  constitutions  parti- 
culières**. 

Le  .saint  fondateur  insiste  spécialement  sur  la  pauvreté,  Tobéis- 
s^Dce  èt  la  modestie.  11  défend  aux  personnes  qui  suivent  sa  règle 
df  se  regarder  fixement  les  unes  les  autres,  fussent-elles  du  même 
Mie,  parce  que  ces  sortes  de  regards  annoncent  une  espèce  d*im* 
modestie  et  dlmjpudence;  il  Teut  que  Ton  punisse  cette  &ute 
«sree  sérérit^  mais  que  Von  traite  cependant  ayec  plus  de  dou- 
oçor  les  coupables  qui  s'accuseront  eux-mêmes.  Il  insiste  beau- 
coup sur  Thumilité.  «  L'orgueil,  dit-il,  cherche  à  se  mêler  à  nos 
"bonnes  œuvres,  pour  nous  en  ôter  le  mérite.  Et  de  quoi  nous 
»  servira-t-il  de  donner  nos  biens  aux  pauvres,  et  de  devenir 
•pauvres  nous-mêmes,  si  notre  âme  devient  plus  orgueilleuse 
>  en  méprisant  les  richesses,  qu^elle  ne  Tétait  en  les  possédant?  • 
.Durant  sa  retraite,  Augustin  perdit  son  fils  Adéodat,  jeune 
horome  qui  donnait  les  plus  belles  espérances.  H  ne  se  consola  de 
n  mort  que  par  l'espérance  qu  elle  lui  avait  servi  de  passage  à 
une  meilleure  vie,  et  qu^elle  était  arrivée  dans  la  ferveur  du  sa- 
crifice qu'il  avait  fait  de  lui-même  nu  Seigneur. 

Notre  saint  joignait  à  la  prière  l'étude  de  l'Ecriture.  Il  en  avait 
trouvé  le  style  bas  dans  sa  jeunesse,  où  il  ne  pouvait  souffrir 
aucun  livre  écrit  en  latin,  à  moins  qu'il  n*y  trouvât  l'élégance  de 
Cicéron.  Mais,  à  force  de  la  lire,  il  changea  de  sentiment,  et  dés- 
avoua sa  fausse  délicatesse.  Il  reconnaît  dans  ses  livres  de  la  Doc^ 
tnne  chréHenne^  qu41  y  a  un  sens  plus  profond  dans  les  Prophètes 
€t  dtns  S.  Fanl|  que  dans  les  plus  sublimes  orateurs  de  Fanti- 
fûté;  que  l'apôtre  est  infiniment  plus  persuasif  qu'eux  ;  et  que  le 
t^mat  de  son  éloquence  entraîne  les  lecteurs  qui  font  la  moin- 
dfe  attention.  11  observe  qu'il  y  a  cette  différence  entre  S.  Paul 
et  les  plus  célèbres  orateurs,  que  ceux-ci  couraient  après  les  orne- 
mens  étudiés,  au  lieu  que  la  sagesse  de  l'apôtre  ne  les  recherchait 
jamais,  qu,*iU  s  offraient  eux-mêmes,  et  qu'ils  suivaient  naturelle- 
ment sa  sagesse.  Lorsqu'il  dédaigne  de  faire  usage  de  l'art  ora- 
toire,  et  qu'il  déclare  que  sa  prédication  n  est  point  appuyée  sur 
le  langage  persuasif  de  la  sagesse  humaine*,  il  le  fait  avec  une 
iM^le  lînqilicité,  mais  ou  l'on  trouve  quelque  dMMO  d'infiniment 

'  Ce  corps  de  règles  fut  enooitt adopté  par  d'autres  religieux,  peu  de  temps 
apcès  la  mort  de  S.  Augustin,  comme  on  le  voit  par  la  règle  de  Tarnate  et  par 
de  S.  Céâaire,  qui  l'une  et  l'autre  la  renferment*  ainsi  que  par  im  manus- 
crit de  Corbie,  qui  a  plus  de  mille  ans  d'ancienneté. 

•  1  Cor.  XI,  4. 
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plus  sublime  que  dans  les  plus  grands  efforts  du  génie  da 
Viommes*. 

Il  y  avait  près  de  trois  ans  cpi*il  vivait  retiré  dans  le  voisinage 
de  TagDste,  lorsipi'un  des  agens  de  l'empereur  à  Hipponey  viUe 
maritime  et  peu  éloignée  du  lieu  de  sa  retraite^  le  pria  de  venir 

voir,  pour  conférer  avec  lui  sur  Tétat  de  son  àme.  Augustin 
ne  pouvait  guère  lui  refuser  cette  grâce,  parce  que  c'était  un 
homme  de  grande  considération,  et  qui  était  fort  estimé  pour  sa 
probité.  Il  avait  soin  de  ne  point  aller  dans  les  villes  dont  les 
sièges  étaient  vacans,  de  peur  qu'on  ne  1  elùt  pour  les  remplir. 
Mais  dans  cette  circonstance,  il  ne  paraissait  pas  qu  il  dût  avoir 
d'inquiétude  à  cet  égard,  parce  qu'il  y  avait  un  évêque  à  Hippone. 
Il  partit  donc  sans  s'imaginer  qu'il  eût  rien  à  craindre.  On  vit 
bientôt  l'effet  d'un  discours  que  Yalère,  évéque  dHippone,  avait 
fiiit  au  peuple  sur  la  nécessité  où  il  se  trouvait  d*oidonner  on 
prêtre,  pour  l'aider  dans  ses  fonctions. 

Un  jour  donc  qu'Augustin  entrait  dans  l'église,  les  fidèles  se 
saisirent  de  lui,  et  le  présentèrent  à  Valère,  demandant  avec  de 
grands  cris  qu'il  lui  imposât  les  mains.  Le  saint  fondit  en  larmes 
à  la  vue  du  danger  qui  accompagne  l'exercice  des  fonctions  du 
sacjerdoce;  mais  il  fut  obligé  d'acquiescer  à  la  demande  du  peu* 
pie,  et  il  reçut  la  prêtrise  vers  la  fia  de  l'année  390.  Les  désor- 
dres de  sa.  jeunesse  Tauraient  rendu  inhabile  à  la  réception  des 
saints  ordres  ,  s'ils  n^avaientété  antérieurs  à  son  bapt^e;  mais 
depuis  sa  conversion ,  il  était  devenu  un  homme  tout  nouveau, 
et  il  se  distinguait  alors  encore  plus  par  sa  piété  que  par  son 
savoir. 

Revenu  de  sa  surprise,  il  engagea  ses  amis  à  demander  à  Va- 
lère qu'il  lui  permît  de  respirer  quelque  temps,  et  de  se  préparer 
dans  la  solitude  à  l'exercice  des  fonctions  sacerdotales,  il  lui  eu 
fit  lui-même  la  prière,'  dans  une  belle  lettre  où  il  condamne  indi- 
rectement la  présomption  et  la  témérité  de  ceux  qui  osent  s'in- 
gérer eux-mêmes  dans  le  ministère.  «  Il  n'y  a  rien,  dit-il,  de  plus 
»  agréable»  selon.le  monde,  que  la  charge  d*évêque,  de  prêtre  on 

Quoique  les  écrivains  inspirés  soient  inimitables  parla  noble  simplicité,  par 
l'énergie,  la  force,  la  nobleSsse  de  leur  style,  ils  parl.iient  cependant  le  langage 
du  siècle  et  du  pays  où  ils  vivaient  ;  et  S.  Augustin  observe  que  Ton  chercherait 
iBOtilement  dans  lenraéerits  la  pureté  de  diction  et  cet  atticisme  si  vanté  des 
anciens.  II  en  faut  juger,  non  par  quelques  passades  détadftéSy  oonme  a  liit 
Blackwall,  mais  par  l'ensemble  de  tout  le  contexte. 

Sdon  quelques  historiens  modernes,  S.  Aufpstîn  disait  que  trots  choses  lâr 
la  terre  lui  auraient  fait  grand  plaisir  :  la  première,  de  voir  l'ancienne  Rome  dans 
sa  gloire  ;  la  seconde,  «rentendre  Cioéron  parler  dans  la  tribune  aux  haraD* 
gues  ;  la  troisième,  d'entendre  S.  Paul  prêcher  les  Térités  divines  avec  cette 
ardeur  de  zèle,  cette  force,  cette  sublimité  d'éloquence,  et  œ  ftu  tout  céleste 
qui  le  caractérisaieat.  Bomam  triumphamtem^  TuiUum  peronmiem,  ttPQuIim 
prœdicantem. 
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•  de  diacre,  lorsqu'on  s'en  acquitte  sans  zèle  et  par  routine;  mais 

•  devant  Dieu,  il  n'y  a  rien  de  plus  misérable  en  soi,  rien  de  plus 
■  criminel,  de  plas  injuste.  D*un  côté,  il  n'y  a  rien  dans  la  vie  où 
»  il  se  rencontre  plus  de  difficultés,  de  travail  et  de  dangers;  mais 
»  il  ny  a  rien  aussi  qui  plaise  tant  à  Dieu,  si  1(^11  s'y  comporte  de 
»  la  manière  qu'il  le  demande.  »  11  avoue  que  quoiqu'il  eût  été 
persuadé  précédemment  de  cette  vérité,  elle  le  frappait  beau^ 
coup  plus  que  quand  il  la  considérait  dans  le  lointain^  il  crai- 
gnait que  IMeu  n'eût  permis  son  élévation  au  sacerdoce  pour  le 
punir  de  ses  péchés*.  «OValère!  mon  père,  continue-t-il,  vous 
»  voulez  donc  me  faire  périr  ?  Où  est  votre  charité  P  M*aimez-vous? 
»  aimez-vous  votre  église?  Mais  je  suis  sûr  que  vous  m  aimez,  et 
»  votre  église  aussi...  Il  me  manque  bien  des  choses  pour  remplir 
"  mes  devoirs,  et  je  ne  peux  me  les  donnera  moi-même;  mais  oa 
»  les  obtient,  selon  l'avis  de  Notre-Seigneur,  en  demandant,  en 
I*  cherchant,  et  en  frappant,  c'est-à-dire  par  la  prière,  par  la  lec- 
»  ture  et  par  les  larmes,  »  D  paraît  que  Valère  eut  égard  à  sa 
demande,  et  qu'il  le  laissa  sans  l'en^loyer  jusqu'à  la  féte  de  Pà- 
que  suivante  j  du  moins  ce  fut  dans  ce  temps-la  qu'il  .prononça 
son  premier  sermon. 

Valère  était  Grec  de  naissance,  et  ne  parlait  latin  qu'avec  beau- 
coup de  difficulté.  Ce  lut  ce  qui  le  détermina  à  charger  Augustin 
du  soin  de  prêcher  en  sa  présence.  Les  évêques  orientaux  avaient 
coutume  d'en  agir  de  la  sorte;  mais  jusque  là  leur  exemple  n'avait 
point  été  suivi  en  Occident.  Valère  cependant  ne  laissait  pas  de 
prêcher  quelquefob  lui-même. 

Augustin  voulant  continuer  le  genre  de  vie  .  qu'il  avait,  em- 
brassé depuis  sa  conversion,  l'évéque  d'Hippone  lui  donna  ses 
jardins,  qui  étaient  contigus  à  l'église,  et  l'on  y  bâtit  une  maison 
]x:>ur  ses  moines.  Il  ne  faut  point  confondre  cette  communauté, 
avec  celle  des  clercs  réguliers  qu'il  établit  dans'son  propre  .palais, 
lorsqu'il  fut  évêque. 

Persuadé  que  l'instruction  du  troupeau  est  le  principal  devoir 
d'un  pasteur,  il  ne  cessa  depuis  ce  temps'là  de  prêcher  jusqu'à  sa 
mort.  Nous  avons  de  lui  près  de  quatre  cents  semions  ;  il  est  vrai 
qu'il  y  en  a  plusieurs  qu'il  n'a  point  écrits,  mais  ils  l^e  furent  par 
ses  auditeurs  ^  Ce  sont  moins  des  discours  réguliers  et  composé» 
selon  toutes  les  règles  de  l'art,  que  des  instructions  failntlières  ou 
il  y  a  peu  de  préparation  de  la  part  de  celui  qui  les  débitait.  Le 
saint  proposait  simplement  la  vérité,  la  revêtait  d'expressions 

■ 

«  Pontifrê  peeeatorum  meûmm,,..  Jubés  ut  peream,  puiet  Vattrè?  ubi  est 

thiirifiis  tuai*  Ep.  21  (ol.  14),  t.  2,  p.  2G. 

»  foyez  rossidius,  c.  7,  9,  M;  et  Ccillicr,  t.  11,7^.  42j. 

TOME  VI.  ao 
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agréables,  et  rinipriiiiait  dans  l'esprit  par  le  moyen  de  quelques 
pensées  vives  et  subtiles.  Cette  espèce  d'éloquence  était  de  beau- 
coup inférieure  à  celle  des  Pères  grecs  du  même  siècle  ;  mais  elle 
était  adaptée  au  génie  des  Africains  ;  ils  écoutaient  de  semblables 
discours  avec  de  grandes  acclamations  ^  et  en  étaient  souTent 
touchés  jusfpi'aux  larmes 

S.  Augustin  connaissait  parfaitement  les  règles  essentielles  de 
réioquence.  U  dit',  dans  les  instructions  qu*il  donne  aux  orateurs 
sacrés,  qu'un  discours  doit  être  simple  et  naturel;  que  l'art  nr 
doit  point  s*y  montrer;  et  que  s'il  est  trop  travaillé,  il  fait  tenir 
les  auditeurs  sur  leurs  gardes.  Il  s'exprime  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse sur  la  nécessité  d'être  simple  et  familier,  qualités  qui  ne  sont 
point  incompatibles  avec  cette  dignité  qu'exige  la  religion.  Il  dis- 
tingue trois  sortes  de  styles  :  le  style  simple^  qui  présente  les 
choses  à*une  manière  familière;  le  style  tempéré^  par  lequel  l'ora-  ' 
teur  slnstnue  doucement  dans  le  cœur  pour  y  porter  Famour  de  la 
Tcrtu;  le  style  sublime,  qui,  par  la  force  et  la  hardiesse  de  ses  traits, 
enlève  Tauditeur,  et  Tarrache  à  la  tyrannie  de  ses  passions*.  Ckïtte 
sublimité,  qui  consiste  dans  des  mouvemens  pathétiques,  lui  pa- 
raissait préférable  à  toutes  les  fleurs  et  à  tous  les  ornemens  du 
discours.  Au  reste,  un  orateur  qui  suit  Timpressian  du  génie  ne 
cherche  point  les  termes  propres  à  rendre  ses  pensées;  il  se  sert 
de  ceux  qjuà  naissent  naturellement  du  sujet  quU  traite  ^.  Si 
S*  Augustin  ne  parle  pas  la  langue  latine  aussi  purement  qu'on 
ht  parlait  du  temps  d'Auguste,  c  était  la  faute  de  son  siècle.  Au 
inoins,  ceux  qui  le  jugeront  avec  impartialité  conviendront-ils  qu  il 
avait  un  talent  rare  pour  persuader.  Il  annonce  partout  une  grande 
pénétration;  on' admire  en  lui  là  noblesse  des  pensées  et  l'éléva- 
tion des  sentimens;  sa  manière  de  s'exprimer  est  touchante  et 
affectueuse.  Il  se  montre  habile  dans  la  connaissance  du  cœur 
humain,  et  ses  raisonnemens  sont  en  général  pleins  de  force.  Il 
est  vrai  que,  dans  ses  discours  de  morale,  il  explique  souvent 
l'Ecriture  dans  un  sens  allégorique,  qui  est  toujours  arbitraire, 
et  qui  sert  plutôt  à  éclaircir  les  vérités  qu'à  les  prouver  :  en  quoi 

*  Aug.  /.  é  de  Docir,  Chr.  c,  24»  /.  3,    '  Ibid.  l,  4,  c.  4, 20,  eu, 

■    p.  87. 

*  SttbmisêÀy  tempérai è,  granditer.  DeDoctr.  Chr.  1.  4.  Fbyez  Gîbert,  Jut;em» 
àeê  Sav.  t.  %  tit»S.  Aug, 

*  On  ne  trouve  guère  dans  les  discours  de  S.  Augustin,  d'autres  figures  que 
l'interrogation,  l'antithèse  et  la  cadence  des  mots,  auxquelk^i  la  vivacité  de:>uu 
etprit  le  p«Htait,  et  qui  passaient  i>our  de  grandes  beautés  ches  les  AMcalos  de 
son  temps.  Mais  son  imogination  à  cet  égard  dtait  corrigée  par  l'ingénieuse 
simplicité  de  ses  pieux  sentimens  ;  a>.  qui  rendait  partout  son  discours  tendre 
et  persuasif.  Ses  eipressions  montrent  combien  son  Sme  était  remplie  de  ramour 
de  Dieu,  et  combien  U  possédait  Tart  de  faire  passer  dans  les  autres  ceqa'Usen* 
tait  lui-méuic. 
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a  tvxmi  Origine,  les  Thérapeutes  et  les  Jui£i  des  dcrnien  temps. 
Aussi  estime^-t^  plus  à  M;  é^td  las  disoalicsdIeS.  Chrysostôiïw; 
et  ma.  de$  aiilares  Piies  qui  ont  expliqué  les  livrei.  saints  dans 
le  sens  littéral.  S.  Augustin  donut  cbins  les  fiiierpr^tations  aHé- 
goriques,  par  la  façilité  qu  il  y  trouyait  d'appuyer  les  instructions 
qu'il  jugeait  nécessaires  à  son  peuple.  Quant  à  certains  défauts 
qn'on  reproche  aux  orateurs  de  son  temps,  il  les  connaissait  lut- 
mêrae;  mais  supérieur  aux  règles  ordinaires,  il  se  conforma  an  * 
goût  de  son  siècle,  afin  d'insinuer  plus  sùcement  les  vésités  de  k 
leli^on  dans  Yesjp^n  de  ses  auditeurs,  en  se  faisant  éobuter«l*eiK 
ampkMAÎr««  Ah  s^tte,  quelque- 6«ûlS£r^*ë' soit  datu 
oôui^  fl  est  presque  to«\puva  subUiae. 

L'él«queiice  de  Goépon  ne  produisit  jamais  des  effists  aussi  sur- 
prenaDs  que  celle  de  S.  Augustin.  Nous  en  citerons  deux  exemples. 
Le  saint  rapporte  le  premier  dans  une  lettre  à  son  ami  Alipius. 
On  avait  coutume  de  célébrer  les  agapes  dans  les  églises  ou  dans 
les  cimetières,  sur  les  tombeaux  des  martyrs  ou  des  autres  saints. 
Mais  il  arrivait  souvent  que  l'an  ne  gardait  pas  les  règles  de  la  > 
•obnété  chrétienne  daus  .ce^  repas,  que  la  chaiifté.  avait,  prinntè- 
?ement  introdpli^  hea  pasteurs  gémissaient  de  cet  abus»  tt&Au^ 
gostin  écrivît.avee  beaucoup  de.  force,  it  Auvétiusi  arcberéqife  dtt 
Gmhage,  afin  de-Fethortar  à  le  &ire  proscrire  paysan  eondle 
I«  peuple  d'Hippone  était  fort  attaché  à  la  célébration  de  ces 
agapes,  et  s'appuyait  sur  l'ancienneté  de  cette  cérémonie.  S.  Au- 
gustin, qui  était  alors  prêtre,  lui  lut  les  menaces  les  plus  terribles 
des  prophètes.  Il  conjura  ensuite  ses  auditeurs  par  les  ignQminies^* 
les  souÛxances»  la  croia^  et  le  sang  de  Jésus^Chcist,  de  1i«|m  se 
perdre  eux-in^mfMy  d*aT<ÛF  pitié  de  celui  qui  leur.paiiait  avecMre 
d'affection»  et  de  na^treUf  quelque  respect  pour  lem'uéq^rMa 
évéqucy  qui,  jpar  tendresse  pour  euis,  Tavaifc. chargé  de  le^naiiii. 
QOQoer  |a  vérité.  «  Je.tia  les  eacimi  point  à  fleurer,  At^-lly  e»  pleu-i 
•  rsmt  TOOÎ>méme  le  premier;  leurs  larmes  prévinrent  les  miennes^- 
»  Je  ne  fus  plus  maître  de  moi.  Quand  nous  eûmes  pleuré  ensemble,'- 
«je  les  entretins  de  l'espérance  que  je  concevais  tle  leur  change- 
'  ment^.  »  II  eut  effectivement  la  satisfaction  de  vttir  ie  peuplis' 
corrigé  dès  ce  jour^  >  i   ,  !    "  :  t 

Uautre  exemple  est  encore  plus  remarquable,  et  c'est  aussi  le 
saint  qui  le  rapporte^.  11  y  avait  à  Gésarée  en  Mauvîtai^iie  ^  une 

^  nffliùs  est  ut  nos  reprehendoMi  grammatid^  quàm  ut  mm  intelligani  po' 
pull.  î>.  Au«,  Enar.  in  Es.  138.  •      .    •  »  .  \ 

6  Cette  Tille  s'appeHe  aujoard'hot  Tenet,  et  est  seoMlse  aa*  dey  d'AIffcr. 

•  J:p.  22  (ol.  64),  t.  2,  p.  27.  *  L.  4  de  Doctr.  Cftr.  e.  M,  /.  a, 

'  J:p.  %%  ad  AUp,  t,  2,p,  48,  scrtptd  j>.  67^ 
an.  3yj.  •  "  •  • 

ao. 
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coutumç  coniraire  «ux  lois  de  la  nature  et  de  rkumanité,  Le!i 
pèires  et-le»  «nfansy  -les  ftères  et  les  plus  ptôOli^s  ^«rens  se  bat- 
.  talent.  plusic{ur&  jours  i  coups  de  pierres  dans  tih  ^certain  temps 
de  Tannée.  Ce  combat,  qui  se  faisait  publiquement,  était  un  spec- 
tacle auquel  le  peuple  prenait  un  grand  flaisîr.  Il  était  cbnsé- 
quemment  bien  difficile  de  l'en  détourner.  «  Je  me  serviiis,  dit 
»  S.  Augustin,  de  tout  ce  que  j'avais  d'habileté;  j'employais  les 
«expressions  ies  plus  touchantes  pour  extirper  un  abus  aussi 
cruel  et  aussi  atacien*  Je  pensais  n*ayoîr  rièn  fait,  tandiàr  i[ae  je 
»  n'entendais  que  des  acclamations;  Ib  n*étaîent  poiift  persuadés^ 
■»  ibnt  qu'ils  s'amusaient  à  donner  des  a]p)^laudisséniens  an- discours 
»  qu'ils  entendaient.  Mais  leurs  larmes  me  firent  con^oir  quel* 
»  que  espérance,  et  me  montrèrent  que  leurs  esprits  étaient  dian- 
»  gés.  Lorsque  je  les  vis  pleurerje  crus  que  cette  horrible  coutume 
»  serait  abolie..^..  Il  y  a  présentement  huit  ans  que,  par  la  grâce  de 
»  Dieu,  il  ne  s'est  rien  fait  de  semblable.  » 

Ce  Père,  dans  les  sermons  que  contient  le  cinquième  tome  de 
ses  œu'ms,  revient  souTent  sur  la  nécessité  de  méditer  assidue- 
ment  sur  les  fins  dernières.  «  Que  savez^us,  dit-il,  si  vous  êtes 
*.  éloigné  ou  non  du  jour  de  votre  mort  >i  H  exhorte  fortement 
k  la  péàttence.  «  Le  pédié,  dit41,  doit  étre  puni  ou  par  le  pécheur 
»  pénitent,  ou  par  IHeu  rengeur  du  crime*.  Dieu,  qui  a  promis 
»  le  pardon  au  pécheur  pénitent,  ne  lui  a  point  promis  de  délai 
«•  pour  se  convertir,  ni  de  lendemain  pour  faire  pénitence^.»  Il 
parle  souvent  de  l'obligation  de  faire  l'aumône,  et  des  avantages 
quelle  procure.  Il  ajoute  que  la  violation  de  ce  précepte  est  la 
cause  de  la  damnation  du  plus  grand  nonïbre  de  ceux  qui  péris* 
aent,  puisque  Jésus-Christ  ne  parle  que  dé  ce  crime  dans  la  sen- 
tence qui  au.demier  jour  fixera  éternellement  le  sort  des  élus  et 
des.r^muvés^.U  fait  une  mention  firéquente  du  purgatoire,  et 
imiipmandola  prière  et  le  sacrifice  pour  le'tepos  de  l'âme  des 
fidèles  défunts  ^  Il  parle  d'images  qui  représentaient  le  Sauveur, 
S.  Etienne  S.  Pierre  et  S.  PauP,  le  sacrifice  d'Abraham",  et  du 
respect  qui  est  dû  au  signe_de  la  croix  ^  Il  rapporte  des  miracles 
opérés  par  ce  signe  sacré  ainsi  que  par  les  reliques  des  mar- 
tyrs    Dans  la  plupart  de  ses  sermons  ^iir/ef  sainiSy  il  traite  sou- 

•  Serm.  17,  c.  1,  /,  5,  p.  94.  •  Scrm.  316,  n.  5. 

•  Serm,  19;  serm,  351,  n.  7, />.  137;  '  L.  i  de  consens.  Evang,  c.  10,  11, 
£nar.  1  m  Ps.  58,  n.  13,  /.  4,/».  SS6.  /.  3,  p.  8. 

•  Serm,  39,  p.  200.  •  L.22  contra  Faustum,  c.  73. 

•  Serm.  60,  /.  5,  p.  350.  •  Serm.  88,  c.9;  /r.  117  inJoan,  n.  3; 
»  Serm.  172,  Jînar,  in  P#.  37,  ».  3,   Mturr.mPs.  54,  #i.  lî. 

/.  3,  p.  295  ;  Enchir.  c.  69     110;  /.  de       »«  L.  22  de  Cn:  c.'8,  //.  3. 

curdpro  Mortuis,  c,  I,  «.  3;  c.  4,  n.  0,      *•  Serm.  218,  317  3iy  ;  /.  22  de  Ci^'* 

«.  22;  lie  Cw.  I.  Il,  c.  24,  etc,  c.  8  ;  /.  20  contra  Faust um,  c.  21,  etc. 
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fetkt  de  I  honrKîur  que  nous  devons  rendre  aux  martyrs,  mais  il 
a  soin  de  remarquer  que  qest  à  Dieu  seul  que  nous  élevons  des 
autels,  et  que  noua  o£^rQIls  des  sacrifices    Il  s'adresse  lui-^méau  au 
S.  Gyprien^  et  aux  autres  serviteurs  de  Dieu  qui  avaient;  wàëi 
leur  saig  po^r  la  £oij  afin  d'inplonrle  sacoixrs  de  leur.ÎBtenStes- 
sion.'La  ilûson  qu'il  enapporte,  «  c'est  que  Jes  nlart«yiv  qui  scmb 
«avec  Jésu»Chnsfr  iatevoedent  pour  nous,  et  que  nous  ressim% 
»  tons  TeÛet  de  leurs  prières^  tant  que  nous  coiPtinvons  iios-iK»li-i 
»  pirs  ^.  M 

Il  prêchait  toujours  en  latin,  langue  quLétaijt  entendue  à  Hip- 
pone.  Il  y. avait  cependant  des  paysans  à  la  campagne  qui  n'enten- 
daient que  le  punique,  ce  qui  rendait  leur  iAStruciioa  difficile^ 
pai^.^uon  avait  beauooup  de  peine  à. trouver  des  prêtres  qui 
pussent  parler  leilr  kngagé  \  Son^aasiduité^att  ministère  de  la  par»: 
TcAe  était  coatinueDe;  il  psèdiait' quelquefois»  totis  les  joura,  eft. 
souTènt  deux  fois  par  jour.  Hdiîipterrompait  poillt  cette  fonctions- 
même  quand  il  était  «  faible,  qu'il  pouvak  à  pâne  parUr;  maia^ 
il  ranimait  alors  ses  forces,  et  le  zèle  dont  .il  brûlait  pour  U  salut 
(les  âmes  lui  faisait  oublier  ses  peines  ^  S'il  aHaitdans  d'autres  dio-, 
cèseSy  on  le  priait  de  rompra  au  peuple  le  pain  de  Is^ parole  de  vie; 
on  courait  en  foule  à  ses  sermons,  et  on  l'écoutait  toujours  avec, 
adnnntion;  on  battait  même  souYentji^s^ajiVi)  selon^k  coutunie« 
de  œ  siècle.  Bdjais  le  saint  n!était»  content  quanijlint  ^9.m)s  ser- 
roobs  produisaient  du  fruilw  Entre  vluUn»  j[y>QY«x»ion&.i»traordir;. 
naires  qu'il  opéra,  on. compte  œlle  djHA;iminni4*^Î9i>^  Cétaitu 
un  des  principaux  appuis  di^  MlknichéeiD9^Il  «H»?*  4?n»  1  église, 
mi  moment  où  Augustin  faisait,  une  sortie  véhénuente  cpntr^  ce^f^ 
liérétiques.  Il  fut  si  touché,  qu'immédiatement  a  pris  le  serpion,, 
il  vint  se  jeter  aux  pieds  du  saint,  fondant  en  larmes,  et  abjura 
s«vs  erimiTS.  Il  mena  toujours^depuis,  Ulie  yj^  i<Ai;t  édifiante  ,^et.  ^u t 
«levé  au  sacerdoce.. 

GepéndàntValère  se.  sentait  «  accablé  «ous  le  poids  des  années., 
et  desinfim^tiés  qui  étaiisnl  la  suite  de.son  âge..  1|  craignait  tou- 
jours qu'Augustin  ne  fût  enlevé  ,  à  son  . ^lise,  et  que  quelque 
autre  ville  ne  le  demàndâjt  pour  évâq^e.^a  s^obit  dopq  d^  le 
faire  son  coadjuteur  dans  Jépiscopat ,  après  avoir .  ol^tentl  se- 
crètement le  consentement.d'Auréliu^,  archevêque  de  Cartb^ge,. 
ainsi  que  l'approbation  de  son  peuple  et  cçUe  des  éyêques  de 
la' province  de  Numidie.  Augustin  supposa  fortement  à  l'cxé- 
Ôuâon  die  c«  {xrojet  j  mai^  il  fuit  oWigé  dg  se  rendre  à  la  voix, 


*  L.7  de  Jiapt.  n.  I . 

•  Enar.  in  Ps,  85,  n.  14.- 


*  S.  Aug.  serm.  42,  /■  5. 


Digitized  by  Google 


é^'£Mwrm,'9ma:!nvn.  [«aeût.f 

du  ctei ,  qui  s'expliquait  d'une  manière  si  visible ,  et  on  le  sacra 
au  mois  de  décembre  de  l'année  395^  et  au  conmiencement  de 
la  quarante -deuxième  année  de  son  âge.  Vaièremoumt  l'aoïiée 
suiviatë» 

<iliiglisitii  se  vit  obligé  de  demeurer  dans  la  maisM  «pi^eopale^ 
tuit'à'cnttse.de  rhospitalîcé  que  pour  l-exercioe  de  seftioBofctoaa 
Mtti»  fl:  engagea  les  prétves',  les  diacres  et  les  sous-dkcres  de  son 
éfjiiêe  à  venonoer  à  toute  prc^riélé  et  à  suivre  la  règle  qu'il  éta- 
blissait, n  n*admettait  aux  ordres  que  ceux  qui  promettaient  d'em- 
brasser le  même  genre  de  vie.  Plusieurs  évêques  imitèrent  son 
exemple,  et  ee  fut  là  l'origine  des  chanoines  réguliers,  comme  nous 
l'avons  déjà  observé. 

Jje  saint,. au  rapport  de  Possidius,  étak  vêtu  et  meublé  simple- 
nHUty  niais  avee  décence  et  propreté.  Il  n'y  avait  chez  lui  d'autre 
flftrgenMriip  que  des  cuillers.-  8a  mdsédle  était  de  terre,  de  bois  ou 
dc^marbte.  U  exer^it  Ifhospitalîléy  mais  sa  table  ëtail  friigjale«  On  7 
eemût      l^ttiesî       un.  peu*  de  iFiamle  pour  lés  ëtm^gers-  et 
lèMimakdii».  La  quantité  du  vin  y  était  réglée  pour  tous  les  hôtes. 
Pendant  le  repas  on  lisait,  ou  l'on  s'entretenait  sur  quelque  ma- 
tière importante,  afin  de  bannir  les  discours  inutiles.  11  avait  fait 
écrire  au-dessus  de  sa  table  un  distique  dont  le  sens  était  que 
les  médi  sans  ne  devaiem  point  paraître  chez  loi  ^.  Si  quelqu'un 
blessait  la  réputation  .d^  prûdiain  en  sa  présènce,  il  len  aver-  • 
tiMît'  siif4e«Gfaainipf  et  pour  mieiui  lUarquev  Hiemur  que  lui 
cauèftW  ee  *vkie,  il  se  levait  tôut-à-coup  et  se*  retirait  dans  sa 
chambre.  Tous  les  clercs  mangeaient  a¥ec  lui,  et  por|aieBt  conme 
luikieà'tttibits  faits  d'ane  étoffe  commune.  1)  ne  recevait  aucune 
femme  dans  sa  maison,  pas  même  sa  sœur  et  ses  deux  nièces, 
qui  cependant  servaient  Dieu  toutes  les  trois  dans  la  retraite.  Il 
disait  à  ce  sujet,  qu'à  la  vérité  on  ne  soupçonnerait  pas  sa  con- 
duite  pour  le  voir  converser  avec  une  sœur  ou  une  nièce,  mais» 
que'qiielquefois  elles  attireraient  chez  lui  des  pereonne  de  leur 
sexe.  Lorsqu'il  était  obligé  de  parler  à  des  fenomes,  c'était  Un»- 
jours  en  présence  et  à  la  Tue  de  quelquesmaa  de  ses  deros^  H  se 
reposait*  du'sdin  de  son  temporel  sufr  des  întendans  tirés. de  eea 
clérgé,  (Bt  leur  faisait  rendre  compte  de  leur  administration  à 
la  fin  de  Tannée.  Pour  éviter  tout  ce  qui  pouvait  le  distraire, 
il  chargeait  quelques  personnes  intelligentes  de  présider  aux  éta- 
blissemens  qu'il  formait  pour  les  pauvres  et  pour  la  gloire  de 
Dieu.  On  le  pressait  inutilement  de  recevoir  iies  denatioasf  il  le& 

"  Quisquis  amat  éictis  absentûm  rodere  vitnm ,  .  ^ 

Httw  mênêam  i/uUgnM  novtrit  esse  sibt.  . 

.  FiMsid.  in  Vit.  Aug.  e.  22, 1. 10  Op.  S.  Aug.  App.  p.  272,  edk.  Be^  « 
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reîusail  clès  qu'il  paraissait  que  les  héritiers  légitimes  pourraient 
en  être  lésés.  Son  dësintéressemént  a  serTÎ  de  modèle  à  tous  le& 
siècles  qui  ont  suîti  celui  dans  lequel  il  a  vécu.  Il  était  extrême- 
ment en  garde  contre  TaTarice,  qui  se  glisse  iroperceptlblemeiife 
dans  lé  cœur,  et  qui  corrompt  les  mèilleures  actions ,  si  elle  les 
infecte  de  son  souffle  empesté.  Ce  qu'il  épargnait  des  revenus  de 
son  église  était  employé  au  soulagcniLiit  dfs  pauvres,  auxquels 
il  avait  précédemment  donné  son  patrimoine.  Il  lui  arriva  quel- 
quefois de  taire  fondre  une  partie  des  vases  sacrés  pour  rachetej! 
des  captifs,  en  quoi  il  imitait  plusieurs  saints  évêques»  notam- 
ment S.  Ambroise.  Il  veillait  soigneusement  à  Tobservadon  de 
la  pieuse  coutume  qui  était  établie  de  son  temps,  dliabiller  tous 
les  ans  les  pauvres  de  chaque  paroisse,  comme  on  le  voit  par 
plusieurs  de  ses  lettres  et  de  ses  sermons. 

Son  zèle  pour  le  bien  spirituel  de  son  iroupt  au  était  sans  bor- 
nes. «Je  ne  désire  point,  lui  disait-il,  d'être  sauvé  sans  vous*: 
*  Pourquoi  le  désirerais-je  ?  Que  dirai-je?  Pourquoi  suis-je  évê- 
»  que?  Pourquoi  suis-je  dans  le  monde?  C'est  pour  vivre  seule* 
9  ment  en  Jésus-Christ,  mais  avec' vous,  C*est  là  ma  passion ,  mon, 
«  honneur,  liia  gloire,  ma  joie;  ce  sont  là  mes  richesses.  •  U  n*y- 
a  peut-être  jamais  eu  d'âme  plus  sensible  que  celle  d'Augustin 
mais  cette  sensibilité  était  ennoblie  par  des  motifs  surnaturels,, 
et  perfectionnée  par  Tinfluence  de  la  divine  diarité.  Il  conver- 
sait volontiers  avec  les  infidèles,  et  les  invitait  même  à  sa  table  V 
Mais  il  refusait  de  manger  avec  les  Chrétiens  publiquement  scan- 
daleux, et  les  obligeait  de  subir  les  peines  portées  par  les  ca- 
nons de  l'Eglise^.  Il  s'opposait  à  l'iniquité  avec  un  courage  in- 
flexible, quels  que  fussent  les  coupables;  il  n*oubliait  cependant 
jamais  les  règles  de  la  charité^  de  la  douceur  et  de  la  bien- 
séance \ 

Les  abus  que  la  coutume  avait  rendus  universels  donnaienl 
bien  de  rexercîce  à  sa  sollicitude».  Il  les  condamnait  ouverte- 
ment ;  mais  il  n'osait  s!y  oppose^  avec  trop  de  roideur,  dans  la 
crainte  qu'il  n  en  résultât  un  plus  grand  mal.  D'un  autre  c6té,  i^ 

tremblait  de  se  rendre  coupable  de  trop  de  ménagemens  pour  les. 
désordres.  «  Malheur,  s'écriait-il,  malheur  aux  hommes  qui  ne 
»  craignent  que  les  crimes  qui  sont  rares!  Quant  à  ceux  qui  sont 
^  devenus  communs,  par  la^force  et  l'universalité  de  la  coutume, 
»  quoiqu'ils  soient  énormes  par  euxrmémes,  et  qu'ils  excluent  du 
«  royaume  du  ciel,  nou9  sommes  forcés  de  les  tolérer;  et  en  lesw 
»  tolérant,  nous  craignons  de  nous  en  rendre  coupables.  Fai-t 

*  Serm,  17,  c.  2,  /.  5.  »  Sfrm.  392,  c.  5  ;  in  Ps.  61,  a.  2^^e/4i« 

JaFs,  100,  «.  8.  *■  £fi,  2litp.  32 1 ,  ^  2. 
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*  tes,  Seigneur,  par  votre  miséricorde,  que  nous  ne  soyons  pas 
«  condamnés  pour  n'avoir  point  fait  ce  que  nous  pouvions  f  tire 
»  pour  les  empêcher  ^  »  DaDS  ce$  perplexités^  il  ayait  recou&a  il  la 

prière  et  aux  conseils  de  personnes  sages  et  éclairées* 

Erasme,  consîdénuit  les  travaux  immenses  et  le  9è|«  ir).fa|:i- 
'çabie  de  S.  Augustin  pour  le  salujt  d^  âmes^  s'exprime  aîokà  ^  : 
«  Quelle  piété|  quelle  charité,  quelle  douceur^  quelle  9mépi94y 
y»  quelle  politesse,  quel  amour  de  la  «concorde ,  quel  zèle  pour 
»  la  maison  de  Dieu  ne  remarque-t-on  pas  dans  les  épîtres  et  dan$ 
>»  les  autres  écrits  de  ce  grand  homme!  Que  n  entreprend  il  j  as? 

De  quels  travaux  ne  se  cliarge-t-il  pas?  Combien  de  fornie*  dif- 
»  férentes  ne  prend-il  pas,  s'il  a  la  moindre  espérance  de  gnj,ner 
»  un  païen  à  Jésus- Christ,  ou  de  ramener  un  hérétique  d.ans  le 
»  sein  de  r£glise?  Quelle  condescendance,  quelle  atteiitU*!  4 
»  changer  de  voix,  et ,  pour  ainsi  dire,,  de  toii!.^..  Avec  quelle  sol- 
»  Hcitude  n  intercédait-il  pas  pour  les  GirconcelUons,  qui  e\h  «njt 
»  des  misérables  indignes  de  toute  grâce?  Qui  eut  j^inais  plu» 
»  ^èle  pour  ses  amis  qu'il  n'en  avait  pour  ses  ennemis  ?  Quels  ef- 
»  forts  ne  fait-il  pas  pour  enfanter  tous  les  hommes  en  Jéstis- 

>•  Christ?  Quel  soin  pour  les  sauver  tous,  et  pour  empêcher 

>•  qu'aucun  ne  périsse  ?  De  quelle  douleur  n'est-il  pas  pénétré  à  la 
»  yue  des  scandales  P  II  me  semble  voir  la  poule  dont  il  est  parlé 
»  dans  rEvangile,  ramasser  ses  petits  sous  ses  ^es......  On  voi^ 

»  en  lui,  comme  dans  un  miroir,  le  modèle  de  cet  é!réqjae  par- 

fait  dont  S*  Paul  trace  le  caractère.  * 

*  Comme  c'était  alors  l'usage  d  en  appeler  4es  juges  sécujieni 
aux  éyéques,  il  entendait  les  parties  contendantes  avec  beaucoup 

de  bonté  et  de  patieDee  ;  il  employait  toutes  sortes  de  moyens 
pour  les  accommoder  et  pour  les  engager  à  servir  Dieu,  soit; 
qu'elles  professassent  le  christianisme,  soit  qu'elles  fussent  en- 
gagées dans  l'infidélité.  Il  se  plaignait  cependant  des  distractions 
qu^e  lui  causait  cet  emploi,  qu'il  exerçait  toutefois  par  charité. 

n  ne  £dsaitdes  visites  qu'aux  orphelins,  aux  veuves^  aux  ma* 
ladef  et  aux  personnes  affligées.  U  pratiquait  ces  trois  maximes^ 
de  S..Ambroise  :  la  première,  de  ne  se  point  mêler  de  manages^ 
de  peur  qu'ils  ne  fussent  malheureux;  la  seconde,  de  ne  per- 
suader à  personne  de  prendre  le  parti' des  armes  fia  trobième^ 
de  ne  jamais  assister  aux  fêtes  qui  se  donnaient  à  Hippone,  de 
peur  qu'elles  ne  devinssent  fréquentes,  ce  qui  aurait  pu  le  iaire 
tomber  dans  riut;empérance,,et  lui  occasigjner  une  graud.e  perte, 
de  temps 

■  în  Calât,  f.  3,  part.  2,  p.  386.  *  PossiH.  c.  27,  ^  10  Op.  S.  Aug» 

*  Prxf.  in  Mpist.  S.  Jng,  Jpp»  p*  376. 
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S.  Augustin,  comme  tous  les  grands  hommes,  s'est  peint  dans* 
9es  lettres,  et  Ton  j  trouve  une  infinité  de  traits  qui  servent  à 
faire  connaître  sa  personne  et  son  âme.  Nous  y  apprenons  qtt*il 
était  en  général  d'une  constitution  faible,  et  sujet  à  de  firëquentes 
indispositions*  Etant  retenu  au  Ut,  6ù  il  sou£&ait  beaucoup,  il 
mandait  à  Itefuturus  :  •  Quoique  je  soufïre,  je  suis  cependant  bien, 

•  parce  que  je  suis  comme  Dieu  veut  que  je  sois.  Quand  nous  ne 

•  voulons  pas  ce  qu'il  veut,  nous  sommes  coupables,  puisqu'il  ne 
»  peut  lien  faire  ou  permettre  qui  ne  soit  juste.  » 

Sa  trente-sixième  lettre  roule  sur  le  jeûne  du  samedi,  que  l'E- 
glise observait  en  jeûnant  le  mercredi  et  le  vendredi.  Cette  dévo- 
tion avait  pour  objet  dlionorer  la  passion  du  Sauveur  queles  JuiCs 
avaient  ùit  mourir  le  vendredi,  en  exécution  du  projet  qu'ils  en 
avaient  formé  le  mercredi  Quant  au  jour  du  samedii,  il  veut  que 
Ton  suive  Fusage  des  lieux  où  Ton  est,  couformânent  à  la  règle 
de  S.  «Ambroise,  qui  disait  à  sa  mère  :  «  Quand  je  suis  à  Milan,  je 

•  ne  jeûne  point  le  samedi;mais  je  jeûne  ce  jour-là  lorsque  je  suis 
»  à  Rome.  »  S'il  y  avait  de  la  variété  dans  les  usages  des  églises  de 
quelque  province,  il  était  d'avis  que  I  on  fit  ce  qui  avait  été  prescrit 
par  l'évéque  du  lieu  où  I  on  se  trouvait. 

Dans  sacinquante*quatrième  lettre,  adressée  à  Januarius,  il  loue 
œux  qui  communient  tous  les  jours,  pourvu  qu'ils  le  fassent  di- 
gnement, et  avec  Thumilité  que  montra  Zachée  lorsqu'il  reçut  Jé- 
sus-Christ dans  sa  maison.  Mais  il  y  donne  aussi  des  éloges  à  ceux 
qui  se  privent  de  la  communion  à  certains  jours>  afin  de  se  dispo- 
ser  à  recevoir  le  Sauveur  avec  plus  de  dévotion.  Il  établit  pour 
principe  qu'une  coutume  reçue  par  toute  l'Eglise  vient  des  apôtres 
ou  d'un  concile  général,  telle  qu'est,  par  exemple,  celle  de  célébrer 
/a  Pàque,  la  Pentecôte,  l'Ascension,  et  la  Passion  de  Jésus-Christ. 
11  dit  que  primitivement  les  fidèles  communiaient  après  souper  ; 
mab  que  les  apôtres,  par  respect  pour  un  aussi  grand  sacrement 
que  TEucbaristie,  ordonnèrent  qu'à  l'avenir  on  communierait  à 
jeûn.  Sa  cinquante-cinquième  lettre  est  aussi  adressée  k  Janua* 
nus.  11  y  parle  du  Carême  et  des  autres  }ois  de  TEglise;  puis  il  dit 
de  certains  usages  qui  sont  seulement  tolérés,  que  les  particuliers 
peuvent  quelquefois  s'y  conformer,  mais  que  quelquefois  aussi  il 
vaut  mieux  les  rejeter  que  les  suivre.  Il  serait  trop  long  de 
rapporter  tous  les  traits  intéressans  sur  la  foi  et  la  discipline  que 
l'on  trouve  dans  ses  lettres.  Nous  citerons  quelques-unes  de  ses 
Uiaximes  touchant  1^  vérités  chrétiennes. 

Avec  quelle  tendresse  decliarité  ne  console-t-il  pas^  un  nommé 
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Clirysinus,  qui  avait  essuyé  de  grandis  partes,  et  qui  éprouvait 
les  malheurs  les  plus  accablans!  11  lui  rappelle  que  Dieu  est  notre 
seul  bien,  et  un  bien  qui  ne  peut  nous  manquer^  si  nous  iaî$un& 
tous  nos  efforts  pour  lui  appartenir.  S*il  permet,  dit-il,  que  nous 
soyons  affligés  en  ce  monde,-  ce  n'est  que  pour  notre  plus  grand 
avantagé. 

Il  traee  à  Ecdicia,  dans  la  lettre  qu'il  lui  adresse,,  les  deviurs  . 
d*une  femme  chrétienne  enrers  son  mari  «  Vous  êtes  oblijg^ée,  lui 

•  disait-il,  de  vous  conformer  par  condescendance  à  l'humeur  de 

»  votre  mari,  quelque  diffieiie  qu'elle  soit,  non-seulement  dans  les 
w  devoirs  essentiels,  mais  même  dans  les  choses  indifférentes;  vous 
»»  ne  devez  point  porter  d'habits  qui  lui  déplaisent,  et  vous  souve- 
»  uir  que  l'humilité  n'est  point  incompatible  avec  de  riches  habil- 
»  lemens  auxquels  le  cœur  n'est  point  attaché,  et  qui  d'ailleurs  n'ont 
y  rien  de  contraire  à  la  modestie  recommandée  par  Fapâtre.  Sui- 
»  vez  saTc^onté  diiins  les  choses  raisonnables,  par  rapport  à  Tédu- 
»  cation  de  vos  enfans,  dont  tous  devez  même  lui  laisser  le  soin, 

>  s*îl  le  demande.  »  Il  la  reprend  sévèrement  d'avoir  Êitt  des  lar^ 
gesses  aux  pauvres  à  Tinsu  de  son  mari,  et  veut  qu'elle  lui  en  de- 
mande pardon,  quoique  le  refus  qu'il  fait  de  consentir  à  ces 
anmones  extraordi/Kiirt's  vienne  d'un  motif  frivole  ou  imparfait. 
11  l'exhorte  à  gagner  sa  conhance  par  la  douceur,  et  à  employer 
tous  les  moyens  qui  dépendront  d'elle,  et  surtout  la  prière,  pour 
lè  retirer  de  ses  désordres,  «  Priez  pour  lui,  dit-il,  du  fond  de  votre 
»  cœur.  Les  larmes  que  Ton  verse  dans  la  prière  sont,  pour  ainsi 

*  dire,  lésanlg  d'un  cœur  percé  de  douleur.  «  Après  avoir  parlédesc 
devoirs  des  femmes,  il-  insiste  sur  ceux  des  maris,  auxquels  il  re-' 
commande  principalement  le  respect,  la  tendresse  et  la  complai- 
sance pour  leurs  épouses.  Il  n'oublie  pas  non  plus  les  devoirs  des. 
autres  états. 

Les  instructions  qu'il  donne  à  Proba  sont  plus  générales.  Proba- 
Falconia,  veuve  de  Probug ,  qui  avait  été  préfet  du  Prétoire,  et 
consul  en  371 ,  s'était  retiré  en  Afrique  avec  Julienne,  sa  belle- 
mère,  et  Démétriade,  sa  fille,  après  la  prise  et  le  pillage  de  Rome 
par  Alaric,  roi  des  Goths.  Persuadée  que  la  prière  était  son  -prin- 
cipal  devoir,  elle  conjura  S.  Augustin  de.  lui  envoyer  par  écrit 
quelques  instructions  sur  la  manière  de  prier.  «Sadiez,  lui  dit  le 
»  saint  ^,  que  vous  devez  apprendre  à  mépriser  le  monde  avec  ses. 
»  plaisirs,  et  soupirer  après  la  possession  de  la  grî^ce  et  de  la  cha- 
»  rilé,  qui  sont  l'objet  principal  de  toutes  nos  prières;  que  la  vraie 

>  prière  est  le  cri  du  cœur,  et  qu  elle  doit  être  continuelle  par  Icb* 

•  Ep,  2C2,  oL  m.  «  JE/;.  130,  ad  ProUam^p,  382. 
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» brûlans  désirs  de  lame  qui  cherche  Dieu  sans  cesse ^  qu'il  faut 
»  avoir  tous  les  jours  des  heures  réglées  pour  ses  exercioes  de  pîëtë; 
>^a  l'exemple  des  môines  d'Egypte, on  doit  éleTer  son  coeur  î 

*  Dieu  dans  la  journée  par  de  fréquentes  àspiratioBs.  «  11  hii  dônntf 
une  expficationderOndsondominicaleyet  il  ajoute  que  noasdevons 
recommander  à  Dieu,  non-seulement  les  besoins  de  notre  imej 
mais  encore  ceux  de  notre  corps,  et  surtout  notré  santé,  afin  que 
nous  puissions  la  consacrer  au  service  du  Seigneur;  et  la  raison 
qu'il  en  apporte,  c'est  que  sans  la  santé,  tous  les  autres  biens  tem- 
porels nous  sont  de  peu  d'utilité.  Mais  il  veut  en  même  temps  que 
lious  ne  demandions  les  biens  de  cfette  vie  qu'arec  résignation  à 
la  volonté  divine,  et  sèulement  dans  la  vue  de  notre  avantage  spi- 
ritael,  de  peur  qu'en  punition  de  notre  impatience,  Dieu  ne  nou« 
les  accorde  lorsqu'ils  sont  pernicieux  à  nos  âmes,  comme  il  ac4M>tda 
aux  Juifs  munnurans  dans  le  désert,  les  viandes  qu'ils  lui  deman- 
daient, et  dans  l'usage  desquelles  ils  trouvèrent  le  châtiment  de 
leur  gourmandise  et  de  leur  révolte'  :  au  lieu  qu'il  refusa  d'exau- 
cctS.  Paul,  et  de  le  délivrer  d'une  épreuve  qui  lui  était  utile'.' 

On  admirera  toujours  la  douiunir  et  I  humilité  que  S.  Augustin 
fit  paraître  dans  la  dispute  qu'il  eut  avec  S.  Jérôme.  Ce  dernier, 
(lûnsson  explication  de  l'Epîtreaux  Galates,  donnait  un  sens  nou- 
veau au  passage  où  il  est  dit  que  S.  Paul  reprit  S.  Pierre,  de  ce 
qu'à  Tarrivée  des  Juifs  convertis,  it  avait  cessé  de  manger  avec  les' 
Gentils'.  Il  prétendait  que  «fêtait  une  pure  collusion  entre  les  deux 
npôtres,pour  empêcher  les  deux  partis  de  se  scandaliser;  et '^ue 
S.  Pierre  et  S.  Paul  pensaient  de  la  même  manière,  puisque  l'un  et 
l'autre  permettaient  alors  l'observance  des  cérémonies  légales. 
S.  Augustin  n'étant  encore  que  prêtre,  réfuta  cette  explication  dans' 
une  lettre  qu'il  écrivit  en  âpS  *.  Il  y  montrait  qu'à  la  vérité  les 
deux  apôtres  étaient  d*accord  sur  la  doctrine^  mais  que  dans  la 
nrconstancedont  il  s'a|;is5ait,  on  ne  pouvait  excuser  ^.  Piem,qui 
avait  donné  une  occasion  de  scandale  aux  Gentils  ctvnvertis;  qucf 
si  S.  Paul  n*eût  point  agi  sérieusement,  il  se  serait  rendu  coupable' 
dun mensonge  officieux; et  qu'en  admehant  une  pareillie  défaite^ 
il  n'y  a  point  de  passage  de  rEcritiirtf  dont  on  ne  puisse  éluder  la 
force.  Cette  lettre  ne  parvint  point  à  la  personne  à  laquelle  elle 
était  adressée,  par  la  mort  de  celui  qui  en  était  le  porteur.  S.  Au- 
gustin étant  alors  évêque,  en  é^  lvit  une  seconde  sur  le  même  su- 
jet en  397  MJn  autre  accident  fit  qu'elle  tomba  entre  les  mains 
de  plusieurs  personnes  d'Italie^  et  ce  fut  de  là  qu'on  l'envoya  en 

*  Niim.  XI,  33  -,  F«.  LXXVH,  30,  31.         *  Hp-  28,  ol.  8,  /.  2,p.  46. 
•2Cor.XU,7.  •       40,  0/.  9. 

«Gai.  Il,  11. 
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Palestine  à  S.  Jérôme,  qui  en  fut  t)ffeqsé.  L^s  deux  saints  s^écri- 
virent  difiërentes  lettres  sur  ce  sujet  '.  S.  Augustin  y  montre  que 
les  apôtres  tolérèrent  quelque  temps  les  cérémonies  cle  la  loi  ju- 
daïque, afin  de  les  laisser  tomber  insensiblement,  et  iVcnterrcr  In 
synagogue  avec  honneur,  11  conjure  S..  Jérômje)  par  la  douceur  de 
Jësu^-Christ,  (^oublier  Tolfense  4}u*il  a  pu  receyoir  de  lui;^il.se 
soumet  à  son  jugement  :  il  lui  proteste  qu  il  le  regardf^  Gorome 
son  maître;  il,  le  prie  d, exercer  à  spn  éfjjdrd  lolfioe  de  censeur ;,iL 
veut  renoncer  à  la  dispute,  si  la  rupture  de  leur  amitié  doit  en 
être  la  suite,  et  s*il  doit  en  résulter  des  inconvéniens  pour  leur 
Stilut^.  «  Je  vous  conjure  instamment,  lui  dit-il  dans  une  autre  let-. 
>'  tre^,  de  me  relever  avec  confiance  quand  vous  voyez  que  je  me 
y*  tronq:>e;  car,  quoique  l'office  d  un  évéque  soit  cle  beauconp  au- 
»  dessus  de  celui  d'un  prêtre,  cependant,  à  bien  des  (-gartls,  Augus- 
»  tin  est  inférieur  à  Jérôme.  »  Il  s  attribue  à  lui-ifiême  tQiit  le 
blàque  de  cette  dispute,  et  le  rejette  principalement,  sur  ce  qu*il 
nVvaitpas  eu  l'attention  d'observer  que  la  tolérance  des  cérémo-. 
nies  légales  n  appartenait  qu*au  temps  où  la  loi.  nosivelle  com* 
meaçaà  être  promulguée  ^  S.  Jérôme  revint  depuis  à  1  opinion  de 
S.  Augustin  %  qui  est  celle  qu  ont  adoptée  les  théologiens*. 

Notre  saint  fut  affligé  de  la  vivacité  que  S.  Jérôme  et  Rufin  mi-, 
rent  dans  la  dispute  qu'ils  eurent  ensemble.  Il  les  conjura  l'un  et 
1  autre,  par  les  motifs  les  plus  puissans,  de  s'interdire  les  invecti- 
ves. «  Si  je  pouvais  vous  rencontrer  ensemble ,  leur  disait-il,  je 
»  me  jetterais  à  vos  pieds,  je  verserais  des  larmes,  je  vous  prierais. 
'»  selon  l'étendue  de  l'amour  que  j'ai  pour  vous;  je  parlerais  tantôt. 
M  à  Tuoien  j^veur  de  lui-même,  tantôt  à  lautre  en  finreur  de  son. 
>  adversaire,  tantôt  à  tous  les  deux  en  faveur  de  plusieurs  autres,^ 
»  surtout  des  ûdbles,  pour  lesquels  Jésus-Christ  est  mort^  »  II. 
craignait  toujours  que  la  vaine  gloire  ne  se  glissât  dans  les  contes- 
tiUions  littéraires.  «  Quand  Icsbommes,  dit-il,  aiment  une  opinion, 
»  non  parée  qu'elle  est  vraie,  mais  parce  qu'elle  est  à  eux,  on  dis- 
>»  pute  moins  pour  la  vérité  que  pour  la  victoire.  »I1  se  tenait  tel- 
lement en  garde  contre  cet  écueil,  qu'il  ne  montrait  jamais  plus  de, 
«^isgrité  et  d'humilité  que  dans  ces  occasions. 

Cette  même  humilité  lui  fais^t  extrêmement  craindre  cette  se-, 
crête,  complaisance  pour  soi-même  que  produisent  ordinairement, 
les  louanges  des  hommes.  Il  parle  ainsi  de  cette  tentation  dans  ses 
Con&ssîana^  :  «  Tous  les  jours,  Seigneur,  noussonmies  exposés  à. 

»  rfd,  s.  Aug.  ep,  71, 72, 73,  74, 75,  *  Ibid. 
SI,  82.  Hier.  /.  f ,  contra  Pelag»  C.  f« 

•  Ep.  73,  oi.  15.  •  £p.  73  {f>L  lô),  y>.  OC. 

'  Ep.  83,  o/.  19;  iater,  Op,  S,  Hier,  '  CoAf.  L  10,  c.  37. 
ep.J7. 
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»  ces  sortes  de  tentations  Relies  ne  nous  donnent  atit^un  reUcli(>. 

>  Les  langues  des  hommes  sont  eommeune  founndse  dans  laquelle 
»  nous  sommes  journellement  ëprouTës......  Vous  connaisse*/  les 

»  gémissemens  que  je  pousse,  et  les  larmes  que  je  verse  en  votre 

•  présence  sur  ce  sujet.  Car  j'ai  bien  de  la  peine  à  discerner  ce  que 
»  j*ai  de  moins  de  cette  maladie  contaprieuse,  et  je  crains  fort  pour 

mes  péchés  secrets  que  je  ne  vois  pas,  mais  qui  n'échap])eni 
»  point  à  vos  regards.  C  est  que  cette  sorte  de  tentation  ne  fournit 
»  presque  aucune  lumière  pour  voir  où  l'on  en  est  à  cet  égard , 
»  tandis  que  les  autres  nous  mettent  à  peu  près  au  fait  de  nosprô- 

•  près  dispositions.  »  Il  se  plaint  amèrement  des  effets  de  eette 
tentation,  dans  une  lettre  à  Aurelius,  archevêque  de  Garthage.  «  Je 

«  vous  découvre  mes  maux,  lui  dit4l,  afin  que  vous  puissiez  s'avoir  * 

•  en  quoi  vous  devez  prier  Dieu  pour  moi.  »  De  là  vient  qu'il  fait 
si  fréquemment  l'aveu  de  son  ignorance,  et  qu'il  en  revient  tou- 
jours à  direquV///^?.vrt/y  n'en  Pour  peu  que  l'on  ait  de  connaissance 
des  hommes,  on  ne  peut  ignorer  ce  que  coûte  un  pareil  aveu". 
S.  Augustin  déi'érait  volontiers  au  sentiment  des  autres,  leur  de- 
mandait humblement  leurs  avis  pour  se  conduire  dans  le  chemin 
de  la  vertu,  et  soumettait  avec  docilité  ses  ouvrages  à  leur  'cen* 
sure.  H  souf&ait  extraordinairement  de  se  voir  estimer  pour  son 
savoir*. 

Ce  fut  son  humilité  qui  le  détermina  à  publier  ses  Confessions, 
n  les  écrivît  vers  Tan  897,  peu  de  temps  après  qu'il  eut  été  fait 

évêque,  et  lorsqu'il  était  universellement  admiré  par  la  sainteté 
de  sa  vie.  Son  dessein,  en  composant  cet  ouvrage,  était,  au  rap- 
port de  Possidius,  de  s  exercer  à  l'humiliation,  et  de  tâcher  de 
donner  aux  autres  une  idée  de  sa  personne,  telle  qu'il  l'avait  lui- 
même.  Il  divulgua,  dans  les  neuf  premiers  livres,  tous  les  péchés 
de  sa  jeunesse,  et  fit  connaître,  dans  le  dixième,  les  imperfections 
auxquelles  il  était  encore  sujet,  enfin  d'engager  tous  les  Chrétiens 
à  prier  Dieu  pour  liii.  «Les  caresses  de  ce  monde,  dit-il  au  comte 
«Darius,  en  lui  envoyant  ses  Confessions,  sont  beaucoup  plus 

•  dangereuses  que  les  persécutions.  Voyez  par  ce  livre  ce  que  jo 

•  suis  :  vous  devez  me  croire,  quand  je  rends  témoignage  de  moi- 
«même,  et  ne  point  ajouter  foi  à  ce  que  les  autres  en  disent.... 

>  Louez  avec  moi  la  bonté  de  Dieu  pour  la  grande  miséricorde  qu  il 

*  L.  de  Orig.  nnimœ,  c.1\  de  Cor-   ad  Oros»  coatra  PriscUL  c.  1 1  ;  ep. 
rept.  et  Gr.  c.  S  ,  de  Cw.  Dei^  /.  20,   143,  etc. 

e.  19$  L  8t  qwut.  ad  Duieit,  qu,  3;  ep,      *  Ep,  143,  oL  7,  ad  Mfareeinn.  ep,  ad 

jéitdacem,  etc. 

"  yoyez  ce  que  dît  à  ce  sujet  le  P.  D.  lîonaventure  d'Argonc,  en  parlant  de  1  hu- 
milité du  savant  cardinal  Hellarniin,  dans  son  cxcellcut  traite  de  la  lecture  des 
Pères f  dont  la  tue  Heure  édition  est  celle  de  I0'J2. 
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V  a  exercée  à  mon  égard ,  et  pri<>z-le  d'achevw'  ce  qu'il  a  commencë 
.  en  moi ,  et  de  ne  pas  permettre  que  je  me  perde,  «  11  nous  ap- 
prend lui-même  dans  le  second  Uvre  de  ses  R4tnuM((ms  qu'il 
cpmposa  l'ouvrage  dont  nous,  parlons  pour  s'expiter  et  pow  ex- 
citer  les  autres  à  louer  Dieu,  toujours  juste  et  toujours  bon ,  ainsi 
que  pour  porter  les  ^dèlesà  élever  vers  lui  leur  esprit  et  leurs  al 
fections.  Il  yains^^  des  réflexions  aussi  solides  que  sublimes  sur 
la  grandeur  et  la  bonté  de  Dieu,  sur  la  vanité  du  monde,  sur  les 
misères  du  péché;  et  des  instructions  fort  utiles  pour  avancer  et 
ae  soutenir  dans  la  vie  spirituelle.  Aussi  a-t-il  été,  dans  tous  les 
siècles,  les  délices  et  ladmiratlon  des  personnes  pieuses.  Dans  les 
trois  derniers  livres,  le  saint  parle  de  son  amour  pmir  l'Ecriture 
et  discute  plusieurs  difficultés  métaphysiques  sur  letemps,  surb 
création  du  monde,  et  sur  la  première  partie  dé  lliistaire.  de  la 
Genèse,  pour  réfuter  les  Manîëhéeaa.       :  ^ 

Gi^s  hérétiques  fureiitlespmnierscoi;^  il  tourna  son 

telp  après  sa  eonwjrAm.  lorsqu'il  eut  été  lait  prêtre  à  Hippone, 
U  se.sent^  pénétré  de  douleur  en  voyant  une  grande  partie  des 
habitans  de  cette  ville  infectés  de  leurs  erreurs  abominables  11 
proposa  une  conférence  à  Fortunat,  leur  chef  et  leur  prêter  Cette 
conférence  fut  acceptée,  et  dura  deux  jours.  U  dispute  rouk 
principalement  sur  l'origine  du  mal;  et  S.Augustin  prouva  qu'il 
venait  du  bbre  arbitre  qu'on  est  forcé  dWlmettre,  parce  que  sans 
cela  il  ne  peut  y  avoir  de  loi  ni  de  peines  contre  oeail  qui  h 
transgressent.  F ortunat,  qui,  selon  Beausobre ,  était  savant ,  et  i ort 
versedans  lart  de  la  dispute,  se  trouva  si  pressé  par  son  adver- 
saire,  quil  se- vit  réduit  à  dire  qu'il  voulait  conférer  avec  les 
pnncipaux  de  sa  secte.  La  confusion  dont  il  avait  été  couvert 
lui  fit  abandonner  Hippone  peu  de  temps  après,  et  son  départ 
fut  SUIVI  de  la  conversion  d  un  grand  nombre  de  ceux  qu'il  sé- 
auisait.  * 

Fauste  natif  de  Milève,  «  évêqu«  d«  Manichéeiu.  en  Afrique , 
«lau  1  »da^  de  son  paru  dan.  cette  contrée.  Il  gagnait  le»  esprits 
par  son  ^oquence,  par  une  modestie  et  une  politesse  affectées 
ains,  Tje  p«r  «n^  «rtàieur  arable  et  ei.gageam.  Il  se  vantai; 

^1         '         •         »       .       .  dn^ile  :  mais  dans  le  fond 

4  n»Ta,t  pu  nen  «ruuter  dans  le  nionde,  puisqu'il  „y  possérfnic 
nen;  il  v,ya.t  d ailleurs  dans  les  délices,  et  menait  la  vie  k  plus 

voluptueuse'.  Vers  1  nn  ."^nn    ;i  r.-  i.  ' 


*  S.  Aug.  contra  Faust,  l.  5,  c.  2  et  8. 
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ment  d'un  auteur  moderne  ',avec  beaucoup  d  t  Ic^Mnce;  son  stylq 
était  fort,  clair,  précis  et  attrayant;  il  parlait  trè^-bien  la  langue 
ktine;  il  couvrait  avec  adresse  les  défauts  de  sa  sccte^  et  donnait 
un  tour  ingénieux  à  ses  sopbismes  \  S.  Augustin  lui  répondit  par 
un  ouvrage  divisé  en  trente-trob  livres,  qu  il  composa  vers  Tan 
et  il  triompha  de  lui,  non-seulement  par  la  force  de  la  vérité 
et  par  la  bonté  de  sa  cause,  mais  encore  par  Tétendue  et  la  soli- 
dité de  son  savoir.  Cest  à  lui  que  nous  sommes  redevables  de  1^ 
conservalion  du  texte  de  l'adversaire  qu'il  réfute. 

Vers  Tan  4^4 >  Manichéen  du  nombre  des  élus,  nommé 
Félix,  vint  à  Hippone,  dans  le  dessein  d'y  rétablir  sa  secte,  que 
le  saint  évéque  en  avait  bannie.  Il  se  rendit  dans  cette  ville  au 
mois  d'août;  et  au  mois  de  décembre  suivant,  il  consentit  à  dis- 
puter publiquement  avec  Augustin  dans  Téglise,  Ja  conférence 
du  premier  jour  est  perdue;  mais  celle  du  second  et  du  troisième 
est  parvenue  jusqu'à  nous.  Félix,  comme  lobserve  Erasme,  était 
moins  savant  que  Fortunat,  qui  précédemment  avait  été  réfuté  par 
Augustin;  mais  il  était  plus  subtil  et  plus  rusé.  L*issue  de  la  dis- 
pute fut  qu'il  embrassii  lu  doctrine  de  l'Eglise,  et  qu'il  anathéma- 
tisa  Manès  et  ses  blaspliêmes. 

L'hérésie  des  Priscillianistes ,  qui  avaient  emprunté  plusieurs 
des  principes  des  Manichéens,  infectait  alors  la  plus  grande  partie 
de  TËspagne.  Les  erreurs  des  Origénistes  y  avaient  aussi  plusieurs 
partisans.  Paul  Orose,  prêtre  espagnol,  fit  en  4i 5  un  voyage  en 
Afrique ,  pour  voir  S.  Aqgustin,  dont  la  réputation  avait  pénétré 
jusque  dans  les  contrées  les  plus  reculées  du  monde  chrétien,  il 
lui  présenta  un  mémoire  sur  les  dogmes  impies  de  ces  hérétiques , 
et  le  pria  de  lui  indiquer  les  moyens  de  conserver  la  foi  de  ses 
compatriotes.  Le  saint  évêque  prit  de  là  occasion  de  composer  son 
ouvrage  contre  les  Priscil  fia /listes  et  les  Origénistes,  Il  y  réfute 
ceux  qui  enseignaient  que  l'ànic  humaine  est  d'une  nature  divine, 
et  quelle  est  envoyée  dans  le  corps  en  punition  des  fautes  qu'elle 
a  commises  précédemment,  jusqu'à  ce  qu*elle  soit  purifiée  en  ce 
monde;  il  y  prouve  que  Dieu  Ta  créée,  et  que  les  tourmensdes 
démons  et  des  damnés  sont  éternels. 

On  lit  dans  Possidius,  que  Pascentîus ,  comte  de  la  maison  de 
Tenipereur,  ou  intendant  du  domaine  impérial  en  Afrique,  lequel 
était  infecté  des  erreurs  de  Tarianisme,  insulta  les  Catholiques  à 
cause  de  la  simplicité  de  leur  foi,  et  défia  même  Augustin  à  une 
conférence.  Le  saint  éveqiie  ne  put  jamais  obtenir  de  son  adver- 
saire que  des  notaires  écrivissent  ce  qui  se  dirait  de  part  et  d'autre 

•  Beausobre,     \^  p.  224.  S.  Léon,  de  Manickœis,  L%e.Z,p.  131» 

*  yit)  9z  Cbcciari,  Exercit,  in  Op.   c  G,  clc. 
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dans  la  dispute.  PascentiuS|  pressant  son  adversaire  de  lui  mon- 
trer dans  l'Écriture  le  mot  consuhêtantiel^  Augustin  lui  demanda 
s*il  y  trouTait  celui  de  non^engefulré  dont  il  se  servait.  Il  lui  mon- 
tra ensuite  qu'il  suffisait  que  les  dogmes  exprimés  par  ces  mots  y  | 
fussent  quant  au  sens  et  aux  termes  équivalens.  Maximin ,  évéque  . 
arien  et  de  la  suite  du  comte  Sigisvult,  qui  commandait  en  Atri-  .! 
que  les  troupes  des  Gollis  qui  avaient  pris  le  parti  de  Valentinieii 
contre  Boniface,  étant  venu  à  Hippone,  proposa  aussi  à  S.  Au-  | 
gustin  une  conférence  publique ,  où  l'avantage  ne  fut  pas  non 
plus  de  son  côté.  Cette  conférence  se  tint  en  4^8 ^  elle  fut  nûse 
par  écrit, 'mais  elle  n'est  point  parvenue  jusqu  à  nous* 

Les  païens  et  les  Juifs  furent  aussi  l'ôbjet  du  zèle  de  S.  Augus*  I 
tin.  Dans  un  traité  qu'il  composa  contre  les  derniers ,  il  prouva 
que  la  loi  de  Moïse  devait  prendre  fin ,  pour  être  remplacée  par 
une  loi  nouvelle.  Il  gagna  l'affection  des  Juifs  de  Madaurt^,  qui 
était  dans  le  voisinage  d'Hippone ,  en  leur  rendant  tous  les  ser- 
vices qui  dépendaient  de  lui.  Cette  disposition  où  ils  étaient  à  son 
égard  les  prépara  insensiblement  à  embrasser  l'Evangile  Alaric 
ayant  pillé  Rome  en  4 lo,  les  païens  renouvelèrent  leurs  blasphè- 
mes contre  le  christianisme,  sur  lequel  ils  rejetaient  les  calamités 
de  l'Empire.  Le  saint  entreprit,  pour  les  réfuter,  son  ouvrage «fe 
^  la  Gté  de  Dieu.  Il  le  commença  en  4i3;  mais  il  ne  Fadieva  qu'en 
4a6.  Son  zèle  et  sa  douceur  ^menèrent  dans  le  sein  de  l*£g1ise 
les  TertuUianistesqui  étaient  à  Carthage,  et  les  Abéloniens,  ainsi 
appelés  d'Abel ,  leur  palriarche.  i 

Joviiiieii,  l'ennemi  de  la  virginité  que  l'on  consacre  à  Dieu,  avait 
été  réfuté  par  S.  Jérôme  en  3(^2 ,  ercondanuié  par  le  pape  Sirice. 
Un  concile  tenu  à  Milan  avait  aussi  proscrit  ses  erreurs.  Il  lui  res- 
tait cependant  encore  des  disciples  qui  le  défendaient,  en  disant 
qu'on  ne  pouvait  rejeter  sa  doctrine  sans  condamner  l'état  du  ! 
mariage.  S.  Augustin  démontra  la  fausseté  de  cette  calomniei 
dans  son  livre  de  V avantage  du  Mariage\  Il  y  fait  voir  que  cet 
état  est  saint;  que  plusieurs  s'y  engagent  par  des  motifs  de  vertu, 
et  que  quelques-uns  de  ceux  qui  y  sont  engagés  surpassent  en 
sainteté  un  grand  nombre  de  vierges.  Il  publia  vers  le  même  temps 
son  livre  de  la  sainte  Virginité,  toujours  dans  la  vue  de  réfuter 
Jovinien.  U  y  prouve  que  cet  état  est  en  lui-même  le  plus  parfait, 
quand  on  l'embrasse  pour  l'amour  de  Dieu,  que  l'on  y  pratique 
l'humilité,  et  que  Ton  y  fait  au  Seigneur  le  parfait  sacrifice  de 
son  cœur.  Il  écrivit  son  traité  de  la  Continence  quelque  temps  avant 
que  d'être  évéque.  Son  dessein  était  de  prouver  que  cette  vertu 

*  Ep.  322,  p.  843.  *  Tom.  0,  p.  300. 
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consiste  dans  la  victoire  des  passions ,  et  les  pèooes  ne  vien-  . 
nent  point  d'un  principe  mauyàis  par  sa  nature  |  comme  les  Mani- 
chéens  se  l'imaginaient.  H  fidt  tw,  dans  ses  deux  Ihrres  du  Meif  • 
riageê  adultères,  qu'une  personne  mariée,  qui  s'est  téjpKrée  ée 
son  mari  ou  de  sa  femme  pour  cause  d'adultère  ^  ne  peut  passer  à 
de  secondes  noces  ;  il  y  donne  aussi  la  solution  de  plusieurs  diffi- 
cultés concernant  l'indissolubilité  du  mariage.  Son  traité  de 
rai>antage  de  la  Viduitê  fut  écrit  en  4^4?  adressé  à  Julienne, 
belle-fille  de  Proba.  11  y  loue  beaucoup  le  saint  état  de  viduité, 
reconnaissant  toutefois  qu'un  second  et  un  troisième  mariages 
sont  légitimes.  Il  y  donne  d'excellentes  instructions  à  Proba  ef 
à  sa  fille  Dëmétriade»  qui,  l'année  préoedentOi  avait  fiiit  à  Dieu 
le  sacrifice  de  sa  virginité. 

La  secte  des  Donatistes  fiiisait  alors  ^nd  bruit  en  Afrique ,  et 
donna  beaucoup  d'exercice  au  zèle  du  saint  évéque  d'Hippone. 
Nous  avons  rapporté  dans  la  Vie  de  S.  Optât  comment  elle*  prit 
naissance  en  3o5.  Un  concile  tenu  à  Rome  en  3i3,  et  un  autre  con- 
cile, composé  de  tous  les  évéques  de  l'Occident,  qui  se  tint  à  Arles 
l'année  suivante,  condamnèrent  comme  schismatiques  ceux  qui 
en  furent  les  premiers  auteurs.  Us  commencèrent  par  rompre  l'u- 
nité; mais  comme  le  schisme,  selon  la  remarque  de  S.  Augustin 
a  de  tout  temps  conduit  à  l'hérésie,  ils  tombèrent  depuis  dans 
plusieurs  erreurs.  Ils  enseignèrent  d'abord  que  l'Eglise  catho- 
lique, répandue  par  tout  le  monde,  s'était  souillée  en  communi- 
quant avec  les  pécheurs,  et  qu'elle  avait  cessé  d'être  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  laquelle  ne  se  trouvait  plus  que  dans  leur  secte. 
Leur  secondtf  erreur  consistait  à  dire  que  les  sacremens  ne  pou- 
vaient validement  être  administrés  par  ceux  qui  n'étaient  point 
dans  la  véritable  Eglise ,  et,  d'après  ce  faux  principe,  ils  rebapti- 
saient tous  les  autres  sectaires,  et  même  tous  les  catholiques  qui 
embrassaient  leur  doctrine.  En  3 1 6 ,  Constantin  puMia  à  Milan  des 
lois  sévères  contre  eux,  et  bannit  quelques-uns  de  leurs  chefs.  Ib 
furent  traités  avec  la  même  sévérité  par  les  empereurs  Valenti 
iiien  I*'',Gratien  et  Théodose  le  Grand.  Ils  se  divisèrent  en  tant  de 
sectes  dans  la  Mauritanie  et  la  INuniidie,  qu'eux-niêmes  n'en  sa- 
vaient pas  le  nombre  ^.  On  distinguait  entre  autres  celles  des  Ur- 
banistes, qui  se  répandirent  dans  une  partie  de  la  Numidie^  et  à 
Carthage,  celles  des  Claudianistes,  des  Maximianistes  et  des  Pri- 
Biianistes,  Ces  derniers  tiraient  leur  nom  de  Primien ,  qui,  en-  ^ 
succéda  à  Parménien  sur  le  siège  schismatique  de  Carthage.  Pri 
mien  ayant  reçu  les  Claudianistes  à  la  communion,  fut  condamné 

*      dt  HœreSt  et  /.  contra  Crcscon.  •  *  S.  Aug.  /.  contra  Parmen.  c.  4. 
c.  7. 
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par  le  parti  à  la  téte  duquel  était  Maximien,  que  Ton  lit  évêque. 
il  conserva  cependant  toujours  le  siège  schismatique  de  cett« 
.  yîUb,  tandis  que  Ma^ûniien  était  reconnu  par  plusieurs  proTÎnces, 
Los  &o|^stes,  ainsi  appelés  de  Eogat,.  Fauteur  de  leur  s^Miia- 
tion,  dc^^nmtisaieni  dan»  la  Mauritaxûe  Césarieime.  Chacune  de 
res.  sectes  croyait  être  seule  la  véritable  Eglise^  et  avoir  seule  le 
mi  baptême 

Le  niombre  des  Donatistes  était  fort  considérable  en  Afrique,  et* 
ils  y  portaient  ropiuiàtreté  jusqu'à  la  fureur  et  à  l'extravagance. 
Ils  comptaient  plus  de  cinq  cents  évéques  de  leur  secte.  Il  y  avait 
peu  de  Catholiques  à  Hippone,  et  les  Donatistes  y  étaient  si  puis- 
sans ,  que  Faustin,  leur  ëvôque,  dépendit,  peu  de  temps  avant  Tar- 
"  rivée  de  S.  Augustin,  que  Ton  fît  cuire  du  pain  dans  la  ville  pour 
l'usage  des  orthodoxes.  Cette  défense  fut  exécutée,  méine  par  les 
domestiques  des  Êunilles  qui  tenaienl  pour  la  doctrine  de  FEglise. 
Tel  était  l'état  des  choses  quand  le  saint  docteur  fut  fait  évêque 
d'Hippone.  Il  s'opposa  à  l'hérésie  régnante  en  public  et  en  parti- 
culier, dans  les  églises  et  dans  les  maisons,  par  ses  discours  et  par 
ses  écrits.  Nous  apprenons  dePossidius  que  la  plus  grande  partie 
des  Chrétiens  d'Afrique  étaient  alors  infectés  des  erreurs  des  Do- 
natistes ;  que  ceux-ci  portaient  la  fureur  jusqu'aux  derniers  excès; 
qu'ils  massacraient  leur^  adversaires ,  et  qu  ils  commettaient  toutes 
sortes  de  cruautés.  Le  savoir  et  le  zèle  d^Auguatin»  soutenus  d*une 
sainteté  éminente,  firent  remporter  de  grands  avantages  aux  Ca- 
tholiques. Les  Donatistes  en  furent  n  furieux,  que  quelques  en- 
thousiastes d'entre  eux  prêchèrent  publiquement  que  de  le  tuer, 
ce  serait  rendre  un  grand  service  à  leur  religion  et  faire  une  œuvre 
très-méritoire  devant  Dieu.  Effectivement,  ceux  qu'on  appelait 
Circooceilions  attentèrent  plusieurs  fois  à  sa  vie»  pendant  qu'il 
&isait  la  visite  de  son  diocèse.  Un  jour  entre  autres,  il  devait 
perdre  la  vie,  et  il  n'échappa  au  danger  que  parce  que  son  guide 
s'était  égaré.  11  rendit  à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces  de 
ce  qu'il  avait  bien  voulu  le  délivrer  de  ses  ennemis  ^  En  4o5,  il 
fut  obligé  de  recourir  à  Cécilien ,  vicaire  d'Afrique,  en  Nmnidie, 
pour  réprimer  la  fureur  des  Donatistes,  qui  causaient  d'affreux 
ravages  aux  environs  d'Hippone"*.  La  même  année,  l'empereur 
Honorius  publia  de  nouvelles  lois  contre  eux,  et  les  condamna  à 
diverses  peines.  S.  Augustin  regarda  d'abord  ce  traitement  comme 
une  espèce  de  persécution;  mais  depiis  il 'Changea  de  sentiment, 

•  Vojez  Fleury,  /.  9,  n.  6;{;  I!  île  Noris,  llisioria  Donati<ma^  per  BaUe» 
Valois,  Diss.  de  Scftisniatt'  nonaiist.    riiios  <inctn. 
Itjigius,  Uist.  Donuiumii  cl  ic  curd. ,     -  l.ncUn  .  c.  \1 ,  t.  6,/a2UI. 
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lorsqu'il  en  vit  plusieurs  se  convertir  sincèrement.  Touchés  par 
la  crainte  des  châtimens ,  ils  examinèrent  la  vérité  ^  et  après  lavoir 
connue,  ils  l'embrassèrent  de  tout  leur  cœur;  ils  en  rendiront* en- 
suite grâces  à  Dieu,  et  ils  devinrent,  par  leur  ferveur  et  la  téga» 
Jarité  de  leur  vie,  l'édificatioii  de  TEglise  K  Le  saint  observe  à  ce 
sujet  que  leurs  séditions  et  leurs  actes  de  violence  les  distinguaient 
des  Ariens  et  des  autres  hëiëtiqoes ,  et  que  l'on  ne  pouvait  ks  cou* 
tenir  que  par  la  terreur  des  peines.  Mais  pour  lui,  il  n*einployvit 
contre  eux  que  la  douceur  et  la  charité.  Souvent  il  intercédait  en 
leur  faveur;  il  ohtint  la  remise  d'une  amende  à  Crispin,  évéque 
donatiste,  qui  avait  été  condamné,  non-seulement  pour  cause 
d'hérésie,  mais  encore  pour  avoir  voulu  attenter  à  la  vie  de  Pos- 
sidius,  évéque  de  Calame.  Ce  ne  fut  paa  la  seule  action  de  ce  genre 
quon  lui  vit  faire*,  il  exhortait  fortement  les  Catholiques  à  tnn 
viiller  à  la  converaien  des  Dpnatîstea  par  la  piike,  k  jetee  et 
diautres  bonnes  esuvres;  il  voulait  aussi  ^lls  les  invitassent  & 
eaÂMrasser  la  vérité*  avec  tendresse  et  avee  charité,  et  qu'ils  évi« 
tassent  les  contentions  et  les  disputes  autant  qu'ils  le  pour* 
raient  ^. 

L'empereur  Honorius  nomma,  en  407»  jurisconsultes  qui 
furent  chargés  de  poursuivre  les  Donatistes  suivant  la  rigueur  des 
lois.  Il  leur  donna  le  titre  de  dé/'efiseurs  de  Eglise.  Ce  titre 
était  en  usage  auparavant,  et  il  en  est  parlé  dans  le  concile  de 
Garthage  de  Tan  349*  donnait  alors,  et  on  le  donna  depuis 
à  ceux  que  Févéque  choisissait  pour  défendre  de  Toppression  les 
veuves,  les  oiphelius  et  les  autres  malheureux. 

Ce  éai  dans  ce  temps-là  que  se  tint  à  Garthage  cette  oonfimnoe 
si  célèbre  entre  les  Catholiques  et  les  Donatistes.  S.  Augustin 
avait  souvent  proposé  à  ces  derniers  une  dispute  en  règle  sur  les 

*  S.  Aug.  ep.  1 85, ad  Bonifac.  ^/i.  4 1 7  ;       *  Tr.tin  Jàan.  i. 3,p. 337. 
et  ep.  03,  nd  Vincent,  Hogatistam,  an» 
408,/».  230. 

'  Barbeyrac,  professeur  à  Lausane,  dans  la  préface  quMl  a  mise  à  la  t<^te  de 
sa  traduction  du  Traité  du  Droit  de  lu  Nature  et  des  Gens^  par  Puffendorf, 
déclame  avec  indécence  contre  les  Pères  de  I^EglisCt  parce  que  leur  doc- 
trine oe  8*aceor<ie  point  avec  la  sienne,  et  donne  à  S.  Auéustin  le  titre  injurieux 
de  Patriarche  des  Chrétiens  persécuteurs.  Mais  il  a  été  solidement  réfuté  par 
D.  Geillier,  jipoL  des  SS.  Pères,  c.  14,  p.  423.  Quoi  qu'en  dise  cet  auteur,  ou 
iKnit  et  Ton  doit  réprimer,  par  h  sévënfë  des  lois,  les  hérétiques  qui,  cemme 
les  Donatistes,  troublent  le  repos  public,  lèvent  l'étendard  de  la  rébellion  au 
mépris  de  l'autorité  légitime.  S-  Augustin  cependant,  même  après  avoir  cliangé 
de  sentiment  à  cet  égard,  au  point  d'applaudir  aux  lois  qne  les  empereurs  avairat 
portées  contre  (es  Donatistes,  pour  assurer  la  tranquillité  de  TEtat,  lois  d'ail- 
leurs qui  avaient  converti  plusieurs  de  ces  hérétiffiics  en  leur  inspirant  une 
juste  frayeur,  S.  Augustin,  dis-je^  rendait  aux  Donatistes  le  bien  pour  le  mal, 
et  demuidait  grâce  pour  eux  dans  le  temps  même  qu'ils  commettaient  toutes 
sortes  d'exr(\s  dans  son  dioeè,se,  et  quMls  méditaient  les  moyens  de  lui  ôter 
la  vie.  yin-ez  parmi  les  lettres  de  S.  Augustin  {ep.  66),  celle  qui  fut  écrite  par 
les  Catholiques  d'Hippone  à  Januari  us,  évéciue  donatiste,  et  cdle  que  S.  Augustin 
écrivit  en.4l3  au  comte  Boniface,     I8â»  e.  Si    5, Ml,   2«.  w» 
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points  controversés,  en  présence  d'un  certain  nombre  de  juges 
compétens.  Mais  ils  Tavaient  toujours  refusée,  sous  prétexte  que 
l'évêque  d'Hippone  était  plus  éloquent.  Enfin,  Aurélius  de  Car- 
thage,  Augustin,  et  tous  les  autres  prélats  catholiques,  convin- 
rent, dans  un  concile  national  qui  se  tint  en  403,  denvoyer  des 
doutés  a  tous  les  ëvêques  donatistes  de  l'Afrique^  pour  leur 
demander  le  tem|>s  et  le  lieu  où  ils  voudraient  discuter  les  dilfé* 
vens  articles  qui  les  divisaient.  Mais  ils  rëpondirent  qu'ils  ne 
pouvaient  s'assembler  pour  conférer  avec  les  sucbesseurs  des  tnr 
diteurs  et  des  pécheurs,  attendu  que  cette  conmiunication  les 
souillerait.  Il  est  aisé  de  voir  que  cette  réponse  n'était  qu'une 
défaite.  Enfin,  à  la  prière  des  orthodoxes,  l'empereur  Honorius 
donna  un  rcscrit  en  4i^>  par  lequel  il  ordonnait  aux  Donatistes 
de  s'assembler  sous  quatre  mois,  et  d'avoir  une  conférence  publi- 
que avec  les  Catholiques.  Il  nommait  en  même  temps  le  tribuB 
Maicellin  pour  présider  à  cette  conférence.  Les  évèques  ortho- 
doxesy  asseinblés  à  Carthage  au  noiid>re  de  deux  cent  soixante* 
dix,  acquiescèrent  avec  joie  à  ce  que  portait  le  rescrit  du  prince. 

Marcellin  ordonna  que  Ton  choisirait  de  chaque  côté  sept 
évéques  pour  disputer,  quatre  notaires  pour  mettre  par  écrit  ce 
qui  se  dirait  de  part  et  d'autre,  et  quatre  évêques  pour  les  con- 
duire et  les  observer,  sept  autres  évêques  pour  servir  de  conseil 
à  ceux  qui  disputeraient.  Ces  dix-huit  évêques  de  chaque  côté 
devaient  seuls  composer  rassemblée.  Les  Donatistes  cependant 
demandèrent  et  obtinrent  de  paraître  au  «Commencement  de  toutes 
les  conférences*  Alais  les  Catholiques  se  contentèrent  de  leurs 
dix-huit  évêques,  les  autres  passant  ce  temps  dans  la  retraite,  oà 
ib  imploraient  le  secours  du  ciel  par  la  prière,  le  jeûne  et  IW 
mdne.  Ceux  que  ces  derniers  nommèrent  pour  la  dispute,  étaient 
Aurélius,  Alipius,  Augustin,  Vincent,  Fortuiiut,  Fortunatien  et 
Possidius.  Les  Donatistes  clioisirent  Primien  de  Carthage,  Péti- 
lien  de  Cirthes,  Emérite,  Protais,  Monlan,  Gaudence  et  Adéoflat 
de  Milève.  Le  tribun  MarcelUn  était  accompagné  de  vingt 
officiers. 

La  conférence  s'ouvrit  le  i^'  juin  ^ii,  et  dura  trois  jours.  Les 
Donatistes,  refusant  de  s'asseoir,  disputèrent  debout.  Ifarcellin 
fit  aussitôt  enlever  son  siège,  et  resta  debout  aussi.  On  agita 
avec  beaucoup  de  chaleur  les  questions  de  droit  et  de  hit.  Les 

pièces  mêmes  produites  parles  Donatistes  justifièrent  Cécilien  et 
la  cause  qu  il  défendait;  et  S.  Augustin,  qui  eut  la  part  princi- 
pale à  la  dispute,  démontra  l'universalité  de  la  véritable  Eglise. 
La  conversion  d'une  multitude  innombrable  d  hérétiques  fut  le 
fruit  du  triomphe  qu'il  remporta  en  ce  jour«  MarceUin^  pronon- 
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^Dtsur  les  points  de  fait  qui  avaient  donné  iwiî«mnfff>fl^  •^KUme^  • 
déclara  que  Géoilien  n'avait  jamais  été  oonraincU  des  crimeadoBt . 
on  Tairait  aeoiiaé;  et  quand  même  il  isn  aurait  été  coupaUe,  ks 
Donatistes  n'auraient  >pii  donner  leur  secte  pour  la  véritable 
Eglise»  puisque  pmanne  ne  peut  et  ne  doit  être  condaBraé  pour 
i  les  fautes  d'autrui.  Les  Donatistes  en  appelèrent  à  l'empereur 
Honorius  ;  mais  ce  prince,  ayant  oui  le  rapport  du  tribun,  porta 
de  nouvelles  lois  contre  eux,  les  condamna  à  de  grosses  amendes, 
bannit  leur  cierge  de  l'Afrique,  et  ordonna  que  leurs  .églises 
fussent  rendues  aux.  Catholiques*.  ' 

Cette  oonférenoe  porta  un  coup  mortel  au  schisme  des  Dona- 
tistes; on  les  vît  rentre^en  foule  ikns  le  sein  de  r£glise.  Plusieurs 
émêques  d'entre  euZ|  aa  nypbrt  de  -  Possidinsi  se  canvertirent 
avec  tout  leur  troupeau  )  et  l'on  oonfiimadan»  leurs  dignités  ceux 
qui  avaient  renoncé  au  sdiisme,  selon  ce  qui  en  avait  été  décidé 
dans  le  concile  tenu  à  Carthage  en  407.  Il  y  eut  pourtant  quel- 
ques-uns de  ces  hérétiques  qui  restèrent  opiniâtrement  attachés 
à  leurs  erreurs.  Plusieurs  de  leurs  Circoncellions  et  de  leurs  clercs 
s'étant  attroupés  auprès  d'Hippone,  tuèrent  un  prêtre  catholi- 
que nommé  Restitute^  crevèrent  les  yeux  à  un  autre,  et  lui  cassè- 
rent un  bras.  Ils  furent .  arrêtés^  et  confessèrent  leur  crime 
devant  MaroeUin»  qiie  Tenipereur .avait  hoporé  du  titrent  de  lu. 
dignité  de  .comte.  S*  Augustisy  craignant  qu'on  nele^  punit  selon 
la  rigueur  des  lois,  écrivit  à  ItarcellAt  eulBur.&veur  :  «  Nous,  ne 
»  les  accusons  point,  lui  disait-il  '  ;  nous  ne  les  poursuivons  point; 
»  et  nous  serions  très-fâchés  que  les  souffrances  des  serviteurs 
■  de  Dieu  fussent  punies  par  la  peine  du  talion.  »  Il  le  pria  de  se 
souvenir  de  cette  douceur  que  l'Eglise  faisait  profession  d  avoir 
pour  tous  les  hommes»  et  deneppint  condamner  If^  coupables  à 
la  mort  ou  à  la  mutilation,  mais  seulement  de  .les  empèçbcïr  4^ 
nuire  à  d'autres,  en  les  renfermant  dans  une  prison,  ou  en  «iça 
faisant  travaille^  Aux  ouvrages  publics.  U  écrivit  sur  le  même 
sufet  au  proconsul  Apringius,  qui  était  frère- diC  Marcellin,  et  qui 
'  devait  être  leur  juge.  Il  lui  représenta  que  les  souffrances  i^s 
Catholiques  étaient  comme  autant  d'exemples  de  patience,  qui  ne 
devaient  point  être  souillés  par  le  sang  de  leurs  ennemis^. 
Comme  il  ne  recevait  point  de  réponse,  il  écrivit  une  seconde 
lettre  à  Marcellin^  Le  comte,  qui  était  un  homme  fort  religieux, 
mit  pour  Augustin  autant  d'estime  que  de  vénération;  et  Au- 
gustin .de  son  eèié  estimait  et  aimait  tendrement  le  comte. 

Héradien,  qui  avait  été  proconsul  d'Afrique,  s'^nt  révolté 

•  £p,  133,  ad  Marcethn,  *  Ep>  139,  oL  158,  adMarceUin.  t.  2, 

'  Ép,  134,  ad  Jpring,  p.  396. 
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en  4*3?  ^^ut  vaincu  près  de  Home  par  le  comte  Marin.  Il  s'enfuit 
à  Guthage,  où  il  fut  tué.  Marin  ïj  poursuivit^  et  mit  à  mort 
l^ttsienn  pmonnet  qui  aTaîent  trempé  dans  la  conspiration.  Les 
Donatistes  accusèrent  devant  lui  Marcelli^  et  Apringiufl  davotr 
ikYomé  let  rdwUes;  il  les  crut,  et  les  fit  mettre  tous  deux  en 
prison.  S.  Augustin,  étant  venu  àCarthage,  les  justifia  et  fit  pro- 
mettre à  Marin  qu'il  leur  laisserait  la  TÎe.  Mais  oeloi^i  oublia  sa 
promesse,  et  les  condamna  l'un  et  l'autre  à  perdre  la  tête.  Le 
saint  ressentit  une  vive  douleur  de  cette  barl)are  expédition;  il 
l'attribua  aux  calomnies  des  Donatistes,  qui  voulaient  par  là  se 
venger  de  la  sentence  que  Marcellin  avait  prononcée  contre  eux. 
Il  parle  d'une  manière  fort  touchante  des  di^ositions  où  il  le 
trouTa,  lorsqu'il  alla  le  voir  dans  la  prison  pour  le  cons(4cr;  et 
il  rend  un  tëmoignagie  authentique  à  ses  vertus  et  à  son  iimo<* 
cenœ.  Un  Jour  qu'il  lui  demandait  8*il  n*aTait  jamais  «onunis 
aucun  de  ces  péchés  qui  s'expiaient  par  la  pénitence  canonique, 
il  lui  répondit,  en  lui  serrant  la  main  droite  :  «  Je  vous  jure,  pai 
>•  les  sacremens  qui  m'ont  été  administrés  par  cette  main,  que  je 
»  ne  me  suis  jamais  rendu  coupable  de  pareils  péchés  ^  »  Ce  pas- 
sage prouve  combien  les  pasteurs  étaient  alors  zélés  pour  le  salut 
des  prisonniers  qu'ils  visitaient;  et  que  quand  ils  les  croyasent  en 
danger  d'être  damnés,  ils  les-prépaittient  à  la  mort  par  la  péni- 
tence, par  l'abaokitioii  et  la  réœptîoft  de  l'Eucharistie'^ 

S.  Augustin  ne  Toukit  plus  avoir  d«  ôoàunèiDe  avec  Marin, 
|ni  derint  l'objet  de  l'exécration  publique,  et  qui  se  vit  oMigé 
de  faire  une  pénitence  proportionnée  à  son  crime.  L'empereur 
Honorius  ledisgrâcia  pour  cette  action  de  barbarie,  et  donna  le 
titre  d'homme  de  glorieuse  mémoire  à  Marcellin,  qui  avait  été 
injustement  mis  à  mort  par  la  malice  des  Donatistes  ^.  Marcellin 
est  nommé  dans  les  Marlyrc^c^es  sous  le  8  d'avril,  et.  y  est  ipia- 
lifié  martyr» 

Ge  fut  vers  Te  même  temps,  c'est-àrdirè  en  4i3|  que  Damé- 
triade  embrassa  à  Garthage  l'état  de  -vii^inité»  Elle  était  fille 
d'Olibrius,  qui  avait  été  contol  en  SgS.  Sa  mère  se  nommait  Ju- 
lienne, et  son  aïeule,  Proba.  Quoiqu'elle  fût  née  au  milieu  de  tout 
ce  qui  peut  flatter  les  sens,  elle  s'était  accoutumée  dès  sa  plus 
tendre  enfance  à  la  pratique  de  la  mortification.  Elle  portait  des 
habits  simples,  jeûnait  souvent,  et  .couchait  ordinairement  sur  la 
terre,  qu'elle  ne  couvrait  que  d'un  cilice.  Il  n'y  avait  que  quel- 
ques-unes de  ses  femmes  qui  connussent  l'esprit  de  pénitence 

•  Ep.  tSl,  o/.  159,  f.  ').,  p.  517  :  Oros.     «  Voyez  Du  Pin  ,  163. 
/.  7.  c.  42;  Prosper  et  Marcellin.  in     »  CÙd.  Theod.  i.  16,/iV.  5.  /.  55. 
Ckron.  S.  UierAD  /.  3.  contra  Pelag, 
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dont  elle  était  animée*  £lle  ne  dénrait  rien  tant  que  d'embràaser 
réttt  r<riigîeax;  et  tout  les  jcfon  die  priait  Dieu  de  loablwriet 
païens,  afin  «{ulls  luiaoeordasseotleor  consentement*  Makyeon* 
ndérant  les  diffioultés  qu'elle  aurait  à  Taincte,  et  ^ile  tout  ^tak 
di^aé  pour  son  marioge,  elle  alla,  yètue  d'un  halnt  ordinaire, 
:8e  jeter  aux  pieds  de  sou  aïeule,  ne  s'exprimant  que  par  des 
larmes.  Proba  et  Julienne  furent  extrêmement  surprises;  mais 
quand  elles  eurent  entendu  la  prière  qu  elle  leur  faisait,  elles  la 
releyèrent;  puis,  la  serrant  tendrement  entre  leurs  brasy  elles  ap 
plaudirent  à  sa  pieuse  résolution.  £lles  distribuèrent  ensuite  auK 
fMUTres  les.  biens  qti*elles  lui  avaient  destinés  en  la  manant* 
Démétrkde  reçut  le  vmle  été  raams  «le  révéque  de  CtMugei 
me  les  cérémonies  et  les  prières  «ocoutumées^*  Plnaîew»  dosée 
aimes^^ecde  ses  esclaves  suiyirent  son  eien^le.  S.  Augustin,  pen« 
dant  le  séjour  qu'il  fit  à  Carthage,  à  l'occasion  de  la  conférenn; 
avec  les  Donatistes,  ne  contribua  pas  peu  par  ses  exhortations  a 
la  confirmer  dans  le  dessein  où  elle  était  de  se  consacrer  à  Dieu. 
Proba  et  Julienne  lui  écrivirent  au  sujet  de  sa  profession,  tît  lui 
envoyèrent  en  même  temps  un  petit  présent*  Elles  reçurent  une 
lettre  du  saint  éréque  d'Hippone,  qui  les  remcreiait,  et  les  féli- 
citait d'avoir  nne  telle  .fille^  Eilés  étrÎTivent  aussi  à  &  Jérôme^ 
pour  le  prier  de  donner  à  iMnétriade  les  instructions  ^nt  elle 
avait  besoin.  Le  saint  le  fit  dans  une  ioo^e  lettre,  oè  il  lui  m- 
cait  des  règles  de  conduite  pour  une  vier^re  chrétiennes  et  ou  il 
l'exhortait  surtout  à  employer  au  travail  des  mains  une  partie  de 
chaque  journée'^.  Pelage,  qui  était  alors  en  Palestine,  fut  du  nom- 
bre de  ceux  qui  écrivirent  à  la  vierge  Démétriade  après  sa  retraite. 
Cette  lettre 9  que  nous  avons  encore^,  fut  une  de  ses  premières 
productions,  et  Ton  y  trouve  les  semences  de  son  hérésie.  Au- 
gustin et  Aiipius  écrivipent  oonjointement  à  Julienne  en  417  pour 
Taveitir  de  précautionner  sa  fiUe  contre  le  poison;  artificSeoso- 
meAt  cach^  dans  k  de  Pélago^  Oémétrinde  retoutm  depuis 
à  Rome  avec  sa  mère  et  son  aïeule,  et  elle  7  flomsaît:du  temps 
deS.  Léon. 

Pelage,  que  S.  Augustin,  S.  Prosper  et  Marins  Mercalor  font 
Breton  de  naissance,  était  moine  de  Bangor,  dans  le  pays  de 
Galles,  et  non  en  Llande^.  .11  avait  de  Tesprit,  mais  il  n  était  pas 

'  s.  Biero/k.  ep.  8.  *  Jp-  S.  Aug.  /.  2yy4pjj..fjf.  il^oLUl 

■s.  Au(;.  ep.  iiO,  ot.  I79y  t.2,  p.biû.  'S.  Aug.  ep,  188,  ad  jHtmn.  t,  2, 
^  S,  Hier,  ep.  S,  ad  Demetriad,         p.  692. 

Son  nom,  dans  la  lanpuc  de  son  pays,  était  Morgan,  qui  fci^inifie  de  la  mer 
ou  du  bord  de  la  mer.  Il  le  chaii{;ea  en  celui  de  Pelage,  qui  vient  du  (»rcc,  et 
qui  a  la  mcnie  signification.  ro)  ez  U^scrius,  Jniiq.  c.  8,  et  Le  Clerc,  dianâ  son 
iH«toif«  dtt  P^fégianisoic. 
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solidement  savant.  11  rebute  par  la  stérilité  et  la  sécheresse  de 
son  style.  Il  Tojagea  en  Italie,  et  vécut  quelque  teçips  à  Komc, 
où  il  se  fit  une  grande  réputation  de  vertu.  S 'étant  lié  avec  Rufin 
le  Syrien,  disciple  de  ThéodOTe  de  Mopsueste,  qui  était  venu 
dans  la  même  ^le  vers  Fan  4qo,  il  apprit  de  lui  les  dogmes  erro- 
nés qu*il  commença  dès-lors  à  répandre,  mais  secrètement,  con- 
tre la  nécessité  de  la  grâce  divine    Il  se  contenta  d'abord  de  les 
faire  proposer  par  ses  disciples,  afin  de  voir  de  quelle  manière 
on  les  recevrait.  Le  principal  de  ses  disciples  était  Célestius,  issu 
d*une  famille  noble,  selon  Mari  us  Mercator.  Il  avait  de  la  har- 
diesse et  de  la  subtilité  dans  l'esprit.  L'Ecosse  était  sa  patrie,  selon 
S.  Jérôme  \  Après  avoir  plaidé  quelque  temps  au  barreau,  il  em» 
brassa  Fétat  monastique.  Il  fit  connaissance  avec  Pelage,,  un  peu 
ayant  là  prise  de  la  ville  de  Borne,  et  le  suivit  en  Afrique  dans 
F«nnée  409*  Pélage,  partant  pour  l'Orient,  le  laissa  à  Garthage, 
ou  il  mit  tout  en  œuvre  pour  se  faire  ordonner  prêtre;  mais  Pau- 
lin, diacre  de  Milan,  qui  était  alors  en  Afrique,  l'accusa  d'hérésie 
auprès  d'Aurëlius,  évêque  de  Garthage,  vers  le  commencement 
de  Tannée  412.  Aurélius  assembla  un  concile  dans  sa  ville  épis- 
copale.  Paulin  y  présenta  deux  mémoires  contre  Célestius,  où 
celui-ci  était  convaincu  d'enseigner  qu  Adam  aurait  été  également 
mortel,  quand  bien  même  il  n'aurait  point  péché  ;  que  sa  chute 
lui  était  purement  pmonnelle,  et  qu'elle  n'avait  point  étëpi^u- 
didable  à  sa  postérité  ;  que  les  enfens  naissent  dans  Fétat  ou  ils 
auraient  été  si  Adam  n*eût  jamais  péché;  et  que  ceux  qui- meurent 
sans  avoir  reçu  le  baptême,  n'en  obtiennent  pas  moins  la  vie 
éternelle.  Célestius  fut  entendu;  il  tâcha  par  plusieurs  défaites 
de  donner  le  change  à  ses  juges;  mais  il  en  dit  assez  pour  être 
convaincu  d^'un  attachement  opiniâtre  à  l'hérésie.  11  fut  donc 
condamné  par  le  concile,  et  privé  de  la  communion  ecclésiasti- 
que. Il  en  appela  au  saint  Siège.  Apparemment  qu'il  se  défia  de 
la  bonté  de  sa  cause;  car  il  ne  poursuivit  point  son  appel,  et  se 
retira  à  £]^èse. 

S.  Augustin  n'était  point  au  concile  de  Garthage;  mais  il  com- 
mença dès-lors  à  combattre  les  Pélagîens,  tant  dans  ses  sermons 
que  dans  ses  lettres^;  et,  avant  la  fin  de  la  même  année,  il  écrivit 
ses  premiers  traités  contre  eux,  à  la  prière  du  tribun  Marcellin. 
Il  ne  nomme  cependant  point  les  auteurs  de  l'hérésie,  dans  l'es- 
pérance que  sa  modération  pourrait  servir  à  les  ramener.  Il  disait 

*  Mar.  Mercator,  p.  30,  «dit.  Garn.     Jntiq.  Brit.  Wal ,  du  Baptême  des  en- 

•  Pnem,  in  Jerem,  Voyez  Vossias,  et  /oiw,  t.  1,  c.  19,^.  396. 

fèeard.  Iforis,  Kiêt,  PeUig.  Uasérias,     »  S.  Ang.  strm,  170,  174,  175,  176; 
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même  de  Pâage,  en  réivtânt  tes  erreurs,  que  c'était,  à  ce  qu'il 
«avait  apprifli  un  saint  homniey  trà»«zeroé  à  la  pratique  des  Tcrtus 
•  chrétiennes;  un  homme  de  bien  et  digne  de  louange', *  Mais 
lorsqu'il  eut  été  condamné  nommément,  Orose  et  les  autres  Pères 

soutinrent  qu'on  l'avait  mal  connu;  que  sa  prétendue  vertu  n'était 
qu'hypocrisie;  qu'il  aimait  la  bonne  chère  et  les  bains,  et  qu  il 
▼ivait  dans  la  mollesse  et  les  délices. 

Cet  hérésiarque  fit  un  long  séjour  dans  la  Palestine.  Ayant  été 
accusé  d'hérésie  devant  quelques  évéques' assemblés  à  Jérusalem, 
iU  résolurent  d'en  écrire  au  pape,  et  convinrent  de  s'en  rappor- 
ter à  sa  décision  sur  cette  afibire.  Mais  au  mois  de  déoendm.de  la 
même  année,  il  se  tint  à  Lydde  on  Dioapolîs  un  concile  composé 
de  quatorze  évéques.  Pélage  fat  obligé  de  eomparattre  pour  ren- 
dre compte  de  sa  foi.  Il  avait  pour  accusateurs  deux  évéques 
gaulois,  Héros  d'Arles,  et  î^zare  d'Aix.  Il  trouva  le  moyen  de 
s'excuser,  au  point  de  paraître  catholique  ;  mais  le  concile  con- 
damna ses  erreurs,  et  il  fut  obligé  de  les  abjurer.  Son  abjuration 
ne  fut  qu'extérieure  ;  car  il  ne  dumgea  jamais  de  sentiment,  et  il 
trompa  les  évéques  qui  s'étaient  assemblés  pour  le  juger  ^. 

Après  le  concile,  Pélage  parut  pins  vain  qu'auparavant,  et  ré- 
solut de  profiter  de  l'avantage  qu'il  avait  gagné.  D  n'osa  parler 
cependant  de  ce  qui  s'était  passé,  de  peur  qu'on  ne  s'apercAt 
qu'il  avait  été  forcé  de  désavouer  ses  erreurs.  Il  se  contenta  de 
répandre  une  lettre  adressée  à  ses  amis,  où  il  disait  que  quatorze 
évéques  avaient  approuvé  son  opinion,  et  avaient  nommément 
reconnu  qu'un  homme  peut  vivre  sans  péché,  et  observer  facile- 
ment les  coromandemens  de  Dieu,  s'il  le  veut.  U  se  gardait  bien 
de  dire  qu'il  avait  ajouté  dans  le  concile,  aifee  hugrâce  de  Dietu 
Sa  lettre  portait  faeUement  ce  qu'il  n'avait  osé  prononcer  devant 
les  Pères  du  céncile,  comme  l'observe  S.  Augustin. 

Les  évéques  d'Afrique  connaissaient  trop  bien  ses  ardfices  pour 
tcn  laisser  imposer  sur  sa  doctrine.  S' étant  assemblés  à  Carthage 
et  à  Milève  en  ils  écrivirent  contre  lui  au  pape  Innocent. 

Le  souverain  poiïtite  loua  leur  vigilance  pastorale;  et  Tannée  sui- 
vante, il  déclara  Pélage  et  Cëiestius  privés  de  la  communion  de 
l'Eglise.  Il  vit  bien  que  le  premier  n'avait  point  répondu  d'une 
manière  satisfaisante  dans  le  concile  de  Diospolis,  comme  nous 
1  apprenons  par  ses  lettres,  et  par  celles  de  S.  Augustin  sur  cette 
a&ire.  Pél  âge  écrivit  aii  pape  pour  se  justifier;  et  Gélestius,  qui 
»*étaitfiiit  ordonner  prêtre  à  Epbèse,  alla  à  Rome  en  personne. 

*  ^-  3  de  Merii,  Peecai,  et  gemiss,  P.  Daniel. cnnnledeDhspoSs, 
^-  j'  et  3.  Opusc,  /.  1 ,  p.  635,  67 1 . 

»        S.  A  ug.  de  gesfis  Peiftgiif  c.  20i  le  , 
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Il  présenta  à  Zozime,  soccessear  d'Innooent,  une  eotifesskn  de 

foi  où  il  s'exprimait  fort  claminen]:  sur  les  premiers  aitîdès  du 

symbole,  et  où  il  désavouait  les  erreurs  qui  potnraient  Ittt  être 
échappées  clans  ses  lettres,  priant  le  souverain  pontife,  au  juge- 
ment duquel  il  s'en  rapportait,  de  le  redresser  et  de  le  ramener 
dans  la  voie  de  la  vérité,  Zozime,  trompé  par  cette  soumission 
apparente,  écrivit  en  sa  iay&a  aux  évéques  d'Afrique,  pour  les 
prier,  non  de  leyer  rexcommunication  lancée  contre  ltii|  mab  de 
diflerer  de  deux  mois  la  décisioii  de  cette  affoire. 

En  41^1  AnrëltuB  fit  assembler  à  Gartfaage  un  eoncile  de  deux 
cent  quatorze  évéques,  où  Ton  renouvela  la  sentence  d'exco»- 
munication  portée  contre  Oëlestius,  et  où  Ton  déelava  que  fou 
s'en  tiendrait  constamment  au  décret  d'Innocent.  2^oaâme,  ayailt 
■été  mieux  informé  par  ce  concile,  condamna  les  Pélaoriens,  et  cita 
Célestius  à  comparaître  une  seconde  fois.  Mais  cet  hérétique  n'o- 
béit point;  il  s'enfuit  secrètement  de  Rome  et  passa  en  Orient. 
Aussitôt  Zozime  excommunia  solennellement Péiage  et  Célestius; 
en  même  temps  il  fit  parvenir  la  sentence  en  Afrique  et  aux 
principales  églises  de  l'Orient'.  Les  empereurs  Honorius  et  Théo- 
dose envojèrent  aux  trois  préfets. du  prétoiie  un  édit  qui  bannis- 
sait à  perpétuité  de  Tempirè  Félage  et  Clélestius,  et  confisquait 
leurs  biens.  Ceux  qui  soutenaient  leur  doctrine  étaient  envelop- 
pés dans  la  même  peine  ^  Après  la  publication  de  cet  édit,  Pelage 
t;t  Célestius  se  tinrent  cachés  dans  l'Orient. 

Dix-huit  évêques  d'Italie,  ayant  refusé  de  souscrire  à  la  sen- 
tence portée  par  Zozime,  furent  privés  de  leurs  sièges.  Le  plus 
habile  et  le  plus  artient  d'entre  eux  était  Julien,  ëvêque  d'£clane 
(  aujourd'hui  ATeUino),  dans  la  Campanie.  Il  se  fit  depuis  maître 
d'école  en  Sicile,  et  Ton  y  découTrit'son  tombeau  dans  un  petit 
filage,  au  neurième  siède.  Ses  ouvrages,  où  Ton  remarque  beau- 
coup d'esprit,  montrent  en  même  temps  qu'il  était  le  plus  vain 
de  tous  les  hommes,  et  qu  il  nu  le  cédait  en  orgueil  à  aucun  Pëia- 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  les  principales 
erreurs  des  Pélagiens  avaient  pour  objet  le  péché  originel  et  la 
grâce  divine;  qu'ils  niaient  l'existence  de  lun  et  la  nécessité  de 
l'autre»  Ils  enseignaient  encore  que  ThoDune  pouvait  vivre  exempt 
de  tout  péché  sans  le  secours  de  la  grâce»  et  ils  donnaient  de 
granda  éloges  aux  vertus  des  païens.  Saint  Augustin  les  ôombaidt 
uvee  la  plus  grande  force.  Il  prouva  contre  eux,  et  par  les  pas* 

'  T'oyez  le  P.  Cacciari,  Exercit.  in      *  tbid,  c.ifP*  284,  CfC. 
Op.  s.  Leonis  M.  Diss.  de  Pelage  Uasres. 

C.      p.  285. 
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sages  les  plus  formels  de  1  Ecriture,  que  tous  les  lipmines  sout 
pécheurs  et  obligés  de  prier  pour  obtenir  le  pardon  de  leurs  pé- 
chés; que,  sans  une  grâce  extraordinaire,  telle  que  celle  qui  a  été 
donnée  à  la  vwrge  Marie,  les  aaints  commellent  souvent  des  fiantes 
d*inad¥ertance|  fautes  contre  lesquelles  ils  yeillent,  et  à-cause  des* 
quelles  ils  vivent  oonstamment  dans  la  componction;  que  les 
vertus  des  païens  sibnt  souvent  fausses,  surtout  lorsqu'elles  ont 
pour  fondement  et  pour  principe  la  vaine  gloire  ou  d'autres  pas- 
sions; que  les  vertus  morales,  quand  la  source  n'en  est  point  cor- 
rompue, peuvent  mériter  des  récompenses  temporelles,  mais  que 
toute  vertu  qui  ne  vient  point  d'un  principe  surnaturel,  et  qui 
n*est  point  produite  par  une  grâce  aussi  sumaturelie,  ne  peut 
âtne  méritoire  de  k  vie  étemelle.  Il  enseigne  que  la  grâce  que 
Jésus-Christ  nous  a  obtenue  par  son  sang,  opàre  en  nous  le  con 
senfeiement  de  notve  volonté  à  toute  vertu,  sans  exclure  notr 
libre  coopération;  en  sorte  que  tout  le  bien  qui  peut  être  en 
nous  doit  être  attribué  au  Créateur,  et  que  personne  n'a  droit 
de  se  prévaloir  de  ses  bonnes  œuvres  sur  le  prochain.  Mais 
Dieu  ne  peut  être  l'auteur  du  mal;  il  vient  de  la  malice  de  la 
créature,  du  défaut  de  rectitude  dans  le  libre  arbitre;  et  ce  libre 
arbitre,  abandonné  à  lui*niéme,  n'a  que  le  pouvoir  de  se  porter 
au  mal,  ou  du  moins  de  ne  &iie  que  par  un  motif  d*amour-pro^e 
ce  qui  devrait  âtre.&it  pour  Dieu  seul.  En  un  mot, il  est  inca- 
pable, sans  le  secours  de  la  grâce,  de  fiiire  aucune  action  dont 
Dieu  soit  k  fin  surnaturelle,  et  dont  par  conséquent  il  veuille 
être  la  récompense.  Mais  cette  grâce,  si  nécessaire  pour  toute 
bonne  œuvre,  ne  nous  manque  jamais  que  par  notre  faute. 

L'homme  ayant  été  corrompu  par  le  péché,  et  l'orgueil  étant 
devenu  sa  passion  favorite,  il  naît  avec  un  penchant  naturel  pour 
le  pélagianisme,  ot  il  adopte  avec  avidité  des  principes  qui  flat- 
tent l'opinion  avantageuse  qu'il  a  de  ses  propres  forces,. de  son 
pouvoir  et  de  son  esoellence.  U  n  est  donc  point  étonnant  que . 
îliéTésie  de  Pélege  ait  trouvé  tant  de  protecteurs*  Elle  fut,  après 
l'arianisme,  le  plus  dangereux  ennemi  de  l'Eglise.  Les  plaies  que 
ee  monstre  lui  fît  auraient  été  bien  plus  profondes,  si  la  Provi- 
dence n'eût  suscité  Augustin  pour  être  le  défenseur  de  la  grâce. 
Ce  saint  docteur  fut  comme  une  trompette  envoyée  pour  exciter 
le  zèle  des  autres  pasteurs,  et  l'âme,  pour  ainsi  dire,  des  conciles 
qui  se  tinrent  à  ce  sujet,  et  des  efforts  que  Ton  y  fît  pour  éteindre 
l'incendie  dans  sa  naissance.  Enfin ,  r£glise  l'a  toujours  regardé 
comme  le  principal  instrument  dont  Dieu  se  servit  pour  écrasier 
la  téte  de  cette  hydre  redoutable. 

On  vit  bientôt  sortir  de  ses  cendres  le  semi-pélagianisme,  qui 
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prit  naissance  dans  les  Gaules.  S.  Prosper  et  S.  Hilaîre^  laïques 
Vun  et  l'autre,  mais  sayans  et  zélés  pour  la  doctrine  de  rf^Use,  en 
informèrent  S.  Auguslin^  Ils  lui  mandèrent,  en  439,  qu^  quelques 
personnes,  remplies  d*adminition  pour  toutes  ses  actions  et  même 
pour  ses  paroles,  se  scandalisaient  de  sa  doctrine  sur  la  gi^ce, 
comnie  si  elle  détruisait  le  libre  'arbitre;  qu'îles  enseignaient 
que  le  commencement  de  la  foi  et  le  preniier  désir  de  vertu  sont 
l'ouvraore  de  la  créature,  et  détenninent  Dieu  à  donner  aux  hommes 
la  grâce  qui  leur  est  nécessaire  pour  exécuter  et  accomplir  les 
bonnes  œuvres ^  que,  par  rapport  aux  enfans  qui  meurent  sans 
baptême,  et  aux  infidèles  qui  n*ont  jamais  «entendu  prêcher  la 
foi,  leur  malheur  vient  de  ce  que  Dieu  prévoit  qu'ils  abuseraient 
de  la  vie  et  de  TËTangiie,  et  que  c'est  pour  cette  raison  qu  il  les 
prive  de  ses  grâces. 

S.  Augustin,  pour  répondre  aux  lettres  de  S»  Prosper  et  de 
S.  Hilaire,  composa  deux  livres  intitulés,  l'un ,  de  la  Prédestina^ 
tion  des  Saints,  et  l'autre,  du  don  de  Perseucra/icc.  11  y  montrait 
que  la  doctrine  qu'il  combattait  supposait  le  principe  général  dv 
Pelage,  et  que  d'attribuer  à  la  créature  le  conunencement  de  la 
Tertu,  c'était  lui  donner  tout,  au  lieu  de  le  donner  à  Dieu*  Il  trai- 
tait cependant  en  frères  les  Semi-Pélagiens,  parce  qu'ils  erraient 
sans  opiniâtreté,  et  que  leur  erreur  n*»vait  point  encore  été  con- 
damnée par  une  définition  expresse  de  l'Eglise.  On  reifude  ccmne 
les  principaux  auteurs  du  semi-pélagianisme,  Gassien  de  Mar- 
seille, et  les  moines  de  Lérins.  Fauste,  abbé  de  ce  monastère, 
qui  fut  évêque  de  Riez  en  4^2,  et  dont  nous  avons  encore  plu- 
sieurs ouvrages,  le  soutint  hautement  et  lui  donna  tour  le  degré 
de  force  dont  il  était  susceptible^.  Il  mourut  en  4^0.  L'hérésie 
des  Semi-Pélagiens  fut  condamnée,  en .629,  parle  second  concile 
d'Orange,  et  le  pape  Boniface  H  le  confirma  dans  une  lettre  adres- 
sée à  S.  Gésaire,  sous  lequel  il  s'était  tenu. 

De  tous  les  ouTrages  que  S.  Augustin  a  composés,  aucun  ne  lui 
a  feit  plus  dlionneur  que  le  lirre  de  ses  RétraotaHoms*  Il  le  com* 
mença  en  4^6,  dans  la  soixante-douzième  année  de  son  âge.  Il 
s'y  proposa  de  revoir  ses  écrits,  qui  étaient  fort  nombreux,  et 
d'en  corriger  les  fautes,  ce  qu'il  fit  avec  une  sévérité  et  une  can- 
deur admirables,  sans  chercher  à  les  excuser  ou  à  les  diminuer^^. 

'  Jp.  s.  Âug.  ep.  285, 2M.  <le  Fiez,  p.  272  ;  et  /.  3,  p.  196  ;  et  t.  4. 

*  T'm'ez  sur  les  Somi-Pélagiens,  Jean-  avertiss.  p'.  1,  les  œuvres  de  Fauste  (le 

Gérard  Vossius,///,y/.  Pelag.  /,  6,  p.  538;  Riez, dont  une  partie  a  été  publiée  dans 

le  card.  Noris.  flisi.  Pelag.  l.  8,  p.  638  ;  la  dernière  édil.  delà  Bibliot.  des  Pères, 

fiénée  de  Vérone  (Scipion  Maffei),  de  et  Taotrc  dans  la  Nma  Coiteelio  Mo- 

iJœrcsi  Semi  pelag.  Dom  Rivet,  Hist.  nu  m.  de  Marlène,  /.  *J, 
Lit,  de  la  Fr.  t.  2,  prëjace^  />.  9  —  23,       *  Tom.  1,  p.  1J4. 
et  dans  les  ries  de  Ca$$ien  et  de  Fauste 
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Pour  se  procurer  le  temps  dont  il  avait  besoin  pour  finir  ses.iR#- 
traciaiionêy  et  mettre  la  dernière  main  à  ses  autres  ouvrages,  il 
engagea  son  clergé  et  son  peuple  à  lui  permettre  de  prendre  un 
coadjuteur.  Son  choix  toml»  sur  Eradius  ;  c  était  le  plus  jeune  de 
ses  prêtres,  mais  il  avait  une  rare  vertu  et  une  prudence  oon» 
sommée.  Son  élection  fut  confirmée  le  a6  septembre  426.  Augus-^ 
tin  cependant  ne  voulut  point  qu'on  le  sacrât  avant  sa  mort,  parce 
que  les  canons  défendaient  qu'il  y  eût  en  même  temps  deux  évê- 
ques  dans  la  même  ville.  Ce  fut  à  Eradius  que  le  peuple  s'adressa 
dans  la  suite  pour  les  différentes  affaires  qui  survenaient. 

Le  comte  Boniface,  qui  commandait  les  armées  de  l'Empire  en 
Afrique,  et  auquel  Placidie  et  Valentinien  III  étai^t  principale- 
ment redevables  de  la  souveraine  puissance,  avait  pris,  après  la 
mort  de  sa  femme,  la  résolution  de  quitter  le  monde,  et  d'em- 
brasser la  vie  monastique.  S.  Augustin  et  S.  Alipius  l'en  détour- 
nèrent, dans  la  persuasion  qu'en  restant  dans  l'état  où  il  était,  il 
rendrait  de  plus  grands  services  à  l'Eglise  et  à  l'Empire  ^  Mais  il 
se  relâcha  pso"  degrés,  abandonna  ses  exercices  de  religion,  et  ou- 
blia la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Dieu  de  le  servir  sans  partage 
le  reste  de  ses  jours.  Les  ordres  de  l'empereur  Tayant  obligé  de 
passer  en  Espagne,  il  s'y  remaria,  et  épousa  une  femme  arienne, 
qui  était  parente  des  rois  des  Vandales,  dont  il  s'attira  par  là  Fa- 
mitié;  il  leur  protesta  cependant  qu'il  voulait  être  toujours  ca- 
tholique. Aétius,  son  rival,  prit  occasion  de  cette  alliance  pour 
rendre  sa  fidélité  suspecte  à  Placidie,  qui  était  régente  de  l'Em- 
pire durant  la  minorité  dç  son  fils  Valentinien  III 

Boniface  ressentit  vivement  ce  coup,  et  ne  douta  point  que  sa 
ruine  ne  fût  inévitable^.  Il  fit  donc  un  traité  avec  Gontharis  et 

.  '  Procope,  de  Bello  Fondai,  l,i,c.3. 

«  Placidie  était  fille  de  Théodose  le  Grand,  sœur  do  fev  emperear  Honorius, 
etTeuve  du  général  Constance. 

*  L'Empire  était  en  proie  à  la  fureur  des  Barbares  depuis  le  r^gne  d'Honoriu*, 

{)rince  extrêmement  faible.  Alaric,  après  avoir  pillé  Home  en  310,  entra  dans 
es  Gaules.  11  eut  pour  successeur  Ataulphe,  son  beau-frère,  qui  éttblH  le 
royaume  des  Visigotbs  dans  l'Aquitaine  et  le  pa^s  connu  présentement  sous  le 
^om  de  Languedoc.  11  fit  de  Toulouse  sa  capitale  :  il  épousa  Galla  Placidia,  Cette 
ptincesse,  après  Fasitssinat  de  son  mari,  fat  rendae  à  son  frère,  qui  la  fit  épon- 
ger à  Constance  son  o;énéral. 

Dans  le  même  temps,  les  Vandales,  les  Alains,  les  Suèves  et  les  Silinges,  cbar- 
S^dcs  dépouilles  des  Germains  et.des  Gaulois,  tombèrent  sur  l'Espagne  comme 
un  torrent  impétoenx,  repoussèrent  les  Romains  dans  la  Cantabrie^  et  les  cbas- 
sèrent  dans  les  montagnes  de  l'Asturie.  Les  Suèves  et  une  partie  des  V.nndnies 
8'établirent  dans  la  Galice,  qui  avait  alors  beaucoup  plus  d'étendue  (}u  elle  n'en 
*  présentement  ;  les  Alains  ae  fixèrent  dans  la  Lusitanie,  qui  a'ëlendait  alors  au» 
delà  de  Salamarque;  les  Vandales  et  Irs  Silinges  s'emparèrent  de  la  î^étique, 
aujourd'hui  connue  fous  le  nom  d'Andalousie,  et  des  autres  provinces  niéridiu- 
aaln. 

Les  Vîsigotbs  étalills  dans  les  Gaules  portèrent  envie  à  In  ruif^^'irre  des  nou 
'faux  maîtres  de  l'Fspagne;  ils  les  attaquèrent  a\<c  fureur  en  480,  sous  le  loî 
Knric  ou  £Taric,  cl  réduisirent  sous  leur  obéiâ&ance  tout  le  paye,  à  rcxceptKii 
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GensoTC^  rois  des  Vandales  en  £spagne  ;  puis^  s  étant  mis  sur  la 
déÊNiiive,  il  défit  trois  généraux  que  Piaddie  et  Aëtiua  enTojè- 
rent  contre  iui.  S.  Augustin  lui  écrivit  une  lettre  qui  renfermait 
d'exeellens  ayis;  il  r«chorUdt  à  fiiire  panitenek  de  ses  péchés,  à 
seotier  dans  le  deroir,  à  pardonner  les  ii^ure$  qu'il  avait  reçues, 
et  à  embrasser  Vétat  de  continence,  comme  il  te  l'^ût  d'abwd 
propose,  si  toutefois  sa  femme  y  consentait.  Il  lui  recommandait, 
dans  le  cas  où  il  n'obtiendrait  pas  ce  consentement,  de  vivre  sainte- 
ment dans  l'état  du  mariage,  de  ne  point  aimer  le  monde,  d'éviter  le 
mal,  de  dompter  ses  passions,  de  prier,  de  donner  l'aumône,  de  faire 
pénitence,  et  de  jesûmer  autant  que  sa  sftntâiei  lui  permettrait.  On 
ignore  Timpression  qxie  ces  avis  firent  sur  Tespcit  de  Boni£skce.  il 
Mà  bien  «tmicé,  et  il  lui  «tait  fort  difficile  de  pourvoir  à  la  aâveftv 
de  m.  vie.  Le  saint  docteur  le  vojait  bien,  ^t  comprenait  tout  le 
danger  auquel  est  exposé  celui  qui  s'est  laissé  entraîner  par  les 
jalousies  et  les  intrigues  de  cour.  «  Vous  me  répondrex  peut^tre, 
«•  lui  disait-il  :  Que  voulez-vous  que  je  fasse  dans  cette  extrémité? 
M  Si  vous  me  consultez  sur  vos  affaires  temporelles,  et  sur  les 
»  moyens  d'augmenter  votre  fortune,  je  ne  peux  rien  vous  ré- 
»  pondre.  Des  choses  incertaines  excluent  la  certitude  dans  les 
»  conseils.  Mais  si  vous  me  consultez  sur  le  salut  de  votre  âme, 
»  je  sais  fort  bien  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  N*aùnez  poùu  le  mondef 
yndles  choses  qui  sont  dans  le  monde^^  Montre^yous  courageux..».. 
*  Repente^vous,  pries  avec  zèle  et  ferveur,  etc.  » 

Le  comte  Bonifaoe  ayant  invité  les  Vandales  à  venir  en  Afrique, 
ils  y  passèrent  d'Ëspagne  au  mois  de  mai  de  l'année  4^8,  sous  la 
conduite  de  Genséric,  et  au  nombre  de  quatre-vingt  mille  hommes. 
Possidius,  évéque  de  Calame,  auteur  d'autant  plus  digne  de  foi  qu'il 
était  témoin  oculaire,  décrit  les  ravages  et  les  horreurs  que  ces 
barbares  commirent  partout  où  ils  passèrent.  Ils  renversèrent  les, 
villes,  rasèrent  les  maisons  de  la  campagne,  et  massacrèrent  la 
plupart  de  ceux  que  la  fuite  ne  put  dérober  à  leur  fureur.  QueK 
ques-uns  périrent  dans  les  tortures,  d'autres  terminèrent  leur  vie 
par  le  glaive,  ceux-ci  ne  furent  conservés  qne  pour  gémir  dans  un 
cruel  esclavage.  Il  y  en  eût  auxquels  on  arracha  la  pureté  de  leurs 
corps  et  de  leur  foi.  On  n'entendait  plus  chanter  les  louanges  de 
Dieu  dans  les  églises,  qui,  en  plusieurs  endroits,  avaient  été  con- 
sumées par  le  feu.  On  n'offrait  plus  de  sacrifices  solennels  que 
dans  les  maisons  particulières,  ou  dans  les  lieux  profanés.  S'il  se 

de  ce  que  possédaient  les  Suètes,  qui  h  leur  tour  forent  aussi  obligés  de  céder 

n  la  fui  ce  de  leurs  eniieniis.  Les  rois  des  Visigoths  transférèrent  leur  cour  de 
Toulouse  à  TolMc,  cl  r^^sidèrent  en  Espagne  Jusqu'à  l'irruption  des  Sarrasins 
ou  Maures. 
■  1  Joan.  Il,  15. . 
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troaTsit  quelqu'un  qui  deinandlàt  les  sammens»  il  n*j  avait  per- 
sonne pour  les  lui  administrer.  Les  vierges  el  les  moines  étaient 

disperses  çà  et  là  ;  ils  se  sauvaient  dans  les  bois,  sur  les  montagnes, 
se  cachaient  au  milieu  des  rochers  et  dans  les  cavernes;  on  leur 
6tait  la  vie  quand  on  les  découvrait,  ou  bien  ils  mouraient  de  faim 
et  de  misère.  Les  évêques  et  les  clercs  qui  n  étaient  point  tombés^ 
entre  les  mains  de  lennemi,  ou  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  se- 
chapper,  languissaient  dans  une  extrême  pauvreté  et  manquaient 
abioluroent  tout  secours.  De  ce  nombre  {Hrodigieux  d'églises 
qu'il  y  avait  en  Afrique,  on  n*en  comptait  que  trois  qui  n'eussent 
point  été  endommagées,  celles  de  Garthage,  d'Hippone  et  de  Cir- 
ihe,  parce  que  les  Barbares  n'avaient  point  ruiné  ces  trois  villes. 
Mansuétus,  éveque  d'Uri,  et  Papinien,  évêque  de  Vite,  expirèrent 
au  milieu  des  ilammes. 

Dans  cette  désolation  générale,  deux  évêques,  nommés  l'un 
Qttodvultdeus,  et  l'autre  Honorât,  consultèrent  S.  Augustin  sur 
la  conduite  qu'ils  devaient  tenir;  ils  lui  demandaient  s'il  était  per- 
mit aux  év^ues  et  nm  autres  ecclésiastiques  de  prendre  la  fiiite 
àlapproche  des  Barbares?  Noos  n  avons^us  la  réponse  du  saint 
docteur  à  Quodvultdeus;  mais  nous  en  retrouvons  la  substance 
dans  celle  à  Honorât,  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous  ^  Il  assure 
qu'un  éveque  et  un  prêtre  peuvent  fuir  et  abandonner  leur  trou- 
peau, quand  cest  à  eux  nouunenient  que  l'on  en  veut,  et  que  le 
peuple  n'est  menacé  d'aucun  danger^  ou  quand  tout  le  troupeau  a 
pris  la  fiiite>  et  que  personne  n'a  besoin  du  ministère  du  pasteur;  . 
oa  bien  lorsque  d'autresi  qui  n  ont  pas  de  raison  pour  fuir»  peu- 
vent exeioer  le  même  ministère  aveo  plus:  de  fruits  il  dit  que  dans 
tons  les  autres  cas,  les  pasteurs  sont  di>ligés  de  veiller  sur  le  trou» 
peau  que  Jésus-Christ  leur  a  confié^  et  que  c'est  un  crime  de  Va- 
bandonner  ;  il  en  apporte  des  preuves  qui  acquièrent  un  nouveau 
degré  de  force  par  le  zèle  vt  la  charité  avec  lesquels  il  les  présente, 
fiien  de  plus  toucbant  que  la  manière  dont  il  parle  de  la  désolation 
d'ane  ville  qui  est  sur  le  point  d'être  prise,  et  du  besoin  où  elle  est 
alors  des  minhtres  de  Jésus-Christ.  «  Quel  concours  de  peupW,  dit* 

•  il,  ne  se  fait-il  pas  alors  à  l'église!  On^y  voit  des  personnes  de 

•  tout  âge  et  de  tonl  sexe;  les  uns  demandent  le  baptême,  les 

>  autres  la  récoiMnlîation  ;  ceuxtci  veulent  être  mis  en  pénitence, 
»  tous  cherchent  de  la  consolation.  S'il  ne  se  trouve  point  de  minis- 
"  très,  quel  malheur  n  est-ce  pas  pour  ceux  qui  meurent  sans  avoir 
»  été  régénères,  ou  qui,  étant  pénitens,  ne  peuvent  être  absous! 
»  Quelle  douleur  pour  leurs  parens,  s'ils  sont  fidèles,  d'être  privés 

>  de  Tespéranœ  de  les  voir  avec  eux  jouir  du  repos  éternel.  QMel& 

'  8.  ku^.  ep.  228,  o/.  180,  f.  2,  p,  830. 


Digitized 


336  s.  ATTGUSTIlf,  DOCTBUE.    fM  aoAt.] 

»  cris!  quelles  lamentations!  Combien  qui  s'abandonnent  aux  im- 
>•  précations,  en  se  voyant  sans  ministres  et  sans  sacremens!  Si,  au 
»  contraire,  les  ministres  n'abandonnent  point  leur  peuple,  ils 
»  font  ressentir  à  tous  les  effets  du  pouvoir  qu'ils  ont  reçu  du  ciel; 
»  les  uns  sont  baptisés ,  les  autres  sont  réconciliés;  personne  nest 
»  privé  de  la  communion  du  corps  du  Seigneur;  tous  sont  consolés, 
»  fortifiés  et  exhortés  à  implorer  par  de  ferventes  prières  le  secours 
»  de  la  miséricorde  divine. 

Cependant  l'impératrice  Placidie  envoya  le  comte  Darius  en 
Afrique  pour  traiter  de  la  paix.  Boniface  produisit  des  témoins 
pour  prouver  que  le  malheur  où  il  se  trouvait  devait  être  attribué 
à  la  trahison  d'Aètius  à  son  égard.  Il  rentra  dans  son  devoir,  et  on 
lui  confia  de  nouveau  le  commandement  de  l'armée  impériale; 
il  tâcha  de  reprendre  l'Afrique;  mais  il  était  trop  tard.  Il  fit  d'inu- 
tiles efforts  pour  chasser  les  Barbares,  d'abord  en  les  gagnant  par 
*  BOtgenty  puis  par  la  force  des  armes. 

Le  comte  Darius  écrivit  à  S.  Augustin  en  termes  fort  respec- 
tueux, et  le  pria  de  lui  envoyer  son  livre  des  ConfesMionê,  Le  saint 
lui  répondit  avec  beaucoup  d'humilité,  et  en  homme  qui  se  croyait 
bien  éloigné  d'avoir  les  vertus  qu'on  lui  attribuait.  «  C'est,  disait- 
»il,  une  grande  confusion  de  ne  point  trouver  en  soi  ce  que 
»  les  autres  y  louent.  Les  caresses  de  ce  monde,  ajoutait-il,  sont 
»  plus  dangereuses  que  ses  persécutions.  » 

Il  ressentait  plus  vivement  que  personne  le  triste  état  où  son 
pays  était  réduit.  Sa  douleur  venait  non-seulement  des  calamités 
extérieures,  mais  de  la  perte  de  tant  d'âmes  qui  devait  en  être  k 
suite.  Il  priait  Dieu,  ou  de  fiiire  cesser  de  si  grands  maux,  ou  de 
donner  à  son  peuple  le  courage  et  la  résignation  dont  il  avait 
besoin;  il  le  conjurait  encore  de  l'appeler  à  lui,  afin  de  ne  le  pas 
laisser  plus  long- temps  le  spectateur  oisif  de  tant  de  fléaux.  Lors- 
qu'il en  entretenait  ses  diocésains,  il  les  leur  représentait  comme 
la  punition  de  leurs  péchés  ;  il  leur  parlait  en  même  temps  de  la 
miséricorde  infinie  de  Dieu,  ainsi  que  de  la  profondeur  et  de 
la  justice  de  ses  jugemens,  et  il  les  exhortait  à  détourner  par  b 
pénitence  les  coups  de  la  vengeance  céleste. 

Le  comte  Boniface,  ayant  livré  bataille  aux  ennemis,  fut  défeit) 
et  se  sauva  à  Hîppone,  qui  était  la  plus  forte  place  de  l'Afrique. 
Possidius  et  plusieurs  autres  évêques  voisins  s'y  sauvèrent  aussi. 
Les  Vandales  arrivèrent  devant  cette  ville  à  la  fin  de  mai  de  Tan 
née  43o,  et  l'assiégèrent  par  terre  et  par  mer.  Le  troisième  mois 
du  siège,  qui  en  dura  quatorze,  Augustin  fut  pris  de  la  fièvre.  Dès 
le  premier  moment  de  sa  maladie,  il  ne  douta  point  qu'il  n'en  dût 
mourir.  Au  reste,  la  mort  avait  été,  depuis  sa  retraite  du  monde, 
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le  principal  objet  de  ses  méditations ,  et  il  la  voyait  arriver  avec 
joici  en  disant  :  Nous  avons  un  Dieu  biàn  nUâéricordiêux,  U  aimait 
à  s'entretenir  des  dispositions  où  arait  été  S.  Ambroise  dans  ses 
derniers  momens,  et  d  une  vision  rapportée  par  S»  Gyprien  dans 
laquelle  Jésus-Christ  avait  dit  à  un  évéque  :  «  Vous  craignez  de 
-  souffrir  dans  ce  monde,  et  vous  n'en  voulez  point  sortir,  que 

•  ferai-je  donc  de  vous?  »  Il  se  rappelait  aussi  avec  plaisir  les  der- 
nières paroles  d'un  évêque  de  ses  amis,  qui  fit  la  réponse  suivante 
à  quelqu  un  qui  Tassurait  qu'il  pouvait  guérir  de  la  maladie  dont 
il  mourut  :  «  Puisque  je  dois  mourir  une  fois,  pourquoi  ne  voudrais- 
■  je  pas  mourir  présentement  ?  • 

Nous  sommes  obligés  d*aToir  soin  de  notre  santé,  et  S.  Augustin 
le  prouve  dans  sa  lettre  à  Proba*;  mais  cela  n'empêche  pas  le 
saint  docteur  d'enseigner  que  rien  ne  prouve  mieux  qu'on  aime 
Dieu,  qu'un  désir  ardent  de  voir  son  àme  affranchie  des  liens  du 
corps,  pour  lui  être  unie  et  le  louer  éternellement  dans  le  ciel 

•  Quel  amour  dit-il,  pouvez-vous  avoir  pour  Jésus-Christ ,  quand 
»  vous  craignez  d'aller  à  celui  que  vous  prétendez  aimer?  O  mes 
»  frères,  comment  ne  rougissons>nous  pas  de  lui  dire  que  nous  Tai- 
>  mons ,  tandis  que  nous  ajoutons  que  nous  craignons  qu*il  ne 
»  vienne^?  »  U  n'était  plus  maître  de  lui-mÂmé  lorsqu'il  pensait  au 
jour  glorieux  de  Tétemité,  où  nous  nous  i«rrons  et  posséderons 
celui  qui  était  notre  souverain  bien.  «  Alors,  dit-il  ^,  nous  nous  uni- 

•  rons  à  lui  de  toutes  les  puissances  de  notre  esprit,  de  toutes  les 
"  affections  de  notre  àrne  ;  nous  le  verrons  face  à  face;  nous  le  vrr- 
»'  rons,  et  nous  l'aimerons  ;  nous  Taimerons,  et  nous  le  louerons...  Je 
»  ne  cesse  point  de  pleurer  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  et  que  je  paraisse 

•  devant  lui;  et  ces  larmes  me  sont  aussi  agréables  que  la  nourii* 
»  ture.'  Avec  cette  soif  qui  me  consume  et  qui  m'entraîne  avec  ini- 
«  pétuosité  vers  la  fontaine  de  mon  amour,  je  brûle  de  plus  en 
»  plus  en  voyant  mon  bonheur  différé.  Cet  ardent  désir,  qui  ne 

•  se  ralentit  jamais,  me  fait  verser  des  larmes  dans  la  prospérité 

•  comme  dans  l'adversité  du  monde.  Quand  je  suis  bien  par  rap- 
»  port  au  monde,  je  suis  mal  avec  moi-même,  jusqu'à  ce  que  je 
»  paraisse  devant  la  face  de  mon  Dieu  ®.  »  Sa  ferveur  au^^nientait 
encore  à  mesure  qu'il  approchait  de  son  dernier  moment;  et  il  s'y 
préparaît  par  tous  les  exercices  de  la  componction.  Il  avait  cou- 
tume de  dire  à  ceux  avec  lesquels  il  conversait  familièrement 
qu*un  parfait  Chrétien,  quoiqu*il  eût  reçu  la  rémission  de  ses  pé- 
chés dans  le  baptême,  ne  devait  pas  pour  cela  jortir  de  ce  .monde 

*  L.  de  IrJortalitate.  *  In  Ps.  95. 

*  Ep.  130,  c.  3,  p.  385.  "  De  Gv.  Def ,  /.  et  eap.  »//. 

*  E/iftr.  in  Ps.  85,  n.  11;  ei  ùumtt,  p.  701. 

Evang.  tn  Mut.  qu.  17.  "  •  Mnar,  in  Ps  41,  n,  Q,  t,  4,  p,  367. 
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/•ans  avoir  fait  une  pénitence  proportionnée  à  ses  crimes. 

Durant  sa  dernière  nialadie>  il  fit  écrire  les  sept  Psaumes  de  k 
pénitence  sur  la  muraille)  en  sorte  qull  piit  les  lire  de  son  lit;  et 
il  ne  les  lisait  point  sans  verser  beaucoup  de  larmes  Pour  n  être 
point  interrompu  dans  ses  exercices  de  piété,  il  défendit,  environ 
dix  jours  avant  sa  mort,  que  qui  que  oe  fût  entrât  dans  sa  chambri*, 
excepté  dans  le  temps  ou  les  médecins  venaient  le  voir,  (  t  quand 
on  lui  apportait  la  nourriture  qu'il  devait  prendre.  Cette  défense 
Fut  exécutée  ponctuellement.  La  faiblesse  de  son  corps  ne  dimi- 
nuait rien  île  la  force  de  son  esprit.  11  succoinha  cependant  à  Ii 
fin,  et  expira  tranquillement  le  28  août  4d^j  1  «^g^  de  soixante- 
leize  ans,  dont  près  de  quarante  s  étaient  passés  dans  les  travaux 
lu  ministère.  Il  ne  fit  point  de  testament,  parce  qu'il  ne  laissait 
jrien  qu'il  pût  léguer,  H  recommanda  de  conserver  ifnédeusement 
ja  bibliothèque  qu  il  avait  formée  pour  son  église.  Possidius  dit 
qu*il  assista  au  sacrifice  quç  Ton  o£Ent  pour  le  recommander  à  Dieu  ; 
ainsi  il  fut  enterré  de  la  même  manière  que  Tavait  été  sa  mère  ^. 

On  lit  tlans  le  même  auteur,  que  le  saint,  étant  malade  de  h 
maladie  dont  il  mourut,  imposa  les  mains  à  un  malade  qu  on  lui 
avait  amené  en  conséquence  d'une  vision,  et  qu'il  lui  rendit  la 
santé  ;  il  ajoute  qu'il  délivra  du  démon  plusieurs  possédés,  par  lu 
vertu  de  ses  prières,. lorsqu'il  n'était  encore  que  simple  prêtre, 
et  après  qu'il  eut  été  élevé  à  l'épiscopat  ^.  On  peut  lire  dans  sa 
Vie,  par  le  docte  et  pieux  Voodhéad  \  llnstoire  de  plusieurs  au* 
très  miracles  qu*il  opéra. 

On  croit  que  ce  fut  par  un  effet  de  ses  prières  que  la  ville 
d'Hippone  résista  aux  Barbares  pendant  les  quatorze  mois  qu'ils 
lassicv^K-rent.  Le  comte  Bonilace  ayant  depuis  basardé  une  ba 
taille  contre  eux,  ne  fut  pas  plus  beurcux  qu  il  ne  l'avait  été 
auparavant.  11  s'enfuit  en  Italie,  et  les  babitans  d'Hippone  se  re- 
•tirèrent  dans  les  contrées  éloignées,  abandonnant  leur  ville  aux 
ennemis,  qui  y  entrèrent,  et  en  réduisirent  une  partie  en  cen- 
dres. Les  Barbares  j  tout  Ariens  qu'ils  étaient,  respectèrent  le 
corps  du  saint,  qui  avait  été  enterré  dans  Téglise  dite  andep- 
nement  de  la  Paix^  mais  qui  portait  alors -le  nom  de  Saint' 
Etienne,  à  cause  d'une  portion  des  reliques  de  ce  saint  martyr, 
qui  y  avaient  été  déposées  en  4^4 i  épargnèrent  aussi  sa  bi- 
bliothèque. 

Le  véritable  Martyrologe  deBède  porte  que  le  corps  du  saint  doc- 
teur fut  porté  en  Sardaigne;  qu'on  le  racheta  depuis  des  Sarrasins, 
et  qu*en       on  le  déposa  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  à  Pavie» 

'  Pmisidiiis,    31.  '  Pmsid.  e,  99. 

^  S.  Aug.  (  o^f.  L  9»  e.  tr.  * Pttrt.  %  c.lO,  p.  4ô4 J 
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OlJnulf  archevêque  de  Milan,  ou  du  moîns  quel({U6  aviteur  du 
neuvième  siècle,  écrivit,  par  Tordre  de  Chartemagne,  Tliistoire 
de  cette  translation,  d après  les  archives  qui  se  gardaient  à  Pa- 
m  1)  y  est  dit  que  les  évéques  bannis  en  Sardaigne  par  Hunëric 
en  484  y  emportèrent  arec  eux  les  reliques  du  saint,  et  qu^elles 
restèrent  dans  cette  île  jusqu'au  temps  du  pieux  et  niaf^nifique 
Luitprand,  roi  des  Lombards,  qui  les  obtint  des  Sarrasins,  au 
moyen  d'une  somme  d'argent  considérable''.  Ce  prince  les  caclia 
dans  un  mur  de  brique ,  après  les  avoir  renfermées  dans  trois 
co£&e5,  Fun  de  plomb,  lautre  d'argent,  et  le  troisième  de  marbre. 
Le  nom  àijéugustM  fut  gravé  en  plusieurs  endroits  sur  le  dernier 
de  ces  coffres.  Ce  précieux  trésor  fut  trouvé  dans  le  même  état 
en  1695.  L'évêque  de  Pavie  vérifia  ces  reliques  en  1728,  et  re- 
connut qu  elles  étaient  incontestablement  de  notre  saint  docteur. 
Sa  sentence  fut  confirmée  la  même  année  par  le  pape  Benoît  XJII 
L'église  de  Saint-Pierre  de  Pavie  porte  présentement  le  nom  du 
saint;  elle  est  desservie  par  des  chanoines  réguliers  qui  suivent 
sa  règle,  et  par  des  religieux  Augustins. 

Le  nom  de  notre  saint  se  trouve  dans  le  Martyrologe  dit  de 
5.  Jérôme,  et  dans  celui  de  Carthage,  qui  est  du  sixième  siècle. 
Nous  lisons  dans  la  Vie  de  S.  Gésaife  que,  du  tanps  de  ce  saint 
éVéque,  on  célébrait  sa  fête  avec  beaucoup  de  solennité.  Elle 
est  d'obligation  dans  tous  les  pays  qui  obéissent  au  roi  d*£s- 

Un  concile  général  ayant  été  (.onvoqué  à  Ephèse  en  4^i>  pour 
proscrire  la  doctrine  de  Nestorius,  l'empereur  Théodose  y  in- 
cita S.  Augustin  par  un  rescrit  particulier^  mais  1  envoyé  le  trouva 
mort  en  arrivant  \ 

"  Les  hollanôistcs,  d'après  Pagl,  regardent  comme  <ipoct}|:be  Touvra^e  d'OU 
drad,  t.  6  au  g.  p.  44i  ;  F^otanloi- et  Bcrli,  Fita  S»  Jugusttn,  t.  13,  p,  2oà,  ea 
soutiennent  l^uihentidlé,  en  icoonnaissani*  tootefois  qu'il  «  été  inUspoléea 
quelqucR  endroits. 

Les  Vandales  excitèrent  trois  persécutions  en  Afrique  :  la  première  eut  pour 
«iitenr  Gcnsëric,  en  437;  la  secunde  llum^ric,  en  481  ;  la  troisiciiie  Thrasimondt 
t'/}  li'JCi.  C<?/lc-ci  dura  jusqu'à  l'an  qu'llildéric,  successeur  de  Uirasimond, 
rappela  les  exilés,  et  rcaidit  la  paix  à  l'<^glise  d'Afrique.  Les  Catholifiues  ayant 
d«inné  en  508  des  paatetm  atii  «iéges  Tacans.  S.  Fitl^ence,  suWant  rautetir  de 
sa  Vie,  qui  était  contemporain,  fut  banni  avec  plu  s  «le  soixante  autres  cHi^qiics. 
Victor  de  Tunes,  dans  sa  C3ir<mique,  Tauteur  de  \  Ht^ioria  Ali^sctUat  Uulure, 
dans  son  Histoire  abréfi^  des  Vandales,  comptent  deux  cent  y\M  évéque^ 
exié»,  L'IiistoricD  de  S.  Fulgence  ne  parle  que  des  Ovèqaef  de  la  Bytaoëne  ;  et  les 
autres  auteurs  parlent  de  ceux  de  tmitc  TAfrique. 

Le  corps  de  S.  Augustin  tut  porté  eo  Saixlaigne,  vers  l'an  608,  par  S.  FuN 
ftence  et  par  ^uelques>uns  de  ses  colk'^ues.  On  ne  peut  donc  plaeer  rcttc 
translation   aotis  Hunéric.  i^'uyez  Dertî,  4^  Mebui  gnttê  S,  jiag.  c.  73. 

/>.  2(36. 

'  rorez  Fon  tanini,  qui  a  fntt  anc      *  Conc.  /.  2,/?.  ô29;  tt  lÀlerat.  m 
diaecrtation  sur  ce  sujet;  et  le  P.  Tou-  Bre%\e,i* 
ron,  dans  la  Vie  de  fieaolt  XIU;  /.  6» 

sa. 
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Ge  saifiti  après  avoir  été  Voracle  de  son  temps.  Fa  été  encore 
des  principaux  d'entre  les  Pères  latins  qui  ont  vécu  depuis;  aussi 
se  sont-ils  contentés,  pour  la  plupart,  de  le  copier,  et  onMlstou* 

jours  fait  profession  d'être  attachés  à  ses  principes.  Pierre  Lom- 
baril,  S.  Thomas  d'Aquin,  et  les  plus  célèbres  théologiens,  ont 
marché  sur  leurs  traces.  Les  conciles  ont  souvent  emprunté  les 
paroles  de  ce  saint  docteur  pour  exprimer  leurs  décisions.  Plu- 
•  sieurs  papes,  et  un  ^and  nombre  dliommes  illustres,  ont  rendu 
à  sa  doctrine  le  témoignage  le  plus  éclatant 

Les  prétendus  réformateurs  s'accordent  en  ce  point  avec  la 
Catholiques.  «  L'Eglise,  dit  Luther ^  na  point  eu,  depuis  les 
»  apôtres,  de  docteur  plus  estimable  que  S.  Augustin.  Apres 
»  l*Ecr^ure,  dit-il  ailleurs',  il  n'y  a  point  de  docteur  dans  TE- 
»  glise  que  Ton  puisse  comparer  à  Augustin.  C'était,  au  rapport 
»  du  docteur  Gouel  *,  un  honnne  qui,  pour  les  sciences  divines 
»  et  humaines,  l'a  emporté  sur  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  ou 
»  qui  le  suivront,  si  l'on  en  excepte  les  auteurs  inspirés.  Il  est, 
»  .«suivant  le  docteur  Field,  le  plus  grand  de  tous  les  Pères,  et 
»  le  plus  digne  théologien  que  l'Eglise  de  Dieu  ait  eu  depuis  les 
»  temps  apostoliques  ^  Forester  l'appelle  le  monarque  des  Pères'*  • 
Jacques  Brucker,  dans  son  (lîstoire  critique  de  <  la  philosophie  \ 
donne  les  plus  gi^nds  éloges  à  son  génie,  à  sa  pénétration,  à  Yê- 
tendue  de  ses  connaissances,  et  lui  accorde  la  supériorité  sur 
tous  les  hommes  célèbres  q;ii  parurent  dans  le  même  siècle.  H 
l'appelle  ailleurs**  ïastre  briluint  de  la  philosophie.  Nous  finiro)!-. 
par  un  passage  d'Ërasme,  qui  dit,  en  parlant  de  S.  Augustin ,  qin- 
c'est  «  un  Père  singulièrement  excellent,  et  qu'il  occupe  la  pre- 
«  mière  place  parmi  les  plus  grands  ornemens  et  les  plus  écla- 
»  tantes  lumières  de  l'Eglise  ^.  » 

L'éminente  sainteté  de  S.  Augustin  avait  sa  source  dans  Thu- 
niilité.  Il  avait  suivi  la  rè^le  (lu'il  traçait  lui-même  aux  autres. 
JiiEn  vain,  dit-il,  voudrait-on  parvenir  à  la  vraie  sagcwe  par 
»  une  voie  différente  de  celle  que  Dieu  nous  a  marquée.  Si  l'on 
»  me  demande  quel  est  le  précepte  qui  occupe  la  première,  lase- 
»  conde,  la  troisième  place,  je  répondrai  que  c'est  rhumilité,et 

»  Vnvez  sur  les  lounnf;es  données  à  •  Tom.  7,  op.  edit.  iriftrmb.fid^' 

S.  As;-ij.stiu  par  Kvs  papes  Innocent  r%  *  Imc.  Com.  class.  4,  p.  4â. 

<  éU  si'iu       S.  ('.t"é';oire  le  Grand,  etc.  Re\p.  ad  Joan.  Ihirg.  p.  3, 

Oi'^ii.  /.  •ij,"  n.  77,  f.        /;.         On  De  l' Eglise  J.  3,  fol.  170. 

tiuuvu  ua  <ii)k(^é  de  lia  doctrine  Uaus  ^  Monasthe.s.uira^raphtcatinProein- 

<!d.l  i»r,  /.  Il,  e!  dan.H  It»  livre qu<f  le  '  T/nn.3,p.  3.Hr>. 

^.•|v.•^,u  Pic'U'îif  l>t  iin}<riiiicM  on  Ijl'.'O,  ■  litsCit.de  /  I/ist.  delà  rhiln^phi". 

fjMs  W  tilre  lie  H^Uj^ion  de  saatt  Au-  "  Ext  nu  us  l'ater  inter  suimun  te- 

gtufm.  cUsUn  ornuinenta  et  lui/una  princeps 
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»  je  donnerai  lu  meiiie  réponse  toutes  les  fois  qu'on  me  feia  la 

•  même  question.  Ce  n'est  pas  qu'il  n*y  ait  d'autres  préceptes  j 

•  mais  si  rhumilité  ne  précède,  n'accompagne  et  ne  aiiity  l'or^ 
»  gueil  enlève  de  nos  mains  tout  ce  que  nous  faisons  de  bien  

•  Comme  oh  demandait  à  Dëmosthèney  le  prince  des  orateurs,  le- 
»  quel  des  préceptes  de  Féloquence  devait  être  observé  le  pre- 

•  mier,  il  répondit  que  c'était  le  débit.  La  même  question  lui 
>•  ayant  été  faite  une  seconde  et  uxw  troisuMiie  fois,  il  donna  tou- 
»  jours  la  même  réponse.  Ainsi,  lorsque  vous  m'interrogerez  par 

•  rapport  aux  préceptes  de  la  l  eligion ,  sur  celui  qui  doit  aller  le 

•  premier,  je  ne  vous  dirai  autre  chose,  sinon  que  c'est» l'humi- 

•  lité.  Notre  Seigneur  s*e8t  anéanti  pour  nous  enseigner  cette  . 

•  vertu,  à  laquelle  s^oppose  une  certaine  science,  qui  est  une  vé- 
»  ritable  ignorance  » 


NOTICE 

D£8  iCRITS  DE  S.  AUGUSTIN. 

U  premier  tome  des  œuvres  du  saint  docteur,  de  IVdltian  des  Bénédictins, 

coatient  les  ouvrages  qii'il  écrivit  dans  sa  jeunesse  et  avant  qu'il  fût  prêtre. 
Nous  ne  donnerons  que  le  titre  de  ceux  dont  nous  afons  parlé  dans  la  Vie  du 

MiDt. 

I*  Les  deux  livres  des  it^/r<7Cf<y//oii«. 
1*  Les  treiae  livres  de  ses  Conf  estions. 

T  Les  trois  livres  contre  les  jÊeaâémieiens^  en  3S6.  Les  Académiciens  ensei- 
gnaient que  tout  est  douteux;  que  nous  ne  connaissons  rien  stcc  certitude  ni  . 
«vpc  évidence;  que  nous  ne  pouvons  aller  au-delà  de  la  probahiliti'.  î.e  saint 
réfute  cette  erreur,  dans  laquelle  il  avait  été  lui-même  engajçé.  Ga  trouve  dans 
cet  owrage  de  fortes  ohortations  à  l'étude  de  la  vérité  et  de  la  sagesse  :  on  y 
Mlmire  partout  une  éMgranee  dngalière  ;  le  style  en  est  eiaet  et  les  raisonne- 
meos  concluans;  la  matière  y  est  fort  bien  discutée  et  rendue  intércs.«ante  par 
«îes  suppositions  agréables  et  par  des  histoires  qui  attachent  le  lecteur.  11  est 
éiTiten  forme  de  dialogue,  et  si  l'orateur  romain  l'emporte  dans  se;»  Tusciiftt- 
jies  pour  la  pureté  du  style,  il  le  cède  au  moins  pour  l'exactitude  et  la  solidité 
|<tcs  argnoiens.  L'auteur,  dans  ses  Rétractations,  y  censure  qudques  endroits, 
•qoî  ne  rf>seeDtalent  pointasses  la  doctrine  de  l'Evangile. 
'  4*  Le  livre  de  la  Vie  heureuse,  la  même  année.  1)  y  est  montré  que  le  l»onlienr 
<le  la  vie  ne  se  trouve  que  dans  la  vertu  et  dans  le  service  de  Dieu  ;  que  l'écueil. 
ie  plus  dao{;creux  est  celui  de  la  vaine  gloire,  que  nous  rencoutrons  partout^ 
tt contre  lequel  il  est  difficile  de  ne  se  pas  briser.  Le  saint  y  déplore  le  malheur 
«iQ'il  a  eu  d'sToir  été  si  long-temps  enveloppé  dans  tes  ténèbres  du  mani« 
«rliéisme,  et  de  s'être  laissé  éf2;arer  par  l'amour  du  plaisir  et  de  la  vaine  gloire  ; 
niais  il  ajoute  que  les  ténèbres  s'iHant  enfin  dissipées,  et  qu'ayant  clécouvert  le 
flambeau  de  la  vérité,  il  avait  «ur-le-ciuunp.levé  l'aucre  pour  aborder  au  pori 
éu  bonheur. 

^  Mp^  118»  ot.  60,  ad  Dioscor,  n.  22,  /.  2,  p.  337. 
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s*  Les  deui  livrai  de  t Ordre,  la  même  «miée.  L'aatear  momtrt  dans  le  pre* 

niier  que  tout  est  soumis  à  la  Providence  ;  que  quoique  le  mal  moral  Tienne  de' 
Tabus  que  lo  créature  fait  tie  sa  liberté»  il  entre  cependant  dans  l'ordre  de 
cette  Providence,  parce  que  Dieuentire  le  bien  par  sa  luisi^ricorde  et  sa  justice. 
Dans  le  second,  il  prescrit  à  ses  disciples  des  règles  de  conduite  et  leur  trace 
la  route  qu'ils  doivent  tenir  pour  devenir  savans;  il  leur  rcoommande  aortout 
de  Joindre  la  prièreà  Tétade,  et  de  demander  aana  oeaae  à  IMev  la  TiWe  aagene 
et  la  vraie  science. 

b"  Les  Soliloques,  ain^i  appelés  parce  que  S.  Augustin  s'y  entretient  avec  son 
Adie,  furent  écrits  en  387,  et  sont  aussi  divisés  en  deux  livres.  L'auteur  y  en- 
Si  lène  que  Ton  parvient  à  la  vraie  connatuance  de  Dieu  par  la  l*eapénnee 
et  la  cbarité,  ainsi  que  par  niabftude  de  a'étever  dea  duMea  crééea  k  oeUei  qoi 

sont  invisibles,  pour  chercher  Dieu  et  n'aimer  qoe lui. 

On  trouve  dans  l'appcndif^e,  au  tome  VI  des  œuvres  de  S.  Augustin,  un  autre 
livre  de  Soli/oques,  qui  est  supposé,  ainsi  que  lo  livre  des  Méditations.  Ces 
iieux  ouvrages  sont  modernes  et  tirés  des  vrais  Soliloques  et  des  Confessions  à\à 
'  »aint  docteur,  dea  écrits  de  Hugues  de  Saint-Tictor,  etc.  On  en  doit  dire  autant 
du  Jdaniiel;  c'est  un  recueil  de  pensées  de  S.  Augustin,  de  S.  Anselme»  etc. 

7*  Le  livre  de  V Immortalité  de  l'âme  est  aussi  de  Tannée  387  ;  c'est  un  sop- 
!  lémcnt  aux  Soliloques.  Le  saint  le  composa  à  Milan,  peu  de  temps  après  son 
huptéme. 

Quelques  auteurs  dn  nentlème  aiède  ont  attribué  Phymne  Te  Deum  à  S.  Ani> 

bruise  et  à  S.  Augustin,  et  prétendent  qu'Ole  fut  composée  à  l'occasion  du 
baptême  du  second  de  ces  saints.  Mais  leur  sentiment  est  destitué  de  preuves, 
(  i)inme  IMénard  et  Tiileniont  l'ont  fait  voir.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
cette  hj  umc  est  ancienne,  puisqu'on  la  récitait  dans  le  sixième  siècle  i  ce  qui 
se  prouve  par  le  chapitre  2  de  la  Eègle  de  S.  Benoit»  On  ne  peut  donc  l'attil» 
Imer,  avec  le  P.  AJciandre,  sec.  4,  e.  6,  n.  12,  à  Sisebut,  moine  l>énédictin.  Dans  . 
un  ancien  Psautier  dont  Charlemagne  fit  présent  au  pape  Adrien,  et  qui  se 
garde  dans  la  bibliothèque  impériale,  on  lit  le  titre  suivant  à  la  tète  de  cette 
li>nine  :  Hymniis  quem  S.  Jmbrosins  et  S.  ^ugitstintu  i/tv/cfni  cundiderunt, 
l.c  même  titre  est  devant  cette  hymne  dans  les  œuvres  d'Aicuin.  Quelques»  ou- 
nnscrits  la  donnent  à  S.  Ambroiae  seul,  et  ce  sentiment  a  été  adopté  par.Sna- 
ragdua;  Comment»  in  Meg»  S.  Bened^  et  par  Ugfaelli,  Itel.  aceiw,  i,  9»  coi.  31. 
f^oxez  Gavantus,  Comment,  in  Rubricas  Brex'iar.  sec.  5,  /i.  I,  c.  19;  Cajetan* 
Marie  Mérati,  Comment,  in  Hrev.  D.  Ménard,  Not.  in  Ritum  unctionis  Régis 
Francor.  post  Sacramentar.  S.  Gregor.  D.  Martène,  Comment,  in  Regulam  S.  he- 
uedictit  c.  11  ;  D.  Mabillon,  Anecdot,  L  U  et  Diss.  dt  Azymoi  Muraturi, 
tiot.  f.  I,  c.   ;  W  Prttf,  ad  Hist.  laodulpki senMris,  etc. 

8*  De  ta  quantité  om  de  la  grandeur  de  fdmCf  vera  le  comaKnœmant  de  Tan- 
née 288.  Le  s;iint  docteur  y  traite  plusieurs  questions  relatives  aux  propiiétés 
(!c  Vùmc  humaiue,  et  montre  qu'où  ne  peut  la  dire  susceptible  d'eitcosioa  et 
d'accroissement  que  dans  un  sens  métaphorique.  , 

9"  Six  livres  de  ta  Musique,  achevés  en  38U.  Les  différentes  questions  relatif 
ves  à  la  musique  y  sont  tiaitéea.  Le  aalnt  docteur  montre  dana  k  «îaièBe 
livre  que  cet  art  doit  contribuer  à  élever  le  cœur  et  l'esprit  Tcrs  Dieu. 

fo"  Le  livre  du  Maître  ^  composé  vers  le  même  temps.  C'est  un  dialogue 
(•îitre  S.  Aui^ustin  et  son  fils  Adéodat.  Il  y  est  traité  de  la  force  et  de  la  signifi- 
cation des  mots,  et  il  y  est  prouvé  que  le  bonheur  de  la  vie  consiste  à  connaître 
et  à  aimer  Jéan»<9iriat. 

Il*  Les  trois  Hvrea  du  Libre  Jrbitre,  commencés  en  388  et  acbetéa  en39â.  La 
but  de  S.  Augustin  dans  cet  ouvrage  est  de  rechercher  la  cause  et  l'origine  du 
mal,  qui  sont  attribuées  au  libre  arbitre.  II  n'y  est  parlé  qu'en  passant  de  la 
grâce  par  laquelle  Dieu  prépare  la  volonté  de  SCS  élus.  Ainsi  les  Pélagieos  le 
citaient  en  vain  pour  appuyer  leurs  erreurs. 

12*  Les  deux  livres  de  la  Genèse  contre  les  Manichéens,  vera  l*an  388.  CM 
une  réfutation  do  manichéisme  dana  un  atyle  simple  et  fiimilier  ;  le  loue  de  la 
(pcnittc  y  est  espliqué  avec  beaucoup  de  c*arlé< 
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13*  Les  deux  livres  dfs  Mtritrs  de  l'Eglise  catholttfue  et  de.f  Mam'chrens, 
eo  388.  Les  mœurs  des  vrais  fidèles  y  sont,  mises  en  contraste  avec  celles  des 
Manîchéeas.  Dans  le  premier,  S.  Augustin  défend  la  sainteté  de  la  doctrine  et 
de  la  morale  de  l'Egltoe  contre  les  calonmiei  d«  Manioliéciie  ;  Il  dte  rexemple 
d*im  grand  nombre  de  moines,  de  fierges»  d'ëfdques,  de  prétree  et  de  laïques* 
qui  ont  mené  une  vie  très-c^di Hante  au  milieu  d'un  siècle  corrompu.  Il  ajoute 
(|iie  TEglise  condamne  et  instruit  les  superstitieux  et  ks  médians  qui  f>euvpnt 
^c  trouver  dans  sttn  sein  ;  il  expose  dans  le  second  livre  l'hypocrisie,  l'impiété 
et  la  eorraptioB  des  Henleliésiia,  et  montre  que  cette  chasteté  dont  se  van- 
taleiit  leurs  ëlos  a'aTait  rien  de  idsL 

14**  Le  livre  de  la  vraie  Religion,  écrit  vers  l'an  390}  è'est  un  des  meilleurs 
ouvrages  qui  aient  été  faits  contre  les  Maniciiéens,  et  auquel  S.  Paulin  donne  de 
grands  éloges  :  on  y  voit-que  S.  Augustin,  qui  n'était  encore  que  laïque,  avait 
déjà  une  grande  connaissance  de  notre  foi,  H  qu'il  possédait  aussi  bien  la  doc- 
trine des  Pères  que  celle  des  philosophes  païens.  U  montre  que  la  religion  qui 
adore  un  seul  Dieu  et  qui  nous  apprend  à  lui  raidie  le  culte  qol  lui  est  dû,  est 
îa  seule  chose  qui  conduise  à  la  vérité,  à  la  vertu  et  au  bonheur;  ce  qui  est  tout 
ce  que  se  propose  la  foi  catholique.  Il  réfute  l'idolâtrie,  le  judaïsme  ,  les  diffé- 
rentes hérésies  et  surtout  Je  manichéisme;  il  fait  voir  que  la  doctrine  de  l'cxis- 
tenee  d*nn  mauvais  principe  est  aussi  absurde  qu*impie,  et  qu'on  ne  doit  cher- 
cher l'origine  du  mal  que  dans  la  malice  des  eréetures;  le  péché,  selon  lui»  est 
si  essentiellement  volontaire,  qu'il  cesserait  sans  cela  d*étre  péché  ;  autrement 
1<»  exhortations,  les  peines  et  la  loi  même  de  Dieu  seraient  inutiles,  c.  14.  Il 
rectifia  di  puis  ce  (ju'il  avait  dit  tonrhant  la  cessation  des  miracles,  c.  25.  Je  n'ai 
cutendu  autre  chose,  dii-d,  /.  I,  Retract,  c.  13,  sinon  que  le  don  des  grâces 
extraordinaires  n*avaitplus  lieu  comme  autrefois  ;  car  j'ai  tu  moi-même  opérer 
des  miracles  à  Milan.  li  prouve  que  Pautorité  et  la  ndsoii  eondnisent  à  l'Eglise 
catholique,  et  il  insiste  sur  la  sainteté  delà  morale  de  cette  Eglise  ;  il  parle  de 
eette  multitude  de  martyrs  et  de  vierges  qu'elle  a  produits;  elle  tolère,  ajoute- 
t-il,  les  méchaus  qui  sont  comme  la  paille  mêlés  avec  le  bon  grain.  U  termine 
CL't  ouvrage  par  uneexhortation  à  Tainourde  Dieu  et  du  prochain,  et  à  la  prati* 
que  des  autres  vertus  ;  il  s^arréte  principalement  sur  l*obligntion  de  renoncer 
au  théâtre  et  de  fuir  tous  les  plaisirs  criminels  da  mendei. 

I.)"  I,a  Hi'gle  aux  sen-iteurs  de  Dieu. 

10"  Le  livre  ^/e  lu  Grammaire  ;  les  Principes  de  la  dialectique  ;  les  dix  Ca^ 
tt-^ories  ;  les  Principes  de  la  rhétorique  ;  le  Fragment  dt  Ui  règle  donnée  aux 
aères;  la  seetmde  Règle;  le  livre  de  la  éréadtiqme,  SMift  des  «nvrages  sup- 
IHises. 

TOME  IL 

n  contient  les  lettres  du  saint  docteur,  qui  sont  au  nombre  de  deux  cent 
ftitxaote^ix,  et  rangées  selon  l'ordre  chronologique.  Il  j  en  a  un  grand  nombre 

HHi  soQt  de  véritables  traités. 
'.'<'ipf»eBdice  au  tome  II  contient,  1°  seize  lettres  de  S.  Augustin  à  Boniface,  et 
JU>niface  à  S.  Auj;ustin,  qui  toutes  sont  supposées.  T  La  Lettre  de  Pelage  à 
i'éiuétriade.  3"  On  doit  aussi  regarder  comme  supposées  les  lettres,  de  S.  Cy- 
ii:i«  de  Jérusalem  i  S.  Augustin,  et  de  S.  Augustin  AS.  Cyrille,  sur  lu  louanges 
8.  Jéféme,  ainsi  que  la  dispuie  du  saint  évéqued'Hippone  avec  Paseendus. 

TOME  in. 

Ce  tome  est  divisé  en  deux  parties,  dont  la  première  contient,  t°  les  quatre 
livre*  de  la  Doctrine  chrétienne^  commencés  vers  l'an  39"?,  et  achevés  en  420. 
l^snsle  premier,  S.  Augustin  éUMit  des  règles  pour  Vdtude  de, l'Ecriture,  et  il 
<^ige  de  la  part  de  ceux  qui  veulent  eu  avoir  rinteUigeBce  «ne  foi  véritable  et 

*«»c  charité  sincère-  U  montre,  doM  le  second,  que  le»  moyens  de  parvenir  à 
""C  connaissance  }>arfaite  de  la  vr'nc  sa<resse  sont  la  piété,  la  science,  le  cou- 
.    »"ige,  le  conseil  et  la  pureté  de  c<jeur.  Il  donne  le  catalogue  des  livre-s  de  l'Fcri- 
itm;  puis,  parlant  des  traductions  qui  en  ont  été  faites,  il  prét'crc  rancieune 
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T'nf.ti  rion  Intin«*,  rnnime  ^'tnnt  plus  litt>^rale et  pins  claire;  qaantauxTcrâioDS 
;;rtv'({ufls,  il  s'atfarhe  h  celle  des  Septante.  Dana  1a  troisième  liTre,  il  apprend  la 
manière  de  d  i  st  î  n  ^uer  le  Mens  propre  tt  llttéml  de  l'Ecriture  d'avec  le  >eos  figuré*  ' 
U  fnit  voir,  dans  le  quatrième,  que  les  pré  lu-att  urs  étant  obligés  d'iustiuire  les 
autres  des  vérités  contenues  dans  les  livres  saints,  ils  doivent  se  prép.irei-  ;i  cette 
fonction  par  la  prière,  et  ne  point  démentir  leurs  discours  parleurs  actious. 

2**  Le  /it'fe  imparfait  sur  la  Genèse  exfjliquée  selon  la  lettre^  en  393.  Le  saint 
y  explique  l'histoire  de  la  création  contre  les  Maoidiëens,  et  fait  Toir  que  l*orl- 
idoe  du  mal  vient  de  Tabus  que  la  créature  fidt  dn  libre  arbitre.  Il  distingue 
quatre  sens  de  TErriture  :  Vhistorique^  qui  nous  rcprt'sente  les  faits  coninie 
ils  se  sont  passés;  /'«//f^or/^Mtf,  qui  explique  ce  qui  est  dit  en  Apure  ;  l'analo 
fique,  où  Ton  compare  ensemble  l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  pour  mon- 
trer le  rapport  qui  est  entre  Tun  et  Tantre;  et  téthtogique,  par  lequel  on  rend 
raison  des  faits  et  des  discours  rapportés  dans  rEcriture.  A  ces  quatre  sens, 
qut'l'lties  nutcurs  modernes  en  ont  ajouté  un  cinquirme  qu'ils  nomment  a/n/- 
X  i^o^'iqiir,  et  par  lequel  le  texte  sacré  est  appliqué  au  royaume  du  ciei,  auquel  il 
nous  conduit. 

3*  Les  douse  livres  wr  fa  GemU*  êxpUquét  âttam  la  ittere,  commencés  en  401 
et  achevés  en  415.  S.  Augustin  j  snit  i  peu  près  la  même  méthode  que  dans 
l'ouvrh^e  précc^dcnt  ;  il  y  laisse  qudques  difBcultés  sans  solution^  se  réservant 

i\  les  approfondir  et  à  les  traiter  avec  plus  de  soin. 

4"  Les  sept  livres  des  Locutions^  ou  façons  de  parler,  sur  les  sept  premiers 
ffvresde  r£criture,  vers  l'an  419.  Ce  sont  des  réponses  à  plusieurs  questions 
difficiles  sur  le  Pentatenque  et  sur  les  livres  de  Josué  et  des  Juges.  Cet  ouvrage 
est  savent,  curieuiet  rempli  de  remarques  judicieuses;  le  saint  s*y  attache  au 
sens  littéral. 

5**  Les  sept  livres  de  Questions  sur  l'Heptateuquc,  en  419.  On  y  trouve  réolair- 
cissement  d'un  grand  nombre  de  difficultés  touchant  la  Genèse,  TExode,  leLcvi- 
tique,  les  Nombres,  le  peotéronomct  Josiié  et  les  Juges. 

6**  Les  Notes  sur  Job,  vers  Tan  4Q0.  Cest  une  csptoe  de  pa«*aphiase  ou  d'ex** 
plication  littérale  du  livre  de  Job. 

7^  Le  Miroir,  tiré  de  l'Ecriture,  vers  l'an  427,  est  un  recueil  de  passages  des 
livres  saintSi  propre  à  former  et  à  corriger  les  mœurs. 

L'appendice  de  la  pramière  partie  du  tome  |ll  contient,  1*  trois  livres  des 
Merveilles  de  t Renions  3*rQpUflcu1e  tfes  fiémedieiioHS  du  patriareke  Jacob; 
3<*  des  Questions  de  taaeiea  eidu  nouveau  TestaMent;^  un  Commentaire  sur 
V j-ipocalrpse  ;  ccs  quatre  ouvrages  sont  supposés. 

On  trouve  dans  la  seconde  partie  de  l'appendice  du  m^me  tome,  1°  les  quatre 
livres  de  l'Accord  des  et'onge'listes,  vers  Vsn  400.  Le  but  de  l'auteur  est  de 
piontrer  qn*il  n'y  a  rien  dans  les  quatre  ëvangélistes  qui  ne  s*accorde.  ' 

2*  I^esdeuc  livres  du  Sermon  sur  la  montagnt  (Matt.  V,  VI,  VII),  qui  rcn- 
fennf  la  perfection  des  préceptes  qui  forment  le  vrntnble  esprit  du  cbristia- 
jii^iiDe.  Cet  ouvrage,  écrit  vers  l'an  393,  est  rempli  d'excellentes  leçons  de  vertu, 
surtout  contre  le  jugement  téméraire  ;  le  second  livre  est  une  explication  de 
rOraison  dominicale, 

3*  Les  deux  livres  de  Questions  sur  les  Evangiles,  vers  Fan  400.  Ce  sont  des 
*   Réponses  h  des  difflouités  qu'on  lui  avait  proposées  sur  S.  Matthieu  et  S.  Luc. 

4*>  Le  livre  fies  dir-sept  questions  SUT  Sn  Matthieu»  Plusieurs ssvsiis  douteiit 
si  cet  ouvrage  est  de  S.  Augustin. 

b"  Les  cent  vingt^quatre  Traites  sur  S.  Jean,  vers  l'an  416.  Ce  sont  des  ho- 
mélies que  le  saint  prêchait  au  peuple  ;  il  y  réfute  souvent  les  Ariens,  les  Ma- 
nichéens* les  Donatistes  et  les  Pélagîeos.  Il  y  prouve  aux  Donatistes  que  leoni 
souffrances,  dont  ils  se  glorifiaient,  ne  leur  serviraient  de  rien,  et  qu'ils  ne  mé- 
riteraient point  le  titre  de  martyrs,  parce  qu'ils  ne  souffraient  point  pour  Jé- 
,  sn»<:brist,  étant  hors  de  l'Eglise  et  privés  de  la  charité,  Truct.  6  in  Joan.  Il  j 
fait  sentir  tout  le  danger  dn  péché  véniel  qui  se  oomniet  de  propos  délibéré, 
Tr.  1  et  Tr,  12,  n,  14.  il  Insiste  sur  Iss  svantages  de  l'amour  divin,  qu'il  fidi 
principalement  eouister  dansrebicrvatiQii  d«  la  loi  de  piem  Tr,     93»  elfe 
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({•les  dix  Traites  sur  Vépttre  de  S.  JraHy  vers  la  raCmc  .innée.  S.  Aiipustiîi 
y  IraocUs  caractères  de  la  divine  charité;  il  y  i ecuiiiiiiande,  Tr.  »,  la  crainte 
tics  juj^emcns  duSeignenr,  qui  nous  porte  à  raiiuer. 

7*  L'explication  de  quciquefiendfoiudc  l'EpHre  aui  Romains,  vers  l*an  394. 

S*  le  commencement  de  l'expiieation  de  i*£ftftr»  aux  Romains^  vera  la  même 
mxiéft.  La  lonfçaear  et  la  difllcolté  de  l'entreiiriae  empêchèrent  S.  Auguatin  d'a- 
dicvcr  cet  ouvrage. 

îl"  VExplication  de  l'Epilre  aux  Galates,  vers  la  luéuie  année.  11  >  a  d'excel- 
lentes ré|;les  de  conduite  par  rapport  à  la  correction  fraterndie. 

TOME  IV.  i 

Ce  tome  contient  1e.<i  ExpUcations  sur  les  Psaumes^  en  forme  de  discours, 
qui  furent  acIicTées  en  415.  Quoique  S.  Auj^ustin  déclare  qu'il  veut  s'en  tenir  au 
.sens  littéral,  il  l'adapte  presque  toujours  à  Jésus-Christ  et  à  son  E<;lise;  sou- 
vent nicuic  il  donne  des  explications  purement  spirituelles,  d'où  il  tire,  par  des 
allusions  et  des  allégories,  des  instrnctiinis  salutaires  pour  le  peui^le.  Beausobre 
ne  rend  point  assez  de  Justice  à  cet  ouvrage.  SI  ce  n'est  point  une  explication 
littérale  des  Psaumes,  c*est  au  moins  un  excellent  recueil  de  maximes  clirétien- 
i!os,  présentées  d'une  manière  trés-paf  hétique,  principah  ment  sur  la  pénitent  e, 
l'amour  di^in,  le  mépris  du  uionde,  la  prière,  etc.  Frmr.  in  Pss.  xjx.) 

H.  Fui^'ence  dut  sa  convcrsioa  au  discours  sur  le  trente-sixième  l'sautue,  on  i'  . 
4»t  ttaité  du  jugement  dei-nier,  etc.  S.  Augustin  parle  souvent  de  l'obligation 
<le  f.iirc  l'aumône,  et  II  ezborte  les  fidèles  A  mettre  à  part  la  dixième  partie  de 

qu'ils  possèdent  ou  de  ce  qu'ils  gagnent  pour  remplir  ce  précepte,  Enar,  im 
1*^  Il  répète  fréquemment  avec  les  autres  Pères,  que  tout  ce  que  l'on  pos- 
•'^édc  Ai-dflà  du  nécessaire  appartient  de  droit  aux  pauvres,  Enar.  in  Ps.  147.1/ 
«*élè?e  avec  force  contre  ceux  qui  mesurent  leurs  prétendues  nécessités  sur  leur 
amour  pour  le  luxe,  sur  leur  vanité  et  leur  orgueil.  «  Nous  ^aurons,  dit-Il,  bien 
>•  du  sujierflu,  si  nous  nous  renfermons  dans  lea  bornes  du  nécessaire  ;  mais  si 
'  nrfiis  t'coiitons  notre  vanité,  nous  n'en  aurons  jamais  assez.  Cherchez  ce  qui 
»  suîlit  pour  l'oeuvre  de  Dieu,  et  non  ce  que  demandent  des  passions  désordon- 
•nét's,  Enar.  in  Ps.  147,  «.  12.  p.  1658.  Vous  dites  que  vous  avez  des  enfans; 
»  eh  bien,  supposez  que  voua  en  avez  un  de  plus.  Donnez  quelque  chose  A  Jé- 

•  Stts-Ghrist,  £nari  in  Ps,  38,  p.  313.  Il  en  est  qui  épargnent  pour  leurs  cnfana 

*  et  pour  leurs  arrière-petits-enfan*.  Mais  qu'épargnent-ils  pour  Jésus-Christ? 
»  Que  nu  ttcnt-ils  en  réserve  pour  leurs  âmes  ?  Qu'ils  comptent  parmi  les  enfans 
«qu'ils  ont  sur  la  terre  un  frère  qu'ils  ont  dans  le  ciel.  Qu'ils  donnent  une 

•  partie  de  ce  qu'ils  ont  à  celui  auquel  ils  doivent  tout.  JEjuit.  in  Fs.  88,  /i.  14, 

*  p.  433.9 

TOUE  T. 

Ce  tome  contient  les  sermons  de  S.  Augustin,  divLsés  en  cinq  classes,  1*  les 
Mrmonssur  divers  endroits  de  Vanàen  et  Ha  nouveau  Testament,  au  nombre  i 
de  cent  quatre-vingt-trois  ;  3"  quatre-vingt-huit  sermons  du  temps,  qui  sont 
Mir  les  grandes  fêtes  de  l'année;  3**  soixante-neuf  .V("r/wo«.y  des  saints,  ou  sur  les 
r<^*tes  des  saints  ;  V  vingt-trois  jermoiiA'  sur  divers  sujets;  b>°  trtntt-un  sermons 
qu'un  doute  être  de  S.Augustin. 

Lei sermons  supitoiés  à  S.  Augustin,  et  contenus  dans  Tappcndice,  son  an 
nombre  de  trois  cent  dix-sept,  et  divisés  en  quatre  classes.  Ils  portent  les  mémev 
titres  que  les  précédens.  On  rentitue  à  S.  Césaire  d'Arles,  à  S.  Anibroisr,  à 
S-  Maxime,  etc.  quelques  sermons  qui  avaient  été  jusque  là  attribués  A  S.  Au- 
gustin. — 

TOME  VI. 

Od  a  renfermé  dans  ce  tome  les  ouvrages  dogmatiques  du  saint  (hicteur  .<inr 
divers  points  de  morale  et  de  discipline  :  1**  les  quatre-vingt-trois  Questions, 
^  388.  S.  Augustin  y  répond  à  pinsfears  difilealtÀ  sur  dIfMrens  sujets. 

T  Us  deux  livrea  de  diverses  Questions  à  Simpiicten,  Ce  Simplidan,  qui  était 
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le  iiucresaeur  de  S.  Ambroise,  proixisa  à  S.  Aui^ustin  certaines  difflcalté«  sur 
Tbipitrede  S.P«al  aiut  Hoiiiaiiui»  ctiur  quelques  avtret  parties  de  rBcritiifcU 
saint,  qui  venait  d*étre  faitévéqoe,  lui  répondit  par  l'«uvra|se  dont  nous  par- 
lons. II  y  rectifie  diverses  choses  qu'il  avait  dites  dans  son  explication  de  pin- 
sieurs  passages  de  TEpItre  aux  Komaios,  écrite  en  394.  Ces  corrections  tombcat 
sur  des  notions  et  des  expressions  peu  exactes  touchant  la  ^râce. 

Le  livre  des  AmV  Quttiionsà  Dulcitius,  eu  422  ou  425.  C  e^t  une  réponse  à 
des  difiicnités  qni  avaient  été  proposées  au  saint  en  431,  par  Dnicitius;  trtbiui 
en  Afrique. 

4**  Le  livre  de  la  Croyance  des  choses  qu'on  ne  vott  pas,  en  309.  C'est  une 
«piilogie  de  la  foi  catholique.  11  y  est  prouvé  que  dans  l'ordre  uaturcl  nous 
croyons  souvent  des  cboi»es  que  nous  ne  voyons  pas,  ou  qui  ne  sont  pointa 
portée  de  nos  sens  ;  comme  quand  nous  aimons  un  ami  ou  un  étrani^er,  uni* 
qucnient  à  cause  de  la  réputation  de  probité  dont  il  jouit. 

6**  Le  livio  de  la  Foi  et  du  Symbole,  en  393.  C*est  une  explication  de  tous  les 
;irtic1es  riii  Symbole,  (]uc  le  saint,  n'étantjBnccNie  que  prêtre, donna  en  présence 
d'un  svnodc  assemblé  a  llippone. 

6*  Le  livre  «ftf  ia  Foi  et  des  Œuvres,  en  413.  S.  Augustin  y  enseigne  qu'on  ne 
peut  être  sauvé  sans  les  bonnes  œuvres. 

7"  V Enchiridion  à  Laurent^  ou  livre  de  la  Foi^  de  C Espérance  et  de  la  Cho» 
riléy  vers  Tan  421.  Lnurent  était  un  Romain  rempli  de  piété,  et  frère  du  tribun 
Dulcitius.  Ayant  prie  S.  Augustin  de  lui  donner  un  abrégé  de  lu  doctrine  rliic- 
tienue,  le  saint  évéï^uu  lui  montra  que  cet  abrégé  ét«ùt  reufernié  dans  ica  truis 
vertus  théologales;  vertus  par  lesquelles  nous  adorons,  nous  glorifions  Dieu  et 
lui  rendons  un  culte  digne  de  lui. 

8**  Le  livre  du  Com^t  chrétien,  vers  Tan  396.  C'est  une  exhortation  à  com- 
battre les  tentations  avec  les  armes  de  la  foi»  de  la  moriiliGation  et  de  la 
grâce. 

9°  Le  livre  de  la  tnanière  d'instruire  les  ignorans,  vers  l'un  400.  Le  saint  y 
trace  la  méthode  de  catéchiser  utilement,  en  sorte  que  les  auditeurs  puissent 
croire  ce  qu'ils  entendent»  puissent  espérer  ce  qu'ils  croient,  et  puissent  aimer 

ce  qu'ils  espèrent.  11  veut  que  ceux  (|ui  exercent  cette  fonction  présentent  œ 
qu'ils  disent  d'une  manière  agréable  et  intéressante,  et  qu'ils  implorent  souvent 
le  secours  du  Saint-Esprit. 

^'ota.  Nous  avons  parlé  dans  la  Vie  du  saint  de  cens  de  ses  «avrafes  dont 
nous  ne  donnerons  que  le  titre. 

Kl*  Le  livre  de  la  ConHmmeê^  vers  Pan  395. 

11°  Le  livre  du  Bien,  du  MariagCt  vers  l'an  401. 

12**  Le  livre  de  la  sainte  Virginité,  vers  la  môme  année. 

\  y  De  l'Avantage  de  la  Fiduité,  vers  l'an  414. 

f4°  Des  Mariages  adultères,  vers  l'an  419. 

16*  Le  livre  du.  Mensonge,  vers  Tan  495. 

16*  Le  livre  œntre  le  Mensonge  à  Conseniius,  vers  l'an  420.  11  est  traité, 
«dans  ces  deux  derniers  ouvrages,  de  tout  ce  qiil  a  rapport  à  ce  qui  en  fait  le 

sujet. 

17"  De  l'Ou\  ra^e  des  iiwines,  vers  l'an  400.  L'obligation  du  travail  pour  lei 
^ititines  y  ei»t  étabiie. 

18^  Le  livre  les  Prédictions  des  démons^  vers  les  années  400, 411 .  S.  Augustin 
y  prouve  que  Tou  ne  peut  conclure  que  les  prédictions  des  démons,  ni  toutes 

les  choses  qui  appartiennent  à  leur  culte,  sont  bonnes  parce  que  Dieu  les  tolère. 

rj"  \je  livre  du  Soin  pour  les  morts,  vers  l'an  421 . 

•ny  Le  livre  de  la  Patience,  vers  Tan  428.  Cet  ouvrage  est  plus  dogmatique 
que  moral. 

21*  /Ht  ^pnbaie  au»  eatéchumènef.  On  y  lit  que  tous  les  adultes  apprenaient 
le  symbole  par  cœur  avant  de  recevoir  le  baptême,  et  qu'ils  le  récitaient  tous 
lis»  jours,  matin  et  soir. 
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W  Trois  mitres  Sermons  sur  le  Symbole^  que  les  deruierséditeuro  de  S.  Au- 
gutin  dottteot  être  de  oe  aaiat  diK^ar. 

13^  Le  discours  de  ta  ÛUeipBmt  chrétienne,  oft  il  est  proiiTé  que  toute  la  loi 
le  réduit  à  Tanioar  de  Dieu  et  du  prochain. 

24**  Le  Sermon  du  nouveau  cantique  aux  eaiéehumènei,  qu'on  doute  être  de 
S.  Augustin. 

Lfâ  discours  de  la  quatrièm  •  .  rie  uc  passent  pas  non  plus  puur  autheu- 

tlfUSS. 

26'  On  en  dmt  dire  autant  des  discours  sur  le  Déluge  et  sur  la  Perséeutiom 

des  Barbares. 

27"  Ledjscours  de  CUtilité  du  jeûne.  Le  titre  en  ex|>lique  suftisauiuieat  le 
•ujtt. 

Le  discours  «fr  la  Maine  de  Morne,  dont  Tobjet  est  de  montrer  que  ces  sortes 
d'aecîdeos  sont  UmJours  les  efliets  de  nos  péchés. 

Od  trou?e  dans  Tappendice»  au  tome  VI,  un  grand  nombre  d'ourrages  sup- 
putés à  S.  Augustin. 

1*  Le  livre  des  vingt-une  Sentences  ou  Questions.  C*e8t  une  mauTaise  rapso* 

die  de  différens  endroits  des  ouvrages  de  S.  Augustin. 

2°  Le  livre  des  soixante-cinq  Questions,  ouvrage  fait  à  peu  près  dans  le  même 
goût  que  le  précédent,  mats  avec  plus  de  méthode. 

3^  U  livre  de  la  Foi  à  Pierre,  Il  est  de  S.  Fulgence. 

4*  Le  livre  de  l'Esprit  detJme,  que  l'on  croit  être  d*Alcher,  moine  de  Gair- 
Taux.  C'e-it  un  recueil  de  passages  de  différens  Pères  de  l'Eglise. 

Le  livre  de  l' Amitié,  qui  est  un  abrégé  du  Traité  sur  la  même  matière,  par 
Aâred,  abité  de  Riéval,  en  Angleterre. 

C*  Le  livre  de  la  Substance  de  l'amour,  que  Ton  attribue  communément  k 
Hugues  de  Saint-Victor. 

T  l  e  livre  de  l'Àmour  de  DteUf  qui  parait  être  aussi  du  moine  Alcber. 

8°  L<\s  Soliloques  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  ainsi  que  des  Méditations  et 

<'u  M  a  miel. 

9°  Le  livre  de  la  Contrition  du  cœur^  tfré  en  grande  partie  de  S.  Anselme. 
10*  Ijelf//tM>,  qui  parait  être  d^Alcuin. 

Il*  Le  Miroir  du  Pécheur,  tiré  de  S.  Odon,  abbé  de  Clnnl,  et  surtout  de  Hu- 
gues de  Saint-Victor. 
I2«  Le  livre  des  Trois  Habitations^  savoir  :  du  royaume  de  Dieu,  du  Monde 

et  de  l'Enfer 

13^  VEchelle  du  paradis^  qui  est  de  Guigues  le  Gbarli'cux. 

14*  Le  livre  de  la  Connaissance  de  la  vraie  Fie,  qui  a  pour  auteur  Honorius' 

15°  Le  livre  de  hi  rie  chrétienne,  ouvrage  d'un  Anglais  nommé  Fastidius. 

16°  Le  livre  de  l'Exhortation  ou  des  Mnseignemens  salutaires  a  pour  auteur 
f>ttlio,  patriarche  d'Aquilée. 

17*  Le  livre  des  douze  Abus  du  siècle,  cité  par  Jouas  d'Orléans. 

18*  Le  Traité  des  sept  yices  et  des  sept  Dons  du  Saint-Esprit,  qui  est  de  Hu- 
Ruesde  Saint-Victor.  11  a  éié  supprimé  dans  la  nouvelle  édition  de  S.  Augu>tin. 

ly°  Le  livre  du  Conihdt  des  vices  et  des  vertus,  que  les  Bénédictins  donnc'ut 
a  Ambroise  Autpert,  nioiue  de  Saint-Benoit  sur  le  Vulturue, près  de  Bi^ucvcut. 

^  Le  livre  de  la  Sobriété  et  de  la  Chasteté. 

21*  Le  livre  de  la  oraie  et  de  la  fausse  Pénitence* 

22°  U  livre  de  l'Antéchrist;  attribué  à  Alcuiu. 

'-i"  Le  Psautier,  qu'on  dit  que  S.  Ailgostin  composa  ponr  Sa  mère.  Cest  une 
pnére  tiré-  des  Psaumes. 

W  L'explication  du  cantique  Magntjicat  n'est  qu'un  mauvais  extrait  de  celle 
de  Httfl:ocs  de  Saint-Victor. 

Le  livre  de  t Assomption  de  la  Fterge  Marie,  qui  parait  être  d*un  auteur 
ûa  (lousièuie  siècle,  . 


3i{8  NOTICE  DES  ÉCRITS 

26**  Le  livre  de  la  Fisite  des  Infirmes,  qui  n'est  pas  fort  aocien. 

2?*  Lei  deux  disconn  de  la  ConsotatUm  des  Mortt^  qui  softt  peoMtre  lirét  à» 
S.  Jean  Ghrysostôme. 

?.8"  Le  traite  de  la  Rectitude  de  la  Conduite  eatkotique,X\Témk  grande  partie 
de»  serinons  de  s  lint  Césairc  d'Arles. 

29"  Le  (^i^cuurs  sur  le  Sj'inbole,  qui  est  uu  lissu  de  passages  de  Kuûd,  de 
S.  Ct-;!^oire,  de  talnt  'Gé«airC|  etou 

Suivent  plosieura  autres  petits  trailéi  qui  méritent  peu.  d'attention ,  paroft 
qalls  n'ont  (ien  de  remarquable. 

TOME  VII. 

Ce  tome  contient  !e>  vingt-deux  livres  de  la  Cite  de  Dieu.  Cctouvraç^e  fut  com- 
inuiicé  en  4t3,*ct  achevé  eu  426.  C'est  uae  savaute  apologie  de  la  religion  cbre- 
tieooe.  1^  saint  docteur  réfute  dans  les  dix  premiers  livns  les  calomnies  des 
|i:ilens,  qui  attribuaient  au  christianisme  la  chute  de  Tempire  romain,  et  fait 
Vkiir  que  les  Barbares  eux-niCiiies  qui  le  ravageaient,  accordaient  le  droit 
<!'asilc  aux  églises  des  apôtret»  et  aux  toniheatix  des  martyrs  ;  droit  qiie  les  ido- 
lâtres refusaient  aux  (emples  de  leurs  idoles,  il  montre  ({ue  le^  calamités  teiu- 
porelles  sont  souvent  avantageuses  ^ux  gens  de  bien  ;  qu'ils  s'en  servent  pour 
pratiquer  les  vertus  les  plus  héroïques,  bien  diCférens  en  cela  d*one  Lucrèciset 
«l'nn  Catoo,  qui,  ne  pouvant  résister  au  malheur,  eurent  la  lâcheté  de  se  donner 
1.1  mort,/.  I.  —  il  jKirle  de  TinipitH»^  et  des  viees  di*s  Koniains  idolâtres,  des 
pratiques  ohscène.s  de  leur  religion,  de  la  cruauté  de  leurs  guerres  civiles,  qui 
lireut  répandre  plus  de  !*ang  que  la  barbarie  des  Gotbs;  de  l'avance,  de  l'ambi- 
tion et  des  excès  monstrueux  qui  parurent  dans  les  derniers  temps  de  la  répv- 
btique,  et  dont  il  rapporte  Torigine  à  la  construction  du  premier  amphithéâtre, 
que  Scipion  Nasica  voulut  inutilement  empêcher,  /.  1  et  2.  —  H  fait  voir  que  sous 
le  lègne  mémo  de  l'idolâtrie,  l'univers  fut  souvent  affligé  de  grandes  calamités, 

3  que  l'agraQdi.ssemcut  de  l'empire  romain  ue  fut  point  l'effet  de  la  protec- 
tion des  idoles  ;  que  les  grands  empires»  sans  la  Justice,  ne  sont  que  de  gxands 
)>rlgandages,  /.  4  ;  qu'après  tout,  Dieu  put  accorder  aux  Romains  une  longue 
suite  de  victoires,  comme  une  récompense  temporelle  de  quelques  vertus  m(h 
raies;  puis  il  ajoute  :  «  Si  les  vertus  imparfaites  des  païens  ont  été  récoin- 
w  pensées  delà  sorte,  que  ne  doit  pas  attendre  la  vraie  vertu  dans  le  séjour  de 
*  la  gloire  étemelle  !  »  Passant  ensuite  à  la  réfutation  du  système  de  ceux  qui 
admettaieut  le  destin,  il  prouve  que  la  prescience  divine  s'accorde  avec  la  liberté 
de  l'homme,  et  il  fait  une  description  admirable  du  bonheur  d'un  prince  ver- 
tueux, bonheur  qui,  sehm  lui,  consiste  dans  la  piété  et  non  dans  la  possession 
ries  biens  de  ce  monde  ;  il  parle  en  même  temps  de  la  prospérité  temporelle 
dont  jouirent  Constantin  et  Théodose,  /.  ô.  — 11  fait  sentir  l'extravagance  de  la 
théologie  et  des  fausses  divinités  du  paganisme,  /.  6  et7» — 11  réfute  la  docrilne 
des  philosophes  et  même  des  Platoniciens,  qui^  quoique  plus  raisonnables  que 
les  a«itr<'-^,  honoraient  cependant  aussi  les  démons  comme  des  divinités  suli.il- 
ternes  ;  au  lien  (jue  les  j)r(Mres  chrétiens  offraient  le  sacrifice,  non  à  Pierre,  a 
Taul  nu  à  Cyprieu,  mais  à  Dieu  sur  le  tombeau  de  ses  martyrs,  /.  8. —  11  prouve 
que  tous  les  démons  des  philosophes  païens  étaient  des  esprits  malfaisans,  /.  9; 
que  les  bons  anges  ne  méritent  ni  adoration  ni  sacrifice  ;  «lue  Dieu  est  le  pHo- 
ripe  des  miracles  opérés  par  leur  entremise,  et  qu'il  s'est  servi  d*eux  pour  se 
faire  connaître  aux  hommes,/.  10. 

Les  douze  derniers  livres  ont  pour  objet  les  deux  Cite's^  celle  «le  Dieu  et  relie 
du  monde,  n  y  est  traité  de  l'origine  de  ces  cités,  /.  11,  12,  i a,  14;  de  leurs 
progrès,  /.  15,  16,  17,  18  ;  de  leurs  fins  respectives,  f,  19,  20,21,  22.  ~  S.  Au- 
gu.<itln,  après  avoir  marqué  ta  dif?"érence  des  bons  et  des  mauvais  angr.s, 
parle  de  leur  création  et  de  celle  du  monde  visible,  /.  fl. —  î!  passe  ensuite  à  la 
création  et  à  la  chute  de  l'homme,  /.  12,  13,  l  'i.  —  II  continue  l'histoire  des 
deut  cités,  depuh  Caïn  et  Abel,  jusqu'au  déluge;  montre  dans  Tarche  la  figure 
de  l*Cglise,  et  nmd  sa  narration  intéressante  par  des  altéirories  spirituelles  et 
par  des  réflexiona  iudicîeuscs,  /.  tà.  •   |1  observe  que  Tamour  de  SM-mènit  d 
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famoor  de  Dîen  ont  hAti  les  deux  cit(*s  oppost'es  entre  elïes,  et  il  dîslîn^ïiic  et 
caractérise  les  habitans  de  Tune      do  l'autre,  /.  14,  c.  nlt.  — 11  conduit  l'Iiis- 
loire  des  deux  cités  jusjju    Saluuiun,  /.  16,  17.  Puis  il  reprend  celle  du  monde, 
et  représente  l'origine  de^  deux  plus  anciennes  inouarcUies,  du  royaume  den 
ànyrfens  en  Orient,  et  de  celai  de  Sicyone  dans  la  Grèce  ;  il  la  termine  |»ar  le 
triomphe  de  Jësn8-<:iirist  sur  l'enfer,  dans  son  incarnation  et  dans  aa  mo  t, 
(l.ins  rétablis»cnicnl  de  son  Ejïlîse,  (|uî  est  victorieuse  des  persécutions  et  <I< 
hérésies,  et  qui  subsistera  jusqu'A  la  fin  du  monde,  /.  18.  Dans  le  dix-neuvièii»e 
livre  il  est  parlé  de  la  lin  dernière  des  deux  cités.  Les  habitans  de  Tune  et  de 
Caatre, dit  8.  AugnstiD,  tendent  au  sonTeraln  bien;  niab  reui  de  la  cité  terreslrele 
eoonaissent  al  peu»  que  les  plus  sages  de  leurs  philosophes  ignoraient  en  quoi 
il  consistait.  Varron  a  compté  jusqu'A  deux  cent  qu;itrc-Tingt-huît  opinions 
différentes  des  anciens  sur  cet  objet.  Il  n'y  a  que  la  vraie  religion  qui  découvre 
aux  boiumcj»  cette  importante  vérité;  elle  leur  montre  que  le  bonheur  consiste 
dans  la  vie  étemdle,  et  que  noua  ne  pouTons  être  heureux  dans  cette  vie  que 
par  respérance»  qui  fiait  goûter  par  anticipation  une  partie  de  la  félicité  fu- 
ture. —  Le  vingtième  livre  contient  une  description  du  jugement  dernier  et  de 
la  résurrection  générale.  Le  viogt-uniènie  traite  de  la  (in  «le  la  cité  terrestre,  de-» 
tourmens  deTenfer,  et  surtout  de  leur  éternité,  qui  est  prou\  ée  par  les  raisons  que 
HNUiiit  la  foi.  C'est  pour  cela,  dit  le  saint  docteur,  que  ^'Eglise  ne  prie  jamais 
peur  le  saint  des  démons  on  des  damnés.  Cela  ne  nous  empêche  pas  de  recon- 
naître dans  Tautre  vie  des  peines  temporelles  pour  Teipiation  des  petites  fautes 
dans  ceux  qui  appartenaient  à  .lésus-Chrîst  sur  la  terre,  et  qui  .sont  morts  dat  s 
son  amour.  -Le  sujet  du  dernier  livre  est  l'iminortulité  glorieuse  dont  Ich 
saints  jouiront  dans  la  cité  céleste.  Le  saint  docteur  parle  des  qualités  des  cori>s 
gloriflés,  et  pronve  leorTésnmction  par  celle  de  Jésus<Christ  ainsi  que  par  la 
foi  de  rKglise,  confirmée  par  des  prophéties  certaines  et  par  des  prodiges  incon- 
te-^fables;  il  rapporte  plusieurs  miracles  opérés  de  son  temps  par  les  relique-s 
des  saints,  tant  à  Milan  qu'en  Afrique,  et  do  la  plupart  desquels  il  avait  été  té- 
moin oculaire.  11  finit  la  doscriptiou  du  bonlicur  des  saints  pardonner  une  es* 
qolsse  de  ce  dont  Jouissent  leurs  âmes.  «  Que  leur  félicité,  dit-H ,  sera  grande  ! 

•  elle ne  sera  troublée  par  le  mélange  d'aucun  mal.  Les  .saints  n'auront  d'autre 
»  occupation  que  celle  de  cbanter  les  louan«;es  de  Dieu  cjui  sera  tout  en  tou.«;.... 
»  Chaque  habitant  de  celte  cité  divine  aura  une  volonté  parfaitement  libre, 

•  exempte  de  tout  mal,  remplie  de  toute  espèce  de  bien,  jouissant  sans  intcr- 

•  rnption  des  délices  d'une  félieifé  immortelle  ;  il  ne  se  ressouviendra  de  ses 
9  fautea  et  de  ses  misères  que  pour  louer  la  miséricorde  du  Sauveur  qui  l'en 
»  aura  délivré.  » 

Louis  Vivè»  et  Léonard  Coqueus  ont  fait,  sur  les  livrcs  de  la  Cite  de  Dieu,  de 
longs  commentaires,  qui  sont  à  la  vérité  remplis  d'érudition,  mais  qui  jet  ent 
peu  de  lumière  aur  le  teste  de  S.  Augustin.  L'ouvrage  du  saint  docteur  suppose, 
an  rapport  de  Maoédonius,  vicaire  d'Afrique,  ap.  Âug.  rp.  134,  les  connai.-— - 
Mnces  les  plus  variées  et  les  plus  étendues.  Il  intéresse  par  la  mani<Ve  dont  il  est 
écrit,  et  par  la  quantité  des  monumeos  antiques  qui  y  sont  insérés,  et  qu'où 
chercherait  inutilement  ailleurs 

On  trouve  dans  l'appendice  au  septième  tome,  les  pièces  qui  ont  rapport  h  la 
découverte  des  reliques  de  S.  Etienne.  I*  La  Lettre  WAtHt,  prêtre  espagnol,  A 
Balcone,  évôque  de  Rrapue,  en  Portugal,  touchant  les  reliques  du  saint  nlnrt^  r. 
Avit  joignit  h  cette  letti  e  une  traduction  latine  de  la  relation  que  Lucien  a\ait» 
donnée  de  la  clécouvcrte  de  ce  précieux  trésor. 

2°  La  îirlfiuon  de  la  découverte  du  corps  de  S,  Etienne,  faite  par  Lucien.  Ce 
Lucien  était  prêtre  de  Jérusalem ,  et  curé  d'un  lieu  appelé  Caphargam  .  i  • ,  n 
reposait  Ics  cliques  du saiot  martyr.  On  ne  peut  révoquer  en  doute  l'authenti- 
cité de  cette  relation 

3"  La  Lettre  4nnstase  le  Bibliothécaire  à  Landitléus ,  eWqite  de^Capour, 
où  il  mar<iuc  qu  ii  avait  traduit  en  latin  l'histoire  de  la  translation  des  rdiques 
de  S.  Elienne  de  Jérusalem  à  Constantinople.  Cette  pièce  est  supposite. 

«•  Lettre  de  Sét^re^  évéque  de  rUe  de  Hinorqur,  à  tonte  rKgfhe,  sur  ics  lul- 
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mclcsqui  s'opérèrent  dans  cette  Ile  par  les  reliques  deS.  Etienne.  Elle  fut  ccri'e 
CD  4iS,  et  l'on  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  authentique 

6*  Les  (Iciixl  ivres  des  Mirantes  de  S.  Etienne^  que  l'on  attribue  à  Bfodias, 
4^v£i|ue  d'ilxale. 

lOME  Vlll. 

Ce  tome  renferme  les  écrits  polémiques  du  salut  docteur. 

l*' Le  Traité  des  JJércsies,  adresse  à  Quodvultdeus ,  diacre  de  Carthage.  \jt 
saint  y  parle  de  quatre-vingt-huit  hérésies  qui  s'étaient  élevées  depuis  Jt'sus- 
Christ  jusqu'à  son  temps.  Il  y  a  des  manuscrits  où  ce  catalojçue  des  hérésies 
reuferuie  encore  celles  des  Timothécns ,  des  Mestorieus  et  des  Eutychicus. 
Mais  cette  addition  n*est  point  de  S.  Augustin.  On  l'attribue  à  Gennadc. 

l^LtTnUté  contre  les  Juifs.  Cet  ouvraf^e  est  quelquefois  intitulé  :  Disrourt 
SHrV Incarna  fion  du  Seigneur.  S.  Augustiny  prouTOt  par  &.Paul|laréprobatiaii 
des  Juifs  et  la  vocation  des  Gentils. 

S*  De  iutHUé  de  la  fait  en  3dl.  Le  saint  composa  >cet  ouvrage  pour  retirer 
Honorât,  son  sml,  des  erreurs  du  maniehéisme.  U  y  renferse  ce  principe  des 
Maoiciiéens,  que  la  lumière  de  la  raison  suffit  powr  nous  découvrir  la  vérité, 
indépendamment  de  la  foi  ou  de  l'usage  de  l'autorité.  U  fait  voir  c]ue  c'est  s.v 
jîcsse  et  non  crédulité  puérile,  de  croire  ce  qui  mérite  d'être  cru,  même  dans  k-» 
ch.oses  qui  rei^ardcnt  la  vie  civile;  et  qu'il  est  impossible  d'atteindre  à  la  vraie 
sagesse  sans  consulter  l'autorité.  U  démontre  que  l'autorité  de  l'Eglise  catbo* 
lique  mérite  à  Juste  titre  notre  respect  et  notre  acquieseement.  «  Piwnquof , 
«  dit-il,  ferons-nous  difficulté  de  captiver  notre  esprit  sons  l'autorité  de  FEgliie 
»  catholique,  qui  s'est  toujours  maintenue  par  la  succeiision  des  évoques  sur 
»  les  sié^jes  apostoliques,  en  dépit  de  tous  les  efforts  des  hérétiques  qui  ont  été 
M  condamnés  par  elle,  par  la  foi  des  peuples,  par  les  d^isions  des  conciles,  et 
»  par  l'autorité  des  miracles  ?  Cest  ou  Impiété,  ou  orgueil,  de  ne  pas  reoonnallve 
M  sa  doctrine  pour  règle  de  notre  foi,  etc.  » 

4"  Le  livre  des  deux  Âmes,  la  même  année.  S.  Augustin  y  r.  f  ute  cette  erreur 
des  Manichéens,  que  chaque  homme  a  deux  âmes,  Tune  bonne  et  l'autre  mau- 
vaise ;  la  première,  d'une  substance  divine,  cause  de  tout  ce  qui  se  fait  de  bien 
en  nous,  et  la  seconde,  de  la  nature  ou  du  principe  des  ténàires,  propre  à  la 
/  chair,  etc. 

5"  Les  Actes  contre  Fortunnt  le  Manichéen^      392.  L'erreur  des  ManicbéenS 
sur  l'origine  du  mai  y  est  solidement  réfutée. 

6°  Le  livre  contre  Adimantet  ea.  3di.  Addas  ou(Baddas  était  le  même  qu'Adi- 
mante,  selon  S.  Augustin,  eont.  adv.  leg.  L  2,  c.  IS.  Mab  Beausobre  en  fait  deux  ^ 
pi»r8onnes  différentes.  Cet  auteur  pense  qu'il  fut  le  premier  qui  introduisit  le 
manichéisme  en  Afrique  ;  il  ajoute  (|ue  les  Manichéens  de  l'Occident  avaient 
prcsfiue  autant  de  vénération  pour  lui  que  pour  Manés.  Fauste  dit  de  iui  :  «  Adî- 
))  mante  était  uu  homme  très-savant  et  tuut-à-fait  merveilleux.  U  est,  après  no- 
»  tre  bienheureux  Père  Manicfaée,  digue  de  toute  notre  admiration,  ap,  S.  Aug. 
»  /.  I,  e.  ).  »  Ses  ouvrages  avaient  aussi  beaucoup  de  célébrité  en  Orient  ;  et  le 
javant  l>lodore,évéque  de  Tarse,  écrivit  contre  lui  vingt-cinq  livres  qui  existent 
encore  en  syriaque,  et  qui  sont  entre  les  mains  des  NeslorfeRS,  comme  Cave  le 
prouve  parle  témoijînai;c  d'KI)edjcsuo.  Adiniante  composa  un  ouvrage  latin,  où 
il  prétendait  montrer  de  l'opposittua  cuire  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament, 
fi.  Augustin  le  réfuta  dans  le  livre  dont  nous  parlons,  et  montra  qne  les  passa- 
ges objectés  s'accordaient  parfaitement  entre  eux. 

7**  Le  livre  eûntre  tEptire  du  fondement,  vers  l'an  397.  S.  Auguj^tin  j  rap- 
porte les  propres  paroles  de  Manès,  qu'il  réfute,  y  montre  que  les  principes  de 
cet  liérésiar(|ue  sont  dcsiitués  de  toute  preuve,  et  qu'ils  répugnent  au  b(»n 
i>cns.  li  rend  compte  des  raisons  qui  l'attacLeut  à  l'Kgiisc  catholique.  «  Plusieurs 
I»  motil!i,  âit-il,  me  retiennent  dans  le  sdn  de  l'Eglise  catholique,  l*  le  conscn- 
»  tcnfient  général  des  différentes  nations  ;  2*  une  autorité  appuyée  sur  des  mî- 
i>  racles,  soutenue  par  l'espérance ,  perfectionnée  par  la  charité,  et  conflmu'C 
«  par  l'antiquité  i  3**  la  succession  des  é\êquc8  dcpub  S.  l'Ierre  Jusqu'à  ntilrc 
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•  temps  ;  4"  le  nom  de  catholique  qui  conTient  si  particulièrement  à  la  Térita* 
M  hlcKfîlisc,  que  quoique  les  hérétiques  le  prennent  entre  eux,  ils  n'osent  nion- 
»  trer  le  lieu  de  leurs  assemblées,  quand  on  leur  deuianrie  quelque  part  où  los 
>GatlioliqiMt»*MMaiMaiit.  le  iw  croirait  pas  à  rETan;,'iic,  ajoute-t-il,  si  je  n'y 
»  étais  déterminé  par  l'autorité  de  l*BgliM,  c.  5.  » 

8*  Les  Disputes  contre  Fauste  le  àla/uchéerif  divilées  en  trente-trois  livrcii, 
vers  l'an  400.  S.  Augustin,  dans  les  premiers  livres,  dc^fend    es  passages  (:u 
nouveau  Te&taincut  qui  ont  pour  objet  la  généalogie  de  JésusChrist,  ainsi  <ii;e 
J(ju}stêre  de  rincarnation,  et  que  Fauste  prétendait  avoir  été  faisitiés.  Dims 
le  cinquième  liTre,  il  reproche  aux  élus  des  Manidiécns  de  lacner  une  vie  dë- 
réxlée,de  s'abandonner  à  Tavarice,  de  couvrir  le»  plus  honteux  désordres  S4ius 
le  masque  de  l'hypocrisie  ;  et  il  leur  oppose  les  véritables  vertus  des  Catholt- 
ques.  Depuis  le  sixième  jusqu'au  Yingt-troi>icuie  livre,  il  défend  l'ancien  Tes- 
tament ;  après  quoi,  il  revient  au  nouveau.  A  Toccasiou  des  sacrifices  jud a ïqu4  s, 
'il  reproche  aux  Manichéens  dé  rendre  un  honneur  superstitieux  au  soleil,  à  ia 
hiae  et  aux  étoiles.  Quant  à  ce  que  Fauste  ol^ectait  aux  Catlioliqiics,  qu'ils  lè- 
Toraient  les  martyrs  et  célébraient  leurs  fêtes»  S.  Augustin  répondait  que  les  Ca- 
tholiques, en  honorant  les  martyrs,  ne  se  proposaient  autre  chose  que  d'avi)ir 
part  à  leurs  mérites,  d'obtenir  le  secours  de  leurs  prières,  et  de  s'exciter  |>;.r 
leurs  exemples  à  la  pratique  de  la  vertu  ;  qu'ils  ne  leur  rendaient  jauiai»  le 
culte  de  latrie,  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  ;  que  ce  n'était  point  à  eux  qu  i.h 
offraient  des  sacrifices,  maisàOieu*  qui  était  l'auteur  de  leurs  mérites. 

9°  Les  deux  livres  des  Actes  avec  Félix  le  Manichéen,  en  404.  C'e-,t  une  réfu» 
tatiun  du  système  des  Manichéens  sur  ia  nature  de  Dieu  et  sur  l'origine  du 
mal. 

l(f  Le  livre  de  la  nature  du  Bien  contre  let  Mamokéent,  Cet  ouvrage  a  le 
Biéne  objet  que  le  précédent. 

11°  Le  livre  contre  la  lettre  de  Secondin  le  Mamchéeny  vers  l'an  405.  C'était 
cekii  de  tous  ses  écrits  contre  les  Manichéens  auquel  S.  Augustin  donnait  i.i 
pri'tCTence.  11  y  rend  compte  des  motifs  de  sa  conversion,  et  renverse  les  prin- 
cipes de  la  secte  i  laquelle  il  avait  été  attaché. 

12"  Les  deux  livres  contre  V Adversaire  de  la  loi  et  des  prophètest  en  429. 
S.  Augustin  y  réfute  un  anonyme  qui  avait  avancé  dans  un  livre  assez  répandii» 
<|tte  Dieu  n'était  point  l'auteur  de  l'ancien  Testament,  et  qu'il  u'atait  point 
crcé  le  monde. 

13"  Le  livre  contre  les  Priscillianistes  et  les  Orige'nistes,  vers  Tan  415. 
14'  Le  livre  contre  le  discours  des.  Ariens,  vers  l'sn  4(8.  S.  Augnstlo  y 
réfute  les  objections  de  ces  hérétiques  contre  la  divinité  du  Fils  et  du  Saint- 

Esprit. 

Ij?  La  Conférence  avec  Maximin,  évéque  Arien,  et  les  trois  livres  contre  le 
même  hérétique,  furent  écrits  en  -^26. 

18*  Les  quilute  livres  de  la  Trinité  tarent  commencés  en  400  et  adievés  en  4 1 0.  ^ 
Cet  ouvrage  est  plutôt  dogmatique  que  polémique.  Le  saint  comuience  par  éloi* 
^Derde.Dieu  toute  fausse  idiU?,  telle  que  serait  celle  que  Ton  s'en  formerait  en 
se  le  représentant  comme  une  substance  corporelle  ou  un  esprit  limite,  et  coi:- 
(équeinuient  imparfait.  Dieu,  ajoute-t-il,  »t  iufini,  immense,  incumpréhensil)ie. 
Dans  les  premiers  livrts,  il  prouve  Tunité  de  l'essence  divine,  et  la  trinité  d<  s 
personnes  ;  il  parle  dans  le  quatrième  de  rincamation  du  Verbe,  et  réfuie  dai.s 
'p  cnquième  les  sophismes  des  hérétiques.  Dans  les  autres  livres,  il  tAche  d".  x- 
l'Iiqucr  le  mystère  de  la  Trinité,  et  se  sert  pour  cela  de  comparaisons  lin^îs  ('e 
riiuiume,  quoique  irès-iraparfaites.  Cassiodore  obserxe  que  cet  ouvrage  do 
S.  Augustin  exige,  de  la  part  des  lecteurs,  autant  de  pénétration  que  d'at*. 
tention. 

Les  ouvrages  supposés,  contenus  dans  l'appendice,  sont,  1"  le  Traité  confrr- 
les  cinq  hérésies;  2°  le  livre  duSxfnào/c  conXvv  les  Juifs,  les  Païens  et  les  Aritii>; 
3°  le  livre  de  ia  dispute  de  l'Eglise  et  de  la  SynogoguCf  qui  est  d'un  junsctm- 
<olte  ;  40  le  livre  de  la  Foi,  contre  les  Mnnicliéens,  attribué  dans  les  Mas.  à» 
Kvode  d'Uzale;  6*  Y  Avertissement  sur  la  tuautére  de  rue\'oir  Us  MauicfterjiSi 
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ti"  \c  livre  fff  la  Trinité  contre  Félicien,  qui  est  de  Vigile  de  Tapse;7°Ie8 
Questions  de  la  Tnnité  et  de  la  Genèse,  tirées  d'Alcuin  ;  8°  les  deux  livres  de 
l'Incarnation  du  rerèe  à  Januarius^  tiréji  de  la  version  latine  des  Principes 
d'Oriîîène,  par  Rufln  ;  9*  le  Hvrc  de  la  Trinité  eide  tuniié  de  Dieu  ;  lo»  le  livre 
dr  l'Essence  et  de  la  Divinité;  ll^lc  Oialofçue  de  t Unité  et  de  ia  Trinité  k 
c)|  tnt  ;  '.2°  ie  livre  des  Dogmes  eeclésiasttqueSt  qu'on  sait  être  de  Gemudede 
Marseille.  ^ 

TOME  IX. 

Il  renferme  les  ooTrages  polémiques  contre  les  Donatistes,  dont  voici  l'ordre 

!•  Le  J^saume  abécédaire  contre  tes  Donatistes^  Ters  la  fin  de  l'année  393.  ui 
ouvrante  était  divisé  en  plusieurs  parties,  dont  cbacnne  commençait  par  aoe 
lettre  de  l'alphabet,  et  contenait  l'histoire  avec  la  réfutation  des  Donatistes  ;  il 
était  écrit  d'une  manière  simple,  aûn  qu'il  fût  entendu  du  peuple,  pour  kowl 
U  avait  été  fait.  -n 

2»  Les  trois  lima  contre  la  lettre  de  Parménien,  Tera  l'an  400.  Ce  Parmé- 
nien,  successeur  de  Donat  sur  le  aiége  de  Garthage,  arah  été  réfuté  par  S.  0|»- 
tat.  La  lettre  qu'il  écrivit  avait  pour  objet  de  réfuter  un  certain  Tichanius  deh 
inùmc  secte,  qui  foimait  des  difficultés  touchant  l'universalité  de  l'E^'Iise  pn'- 
4litei>arles  prophètes.  S.  Augustin  le  réfuta  à  son  tour,  et  prouva,  contre  It/i, 
que,  selon  les  prophètes,  l'Egliae  de  Jésus-Christ  est  1  Eglise  de  ttiuies  les  Da- 
llons, et  qu'elle  n'est  point  souillée  par  la  société  de  quelques  méchans  qui  sont 
dans  sii  communion.  II  montra  ensuite  la  fausseté  de  tont  œ  que  les  Donatistci 
avançaient  sur  l'origine  de  lenr  secte. 

3**  Les  sept  livres  du  Baptême  contre  les  Donntistes^  vers  le  même  temps. 
S.  Augustin  y  prouve  que  S.  Cyprien  s'est  trompé  ;  que  le  baptême  est  mMi', 
et  qu'on  oe  peut  le  réitérer,  lorsqu'il  a  été  administré,  selon  la  forme  ordinSSrt , 
par  les  hérétiques  ou  par  les  pécheura  qui  sont  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

/i"  Les  trois  livres  contre  Pctilien,  vers  l'an  400.  Pétilien  était  un  avocat  que 
les  Donatistes  .ivaient  fait  évèquej#e  Cirthe,  eu  Numidie.  Il  s'acquit  une  grande 
réputation  dans  son  parti^  par  son  éloquence,  ou  plutôt  par  ses  déclamations. 
Uue  lettre  qu'il  publia  contre  les  Catholiques  donna  lieu  à  l'ouvrage  dont  non» 
l>arlons.  S.  Augustin  y  montre  que  l'Eglise  doit  être  universelle,  et  répandue 
))ar  toute  la  terre.  Il  réfute  ensuite  les  objectlona  que  Pâilien  tirait  de  quelques 
passa;;es  de  l'Ecriture  mal  entendus. 

6"  L  Epitre  aux  Catholiques  contre  les  Donatistes,  ou  le  Traité  de  runitéde 
VEgltsCy  en  402.  C'est  une  instruction  du  saint  à  son  troupeau,  où  il  oiarquc 
les  caractères  de  l'Eglise,  dont  un  est  qu'dle  soit  une  et  catholique  ou  uuiver- 
s.  lle;  (le  là  il  conclut  qu'elle  ne  peut  être  renfermée  dans  l'Afrique,  eucorc 
moins  dans  la  maison  de  Lucile,  ou  dans  celles  de  quelques  brouilloos  â 
Home. 

6*  Les  quatre  livres  contre  le  Donatiste  Cresconiiis,  grammairien  de  profrs' 
sion,  en  4M.  Ce  Cresconlus  avait  écrit  contre  le  saint  docteur,  pour  la  d^tese 
de  Pétilien.  S.  Augustin  le  réfuie  solidement,  et  prouve,  par  la  conduite  âes 
Donatistes  dans  le  schisme  des  Maximianistes ,  qu'ils  se  condamnaient  eox- 

niémes. 

7"  Le  livre  de  rUnitédn  baptême  contre  Pétilien  et  Constance,  qui  parait 
avoir  été  écrit  vers  l'an  411.  L'erreur  des  Donatistes  sur  la  i^tération  du  bap- 
témc  y  est  réfutée  par  Tautorité  et  la  pratique  de  l'Eglise  nniverselle.  Il  y  est 

montré  que  l'Kglisee.st  composée  de  bons  et  de  mauvais,  mais  qu'il  n'y  a  point 
de  bons  hors  de  son  sein.  A  la  vérité,  dit  le  saint,  ceux-là  sont  frères  aux  tcux 
de  Dieu,  qui  sont  dans  la  véritable  Eglise  par  le  désir  sincère  de  leur  cœur,  et 
qui  font  tous  leurs  efforts  pour  la  dé^uvrir  ;  s'ils  sontiprivés  de  la  communion 
extérieure,  ce  n'est  qu'à  cause  de  leur  ignorance  invincible  ;  il  faut  cependant 
laisser  h  Dieu  seul  le  soin  déjuger  de  leurs  dispositions  intérieures.  L'Eglise  nu 
considère  que  les  actes  extérieurs,  qui  sont  l'objet  direct  de  ses  lois  etde  sa  dis- 
cipline. C'est  d'après  cette  maxime  que  S.  Augustin  définit  un  hérétique,  uu 
homme  qui,  par  des  pasdons  criminelles  ou  par  des  vues  temporelles,  publie  ou 
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embrasse  une  doctrine  erronée  en  matière  de  foi.  De  utitit.  credendi^  in  priucip,  ' 
Il  enseigne  la  môme  doctrine  dans  sa  lettre  à  Olorius,  à  Eleusius,  à  Félix,  etc. 
tousDonatistes.  «  On  ne  doit  point,  dit-il,  compter  parmi  les  hérétiques  ceux  qui, 
>>  ayant  reçu  de  leurs  parent  une  doctrine  fausse  et  p4>.rverse,  la  soutiennent 
>  Mot  nuUoe  et  sans  opiniâtreté,  cherchant  la  Térlté  avec  soin»  et  étant  dans 
»  la  disposition.de  s'y  attacher  s'ils  Tiennent  à  la  découvrir....  si  Je  tous  met- 
»  tais  dans  cette  classe  d'hommes»  je  ne  Toos  troublerais  point,  comme  je  le  1 
»  fais,  par  mes  lettres,  <•/?.  43.  »  '  ^ 

â°  V Abrégé  de  la  Conférence  contre  les  Donaiistcs,  en  412.  La  plus  grande 
psrtie  des  actes  de  cette  conférence,  qui  se  tint  àCarthage,  ont  été  publiés  par 
Baluze,  Cone.p,  118. 

Le  livre  aux  Donatisiei  après  la  Conférence  de  Curtlmge^  en  413.  II  y  e5t 
parlé  des  avantages  que  les  Catholiques  y  remportèrent,  et  des  artifices  (luc  les 
éréques  donatistes  employèrent  pour  en  empéciicr  la  tenue  et  pour  s'opposer  à 
reflet  qni  dorait  s'ensuivre. 

10**  Discours  au  peuple  de  VEgUse  de  Céutrée,  prononcé  en  présence  d*E- 
mérite,  évêquc  du  parti  de  Donat.  II  y  est  question  de  l'effet  (ju'avait  produit 
la  conférence  dont  nous  venons  de  p.irler.  L'unité  de  l'Kf^lise  y  est  prouvée. 

ir  Discours  de  ce  qui  s' était  passé  avec  Eménte,  Douatistc,  en  413  ouen418 
aekul  d'antres. 

13*Les  deus  livres  comtre  Gaudenee^  Donatiste,  en  420.  C'est  la  réfutation' 

de  deux  lettres  de  Gaudence,  dont  la  première  contenait  l'apologie  du  suicide. 

On  trouve  dans  l'appeudice  à  ce  tomei  1**  le  livre  contre  Fulgence  le  Donatiste» 
^  est  supposé. 

•1*  Divers  monnmens  relatlfii  à  Thistolre  des  Donatistes,  et  qui  contribuent 
beaucoup  à  rintelUgence  des  ouvrages  que  S.  Augustin  a  écrits  contre  ces  hé- 
létiques. 

TOME  X. 

Dans  ce  tome  sont  contenus  1*les  trois  livres  dxa  Mérites  et  de  ta  Rémission. 

des prchés  on  du  Baptême  des  enfans,  en  412. 11  est  prouvé,  dans  le  premier»  que 
J  homme  n'est  devenu  sujet  à  la  mort  que  par  le  démérite  du  péché;  que  le 
péché  d'Adam  a  infecté  toute  sa  postérité  ;  et  que  l'on  baptise  les  enfans  dans 
Is  vue  de  leur  obtenir  la  rémission  de  la  tache  originelle.  Dans  le  second , 
8.  Augustin  enseigne  que  tons  les  hommes  peuvent  éviter  chaque  péché  actuel  ; 
que  personne  cependant  n'est  entièrement  exempt  des  petites  fautes,  et  qu'il 
doit  continuellement  prier  pour  en  mériter  la  rémission.  Le  troisième  livre  est 
one  réponse  aux  objections  de  ceux  qu'il  combattait. 

2*Le  livre  de  l'Esprit  et  de  la  Lettre^  en  413.  Le  saint  docteur  y  éclaircit  Ie.<* 
difficultés  que  Marcellin  Inl  avait  faites  à  Foccasion  de  son  second  livre  des 
Mérites  et  de  la  RémissUm  des  péchés,  11  combat  fortemnet  les  ennemis  de  la 
^âce  divine  ;  il  montre,  par  plusieurs  exemples,  qu'il  y  a  des  choses  qui, 
quoique  possibles,  nedoivent  jamais  arriver;  il  explique  le  secours  de  la  grâce 
que  le  Saint-Esprit  jette  comme  une  semence  dans  nos  cœurs,  qui  nous  fait 
aimer  et  aooomi^r  les  bonnes  oeuvres  qui  noils  sont  commandées.  Il  montre  que 
la  grâce  ne  détruit  point  et  n'aflleitblit  pas  même  le  libre  arbitre»  mais  qu'etlo 
le  fortifie,  et  qu'elle  lui  communique  la  vertu  d'agir  d'une  manière  surnatu- 
relle. Mais  il  reconnaît  en  même  temps  que  l'accord  de  la  grAce  avec  la  liberrc 
est  un  mystère,  et  il  répond  souvent  aux  difficultés  qu'où  lui  fait  sur  ce  sujet, 
par  ces  paroles  de  S.  Paul  :  O  profondeur  des  jugemens  de  Dieu  !  etc.  Quelque- 
fois,  dit-il,  Pélage  appelle  grâce  le  libre  arbitre,  parce  que  c'est  un  don  de  Dieu  ; 
d'autres  fois  il  parle  de  la  grArc  extérieure  de  la  prédirntion,  et  il  donne  lo 
nom  de  grâce  intérieure  aux  impressions  qu'elle  fait  sur  les  cœurs.  Mais  il  n'ciu- 
ploieces  façons  de  parler  que  pour  mieux  déguiser  son  hérésie,  que  pour  ni(T 
d'une  manière  moins  révoltante  la  nécessité  de  la  vraie  grflce  intérieure,  qui, 
selon  lui,  n'est  donnée  que  pour  rendre  plus  facile  la  pratique  de  la  vortn. 

3"  Le  livre  de  la  I^ntiire  et  de  la  Crâce,  en  41;').  11  est  adressé  à  Jacques  et  à 
Timase,  qui  avaient  remis  au  saint  docteur  un  écrit  de  l'élnge,  où  cet  \wr(' 
tiarque  cachait  ses  erreurs  sous  des  cquivoaues;  c:'étaicnt  deux  jeunes  gens 
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distingués  par  leur  naissance  et  lear  sayolr,  qui  aTaient  été  eux-ménci  ill8el<* 
plc.s  de  Pélage.  mais  que  S.  Augustin  avait  conTcrtis.  Le  saint,  dans  son  ou- 
vrage, découvre  les  artifices  de  Pélage,  et  prouve  que  la  nature  n'est  point 
mauvaise,  quoiqu'elle  ait  été  affaiblie  par  la  corruption  du  péché,  et  quelle  ait 
besoin  delà  grâce  qal  Tédaire  et  qui  lui  fait  fouloir  et  lUre  le  bien. 

4*  Le  livre  de  la  Perfeetiom  de  ia  imsHet^  ms  l'an  415.  Le  saint  y  réfMe  1er  , 
sophismes  de  Célestius,  et  y  montre  que  de  passer  toute  sa  vie  sans  commettre 
la  moindre  faute,  est  une  grâce  que  Dieu  n'accorde  point  ordinairement  aux 
plus  grands  saints;  en  sorte  qu'il  est  ridicule  de  croire  qu'un  hoiume  puisse 
Tîvie  fans  contracter  aucune  souillure  par  les  seaks  ftovees  da  libre  aibltn. 

S*  Le  lim  des  Jetet  de  Pélage f  ren  l'an  417.  S.  Augustin  aralt  «ppite  qoe 
Pélage  avait  été  justifié  au  concile  de  DiospoUi;  mais  comme  U  ignorait  de 
quelle  manière  les  choses  s'étaient  passées,  il  ne  voulut  point  prononcer  qu'il 
n'eût  vu  les  actes  mêmes  du  concile.  La  lecture  qu'il  en  fit  le  confirma  dans 
Topiniou  où  il  était  que  Pélage  n'avait  point  agi  de  bonne  fui.  U  composa  l'uu- 
▼rage  dont  nous  parlons  pour  découvrir  les  artifices  que  cet  hérésiarque  avait 
employés  pour  tromper  les  Pères  de  Diospolis. 

6"  Les  deux  livres  de  la  grâce  de  Jésus-Ckn.^t  et  du  péché  originel,  écrits 
en  418,  après  que  les  Pélagiens  et  leurs  erreurs  eurent  été  condamnes  par  plu- 
sieurs conciles  et  par  le  pape  Zozime.  U  est  prouvé  dans  le  prepier,  que  la 
grâce  est  nécessaire  pour  faire  de  bonnes  oeuvres  et  pour  parvenir  à  la  perfec- 
tion  chrétienne;  l'objet  du  second  est  de  montrer  que  le  péché  d'Adam  a  in- 
fecté tonte  sa  postérité,  et  qu'ob  ne  peut  en  obtenir  la  rémission  que  par  le 
baptême. 

7°  Les  deux  livres  du  Mariage  et  de  la  Concupiscence,  au  comte  Valère , 
eu  419.  C'est  une  réfutation  de  Pélage,  qui,  de  ce  que  la  concupiscence  est  ua 
effet  du  péché,  et  de  ee  que  les  hommes,  naissent  dans  le  péché,  inliéralt  que  le 
mariage  devait  être  un  pédié. 

8f  Les  quatre  livres  </«  tj4me  et  de  son  origine^  vers  Tan  420.  Us  sont  adressés 
k  un  nommé  Victor,  qui  avait  abandonné  le  parti  des  Donatistes.  Le  saint  doc- 
teur y  réfute  diverses  erreurs  concernant  la  propagation  du  péché  originel  ;  il  y 
montre  que  la  doctrine  de  la  préexistence  des  âmes  dans  un  autre  état,  avant 
leur  union  à  des  corps,  ne  peut  être  soutenue  par  un  catholique,  et  que  TAmeest 
une  substance  spirituelle.  U  dit  que,  quoique  Victor  eût  avancé  quelques-unes 
des  erreurs  qu'il  réfutait,  il  n'en  était  pas  moins  catholique,  parce  qu'il  ne 
l'avait  fait  que  par  ignorance,  et  qu'il  déclarait,  au  commencement  et  à  la  fin 
de  son  ouvrage,  qu'il  était  disposé  à  renoncer  à  ses  sentimeus,  s'ils  ne  se  trou- 
vaient pas  conformes  à  ceux  de  l'Eglise. 

9^  Ln  quatre  livres  à  Bonif ace  contre  les  Pélagiem,  fera  Fan  420.  Ces  héréti- 
ques avaient  répandu  deux  lettres  remplies  de  leurs  erreurs,  à  Rome  et  dans 
d'autres  endroits.  Le  pape  lioniface,  successeur  de  Zozime,  les  envoya  à  S.  Au- 
gustin, qui  les  réfuta  par  l'ouvrage  duut  il  est  ici  question.  U  y  montra  la  fri- 
volité de  l'objection  que  faisaient  les  Pélagiens,  et  qui  consistait  à  dire  que 
leur  condamnation  n'avait  point  été  souscrite  par  un  concile,  mais  simplement 
par  les  évéques  dispersés.  Il  y  a  peu  d'hérésies,  dit  le  saint,  qui  aient  été  con- 
damnées par  des  conciles  généraux;  presque  toutes  l'ont  été  par  le  ronsente- 
ment  des  pasteurs,  qui  les  découvraient  dans  tous  les  lieux  où  elles  étaient 
connues,  /.  4,  c.  3. 

10*  Les  six  livres  contre  Julien,  vers  l'an  423.  Ce  Julien  était  évôque  d'EcIane, 
en  Italie.  Il  s'était  acquis  de  la  réputation,  suivant  Gcnnadc,  de  Script,  c.  45, 
par  sa  piété  et  son  amour  pour  les  pauvres.  Mais  on  l'accusa  depuis  de  crimes 
contraires  à  la  pureté.  Jp.  Mar.  Mercator.  Commonit.  On  croit  que  l'orgueil  fut 
la  cause  de  sa  Àute.  Il  attaqua,  par  écrit,  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  le  péché 
originel,  la  concu|dsoence,  la  grâce  et  les  vertus  des  infidèles.  S.  Augustin  lui 
répondit  par  son  ouvrage,  divisé  en  six  livres.  Il  cite,  en  faveur  de  rexistencedu 
péshé  originel,  le  témoignage  des  anciens  Pères,  sur  l'autorité  desquels  il  fait 
des  réflexions  très-judicieuses,  /.  1,  c.  10  ;  /.  1,  c.  7. 

11*  Le  livre  de  la  Gréée  et  du  libre  Jràitre,  en  4Uon  427.  11  y  avait  à  Adm^ 


Digitized  by  Gc) 


DE  S.  AUGUSTIN. 

mëte  (aujourd'hui  Mahomète,  dans  le  royaume  de  Tunis)  un  monastère  nom- 
breux, gouverné  «lors  par  un  abbé  nommé  Valentin.  Deux  religieux  de  cette 
Raison,  FloN  et  Félix,  étant  à  Usale,  y  lurent  la  lettre  de  S.  Augustin,  ep^  194, 
M  pc^tre  Sixte  (depuis  pape),  contre  kePélagiens.  Et,  comme  Félix  rctonmelt 
•  tn BMnastère,  il  porta  à  ses  frères  une  copie  de  cette  lettre.  Cinq  ou  six  moiocs  , 
ignorans  s'élevèrent  contre  Flore  et  Félix,  et  les  accusèrent  de  nier  le  libre  ar»  , 
bitre.  On  consiilta  l'abbé,  qui  découvrit  aisément  le  style  et  la  doctrine  de  * 
8.  Aofitttin  dina  la  lettre  qui  avait  donné  lieu  à  la  contestatien.  Bvoile,  évéque  ' 
dUiale,  écrivit  aux  moines  pour  les  exhorter  à  la  paix  et  à  la  cliariléfratenielle; 
nais  ses  exhortations  furent  inutiles  ;  les  efforts  de  l'abbé  n'eurent  pas  plus 
de  succès.  Euiln,  il  permit  aux  mécontens  d'envoyer  à  S.  Augustin  deux  jeunes 
religieux^  Cresconius  et  Félix  (différent  de  celui  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut).  Ils  accusèrent  Florus  de  prédestinatianitme,  en  présence  du  Mint  doc- 
teur. Augustin  les  Instruisit  charitablement  de  la  doctrine  del'Eglise,  et  les  ren- 
voya avec  une  lettre  sur  ce  sujet,  adressée  à  Valentin  et  à  ses  moines,  ep.  214. 
Il  écrivit  aussi,  pour  leur  instruction,  son  livre  de  la  Grâce  et  du  libre  Arbitre, 
où.  il  montre  que  l'on  doit  soutenir  ces  deux  points,  de  façon  que  l'un  ne  pr^ju- 
dlde  point  à  l'autre. 

12*  Le  livre  de  /a  Oorreetion  et  de  la  Grâce,  la  même  année.  Le  saint  docteur 
ayant  désiré  voir  Florus  qu'on  avait  accusé  de  prédestinatianisme,  Tabbé  Va- 
lentin le  lui  envoya.  Il  l'examina  avec  soin,  et  reconnut  qu'il  était  parfaitement 
orthodoxe,  l'erreur  des  Prédestinatiens  ne  lui  ayant  été  attribuée  que  par  igno- 
rance. Craignant  que  cette  même  ignorance  ne  conduisit  ses  adversaires  au  pé- 
lagiknlsme,  U  adressa  son  traite  de  ia  Oarreetiom  et  de  la  Grâce  k  Tabbé  Va- 
lentin et  ses  nukînes.  fly  montre  que  la  correction  fraternelle  et  les  exhortationi 
à  la  vertu  sont  nécessaires,  parce  que  l'homme  est  libre,  et  en  même  temps  que 
l'on  ne  peut  faire  de  bonnes  oeuvres  sans  le  secours  delà  grâce  divine. 

Quelques  philosophes  anciens  étaient  fatalistes,  parce  qu'ils  ne  concevaient 
pas  comment  la  prescience  divine  pouvait  s*accorder  avec  le  libre  arbitre  ;  d'au- 
tres niaient  la  prescience  de  Dieu  pour  défendre  le  libre  arbitre.  Les  Péiagiens, 
fermant  les  yeux  à  la  lumière  de  la  foi,  ne  voyaient  point  l'absolue  nécessité  de 
la  grâce.  Les  Prédestinatiens  d'un  autre  côté  attribuaient  à  la  ^rhca  et  à  la  pré- 
destination une  influence  nécessitante,  qui  est  incompatible  avec  cette  indiffé- 
leace  active  et  cette  élection  libre  dans  lesquelles  consiste  l'essence  de  la  liberté. 
Cette  âeetion,  par  rapport  aux  vertus  cbrétiennes,  est  Teffet  delà  grâce,  mais 
d'une  grAcequi  donne  l'exercice  actuel  du  libre' arbitre,  étant  adaptée  à  Tea»- 
gence  de  la  créature  libre.  En  effet,  Dieu,  par  son  acte  tout  puissant,  meut  tous 
les  êtres  conformément  à  leur  exigence  ;  il  est  le  maître  absolu  de  la  volonté  de 
l'homme,  et  sa  grâce  produit  tous  les  bons  désirs,  en  sorte  toutefois  qu'elle  ne 
préDudicle  point  A  la  liberté.  S.  Augustin  enseigne  partout  cette  doctrine,  sans 
Isquelle  les  préceptes,  ainsi  que  les  exhortations,  seraient  Inutiles,  et  les  peines 
injustement  décernées  contre  les  transgresscurs. 

Bolingbroke  n'est  que  l'écho  des  Péiagiens  et  des  Serai -Péiagiens,  lorsqu'il 
sccuse  S.  Augustin  d'être  Prédestinatien,  et  d'attribuer  à  la  grâce  une  force  né- 
Unitante,  qui  est  Incompatible  avec  l'idée  que  nous  avons  de  la  liberté.  Ce 
système  était  cdul  de  Lutber  et  de  Calvin.  Mélancthon  substitua  le  pélagia* 
nisrae  au  prédestinatianisme.  Les  premiers  disciples  de  Luther,  Arminius  et  une 
partie  des  Calvinistes  de  Hollande,  pensèrent  à  cet  égard  comme  Mélancthon. 
Malgré  la  condamnation  d'Armioius  par  ses  propres  frères,  le  péla^ianisme  est 
présentement  la  doctrine  ia  plus  universellement  reçue  parmi  les  Calvinistes, 
sor  la  matière  de  la  mrâce.  Foyez  Le  Clerc,  Bumet,  etc. 

Janséuius  et  ses  disciples,  qui  enseignent  que  la  grâce  exerce  son  pouvoir, 
de  sorte  qu'elle  impose  à  la  volonté  une  nécessité  simple  et  absolue,  doivent 
être  comptés  parmi  les  Prédestinatiens;  maïs  leur  système  ne  doit  point  être 
confondu  avec  celui  des  Augustiniens,  quelque  faux  qu'on  puisse  le  supposer. 
On  peut  voir  les  écrits  des  théologiens  de  cette  école. 
13°  Les  livres  de  la  Prédestinatiom  dn  rnimts,  et  du  Don  de  la  perèévérttnee. 
14«  L'Ouvrage  imparfait  contre  Julien,  ver»  l'an  438.  &  Augustin  7  réfute 
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un  écrit  de  JuHei^f  rempli  d'iovectives  aiiières  contre  sa  personne  et  sa  doc- 
trine. Il  rapporte  les  objections  de  cet  hén'tiqiie  en  propres  termes,  et  y  répond 
Bolidement  en  jpeu.  de  mots.  La  mort  Vempécha  d'achever  cet  ouTragc,  et  il  D*eii 
donna  que  six  Urres. 

Les  ooTittges  avppoaés  que  renfemie  l'appoidioe  de  oe  dixième  tome  sont, 
1*  VHxpomnesticon  ou  V Hyponosticon,  en  six  livres.  Cest  ùn  abrégé  des  raisons 
propres  à  combattre  le  pëlagianisme,  dont  Tauteur  est  inconnu. 

2"  De  la  Prédestination  et  de  la  Grâce,  livre  qui  parait  £tre  de  quelque 
Semi-Pélagien. 

9*  Le  Une  de  la  PrédestinatUm  de  Diem,  qui  est  Indigne  dé  8.  Aiigiastin. 
i*  Bi^ense  aux  objections  de  Vincent,  qui  sont  de  S*  Prosper. 
Yieouent  eoMiite  piosienrs  pièces  Importantes  ooncemant  rhistoire  du  péla- 
gianisme. 

TOME  XI. 

CSe  tome  oontient  la  Vie  dè  S.  Angostin,  une  table  générale  de  ses  ouTragcs, 

et  nœ  des  matières  renfermées  dans  ctiacun.  Cette  Vie  n'est  guère  qu*une  tra- 
duction latine  de  celle  que  Tllleaiont  atait  faite  en  français,  mais  qui  n'était 
point  encore  imprimée. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  écrits  de  S.  Augustin  dans  le  cours  de  sa  Vie,  à 
mesure  que  l'occasion  a*en  est  présentée,  suffit  pour  les  faire  connaître  et  les 
caractériser. 

L'édition  des  œuvres  du  saint  docteur,  la  plus  exacte  et  la  plus  comp1èta>que 
nous  ayons,  est  sans  contredit  celle  des  Btînédictins.  Elle  est  en  onze  vol.  in-Jnl. 
dont  les  deux  premiers  parurent  à  Paris  en  1679,  et  le  dernier  en  1700.  Elle  fut 
commencée  par  D.  Ddfan  ;  mais  ce  religieux  fut  exilé  peu  de  temps  après  <lans 
la  basse  Bretagne^  pour  avoir  publié  VAhhé  Commemdmioire ,  ouvrage  où  il 
s'exprimait  fort  durement  sur  diverses  circonstances  de  l'institution  des  Com- 
mondes.  D.  Blampin  lui  succéda  dans  son  travail.  On  doit  à  la  critique  de  D. 
Constant,  la  séparation  des  ouvrages  qui  sont  véritablement  de  S.  Augustin, 
d'avec  ceux  qui  lui  étaient  supposés.  La  Vie  du  saint  fut  traduite  par  D.  Vaillant 
etD.  deFrIsche. 

On  réimprima  les  œuvres  de  S.  Augustin  i  Anvers ,  ou  plutôt  à  Amsterdam 

en  1700.  Cette  (édition  est  aussi  en  onze  volumes  in-folio.  On  trouve  dans  le 
dixième  l'analyse  du  livre  de  la  Correction  et  de  la  Grâce,  par  Antoine  Arnaud, 
que  M.  deHarlai,  archevêque  de  Paris,  avait  fait  supprimer  dans  l'édition  de  Pa- 
ris. Jean  Le  (3erc  y  ajouta,  en  1 703,  un  d,>uzième  tome,  sous  le  titre  de  yfppendix 
AugusHmana,oii  il  a  ramassé  quantité  de  pièces  étrangères,  et  inséré  ses  obser* 
fStionS  sur  S.  Augustin,  Phereponi  (/.  Clerici)  in  Jugustinnm  aniniadversiones. 
Le  saint  docteur  y  est  fort  maltraité.  La  préface  de  Le  Clerc  annonce  un  orgueil 
insupportable,  suivant  Oudin,  p.  990,  et  les  auteurs  des  Acta  Erudit,  Lips,  an,. 
1703,  p.  289. 

L'édition  des  Bénédictins,  réimprimée  à  Venise  en  1729, 1735,  n'est  pas,  â 
beaucoup  près,  comparable  à  celle  de  Paris,  selon  Berti,  c.  7g,  et  les  Bollan- 
distes,  t.  6  aug.  On  la  réimprima  en  1761  dans  la  môme  ville,  aveppittsdesoin  et 
d'exactitude.  Cette  réimpression  est  en  vingt  volumes  i/»-4". 

yojrez  Cave,  /.  1  ;  Ceillier,  /.  U  et  12  ;  Du  Pin,  etc. 

S.  HEBMÈS,  MARTYR  A  ROME. 

S.  Heambs  reçut  à  Rome  la  couronne  du  martyre  vers  Fan  i32, 
durant  la  persécution  de  l'empereur  Adrien.  Son  tombeau,  qui 
était*  sur  la  voie  Salarîenne,  fut  orné  avec  magnificence  par  le  pape 
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Pfelage  11.  Son  nom  est  fort  célèbre  dans  les  anciens  Martyrologes 
de  rOccident.  Plusieurs  églises  se  sont  ^lorifi^s  d'avoir  étjs  enri.- 
chies  de  ses  reliques. 

&  JULIEN,  MAATY&  A  BRIOUDE. 

S.  JuLiBHi  issu  d*une  des  ineilleurês  familles  deVienné  en  Dau- 
phinéy  se  sanctifia  dans  la  profession  des  armes  ;  .sidenieurait  avec 
le  tribun  Ferréol,qai|  comnie  lui,  adorait  Jésus-Christ, mais  qui 
montrait  un  peu  moins  de  zèle  pour  le  martyre.  Grispin,  gouTer- 
neur  de  la  province  viennoise,  s'étant  déclaré  contre  les  Chrétiens, 
notre  saint  se  retira  dans  l'Auvergne,  moins  par  la  crainte  de  la 
mort  que  pour  être  à  portée  de  rendre  service  aux  fidèles.  Sachant 
que  les  persécuteurs  le  cherchaient,  il  sortit  de  la  maison  d'une* 
veuve  où  il  se  tenait  caché,  alla  au-devant  des  soldats  chargés  de 
l'arrêter,  et  leur  dit  :  «  Cest  rester  trop  Ibng-temps  dans  ce  monde; 
>  je  hrùle  d*un  désir  anlent  d*étre  réuni  à  Jésus-Christ.  »  Il  eut  à 
pdne  fini  de  parler,  qu'on  lui  coupa  la  tète  près  de  Brioude.  On 
ignora  long-temps  le  lieu  où  il  avait  été  enterré;  mais  Dieu  le  dé» 
couvrit  miraculeusement  à  S.  Germain  d'Auserre,  lorsqu'il  passa 
par  Brioude,  en  revenant  d'Arles,  vers  l'an.  43 1.  On  transporta  de- 
puis son  chef  à  Vienne  avec  le  corps  de  S.  Ferréol.  S.  Grégoire  de 
T6urs  rapporte  un  grand  nombre  de  miracles  opérés  par  son  in- 
tercession. Le  même  auteur  parle  d'une  église  dédiée  à  Paris  sous 
l'invocation  du  saint  martyr;  c  est  ceUe  qui  était  auprès  du  Pept- 
Pont,  et  qui  a  porté  successivement  les  noms  de  Saint'/ulien  le 
Fieux  et  de  SaaU^uUen  le  Pauvre. 

m 

Voyez  S. Grégoire  de  Tours,  de  gloriâ  Mpu^.L  a;  Bosquet,  /.  3,, 
P'iyèy  Tillemont,  1 5,  etc. 


MARTYROLOGE. 

A  HipPONE  en  Afrique,  féle  de  S.  Augustin,  évèque  et  excellent  doc- 
leur  de  l'Eglise.  Ayant  été  converti  à  la  foi  ca  iolique  par  le  zèle  de 
S.  Ambroise,  et  baptisé  par  lui,  il  défendit  en  athlète  infatigable  cette 
même  foi,  contre  les  Manichéens  et  aujtres  hérétiques.  Ayant  acoom* 
pli  plusieurs  entreprises  pour  l'Eglise  de  Dieu,  il  alla  recevoir  sa  ré» 
compense  dans  le  ciel.  Ses  reliques,  d*abord  transportées  de  sa  ville 
eo  Sardaigne ,  à  catue  des  Barbares,  et  ensuite  transférées  à  Pavi» 
fàf  Luitprand,  roi  des  LombardS)  ont  été  renfermas  avec  bowieui^^ 
ésQs.cette  dernière  ville. 
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▲  Home»  fdte  de  &  H^npAt»  hon^e  distingué,  qm,  comme  onlr 
volt  dans  ks  Actes  du  pape  S.  Alexandre,  fUt  d*abord  mis  en  prisoa, 
et  ensuite,  ayant  été  frappé  du  glaive  crée  plusieora  autres,  achcis 

son  martyre  sous  le  juge  Aurélien. 

A  Brioude  en  Auvergne,  supplice  de  S.  Julien,  martyr,  qui,  élaot 
compagnon  da  tribun  S.  Ferréol,  et  servant  secrètement  Jésus-Christ 
^sous  rhabit  militaire,  fut  arrêté  par  les  soldats,  dans  la  pei*sécutioQ 
de  Dioclétien,  et  souifrit  une  mort  horrible,  ayant  eu  le  gosier 
coupé.  ' 

À.  Constance,  dans  la  Gaule  (3uis6e),  S.  Pel^,  martyr,  qui  reçut  sa 
couronne  sons  Fempereur  Hnmërien  et  le  juge  Svilasie. 

A  Saleme,  S.  Fortunat,  S.  Cale  et  S.  Antb^  martyrs,  qui  eurent  la 
tète  tfancliée  sons  Tempereor  Dioclétien  et  le  proconsul  Léonce. 

A  Gonstantinople,  S.  Alexandre,  évèque,  vieillard  illnstn!  par  les 
prières  puissantes  diYquel  Arius,  condamné  par  un  jugement  de  Dieu, 
creva  par  le  milieu  du  ventre  et  rendit  ses  entrailles. 

A  Saintes,  S.  Vivien,  évêque. 

En  la  même  ville,  S.  Moïse  l'Ethiopien,  qui,  d'insigne  Toleur  étant 
devenu  célèbre  anachorète,  convertit  plusieurs  voleurs,  et  les  meaa 
avec  lui  au  monastère.: 

SéUnU  de  France. 

A  Gironne  en  Catalogne,  martyre  de  S.  Narcisse. 

A  Loudun»  S*  Clair,  confeaseur,  honoré  comme  martyr» 

Autres^ 

En  Judée,  le  saint  roi  Ezéchias. 

Ce  même  jour,  S.  Yicine,  évêque  de  Sarsine  en  Italie. 
.  »£tt  Ombrie,.S.  Facondin,  évêque  de  Tadine. 
.  En  Cappadoce,  S.  Damas,  martyr.  Ton  de  ceux  que  les  Grecs  non»* 
'ment  Thaumaturge,  de  la  fête  duquel  parle  S*  Basile,  dans  sa  lettre 
atix  évêques  de  Pont. 

En  Ethiopie,  S.  Magder,  abbé. 
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I.A  DÉGOLLATION  INB  JSABMM^PTISirjL 

DiBU  stiseîta  lean-Baptîste  'polar  être  le  |»<éouTMitr  de  son  fili^ 

€t  pour  préparer  les  hommes,  par  la  pénitence,  à  recevoir  le  Ré- 
dempteur que  les  prophètes  avaient  prédit  de  siècie  en  siècle  de- 
puis le  comniencenient  du  monde,  exhortant  sans  cesse  le  peuple 
choisi  à  croire  et  à  espérer  en  celui  qui  seul  devait  sauver  le  genre 
kumaio.  Les  grâces  dont  le  çiel  le  combla  sépondirent  à  sa  haute 
destination,  et  furefat  proportionnées  à  la  suhUme  fonction  qu'il 
devait  ezerceri  et  qui  était  de  beaucoup  supérieure'  à  celle  des  pa- 
triarches et  des  prophètes  les  plus  cél^res.. Quelques* uns  de  ces 
demîecs  furent  sanctifiés  dès  leur  naissance  ;  mais  ils  ne  le  furent 
pas  d*une  manière  aussi  merveilleuse  ni  aussi  abondante. 

Rdèle  à  l'impression  de  l'esprit  de  Dieu,  Jean-Baptiste  se  retira 
dans  le  désert  pour  mieux  conserver  son  innocence  et  cultiver  les 
dons  extraordinaires  dont  il  avait  été  favorisé.  Il  y  resta  depuis  son 
enfance  jusqu'à  l  âge  de  trente  ans,  uniquement  occupé  des  exer- 
cices de  la  pénitence,  de  la  prière  et  de  la  contemjilation.  Cette 
précaution  de  la  part  d*un  saint  que  la  grâce  avait.siextraotdinai*' 
rement  privilégié^  est  bien  capable  de  faire  rentrer  en  eux-mêmes 
ceux,  qui  exposent  témérairement  leurs  en£uis  à  Fair:  contagieux 
du  inonde  dans  un  âge  où  le  feu  des  passions  s'àllUme  avec  tant 
de  facilité;  ou  qui,  aulieu  de  les  éleverdans  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes,  et  de  leur  inspirer  Vamour  des  occupations  sérieuses 
autant  que  leur  faiblesse  peut  le  permettre,  flattent  leurs  pen- 
chans  déréglés  et  les  portent  au  vice  par  leurs  mauvais  exemples 
et  par  leurs  maximes  pernicieuses.  Ce  n'est  pas  que  l'on  veuille 
assujettir  les  jeunes  gens  à.quitter  entièrement  le  mondci  à  l'exem- 
ple de  Jean-Baptiste;  mais  au  moins  faut-il  qu'ils  apprennent  de 
lui  à  sanctifier  leurs  premières  années^à  éviter  les  pièges  qui  leur 
sont  tendus  de  toutes  parts^et  à  jeter  les  fondemensib  cet  édi- 
fice spirituel  auquel  ilà  seront  obligés  de  travailleiv  tant  qu'ils  se- 
ront sur  la  terre.  Qu'ils  regardent  ce  saint  comme  un  modèle  de 
cette  innocence  et  de  cette  ferveur  qui  les  feront  croître  conti- 
nuellement en  sagesse  et  en  piété.  Son  exemple  doit  être  aussi 
proposé  à  ceux  qui  sont  appelés  de  Dieu  aux  fonctions  du  saint 
nùnistère.  Quelle  témérité  ne  serait-ce  pas  que  de  vouloir  péné- 
trer dans  le  sanctuaire  avant  de  s*y  être  long-temps  préparé  dans 
fat  retraite,  par  laprièrei  la  pénitence  et  Thumilité,  et  de  s'être  sol- 
idement établi  dans  la  pratique  de  ces  vertus? 
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S.Jean-Baptiste  reparut  dans  le  monde  à  sa  trentième  année,  qui 
«*tait  râj|;eoù  les  prêtres  et  les  lévites  commençaient  à  entrer.dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions'.  Les  prophètes  lavaient  annoncé 
long'teil^  auparavant  oomme  un  messager  quî  précéderait  le  Sei- 
gneur pour  lui  préparer  la  voie,  qui  inspirerait  aux  hommes  de 
-vifs  aentknens  de  componction  de  leurs  péchés^  çt  les  disposerait 
à  reoeroir  dignement  celui  qui  venait  les  sauver  \  Isaie  et  filala- 
elïie,  dans  les  prédictions  qui  le  regardent,  iont  allusion  à  ces  of- 
ficiers que  les  princes  envoient  devant  eux  dans  leurs  voyages,  et 
qu'ils  chargent  de  préparer  ce  qui  leur  est  nécessaire,  d'aplanir 
les  chemins  raboteux,  et  d'ôter  tout  ce  qui  j^ourrak  s'opposer  à 
leur  passage. 

Ce  fut  par  la  révélation  que  Jean  apprit  l'importante  fonction 
à  laquelle  il  était  destiné.  Il  commença  à  Texeroer  dans  le  désert  de 
la  Judée,  c'est-à-dire  dans  la  partie  située  sur  le  bord  du  Jourdain, 
du  c6té  de  Jéricho,  et  qui  était  peu  habitée.  Revêtu  d'un  habit  de 

"pénitence,  il  prêchait  àux  hommes  l'obligation  où  ils  étaient  d'ex- 
pier leurs  inicjuités  par  les  larmes  de  la  componction,  et  leur  an- 
rioru  ail  le  Messie  qui  allait  bientôt  paraître  au  milieu  d'eux^.  Le 
peuple  le  i*eeut  connue  l'ambassadeur  du  Très-Haut,  et  sa  voix  fut 
comme  une  trompette  céleste  qui  avertissait  tous  les  hommes  de 
prévenir  la  rigueur  des  jugemens  du  Seigneur,  et  de  se  disposer  à 
profiter  de  la  miséricorde  qui  leur  était  offerte.  Plusieurs  Phari- 
siens vinrent  aussi  l'écouter,  mais  il  reprit  sévèrement  Torgueil 
et  l'hypocrisie  qui  les  rendaient  indociles,'  et  les  aveuglaient  sur 
leurs  vices.  Il  eut  aussi  parmi  ses  auditeurs  des  soldats  et  des  Pu- 
blicains,  en  général  étaient  des  hommes  livrés  au  libertinage, 
à  la  violeuct'  et  à  l'injustice.  Il  les  exhortait  tous  h  faire  des  œu- 
vres de  charité  et  à  réformer  leurs  vices  ;  il  baptisait  dans  le  Jour- 
dain ceux  qu'il  trouvait  dans  ces  dispositions. 

La  loi  prescrivait  aux  Juifs  plusieurs  purifications  corporelles  ; 
mais  il  n'y  en  avait  ppint  eu  jusqu'alors  qui  renfermât  des  figures 
aussi  intéressantes  que  le  baptême  de  Jean,  Cette  cérémonie  re- 
présentait la  manière  dont  nos  âmes  sont  purifiées  du  péché  et  des 
habitudes  vicieuses  pour  avoir  droit  an  royaume  spirituel  de  Jé- 
sus-Christ, elle  était  l'einblême  de  l'effet  intérieur  d'une  pénitence 
.sincère.  Elle  n  avait  cepeiitlant  ni  la  vertu  ni  l'elficacedu  sacrement 
<le  la  ré<^^énération  (pie  le  Sauveur  institua  depuis;  elle  n'en  était 
même  qu'une  espèce  de  ligure  ^.  Le  baptême  de  Jean  était,  un  rit 

*  i\um.  IV,  3.  /.  2  tn  Luc.  t.  3,  p.  45  ;  S.  An^rust.  En- 
»  Isa.  XL,  3;  Mal.  III,- 1.  clùr.  c,  48,  49,  /.  G,  p.  214,  etc.  Fid. 
s  Lac.  m,  1.  Conc.  Trid.  Ses.  7,  Oui.  2;  BelUim 

*  Matt.  m,  1 1  j  Act.  XIX,  5  ;  S.  Ambr.  Kat.  Alcxand.  Toumcly,  Tr.  de  Bapt. 
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pusager,  en  vertu  duquel  ceux  qui  étaient  sous  la  loi  recevaient 
quelques  privil^es  ^irîtuels  qu'ils  n'avaient  point  auparavant, 
par  le  ministère  de  celui  qui  était  le  ptrécurseur  du  Messie  etlehé- 

mt  de  la  nouvelle  alliance.  Aussi  les  Pères  le  regardaient-ils 
comme  un  passage  de  la  Loi  à  l'Evangile*.  En  un  mot,  il  ne  ren- 
dait point  les  Juifs  chrétiens,  mais  il  les  préparait  à  le  devenir.  Il 
n'était  pas  même  conféré  au  nom  de  Jésus-Christ  ou  en  celui  du 
&unt'£sprit,  qui  n'avait  point  encore  été  donné  ^. 

Il  y  avait  environ  six  mob  que  Jean  prêchait  et  baptisait,  lors- 
que le  Sauveur  vint  le  trouver  de  Nazareth,  et  se  présenta  parmi 
ceux  qui  lui  demandaient  le  baptême.  Jean  Tayant  connu  par  ré- 
Tâation,  fut  pénétré  de  respect  pour  sa  personne  sacrée,  et  ne 
voulut  point  d'abord  le  baptiser;  niais  il  Âit  à  la  fin  obligé  de  lui 
obéir'*.  Le  Sauveur  des  pécheurs  se  confondit  avec  eux,  quoiqu'il 
fôt  sans  tache.  Son  but,  dit  S.  Ambroise^,  était  de  sanctifier  les 
faux  et  de  leur  donner  la  vertu  de  purifier  les  hommes  de  leurs 
péchés.  S.  Augustin  et  S.  Thomas  pensent  qu  il  institua  alors  le 
kaptênie,  qu'il  fit  peu  après  administrer  par  ses  disciples^,  les  ayant 
lui-même  baptisés  le  premier 

Les  prédications  de  Jean-Baptiste,  jointes  à  une  sainteté  émi« 
nente  et  à  des  marques  vbibles  dune 'mission  extraordinaire,  lui 
attirèrent  un  respect  profond  et  une  grande  autorité  parmi  les 
Juifs;  il  y  en  eut  même  plusieurs  d'entre  eux  qui  commencèrent 
à  le  regarder  comme  le  Messie,  qui,  selon  les  prédictions  des  an- 
ciens prophètes  et  une  tradition  répandue  chez  tous  les  peuples 
de  l'Orient,  devait  paraître  en  Judée  vers  ce  temps-là ^  Le  saint 
précurseur  déclara  qu'il  ne  faisait  que  baptis^  les  pécheurs  dans 
l'eau  pour  les  disposer  à  une  nouvelle  vie  parla  pénitence;  mais 
que  bientôt  ils  en  verraient  paraître  un  au  milieu  d'eux,  qui  les 
liaptiserait  avec  l'effusion  du  Saint-Esprit,  qui  l'emporterait  infini- 
ntent  sur  lui  en  pouvoir  et  en  excellence,  et  qu'il  n'était  pas  digne 
âelui  rendre  les  derniers  services.  Cependant ,  l'impression  que 

*  Luc  XVI,  IS;  S.  Ang.  L&dâ  Bapt,  «  S.  Aag.  ep,UfOL  153,  «.5;<^.  2SS» 
«•8,1. 9,  p.  147.  ol.  108,  et  Tr.  6,  13, 15     16,  in  Jortn. 

•  Joan.  VU,  39.  «  Suëtone,  in  Vespas.  c.  4;  Tacite, 
.  '  L.  2  in  Luc.  t.  3,  p.  46*  /.  5,  c.  4;  Josèphe,  debello  Judme.  /.  7, 

*Jotn.  III,  26;  IV,  2.  c.  12. 

'  Llflipératrice  Hélène  fit  bâtir  une  église  soiu  l'invocation  de  S.  Jèan-Raptiste» 
ircndroit  où  ce  saint  avait  baptise  le  Sauveur.  Elle  en  fit  aussi  bâtir  une  autre 
MM  IMnvoration  du  môme  saint,  à  limèse,  dans  la  Syrie.  S.  Guillebaud  en  a 
^ÏWnéla  description,  m  liœdeporeticon,  t.  2,  J/ifiq.  Iccf.  Canisii,  ed.  liasnag. 
À^utrp.  p,  1725-  On  garda  loug-tcmps  dans  la  dernière  le  chef  de  S.  Jean- 
litptiste.  n  y  a  cependant  des  auteurs  qui  doutent  si  la  première  tat  fondée  par 
S  "  Hélène.  Quoi  quHl  en  soit,  S'*  Marie  d'Egypte  y  reçut  la  communion  des 
Buias  de  Zo/inie,  eoiniue  nous  l'aïons  rapporté  dans  sa  Vie.  Flofez  Paciaudi* 
^luiq.  Christ.  Diss.  i,c.%  p.  42. 
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ses' discours  et  sa  conduite  avaient  faite  sur  les  Juifs,  était  si  puis- 
lanie,  qu'ils  lui.  envoyèrent  de  Jérusalem  une  ambassade  solen- 
nelle rpmposëe  de  prêtres  et  de  lévites,  pour  savoir  de  lui  s'il  né- 
tàit  point  le  Christ'.  La  véritable  humilité  tremble  dès  qu*on  lui 
parle  d'honneurs  qu'elle  ne  mérite  point,  et  plus  leshonmies  ap 
plaudissent  à  celui  qui  la  possède,  plus  il  s'anéantit  dans  Fabune 
de  sa  bassesse.  Cette  disposition  lui  fait  désirer  ardemment  que 
Dieu  seul  soit  loué  et  glorifié  pour  ses  dons.  Aussi  Jean-Baptiste 
confessa  et  ne  nia  points  il  confessa  qu'il  n  était  point  le  Christ^VL 
ajouta  aux.  députés  qu'i/    était  ni  Elie^  ni  un  prophète* 

Il  était  pourtant  £lie  en  esprit,  puisqu'il  était  le  précurseur  du 
Fils  de  Dieu;  il  l'emportait  même  en  dignité  sur  l'ancien  £Ue^  qui 
n'avait  fait  que  le  figurer.il  était  aussi  un  prophète  et  même  plus 
qu'un  prophète,  puisqu'il  était  chargé,  non  de  montrer  le  Christ 
dans  le  lointain,  mais  de  le  montrer  présent  parmi  les  hommes  ^ 
Mais  il  ouWie  sa  dignité,  uniquement  occupé  d'en  remplir  les  de- 
voirs; il  s  humilie  sous  la  main  tle  celui  qui  par  sa  grâce  avait  été 
l'auteur  de  son  élévation.  Ainsi,  parce  qu'il  n'est  point  Elie  en 
personne,  ni  un  prophète  dans  la  signification  qu'on  doope  à  ce 
terme,  il  ne  veut  prendre  aucun  de  ces  deux  titres. 

Pressé  de  dire  qui  il  était,,  il  s'appelle  la  voix  de  celui  qui  crie 
dans  le  déserL  II  désire  d'être  oublié  |  il  seqroit  indigne  qu'on  le 
-nomme  ou  qu'on  pense  à  lui.  Il  recommande  seulement  à  ses  audi- 
teurs d'écouter  les  avertissemeiis  que  Dieu  leur  donne  par  sa  bou- 
che. Une  voix  n'est  qu'un  vain  son,  c'est  un  pur  néant*  Que  l'hu- 
milité rend  les  saints  éloquens  dans  la  manière  d'exprimer  les  sen- 
timens  qu'ils  ont  de  leur  bassesse!  C'est  une  obligation  pour  un 
prédicateur  de  TEvangile  de  prendre,  à  cet  égard,  S.  Jean-Baptiste 
pour  modèle  ;  il  doit  renoncer  à  tout  retour  sur  lui-même,  et  n'em- 
ployer le  pouvoir  qu'il  a  reçu  que  pour  que  Dieu  soit  connu,  aimé 
servi  et  glorifié  dans  toutes  et  par  toutes  les  créitures;  il  doit 
être  simplement  une  voix,  mais  une  voix  de  tonnerre  qui  réveille 
dans  les  cœurs  de  tous  les  hommes  le  sentiment  profond  de  leurs 
misères  spirituelles  et  l'amour  desdevovs  qu'ils  ont  à  rem]^  en- 
vers Dieu.  S.  Augustin  inculquait  cette  maxime,  et  l'éclàhrcissaîi 
par  une  similitude  tirée  des  roythologistes  païens.  «  H  est  rap^ 
»  porté,  dit-il,  dans  les  fables,  qu'un  loup  ayant  entendu  la  voix 
«  d'un  rossignol,  s'imagina  que  c'était  quelque  gros  animal;  mais 
M  que,  s'étant  approché,  et  ayant  vu  un  corps  si  petit,  il  dit  :  Tu 
«  n'es  que  voix,  et  conséqueuunent  tu  n'es  rien.  Voilà,  continue 
■»  t-il,  l'idée  que  nous  devons  avoir  de  nous-mêmes.  Laissons  le 

« 

Joan.  I,  20.  '  Matt^JU,  9, 14* 
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»  monde  nous  mépriser  et  nous  compter  pour  rien^  contentons- 
»  nous  d'êlre  la  voix  de  Dieu,  et  rien  de  plus  » 

Lorsque  Jean  baptisa  Jésus,  il  déclara  qu'il  était  le  Mesfie;  il 
fit  la  même  déclaration  quand  les  Juifs  vinrent  de  Jérusalem  pour 
le  consulter.  Ayant  vu  une  autre  fois  le  Sauveur  venir  à  lui,  il 
rappela  YJgneau  de  Dieu.  Sa  foi  parut  aussi  dans  les  questions 
foe  lui  firent  ses  disciples  sur  le  baptême  de  Jésus  et  en  plnsieun 
antres  circonstances.  Il  baptisa  d*abord  dans  le  Jourdain,  sur  les 
;  bords  du  désert  de  la  Judée;  il  passa  ensuite  de  l'autre  côté  du 
fleuve,  et  s'arrêta  à  Béthanie  ou  Bethabara,  mot  qui  signifie  mai- 
son de  passage ;  '\\  vint  enfin  à  Ennon,  près  de  Salim,  lieu  où  il 
y  avait  beaucoup  d'eau,  et  qui  était  situé  dans  la  Judée,  près  du 
Jourdain.  Les  ministres  de  la  parole  sainte  ne  sauraient  trop  con^ 
sidérer  la  manière  dont  S.  Jean  s'acquittait  de  sa  commission. 
Semblable  à  un  ange  du  Seigneur,  il  vl  était  touché  ni  par  ieê  béné- 
éieUmiêy  ni  par  lee  malédietioni^  il  n'avait  en  vue  que- k 'ivoire 
de  Dieu,  et  ne  prêcbait  que  Jésus-GbrUt.  Sa  charité  lui  gagnait  . 
ks  cœurs,  et  son  ^ele  lui  donnait  une  autorité  à  laquelle  ses  au» 
^iteurs  ne  pouvaient  résister.  Supérieur  à  toutes  les  considéra- 
tions humaines,  il  n'épargnait  aucun  vice;  il  reprenait  avec  une 
généreuse  liberté  l'hypocrisie  des  Pharisiens,  les  profanations  des 
Sadducéens,  les  extorsions  des  Publicains,  les  rapines  et  la  cor- 
ruption des  soldats,  l'inceste  d'Hérode  lui-même  ^. 

*  S.  ▲lia.  Enar,  in  Ps.  ^  2  Reg.  XIV,  17.' 

'  flérocw,  suraonmié  le  Grand,  se  fit  détester  des  Joife  psr  sa  tyrannie,  sa 

cruaaté  et  ses  autres  Tices.  Il  éteignit  la  famille  rople  des  Asmonéens,  et  fit 

r^ir  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  daus  le  Sanhédrin  et  dans  la  nation  juive, 
trempa  ses  mains  dans  le  sang  de  la  vertueuse  Marfamne  sa  femme  (fille  dHir- 
cii»  le  dernier  roi  des  Asinonéens),  et  des  deux  enfaus  (]u*il  avait  eus  de  cette  ^ 
princesse;  dans  celui  d'Alexandre,  d'Aristobule  et  d'Antipater,  l'aîné  de  ses  fils. 
liQ  mourant,  il  laissa  au  moins  quatre  enfans,  Archelatis,  Uérode-Antipas,  Phi- 
lippe, Hérode-Philippe  ;  il  avait  eu  les  deux  premiers  de  Malthace,  le  troisième 
de  Géopâtre,  et  le  quatrième  de  Mariamne,  princesse  différente  de  celle  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Par  son  testament,  il  ht  trois  parts  de  ses  Etats  ; 
Arcfadatts  eut  U  Judée,  lîldimiée  et  la  Samarie,  avee  le  titre  de  roi;  Philippe, 
la  Trachonide,  l'Auronide,  la  Panée  et  la  Batanéc  ;  Hérotlc-Antîpas,  la  Galilée  et 
la  Pérée.  Hérode-Philippe  ne  fut  point  compris  dans  le  partage.  Auguste  con- 
firma ce  testament  ;  mais  ce  fut  à  condition  qu'Archelatts  n*aurait  que  le  titre 
d*etlmarqiie  Jttsqn'à  ce  qu'il  eût  mérité  par  sa  conduite  celui  de  roi  :  il  ne  Tob- 
tiat  jamais  par  sa  faute.  En  effet,  ayant  hérité  de  la  cruauté  de  son  père,  les 
Mfs  et  les  Samaritains  l'accusèrent  à  Rome  de  tyrannie  et  de  malversation. 
Aigwte  le dëpoea  dans  la  dixième  année  de  son  règne,  et  conllaqiui  tet  biena. 
Il  mourut  exilé  à  Vienne,  dans  les  Gaules.  On  fit  de  ses  Etats  une  province  de 
la  Syrie,  et  ie  procmnsui  Quirhi  en  prit  possession.  Peu  de  temps  après,  Capo- 
lins,  chevalier  romain,  fut  nommé  gouverneur  de  Judée,  avec  le  titre  defPiv- 
«untfewr. 

PbiUppe,  tétrarque  ou  prince  de  la  Trachonide,  vécut  tranquille  dans  son 
petit  territoire  pendant  l'espace  de  trente-sept  ans.  Il  mourut  sans  laisser  de 
postérité,  la  vingt-deuxième  année  de  Tibère.l 

Aristobulc,  qu'Hérodc  son  père  avait  mis  à  mort,  laissa  un  fils  nommé  Agrippa, 
qui  régna  depuis  sur  la  Judée,  et  une  fille,  nommée  Uérodiade,  qui  épousa  Hé- 
rodc-Pliilippe.  Quelques  auteurs  ont  confondu  ce  prince  avec  letctrarquc  :  mais 
<«iBiet  et  d'autres  wtésA  ^umX  qu'il  était  le  quatrième  fils  d'Uérode  lo 
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Le  tëtrarque  Hérode-Antipas,  allant  à  Rome  dans  la  seînènur 

année  de  Tibère,  qui  était  la  trente-troisième  de  Jésus-Christ, 
sur  sa  route  dans  la  maison  de  son  frère  Hérode-Phiîippe. 
Devenu  amoureux  d'Hérodiade  sa  belle-sœur,  il  lui  découvrit  sa 
passion  criminelle.  Celle-ci  l'écouta,  et  consentit  à  l'épouser, 
mais  à  condition  qu'il  renverrait  sa  iemme,  qui  était  fille  d'Arë» 
tasy  roi  des  Arabes.  Hérode-Antipas  promit  tout}  et  l'automne 
suivant,  à  son  retour  de  Rome,  il  s*occupa  des  moyens  de  se  dé- 
lire de  sa  femme.-  Cette  princesseï  informée  de  ce  qui  se  tiamait 
contre  elle,  s'enfuît  secrètement  et  se  retira  ches  son  père.  Hé- 
rode  se  crut  en  liberté  par  cette  retraite  volontaire,  et  osa,  au 
mépris  de  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  épouser  sa  bdle- 
sœur,  qui  avait  eu  des  entans  de  son  frère  Philippe,  lequel  vivait 
encore'.  Jcau-Bapiiste  le  reprit  fortement,  ainsi  que  sa  complice, 
du  scandale  (ju'ils  causaient  l'un  et  l'autre  par  leur  adultère  et  * 
leur  inceste,  il  ne  balança  point  de  dire  au  prince  :  //  në  vom 
est  pas  permis  tPavoir  la  femme  de  votre  frère.  iHérode  le  craignait 
et  le  respectait;  il  avait  plusieurs  fois  rendu. hommage  à  sa  sain- 
teté, en  se  conformant  à  ses  avis.  Mais,  d*un  autre  côté,  il  ne  pouvait 
souffrir  qu'il  attaquât  sa  pasûon  &voiite,  et  il  était  vivement 
piqué  de  la  liberté  avec  laquelle  il  reprenait  sa  conduite.  En 
même  temps  qu  il  le  vénérait  comme  un  saint,  il  le  haïssait  comme 
un  censeur  importun,  et  ces  deux  sentimens  se  disputaient  la 
victoire  dans  son  cœur.  Sa  passion  cependant  croissait  de  jour  en 
jour:  elle  était  nourrie  par  les  flatteries  des  courtisans  et  par  les 
clameurs  et  les  artiûces  d'Hérodiade,  qui  mettait  tout  eu  œuvre 
pour  perdre  celui  qui  voulait  traverser  son  ambition,  et  qui  la 
troublait  dans  ses  plaisirs  criminels.  Hérode,  par  complaisance 
pour  elle,  fit  emprisonner  le  saint.  Il  fut,  selon  Josèphe^  renfermé- 
dans  le  château  de  Machérus,  à  deux  lieues  au-delà  du  lac  As* 
phaltite,  sur  les  frontières  de  TArabie-Pétrée.  Le  saint  précurseuih 
ayant  entendu  parler  dans  sa  prison  des  miracles  et  de  la  prédi- 
cation de  Jésus,  lui  envoya  deux  de  ses  disciples  pour  leur  pror 

Grand,  lequel  n'eut  niicnnc  part  aux  tétrarcats,  et  qui  vécut  en  simple  parti- 
culier. Il  n*avaitque  dix-iiuit  ans,  lorsque  Josèphe  lui  envoya  son  Histoire,  et 
le  pria  de  la  réviser.  Le  récit  de  cet  historien  conlirrne  la  dernière  opinion  :  car, 
parlant  de  renlèvcniont  d'Hérodiade,  il  dit  qu'Hérode  le  tétrarquc  alla  A  la 
maison  de  son  frère  Hérode,  qui  avait  pour  mère  Mariamne,  fille  du  grand-prè- 
Irc  Simon. 

Les  principautés  dont  il  s'agit  furent  appelées  tétrarcats^  d'un  mot  ^rcc  qui 
signifie  quatrième  partie,  le  royaume  d'Hérode  le  Graod  ayant  été  divisé  en 
quatre  parts  ;  en  effet,  outre  les  trois  ordonnées  par  le  testament  de  ce  prhioe, 

nn  nommé  I.ysanias  fut  tétrarque  d'un  petit  territoire  appelé  Abilèuc,  et  qai 
était  situé  entre  le  Liban  et  l'Antiliban.  (I.uc.  III.  ^'or^  Calmef  et  la  Synopsis 
eritieùrum,)  Les  Juifii  donnèrent  le  titre  de  roi  à  quelques-uns  des  tétrarqucs.. 

■  Malt.  XIV,  3;  Marc  Vif  16  ;  Luc.  Ul,  !9  ;  Josèphe^  /.  18,  c.  7, 
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pre  instruction;  il  ne  doutait  point  que  le  Sauveur  ne  leur  Ht 
voir  qu'il  était  le  Messie',  et  que  ses  réponses  ne  les  guérissent 
de  leurs  préjugés,  et  ne  les  portassent  à  s  attacher  à  lui. 

Cependant  Hérode  respectait  toujours  le  serviteur  de  Dieu;  il 
renvoyait  souTent  chercher,  et  se  plaisait  à  Fentendre,  quoiqu'il 
le  sentît  troublé  lorsqu'il  Favertissait  de  ses  fautes.  D'un  autre 
côté,  Hérodiade  ne  cessait  d^aigrir  'son  amant  contre  lui,  et  sou- 
pirait après  le  moment  où  elle  pourrait  s'en  défaire.  Enfin  l'oc- 
casion qu'elle  avait  tant  désirée  se  présenta. 

Il  y  avait  environ  un  an  que  Jean-Baptiste  était  en  prison, 
lorsqu'Hérode,  pour  célébrer  le  jour  de  sa  naissance,  donna  un 
magnifique  festin  dans  le  château  de  Machérus,  à  la  principale 
noblesse  de  la  Galilée''.  La  danse  de  Salomé,  et  d  autres  circon- 
stances de  cette  féte,  montrent  jusqu'à  quel  point  la  corruption 
Tenait  à  la  cour  d'Hérode.  Les  nations  dvilisées  de  l'antiquité 
«proscrivaient  la  danse  des  festins;  ils  la  regardaient  comme  con- 
traire à  la  décence,  comme  la  marque  d'une  àine  efféminée, 
comme  la  suite  d'un  excès  de  mollesse  et  d  amour  pour  la  vo- 
lupté". C'est  sous  cette  idée  que  la  représenta  l'orateur  romain 
en  justifiant  le  roi  Déjotarus,  dont  les  ennemis  voulaient  ternir 
la  rotation  à  cet  égard.  Pourrait-on,  dit-il,  croire  capable  d'une 
telle  extravagance  un  homme  qui  s'est  distingué  dès  sa  jeunesse 
par  la  gravité  de  ses  mœuH?  U  avait  précédemment  employé  les 
mêmes  moyens  pour  laver  Muréna  d'une  pareille  accusation* 
Malgré  la  dépravation  que  le  luxe  introduisit  parmi  les  Romains, 
ces  maximes  de  l'ancienne  sévérité  subsistaient  encore  du  temps 
df.  Tibère  et  de  Domitien.  Ces  deux  princes,  qu'on  ne  regardera 
certainement  pas  comme  des  réformateurs  rigides,  chassèrent 
quelques  patriciens  du  sénat  pour  avoir  dansé  :  le  premier  ban- 
nit de  Rome  les  comédiens  et  les  danseurs  de  profession  ;  tant 
leur  art  paraissait  incompatible  avec  la  pureté  des  mœurs ^ 

Pour  revenir  à  Salomé,  qu'Uérodiade  avait  eue  de  Philippe  son  ^ 
'niariy  elle  plut  tellement  à  Hérode  en  dansant,  qu'il  lui  promit 
avec  serment  de  lui  donner  ce  qu'elle  demanderait,  fftt-ce  la  moi- 
tié de  ses  Etats.  S.  Ambroise  et  les  autres  Pères  prennent  de  ià 

*  Matt.  XI,  1,  3,  etc.  Luc  VII,  tS.         *  Tillcmont,  rie  de  Tibère ,  art,  14  ; 

*  rojrez  Rollin»  et  le  Traité  «te  CEdu^  de  Domitien,  art,  3. 

cation  d'un  prince, 

"  Fleary,  dans  ses  Mtrnrs  dfs  Ifirarlifes  et  des  Chrétiens,  et  Mclmoth,  dans 
Ms  Aio/ej  sur  les  lettres  de  Pline,  observent  que  les  ancieus  luanjfcaicDt  trcs- 
pcu  i  déjeAaer  on  à  dtner  ;  qu'ils  ne  fiisaient,  à  proprement  parto*,  qu*ùn  seul 
fcpas,  auquel  ils  invitaient  leurs  amis;  (|ue  ce  repas  était  vers  le  soleil  couché^ 
ou  à  ia  neuvième  heure  (trois  heures  après  midi),  dans  les  grandes  cért^monics. 
"or«  aussi  la  dissertation  de  I.euiery,  sur  l.i  sahibrité  du  souper  par  rapport 
Jeanes  gens»  et  à  ceux  qui  digèrent  facilement. 
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occasion  de  montrer  le  danger  de  la  passion  pour  la  danse,  et^e 
faire  sentir  qu'elle  a  coutume  d'attirer  après  soi  la  corruption  des 
mœuts''.  Salomë|  ilattëe  de  la  promesse  du  prince,  alla  consulter 

^  Ce  serait  porter  le  rigorisme  trop  loin,  que  d'interdire  absolument  la  danse 
atn  personnes  du  monde  ;  elle  est  dans  la  classe  des  eiereices  propres  anx 

jeunes  gens  de  Tun  et  de  Tautre  sexe.  Les  parens  doÎTeut  d'nbord  ^'appliquerà 
former  le  cœur  de  leurs  enfans  par  l'amour  de  la  vertu  et  de  la  religion,  et  à 
orner  leur  esprit  par  \ts  connaissances  que  procure  l'étude  des  lettres.  Us  doi- 
Tent  ensuite-travail  1er  à  leur  former  le  corps  par  des  exercices  qui  puisseotki 
rendre  sains  et  robustes,  et  leur  donner  la  bonne  grâce,  ainsi  que  tous  les  au- 
tres avantages  que  Ton  comprend  d'ordinaire  sous  le  nom  de  politesse  exté- 
rieure. C'est  là  une  partie  de  la  sdenoedu  monde;  et  ceux  qui  en  sont  privés, 
passent  pour  avoir  été  mal  élevés;  on  les  me^prise,  et  on  les  croit  déplaces  dans 
jU  société.  Aussi  les  moralistes  les  plus  exacts  permettent-ils  que  l'on  appreoue 
anx  enfans  à  se  présenter  avec  grâce  ;  et  ils  ne  trouvent  point  mauvais  qu'on 
leur  enseigne  des  d;<nses  propres  à  rorri{j;er  ce  qu'il  y  a  de  grossier  dans  lears 
mouvemens,  à  leur  faire  prendre  une,attitndeconyenal)le,et  à  leur  donner  an 
air  aisé  et  naturel. 

L'instinct  conduit  les  brutes  à  leur  fin;  mais  l'homme  ne  peut  parvenir  i la 

sienne  que  par  la  raison  ;  et  les  facultés  de  son  âme  doivent  être  cultivées  avec 
soin  ;  sans  quoi,  il  n'atteindra  point  à  cette  perfection  naturelle  à  laquelle  le 
Oréatmir  Ta  destiné.  Il  est  donc  nécessaire  déformer  et  de  fiaçooner,  pour  ainsi 
dire,  son  corps,  non-seulement  afin  qu'il  soit  fort  et  vigoureux,  mais  encore 
afin  qu'il  ait  lionne  grâce.  Ceci  est  prouvé  par  l'expérience,  et  pourrait  l'être 
aisément  par  les  lois  générales  de  la  mécanique  et  par  les  principes  de  la  mé> 
dcrine.  La  danse  étant  propre  à  produire  l'effet  dont  il  s'agit,  il  est  donc  utile 
de  l'enseigner  aux  enfans.  Mais  d  un  autre  côté,  il  faut  bien  prendre  garde  aux 
abus  et  aux  dangers  de  cet  exercice;  il  sert  souvent  d'instrument  au  vice,  et 
d'aliment  à  la  plus  funeste  de  toutes  les  passicms.  On  doit  bannir  défont  état 
policé,  et  à  plus  forte  raison  du  christianisme,  ces  danses  efféminées  et  volup- 
tueuses  que  l'on  tolère  souvent  sur  le  théâtre  et  dans  les  assemblées  profanes: 
nous  entendras  par  là  celles  où  se  trouvent  des  mouvemens  qui  blessent  la  mo- 
destie, qui  tendent  à  exciter  des  passions  honteuses,  et  d'où  il  ne  peut  résulter 
un  maintien  digne  d'un  être  raisonnable.  Malheur  à  ceux  qui  sont  passionnés 
pour  la  dansé  fs'ils  conservent  encore  leur  innocence,  ils  la  perdent  bientôt. 
Ccst  une  nuxlme  reçue  de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  morale. 

Pour  infirmer  l'autorité  des  Pères  en  ce  point,  on  affecte  de  représenter  ces 
saints  docteurs  comme  des  hommes  qui  ne  connaissaient  point  le  monde,  et 
on  ose  les  taxer  d*un  rigorisme  outré.  Nous  opposerons  aux  adversaires  que  non* 
avons  en  vue  le  témoignage  des  courtisans  desabusés  de  la  vanité  du  siècle,  et 
celui  de  plusieurs  grands  hommes  de  l'antiquité  païenne.  Ils  doivent  être  con- 
tens  de  cette  manière  de  raisonner.  Citons  un  ou  deux  exemples. 

Koger  de  Rabutin,  comte  de  Bussi,  vécut  plusieurs  années  a  la  cour  de  France, 
avec  dignité  et  avec  applaudissement.  Il  est  aussi  connu  par  les  productions 
licencieuses  de  sa  jeunesse  que  par  son  rei>entir  édifiant  qui  précéda  sa  mort  de 

Plusieurs  années.  Qu'ra  lise  sou  Traité  de  l'usage  de  Vadversité,  qu'il  adresse 
ses  enfans,  et  l'on  y  verra  qu'il  emploie  les  expressions  les  plus  fortes  pour  les 
précautionner  contre  l'amour  de  la  danse  ;  il  leur  assure  que  ce  divertisse- 
ment est  très-funeste  k  plusieurs,  et  «ro'ii  le  sait  par  sa  propre  expérleace.  Il 
finit  par  dire  qu'un  bal  est  à  crainare.  même  pour  un  anachorète  ;  que  peut-être 
ne  serait-il  pas  si  dangereux  pour  des  personnes  âgées,  mais  qu'il  leur  serait 
ridicule  de  s'y  trouver  \  que  quant  aux  jeunes  gens,  ils  y  courent  les  frfos 
grands  risques  pour  leur  innocence,  quoi  qu'en  puiso  dire  la  coutume  ;  qu'il 
faut  en  un  mot  con^cmir  qu'un  bal  n'est  point  un  lieu  que  doive  fréquenter  un 
Chrétien. 

Les  anciens  païens,  quelque  corrompus  qu'ils  fiassent,  regardaient  la  passion 

I»our  la  danse  comme  l'école  des  passions  les  plus  dangereuses.  L'histori<"D  Sal- 
uste,  ami  de  Jules-César,  dont  les  mœurs  ne  valaient  pas  mieux  nue  celles  de 
ses  contemporains,  détestait  cependant  les  vices  que  la  mollesse  avait  introduits 
parmi  les  Romains  de  son  siècle,  il  dit'  dans  son  histoire,  en  parlant  de  Sem- 
pronia,  qu'elle  dansait  trop  bien  pour  une  honnête  femme  :  Psallercy  et  saltore 
e/eguntius,  quàm  necesse  est  probœ  ;  de  heWo  Catilin.  Un  historien  anglais  a 
appliqué  les  mêmes  paroles  à  la  reine  Elisabeth. 
Lorsque  S.  Ambroise  assure  que  oe  que  l'on  peut  dire  de  plus  fort  contre  «ne 
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«  mens  sur  la  nature  de  la  demande  qu'elle  devait  ^re.  Héro- 
diade,  aveuglée  parVamlndon  et  dévorée  par  une  flamme  iropurey 
ne  pensa  qu  à  la  perte  de  celui  qui  la  reprenait  de  suivre  les  dé- 
sirs corrompus  de  son  cœur.  FA\c  dit  donc  à  sa  fdlede  demander 
la  mort  de  Jean-Baptiste.  Sa  haine,  impatiente  du  moindre  délai, 
lui  faisant  craindre  que  le  prince  ne  rentrât  en  lui-même,  elle  lui 
persuada  d'exiger  que  la  téte  du  saint  prisonnier  lui  fût  apportée 
lossitèt.  Une  demande  aussi  extraordinaire  fit  frémir  Hérode;  il 
j  acquiesça  cependant,  quoique  avec  répugnance.  Ainsi  les  re- 
mords de  la  conscience  se  font  souvent  sentir,  et  trahissent 
même  les  coupables  à  Textérieur,  dans  le  temps  qu* une  habitude 
fîcteuse  ou  une  passion  violente  les  entraîne  dans  le  crime. 

On  ne  conçoit  pas  d'abord  comment  Hérode  scî  rendit  à  une 
pareille  demande.  La  seule  proposition  qui  lui  fut  faite  au  milieu 
(l'un  festin  et  d  une  fête  solennelle,  devait  révolter  même  un  bar- 
hare.  Nous  lisons  dans  TEvangile  qu'il  regardait  Jean-Baptiste 
comme  un  homme  juste,  et  qu'il  craignait  de  s'attirer  l'indigna- 
tion du  peuple,  qui  avait  une  grande  vénération  pour  l'homme 
de  Dieu.  Cétait  d'ailleurs  un  usage  universellement  établi  de  ne 
condamner  et  de  n'exécuter  aucun  criminel  le  jour  de  là  nais- 
sance du  prince,  ni  dans  les  festins  ou  assemblées  publiques  qui 
se  faisaient  en  signe  de  réjouissance;  ces  jours-là  n'étaient  signa- 
lés que  par  des  j^ràces  et  des  bienfaits.  Flaminius,  général  romain, 
fut  chassé  du  sénat  par  les  censeurs,  pour  avoir  ordonné  dans  un 
testin  de  couper  la  tête  à  un  criminel  '.  Hérode,  cependant,  malgré 
toutes  ces  considérations,  eut  la  lâcheté  de  suivre  sa  passion;  il 
chercha  même  à  excuser  son  crime  par  des  prétextes  qui  en  fai- 
saient encore  mieux  sentir  Ténormité.  11  allégua  la  religion  du  ser* 
BMnt;  comme  si  un  serment  pouvait  obliger  lorsqu'il  a  pour  ob- 
jet ce  qui  est  défendu  par  la  loi  de  Dieu  :  c  est  un  crime  de  jurer  en 
pareil  cas,  et  Ton  en  commet  im  second  lorsque  Ton  a^nt  en  con- 
séquence du  prétendu  lien  que  l'on  s'est  imposé.  (^Hiel  honneur 
Hérode  ne  se  fùt-il  pas  fait  auprès  des  personnes  désintéressées, 
sil  avait  eu  le  courage  de  prendre   en  main  la  défense  de 
l innocent.**  Mais  sourd  aux  cris  de  la  conscience,  de  1  humanité 
et  de  la  religion,  il  condamne  Jean-Baptiste  contre  toutes  les  for- 
malités prescrites  par  les  lois  :  un  soldat  est  chargé  d'aller  lui 

femme,  est  de  l'appeler  danseuse,  il  exprime  1rs  scntimens  des  Romains,  ou 
plutôt  ceux  de  toutes  les  nations.  En  effet,  la  maxime  qu'il  établit  est  fondée 
Mir  Texpérienee,  et  dan»  la  nature  des  chosejt.  Plutarque  attribue  le  premier 
enlèTement  d*Bâèoe  en  Thraœ  par  Tliéfée,  à  ce -que  ce  prince  l'avait  vue  danser 
â  Sparte  avec,  de»  personnes  de  son  sexe,  autour  fie  I  autel  de  Diane.  SalOfllé 
danse  au  festin  d'Hérode  ;  et  Jean-baptiste  est  mis  À  mort,  etc. 

'  S.  Hieron.  in  Matt,  t,  \,p.  62. 
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couper  la  tête  dans  la  prison, et  de  lapporter  à  Salomé.  Celle-ci 
osa  la  prendre  dans  ses  mains  pour  la  présenter  à  sa  mère.  S.  Jé- 
rôme rapporte  '  qu'Hérodiade  se  fit  un  jeu  barbare  de  percer  la 
langue  de  ce  grand  bomme  aTec  un  poinçon,  comme  Fulvie  avait 

&it  autrefois  celle  de  Gicéron 

Ainsi  mourut  le  précurseur  du  Messie,  un  an  avant  relui  qu'il 
avait  annoncé  comme  le  Sauveur  du  monde,  et  un  peu  plus  de  deux 
ans  après  le  commencement  de  l'exercice  public  de  sa  mission.  Jo- 
sèphe,  quoique  Juif,  arendu  de  lui  le  témoignage  le  plus  honorable. 

•  C'était,  dit-il,  un  homme  doué  de  toutes  les  vertus,  exhortait 
»  les  Juifs  à  pratiquer  la  justice  enyers  les  hommes  et  la  piété  enven 
»  Dieu  ;  il  les  invitait  aussi  à  recevoir  son  baptême,les  assurant  qu'ils 

*  se  rendraient  agréables  au  Seigneur,  s'ils  renonçaient  à  leurs  pé- 
»  chés,  et  s'ils  joi^maient  la  pureté  de  l'âme  à  celle  du  corps  ^  • 

Cet  historien  ajoute  que  ceux  de  sa  nation  attribuèrent  à  la 
mort  de  Jean  les  malheurs  qu  Hérode  éprouva.  En  effet,  l  arniee 
de  ce  prince  fut,  peu  de  temps  après,  taillée  en  pièces  par  Arétas, 
roi  de  TArabie-Pétrée,  qui,  pour  venger  laffront  fait  à  sa  fdle,  se 
rendit  maître  du  diâteau  de  Machérus  et  d*une  partie  des  Etats 
de  son  ennemi* 

Galigula  ayant  accordé  à  Agrippa  le  titre  de  roi  de  Judée,  Héro- 
diade,  également  dominée  par  la  jalousie  et  l'ambition ,  engagea 
Hérode- Antîpas  à  faire  le  voyage  de  Rome,  afin  d'obtenir  la  mâiDe 

faveur  pour  lui.  Mais  il  essuya  un  traitement  bien  différent  de 
celui  qu'il  attendait.  L'empereur  était  fort  irrité  contre  lui,  parcf; 
qu'il  avait  appris  qu'il  s'était  ligué  avec  les  Parthes  contre  les  Ro- 
mains, et  qu'il  avait  fait  des  préparatifs  pour  armer  soixante-dix 
mille  hommes.  Ainsi,*  au  lieu  de  lui  accorder  une  couronne,  il  le 
dépouilla  de  la  puissance  dont  il  jouissait,  confisqua  ses  biens,  et 
lexila  avec  Hérodiade  à  Lyon,  dans  les  Gaules,  dans  la  tTente4)ui- 
tième  année  de  l'ère  chrétienne,  environ  quatre  ans  après  que 
le  Sauveur  eut  paru  devant  lui  à  Jérusalem,  pour  y  être  couvert 
d'opprobre  et  d'ignominie.  Nous  apprenons  dé  Joseph e  qu'Héro- 
diade  et  Hérode  moururentdans  une  grande  misère  j  on  croit  qu  iU 

*  Z. 3 eontra  Hnfim,  e,M,  *  Josèphc,  Jntiq.  l.  \g,  c.  7. 

«  Le  marty  re  de  S.  Jean-Baptiste  arriva  dans  la  trente-deuxième  année  de  son  Ifti 
vers  la  fôtc  de  Pâque.  Mais  sa  fête  est  marquée  au  29  d'août  dans  le  Sacramrn- 
tairede  S.  Grégoire  et  dans  les  anciens  Martyrologes.  Forez  M.  i^éorgi ^  Annoi. 
tn  jidonem  ;  et  les  Dissertatiotts  de  Aste,  derc  régulier  de  Rome.  Il  paraît  que 

ce  jour  est  celui  delà  découvertede  son  chef,  qui  se  fit  à  Einùsc,  comme  le  mon- 
tre Paciaudi,  Diss.  6,  c.  6, />.  Ul.On  lit  dans  S.  Gaudeuce  et  dans  quelque^ 
Martyrologes,  que  S.  Jean  fut  martyrise  à  Sébaste,  parce  que  ce  fut  de  là  que 
Ton  porta  son  chef  à  limèae.{F^9z  Feoardent,  Du  Gange;  et  Sandini,  Hisf- 
aoosf.  f'atai'ii,  174  4.)  Mais  ce  sentiment  ne  paraît  pas  soutenable  :  Scbas'c 
obéissait  au  gouverneur  des  Komains,  et  Josèphe  assure,  y4nt.  i.  J8,  c.  7,  que  le 
saint  ftit  décapité  à  Machérus,  qui  était  dans  les  EUts  d^Hérodc-Antipu. 
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finirent  leurs  jours  à  Lyon,  quoique  quelques  moderne»  les  aient 
fait  passer  en  Espagne.  On  ne  doit  ajouter  aucune  foi  au  pccit  de 
Nicéphore  Galikte  et  des  Grecs  des  derniers  tanpft^qtu  prétendent 
qoe  Salomé  marchant  sur  la  glace,  elle,  se  cassa  sous  ses  pîeds, 
que  setant  réunie  de  chaque  côté,  elle  sépara  sa  téle  éa  resCe  de 
ion  corps,  qui  s'était  enfonoé  dans  Teau* 

Les  disciples  dé  Jean-Baptiste  emportèrent  son^eorps  et  Tenter* 
lèrent  honorablement.  On  croit  que  ce  fut  auprès  du  château  df 
Machérus.  On  le  porta  depuis  à  Sébaste  ou  Sumarie;  et  on  l'y  en- 
ferma depuis  dans  le  tombeau  où  étaient  les  ossemens  du  pro- 
phète Elysée  :  du  moins  ces  reliques  se  t^ouvaien^ellcs  dans  cette 
ville  au  quatrième  siècle*  On  lit  dans  Théodoret,  Rufin ,  Philos» 
torge,  etc.  '  que  sous.leiiijègne  de  Julien  l'Apostat,  Ters  Tan  36a; 
les  païens  ouvrirent  le  Ipwbeau  de  Jean-^Baptiste,  et  qu'ib  brû^ 
Iflmt  ime  partie  de  ses  reliques  et  de  celles  du  propliàe  El  jsée, 
qu'ils  avaient  mêlées  avec  des  ossemens  d'ammaux.  Mais  Rufin 
rapporte  que  certains  moinesi  s'étant  glissés  dans  la  foule  avec  les 
païens,  sauvèrent,  au  moins  en  partie,  celles  de  S.  Jean-Baptiste. 
Elles  furent  envoyées  par  ces  moines  à  S,  Atlianase,  qui  les  cacha 
■dans  une  des  murailles  de  son  église.  On  les  tira  de  là  en  SpS,  et 
on  les  mit  dans  la  nouvelle  église  que  Théodose  ùt  bAtir  sojis  l'i»- 
vocation  du  saint,  à  Vendroit  où  avait  été  le  fwy^5  temple  de 
Sérapis.  Théophane,  d'après  lequel  nous  rapportons  cette  trans- 
lation, ajoute  qu'il  se  fit  alors  quelques  distributions  des  sacrés 
ossemens  de  S.  Jean-Baptiste,  etThéodoret  en  obtint  une  portion 
pour  l'église  de  Gjr.  Ce  grande  évéque  reconnaît'  que  lui  èt  ses 
diocésains  éprouvèrent  plus  d'une  fois,  d'une  manière  miracu- 
leuse, la  protection  du  saint  précurseur,  S.  Gaudence  en  obtint 
aussi  une  portion  pour  l'église  de  Bresoc;  il  en  détacha  quelques 
particules  pour  S.  Paulin,  qui  les  mit  sous  l'autel  de  S.  Félix  de 
Nole^  Ce  fut  sans  doute  par  le  même  moyen  qu'une  relique  do 
&  Jean-Baptiste  se  trouva  parmi  celles  que  S.  Victrice  de  Rouen 
reçut  de  S.  Ambroise  et  de  quelques  autres  évéques  de  Lombar-. 
di^. 

En  4^3,  on  découvrit  à  Emèse  en  Syrie  la  tête  de  notre  saint; 
et  elle  resta  dans  la  grande  église  de  cette  ville  jusqu'à  Fan  954, 
quelle  fut  portée  à  Gonstanttnople,  afm  qu'elle  ne  fût  point  pro- 
fanée par  les  Sarrasins.  Lorsque  cette  capitale  eut  été  prise  par 
les  Français  en  1204,  Wallon  de  Sarton  ,  chanoine  d'Amiens,  ap- 
porta en  France  une  partie  de  cette  téle,  c'est-à-dire  tout  le  vi» 

'  Thëodorct,  /.  3,  c.  3  j  BuHn,  /.  2,  *  S.  Gnudcnt.  serm.  17. 

c. 27;  Pliilostorg, /.  7|C.4i  Clironique  *  S.  Vitric.  Rolhomag.  /.  de  lande 

iUex.md.  etc.  Sanctor.  t.  2  t>p.  S.  Ambros,  ed.  Ben.  et 

•  m.  Patr.  e.  21.  apuH.  Le  Bœuf. 
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sage,  excepté  la  iiiAclioirf»  infVnieure,  et  la  donna  à  son  église, 
où  elle  est  encore  aujourd  liui.  On  dit  que  l'on  garde  à  Rouie, 
ilans  Téglife  d^t  Saint-Sylvestre  in  Cnmpo  MarUo^  une  autre  partie 
de  cette  même  tête.  Mais  le  Père  Sirmond  pense  que  l'on  a  cou- 
fondu  S.  Jean-Baptiste  «vec  un  autre  Sf  Jean  qui  fut  martyrisé  à 
Rome.  Le  pape  Clément  Vf  If,  pour  dissiper  tous  les  doutes,  fil 
.  enrichir  réalise  de  Salnl^Sylvestre'd  une  porti<m  du  chéf  du  saint 
précurseur  qui  se  garde  à  Amiens*; 

S.  Jean-Baptiste  l'ut  tout  à  la  fois  martyr,  vierge,  docteur,  pro- 
phète, et  plus  que  prophète.  Jésus-Christ  iléclara  lui-même  qu'il 
était  plus  grand  que  tous  les  saints  de  Tancienne  loi,  j)lus  grand 
què  tous  les  enfans  des  hommes.  Les  grâces  signalées  dont  il  lut 
favorisé  prirent  letir  source  dkns  son  bumllité  ;  et  cette  vertu  fut 
•en  iui  le.  fondenieiit  de  toûtêi  les  autres.  Si  nous  voulons  nous 
ibrmêr  sur  cft  aflmiralile  modèle,  travaillons  de  tont^  nos  forées 
Â  hkàt  notre  édifice  spirituel  sur  le  même  fondement.  Appliquonii- 
-nous  à  purifier  nos  Aines  du  levain  de  rorgiieil,en  implorant  le 
secours  du  ciel,  en  tachant  de  nous  hien  connaître  nous-iiiêines, 
et  en  produisant  sans  cesse  des  actes  triiumilité.  Le  moyen  d'ai  - 
4juérir  cette  connaissance  salutaire  est  de  faii  e  des  réflexions  fV( 
-queutes  et  profondes  sur  notre  néant;  et  la  pratique  des  himiilia- 
tions  entretiendra  et  auo:mentera  en  nous  le  sentiment  de  vm 
misères»  et  un  mépris  sincère,  de  nous-mêmes* 


«MMkMMtlMItlMMIHMIMIM 


SABINE,  MARTYRE  A  ROME. 

S^  Sabine,  vèuve  d*un  homme  de  qualité,  vivait  dans  la  pro- 
vince d'Omhtie ,  en  Italie.  £lle  avait  une  servante  nommée  Séi*a- 
plde,  qui  était  d*Antioche  en  Syrie.  Celle-ci  professait  la  religion 
'Chrétienïie,  et  servais  Dieu  avec  ferveur  dans  Tétat  de  virginité 
Sa  conduite  fit  tant  d'impressicm  sur  sa  maîtresse,  qu'elle  em- 
brassa elle-même  le  christianisme.  Les  vérités  do  cette  sainte  reli- 
gion opérèrent  avec  tant  d'efficace  dans  l'Ame  de  Sabine,  que  sa 
piété  la  rendit  bientôt  célèbre  parmi  les  grandes  lumières  de  TE- 
'giisè  du  second  siècle. 

La  persécution  d'Adrien  s*étant  allumée,  Bérylle,; gouverneur 
de  la  province,  fît  arrêter  Sabine  et  Sérapbie.  Il  ordonna  que  la 
servante  fût  frappée  avec  des  bâtons  jusqu'à  la  mort.  Sabine  ne 


iX  le  savant  Paciaudi,  y//r//a.  christ iofKv,  scur. 
dÊ  tmttu  sanetiJoannis'ÉaptisUK,  m- 
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subit  point  un  pareil  sMppUcc,  à  cause  de  «a  naissfmcfï  et  tic  »e% 
amis.  Mais  son  zt'le  lui  procura  la  couronne  du  martyre  rfaiiife 
siiÎTante.  Les  Doilandistes  ont  prouvé  qt|*elle  souffrit  à  Rome.  Sa 
lt*teest  marquée  au  29  d'aoAt;  on  Thouore  encore  àvecS'^  Sera» 
phie,  le  3  de  septembre,  parce  que  ce  fut  en  ce  jour,  suivant 
Adon,  que  Ton  dédia  àllonie,  en  4^()y  une  éj^ljse  sous  nîivocîi- 
lioii  des  deux  s;iintes  inartyroi.  Cii-tte  ogiise  ne  porte  plus  aujour- 
d'hui If  notu  dt'  S;>iîït(j-Sal)in(*.  On  y  a  célt'hré  la  preniière  des 
st^atiousdu  Carême,  jusqu'au  dernier  siècle,  que  l'on  a  substitué 
à  cette  dévotion  celle  des  quarante-heureS}qui«ttiretoujuuv&dups 
cette  église  le  même  concours. 

Fbjrez  les  Actes  de  S**^  Sabine  et  de  S'^âéij^pbie,  dans  te  tome  a 
des  Miscellanea  de  Baluze.  ,  • 

•  i  •  • 

S.  SËUBl  ou  5£0BA,  HOI  £N  Ai\GLii;r£UKE. 

Ce  prince,  fils  de  Seward,  oonnuença  dans  l'année  664)  T^'^ 
ravages  de  la  peste  rendirent  fameuse,  à  régueï*  sur  les  Saxons 
orientaux,  qui  habitaient  le  pays  que  comprennent  aujourfriuii 
les  comtés  d'Essex  et  de  Middlesex,  et  une  partitî  de  celui  de 
Hertford.  -Il  était  le  quatrième  roi  depuis  Ërkenwin,  qui  fonda 
cette  monarchie  en  $27  »  et  le  sixième  définis  Sébert  qui  le  premier 
embrassa  lecliristianisnie,  et  qui  fit  bâtir  réalise;  de  Saint^llfaul  de 
"Londres,  avec.  Tabbaye  de  Thorney ,  vers  Tan  6o4*  S'il  fut  par  la 
sagesse  et  lu  douceur  île  son  gouvernement  le  père  de  son  peuple, 
il  en  fut  aussi  le  modèle  p:ir  ses  vertus.  On  le  vit  sur  le  trône  pra- 
tiquer ce  que  la  pénitence  a  tle  plus  austère,  et  trouver  le  moyeu 
de  rendre  sa  prière  continuelle.  Après  ujn  règnç  trente  fiftSt 
qui  n*avait  pas  été  moins  brilluntqulieureux^il  remit  la  couronne 
à  ses  deux  fds  Sigçard  et  Senfrid.  11  méditait  cette  abdication  de- 
puis long-temps,  afin  de  pouvoir  servir  Dieu  pluftlil^pente^  9e 
préparer  à  la  mort  d^une  m^pière.  plu9.parfaite«.Sa  fonupe  înBUi 
son  exemple,  et    rit  le  voile  de  religieuse.  :  ;  • 

Ce  saint  roi  reçut  rhabît  monastique  des  mains- de  Waldhère , 
successeur  de  S.  Erkonwald  sur  le  siège  de  Londres;  il  pria  en 
même  temps  ce  prélat  de  distribuer  aux  pauvres  tous  les  biens 
dont  il  pouvait  disposer.  La  pensée  de  lu  mort  était  toujours  pré- 
sent à  son  esprit  ;  et  cette  pensée»  quidui  avait  d'aboni; causé  de 
Tires  f^yéyrsy  devint  à  la  longue  pour  lui  une  source  abaBdanie 
œ  consolations.  Il  mourut  à  Londres  vers  Tan  697,  deux  ans  i^mms 
sa  retraite.  Dieu  lui  fit. connaître  sa  moft  trois  jours  avant  qu'elle 
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arriv:\t.  On  lit  dans  Bède  que  sa  sainteté  fut  attestée  par  plusieum 
miracles.  Son  corps  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- Paul  ;  et  son 
tombeau,  qui  était  auprès  de  la  muraille  du  nord,  y  a  subsisté 
jusqu'au  grand  incendie  de  l'année  1666.  Voici  la  traduction  de 
son  épitaplie  latine,  que  Weever  a  donnée  dans  ses  Monumens 
j  fiméraires  :  «  Cy-gît  Sebba,  roi  des  Saxons  orieutauX|  qui  fut  con- 
»  verti  par  S.  £rkonwald,  évêque'de  Londres,  en  677.  C  était  un 
«homme  d'une  grande  piété  envers  Dieu,  fervent  dans  les  actes 
»  de  religion,  assidu  à  la  prière  et  rempli  de  charité  pour  les 
»  pauvres.  Il  préféra  la  vie  monastique  à  un  riche  royaume,  et 
•  reçut  l'habit  religieux  des  mains  de  Waldlièie,  évêque  de  Lon- 
»  dres,  et  successeur  d^Erkonwald.  »  On  lit  le  nom  de  ce  saint  roi 
dans  le  Martyrologe  romain. 

yoyez  Bède,  HisU  /•  3o,  c.  3;  /•  4»  c.  11,  et  les  Annales  d'Ai- 
ford,  ad  an.  693,  t,  a,  /?»  4'^*  recueil  donné  par  cet  auteur  est 
un  trésor  précieux  pour  l'histoire  ecclésiastique  d'Angleterre, 
comme  Tobserve  le  docte  Fleetwood;  mais  il  faut  en  quelques 
endroits  que  le  lecteur  se  fasse  précéder  du  flambeau  de  la  cri- 
tique. 

S.  MËIIRI,  ABBÉ. 

S.  Medéric  ou  Mbrai  naquit  à  Autun,  dans  le  septième  siècle. 
Il  fit  paraître,  dès  ses  premières  années,  un  grand  amour  pour  la 
Tertu.  Etant  encore  enfant,  il  marquait  de  laversion  pour  les 
amusemens  de  son  âge,  rapportait  toutes  ses  actions  &  celui  qui 
est  la  fin  de  l*bomme,  et  ne  s'occupait  que  de  la  sanctification  de 
.  sou  âme.  Animé  d'un  désir  ardent  de  servir  Dieu  sans  distraction 
>t  sans  partage,  il  Toulut  quitter  lè  monde  dans  sa  treizième  an- 
née. Ses  parens,  qui  étaient  d  une  famille  noble,  s'opposèrent 
d'abord  au  dessein  qu'il  avait  d'embrasser  l'état  monastique.  Mais 
à  la  fin  ils  le  laissèrent  suivre  sa  vocation,  et  allèrent  eux-mêmes 
le  présenter  a  l'abbaye  de  Saint-Martin  d'Autun. 

Il  7  avait  alors  dans  ce  monastère  ciisquante-quatre  religîèux, 
•qui,  par  leur  vie  régulière  et  pénitente,  répandaient  une  odeur  de 
MÔnteté  dans  tout  le  paTs.  Merri,  associé  à  cette  respectable  com- 
pagnie, se  perfectionna  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  sur* 
tout  de  l'humilité,  de  la  douceur,  de  la  charité  et  de  Tobossance. 
Au  bout  de  quelques  années  on  Télut  unanimement  pour  gou- 
verner le  monastère,  et  l'on  n'eut  aucun  égard  aux  efforts  qu'il 
fit  pour  ne  point  accepter  cette  place.  S'il  exigea  de  ses  fieres 
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8.  ADELPHE,  ÉVEQDE.    [29  août.]  5^3 

qu'ils  marchassent  dans  la  voie  étroite  la  peifeetîoD ,  il  les  y 
précéda  en  pratiquant  Je  premier  ce  qu'il  leur ptesorivait.  Enfin, 
il  jouMsait.d'une  telle  réputation  de  sainteté,  que  tous  les  jeux  se 
fixèrent  sur  lui.  On  venait  de  toutes  pots  le  oonsulter  comme 
Fange  du  Seigneuvy  et  Ton  se  soumettain  avec  respect  à  tontes 
Msdédsions. 

Cette  affluence  de  personnes  qui  afvaient  recours  à  lui  dans 
leurs  doutes,  jointe  à  la  crainte  de  s'oublier  lui-même,  et  de  tom- 
ber dans  le  piège  de  l'orgueil,  le  fît  renoncer  à  sa  dignité;  il  s'en- 
fuit secrètement,  et  se  retira  dans  une  forêt  éloignée  d'Autun? 
d'environ  une  lieue  et  demie.  U  y  resta,  quelque  temps  caché  dans 
un  lieu  que  Ton  appelle  encone  âujound'hui  la  Celle  deSiMerri*, 
11  n  y  vivait  que  du  travail  de  ses.mains..Sa'  solitude  lui  était  d'au-^ 
tant  plus  agréable»  qull  avait,  une  entière  liberté  de  suivre  son 
attrait  pour  la  pénitence,  lu  prière  et  la. contemplation.  Mais  on* 
découvrit  à  la  fin  le  lieu,  de  sa- retraite,  et  il  fut  oLligé  de  retouE- 
ner  dans  son  monastère.. 

Quelque  temps  après  iV.  quitta  ses  frères  de  nouveau,  aBndé*se 
préparera  la  mort  a^c  plus  de  liberté.  11  prit  la  route  de  I^ari» 
avec  un  de  ses  amis,  nommé  Fradulphe    s*anrêla  dans  un  des» 
faubourgs  de  cette- ville^  situé  au  nord>,  et  fixa  sa  demeure  dans, 
une  cellule  attenante  à  une  chapelle* dédiée  sous  linvocation  de 
S.  Pierre.  Il  y  vécut  près  de  trois  ans.  toujours  alBigé  de*divenes; 
maladies  qu.'it  souffrit  avec  une  patience  héroïque ,  et  cpii  tehni- 
nèrent  ses  jours  vers  Tan  70a  II  fut  ehterré  dans  la  cliapelle  de 
Saint-Pierre,  à  la  place  de  laquelle  on  bâtit  depuis  une  grande 
église,  qui  était  tout  à  la  fois  collégiale  et  paroissiale*.  Cette 
église  porte  son  nom,. et  est  enrichie  de  ses  reliques,  qui  sont, 
dans  une  châsse  dinrgent  placée  aurdbssus  dagiiaBd.autel.  S.  Mem 
est  nommé  dans^lè  Martyrologe  romain. 

Fqyez  sa  Vie  woxkjme^agm  MabiL  AûL  SS^  ond^S,        et  Sêii^ 

S.  ADËLPIUi;^  ÉVËQLE  DE  METZ. 

S.  Adklphk,  siircesseur  de  S.  Ruf  sur  le  siège  de  Metz,  vivait 
à  la  fin  du  quatrième  siècle  ou  au  commencement  du  cinquième^ 
Usuard,  le  Calendrier  alsacien  du  neuvième  siècle  y  lb  Martyrologe* 

"  On  riionorc  d'im  culte  public  le  22  d'avril,  sous  le  nom  de  S,  Frou»  Ses  rcti*> 
qpes  sontik  Paris  danuTéKlisc  deSaint-McsTi. 

*'  rorez  Le  Boeuf,  ilisL  du  Diocèse  de  Pans^  M ,  p.  2&2^ 
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romain,  celui  tle  la  catlH'drale  de  j\lel/,  et  les  anciens  catalogue» 
des  évéques  de  cette  ville  Buccordent  à  placer  le  jour  de  sa  mort 
au.  99  d'aoùt>qui  est  égnleiiienl  celui  de  •a  translatioii.  Adelphe 
fui  enterré  «vec  plusieura  de  ses  prëdëœsséurà  dans  Téglise  de 
SaiiktTPîerr^i  oiixoauicoiiibeide  M6ts,4{a'<m  «omme  ayjourd'hui 
J*abbiiye  de  Saint-Clément.  Son  corps  y  resta  Jusquem  8ai6,  que 
Drogon ,  évéque  de  Meti^^et  fils  «latnrâl  de  Cikorlemagney  le  fit 
transporter  par  Lnntfroy ,  son  suiïragant,  dans  l'église  abbatiale 
<le  NeuYillcrs  en  Alsace,  que  S.  Sigelxuid,  un  de  ses  prédéces- 
seurs, avait  fondée  vei-s  Tan  ^23.  Les  reliques  de  S.  Adelphe  sont 
encore  à  X*ïeuTillers,  au  milieu  du  |^rand  autel  de  l'église  qui 
porte  sofi  tiom,  Robert  de  Bavière,  évéquede  Strasbourg,  fit, 
en  i468y  louvertare  de  la  cbàsse  qni  les  raifermaît;  U  les  re- 
connut authentiques,  et  permit  de  les  exposer  à  la  vénératkm  des 
iSilèles.  * 

La  Vie  de  S.  Adelphe  fut  écrite  quelque  temps  après  la  trans- 
lation de  SCS  reliques.  Cet  ouvrai^^e,  renipU  d'anaelironisnies  et  de 
fables,  a  été  publié  à  Strasbourg  en  i5o6,  par  Wimplielinge,  et 
réimprimé  par  le  P.  Stilting,  dans  le  recueil  des  BoUaiidistes.  Du 
Saussay-,  dans  son  Martyrologe  gidlican,  dit  que  quelques-ans 
croient  que  S*  Pierre Chrysologue  fit  un  discrjurs  à  la  louange  de 
S.  Adelplie  ;  mais  c*est  une  erreur  à  laquelle  la  conformité  seule  de 
nom  aura  éans  dèute  donnë  Heu.-  -  '  - 

Voyez  VHis$,  gén,  Metz  y  t  i ,  224;  et'M»rabbé  Grandi* 
dier,  HisL  de  VEgL  de  Sd^asbourg ,  L  i  ^  j),  ^iS  et  ^lO* 

Drogon,  évêque  de  Metz,  transféra  aussi,  le  7  mai  83o,  dans 
réglise  abbatiale  de  Maurmontier,  en  Alsace,  les  corps  de  S*  Ce* 
leste  et  de  S.  Auteur,  ses  prétlécesseurs.  Mais  les  Rustaux,  Lu- 
tbériens  d'Alsace,  les  ayant  tirées  de  leurs  cfaibses  et  jetées  sur  le 
pâté  en  i5a5,  elles  sont  tellement  ctmfonduès  qu'on  ne  sait  plus 
ce  qui  appartient  èn  partieulîer  à  chacun  de  ees  deuK  saints  érè» 
ques.  Les  Martyrologes  mettent  la  mort  de  S*  Céleste  au  14  d'oc- 
tobre^ et  celle  de  S.  Auteur  au  g  d'août.  S.  Céleste,  qui  fut  le  se- 
cond évêque  de  Metz,  vivait  au  commencentent  du  quatrième 
siècle.  S.  Auteur,  qui  fut  le  treizième,  gouvernait  Téglise  de  Meta 
en      I ,  lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  les  Huns. 

f^ojez  M.  labbé  Grand idier,  loc^ cU,p. 335. 
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S.  VELLÉIC5 
ABBÉ  DE  KKISERSWËRTU.  " 

Le  roi  Pépin,  pour  affermir  son  autorité,  accorda  une  proteelior»' 
constante  à  la  religion  et  montra  le  plus  grand  zèle  pour  la  pro- 

pai^alîon  de  la  foi.  Plusieurs  saints  établissiMUt  iis  turent  aussi  des 
marques  de  sa  |)iété  et  de  sa  nmnificenee.  Jl  donna  à  S.  Suitbert,  , 
compagnon  de  S.  VVillihrod ,  une  île  du  lUiin,  nommée  Keisers- 
wertli ,  où  ce  vertueux  njissionnaire  construisit  un  njonastère  qu'il . 
gouverna  jusquVi  sa  mort.  Les  religieux  élurent  alors  pour  lesj 
gouverner  S.  Yeiléic,  dont  nous  ignorons  la  patrie.;  maisoequ^^ 
riiistoire  a  conservé,  c  est  Théroîsme  de  ses  vertus. 

Parfaitement  détaché  de  la  terre,  le  saint  alubé  montra  dans 
toute  sa  conduite  cette  profonde  abnégation  de  soi*mônie|  base  de 
toute  vie  religieuse.  Il  dirigea  avec  tant  de  prudence  sa  commu- 
Tiauté  naissante ,  qu'on  aurait  cru  qu'elle  était  déjà  établie  depuis 
plusieurs  siècles.  Mort  au  monde,  il  n'aspirait  qu'au  bonheur  de 
posséder  Dieu  sans  partage  et  de  le  glorifier  par  toutes  ses  actions. 

précieuse  mort  arriva  vers  le  milieu  du  huitième  siècle.  Il  est 
é<jn!einent  honoré  le  a  mars  et  le  29  août. 

Fo/ez  rUist.  de  TEgl.  galh  LSip^in  et  4ia> 

fe   .  '     '       '  '  ■      .1  — — 

MARTYROLOGE. 

I.A  (Iero!lntion  de  S.  Jean-Baplistc,  qu*llcrode  fit  décapiter  vers  la 
f»  lc  (le  Pâquc.  On  en  fait  cepeudant  mémoire  solennelle  en  ce  jour, 
«il  sa  tête  vénérable  fui  trouvée  pour  la  seconde  fois.  Transportée  de- 
puis à  Rome-  elle  est  honor  ée  par  une  gran<le  dévotion  (les  (idùles, 
(i;\UN  l'éi^lise  de  Saint-Silvesire,  au  Cliamp-dc-Mars. 

A  Kom«',  siir  le  uiont  Aventin,  fêle  tic  S^"  Sabine,  martyre,  qui  ob- 
tint la  palme  de  ia  victoire,  frappée  du  glaive,  sous  le  règue  de  Teu:- 
perenr  Adrien. 

A  Rome  encore.  S**  Candide,  vierge  et  martyre,  dont  Ve  corps  fut 
transporté  dans  l'église  de  Sainie-Pnixède,  par  le  pape  Pascal  I*'* 

A  Antioehe  en  Syrie,  féte  de  $.  Nicéas  et  de  S.  Paul,  martyrs. 
A  Conslanlinople,  S.  Hypacc,  évôque  d'Asie,  et  S.  André,  prêtre^ 
qui*  pour  le  culte  des  saintes  images,  sous  Tcmpereur  Léon  risaurîeOK 
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curent  la  barbe  enduite  de  poix  et  brùiée,  la  j>eatt  de  la  tèle  eolevce» 
«t  furent  égorgés. 

A  Pérouse,  S.  Euthjme,  ronuiin,  qui,  fuyant  avec  son  épouse  et  loo 
lils  Crescence  la  persécution  de  Dioclétien,  y  mourut  dans  la  paix  do 
Seigneur. 

A  Metz,  S*  Adelphe,  ëvéque  et  confesseur 
A  Paris,  mort  de  S.  Merri,  prêtre. 

En  Angleterre,  S.  Sebba,  roi. 
A  Siiiyrue,  ftMe  de  S"^  IJasille. 

Au  pays  de  Trojcji,  S*'  5ubiiie>  vierge,  iUu&ti*e  par.  ae&  vertus  cl  ses 
miracles. 

Sni/tts  (le  France* 
A  Louvain,  S'*  Vérone»  vierge. 

A  i>iigi>o,  près  de  Cainaldoli,  au  diocèse  de  Sarsine,  S.  Alberigve, 
soiuiiirc. 
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TRBVTXBXB  JOUR  D'AOOT. 

,         EOSl^  DE  UMA^  DANS  LE  PEROU,  VIERGE. 

Tiré  de  sa  Pie,  écrite  par  le  P.  Hnnspn,  Dominicain  ;  et  du  beau  panr'grnqttê 
que  le  F.  Paul  Oliva,  Jésuite,  prononça  en  son  honneur  devant  le  pape, 

LAU  1617, 

UAsiE,  l'Europe  et  l'Afrique  avaient  été  arrosées  par  le  sang 
(l'un  grand  nombre  de  martyrs,  et  avaient,  depuis  plusieurs  siè* 
des,  produit  une  multitude  innombrable  de  saints,  que  les  vastes 
régions  de  T  Amérique  étaient  encore  plongées  dans  les  plus  épaisses 
ténèbres  de  la  barbarie  et  de  rignorance.  La  lumière  de  la  foi  y 
fut  enfin  portée  par  un  effet  de  la  miséricorde  divine;  S'*  Rose 
devint  nn  des  plus  beaux  ornemens  de  cette  église  naissante,  et 
fut  la  première  à  laquelle  on  décerna  publiquement  un  culte  re- 
ligieux. 

Elle  était  d'extraction  espagnole,  et  naquit. à  Lima,  dans  le 
Pérou,  en  i586    £lle  reçut  au  baptême  le  nom  d'Isabelle ^  mais 

•^n  n'est  point  hors  de  Traisemblancp  que  rAméric^uc  ait  été  connue  des  an- 
ciou  Carthaginois,  et  qu'elle  .<«oit  )a  grande  Ile  Atlantide  dont  parle  Platon  dnns 
sçm  Critias  et  son  Timc^,  qu'il  suppose  avoir  eu  plus  d'étendue  que  l'Asie  et 
l'Afrique,  et  sur  laquelle  il  ddbit*»  d'ailleurs  plusieurs  fables,  comme  quand  il 
dit  Qu'elle  fut  engloutie  par  un  tremblement  de  terre.  Au  moins  est-il  certain 
que  let  Nor\régiens  qui  s  embarquèrent  dans  l'IslSnde  découvrirent  l'Amérique 
«q>tcntrionalc  au  dixième  siècle,  et  que  peu  de  temps  après  ils  envoyèrent  sous 
Thorfln  une  colonie  dans  la  Vininnde  (Terre  de  vin),  que  les  uns  prennent  pour 
le  Canada,  06  H  Tient  des  vignes  ;  et  d'antres  pour  l'Ile  de  Terre>Neuire,  qui 
abonde  en  fraises  et  en  groseilles,  lesquelles  ont,  dans  la  langue  des  Danois  et 
des  Norwégiens,  un  n<»ni  qui  signifie //'////  ou  grain  de  vigne.  11  parait  que  les 
descendans  de  cette  colonie  norvégienne  sont  les  I^(]uimaux  de  Tcrre-keiwe. 
^f^ez  Charlevoix,  Hist.  gén.  de  la  Nouv,  France,  et  Diss,  sur  l'origine  des  ^mé- 
ricnins,  p.  30;  et  Journ.  kist.  d'un  voyage  de  V Amérique  se.pfrnir.  p.  17H  ;  et  le 
savant  auteur  allemand  de  Y  Histoire  gen.  des  pays  et  des  peuples  de  l'Améri' 
qufj  pari,  1 ,  c. 

Peu  de  temps  après  le  dénart  delà  colonie  dont  nous  venons  de  parler,  la  re- 
ligion chrétienne  pénétra  aàn»  la  ?iorwége  et  l'Islande.  Un  missionnaire  saxon, 
nommé  J^an,  atant  prêché  quatre  ans  dans  llslande,  s'embarqua  pour  la  Vin- 
lande,  afin  d'aller  annoncer  l'Evangile  à  la  colonie  norNvd<iicniie.  Mais  il  paraît 

2;ue  toute  sa  mijsion  se  borna  h  lui  mériter  la  couronne  du  martyre.  Eric, 
▼éque  de  Grocnlande,  s'embarqua  aussi  avec  le  môme  projet,  en  1121.  On  içnoïc 
si  son  zèle  eut  plus  de  succès  que  celui  de  son  prédécesseur.  Des  guerres  intes- 
tines, les  révolutions  qui  en  furent  la  suite,  et  surtout  le  fléau  redoutable,  connu 
souslenoni  de  mort  Moire,  qui,  en  1348,  dépeupla  tout  le  Nord,  interrompit  le 
coinmcrce  des  Iforwégiens  avec  les  colonies  qu'ils  avaient  envoyées  dans  la  Vln- 
lande  et  dans  l'ancienne  Grni'nlnnflc,  en  sot  te  qu'insensiblement  ils  oublièrent 
josqu'à  leur  existence.  Le  (  hristinnlMnc  avait  été  solidement  établi  dans  ces  co- 
lonies; il  y  avait  dans  la  ville  d  Albe  un  monastère  dit  de  Saint'Thomas;  et 
Arnprimus  a  donné  le  catalogue  des  évéquesde  Garde  dans  la  Groënlandc,  Ics- 
«luels  reconnaissent  l.i  iuridiclion  des  nrrlieYè(jues  de  Drontbcim-  f'oyez  Aru};. 
Hist.  Groéni/tndiœ  ;  et  Torf«*us,//i  Crotnlandid  unltqud^  JJafnitP,  1708  ;  et  Jiist. 
9^iiilandiœ  anliqnœ^  ihiff,  1705. 
!«•  roii  de  Danemark  ayant  fait  de  vaia»  efRirts  pour  découvrir  raudcnnc 
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les  couleurs  délicates  de  son  visage  lui  firent  donner  celui  de  Vioie, 
'Elle  montra,  dès  ses  premières  années^  une  grande  patience  dans 

les  souffrances  et  un  ainour  extraordinaire  pour  la  inortificaiion. 

GroênTanâe,  on  soupçonna  qa*cne  avait  été  situde  clans  PAmérique  septentrio» 

Ualc.  Forez  îMalIct,  Introduction  à  V Histoire  du  Danemark,  I.  4, /y.  174  rt  siiiv^ 
On  sait  coniiuait  Christophe  Colomb»  Génois,  protégé  |>ar  FerdiDand,  roi 
d'Espagne,  découvrit  bucccs>ivcineiu,  à  la  lin  du  quin/.iéuie  siècle,  les  lies  Lu- 
cayesdaus  rAiiiériquc,  «avoir  :  Guanahuni,  Cuba,  Uispauiola,  etc.  On  n'ignan 

F as  non  plus  comment  Améric  Vcspucc,  I  lotontin,  qui  on  I  s't'iiiharqtia  pir 
ordre  d  Emmanuel,  roi  de  Portugal,  pcnou  a  jum|u'uu  bré.)il,  et  déi  ouvrit  le 
vaste  continent  qui  de  son  nom  à  été  appelé  Amérique.  Les  peuples  qui  rbabi* 
talent,  quoique  réunis  en  société  et  assujettis  à  (  ertaincs  lois  étaient  vénta* 
bleBicot  Miuvagea,  m  on  les  cunipareavec  les  babuans  du  Mexique  et  du  Péroa. 
Ces  demierj»  étaient  fort  versés  dans  la  connaissance  des  arts  utiles  et  néops 
Saires;  mais  ils  n'avaient  aucune  teinture  des  sciences;  ils  ne  s:i\ aient  point 
derîre,  et  n'avaient  jioint  d'alphabet  proprement  dit.  Us  se  servaient,  |»our 
conserver  la  mémoire  des  évéuemcus,  de  ce  qu  ils  appelaient  tjuipftos.  (/était 
un  assieinhla^e  deooulears  et  de  nceods  faits  avec  de  petites  coidis,  et  suili> 
banuncnt  variés  pour  exj)riiuer  tout  ce  qu'ils  voulaient.  La  uièipe  iiiaiiicic  d  é- 
crirC|  si  cependant  c'en  est  une,  était  en  usage  rhex  les  anciens  Ciiiuoi.->,  a\aut 
qu  Ils  eussent  inventé  leurs  caractères  biéruglyphiques, On  lit  ilans  Aco^ta,  iHtt. 
it'itiirrlir  et  morale  des  Inde 'i,  l.  (i,  c.  8,  que  ceux  de  ers  Indii  n>  qui  i  mLras- 
sèrenl  le  christianisme,  écrivirent  prompiemeut,  ou  plutiU  iif;urérenl,  par  le 
ino>eu  des  quippas,  l'Oraison  dominicale,  la  Salutation  an^éliqueet  le  SynilH^e', 
afin  de  les  apprendre  plu»  facilement  par  cœur.  Les  Péru\ic(i>  avaient  eou>ei  «c 
«le  la  même  manière  l  lùstoire  des  principales  actions  de  leur>  huns.  On  |eui 
:voir  sur  ce  sujet  Garcilasso  de  la  Vega,  qui  était  lui-méiue  de  la  race  deslncas, 
Hist.  Jncarum,  l.  0,  e.  fi.  Les  Mexicains  et  les  anciens  habitans  du  Canada 
exprimaient  leurs  pensées  par  des  si{^nes hiéroglyphiques,  ou  petites  fi^anes  tia- 
«:ées  sur  des  écorces  d'arbres.  Ces  ligures  ressemblaient  à  dtt»  crociieis,  à  des 
axes,  à  des  cordes,  etc.  et  les  Européens  n'y  ont  jamais  pu  rien  comprendre. 
Olaiis-Wormius,  Husœum  If  ormiaa,  d,  384,  et  Jeau  de  L.'.et,  Descript.  Indiœ 
occfd.  l.  5,  c.  10,  en  ont  fait  graver  quehjues-un^  s.  Lorsque  les  F.spa^nols  con- 
«fuirent  le  Mexique,  ils  détruistrent  plusieurs  de  ces  sorte>  de  livres,  qu  iis  pre- 
naient ridiculement  pour  des  charmes  magiques.  Ou  garde  dans  la  l>lliliotlu*<|iiC 
4lu  Vatican  des  annales  du  Mexique,  écrites  de  la  manière  que  nous  venons Ue 
le  dire-  Forez  Jos.  Acosta,  Dcscrip.  Jnd.  u-ccid-  /.  7,  c.  10».  et  Adiien  heliiod, 
Diss.  12  de  Lingitis  JmeHenms,  t.  3,  p.  ir.6.  Les  réruviens  <a  ;es  Mexicains 
«e  servaient  de  grains  de  maïs  pour  faire  leurs  opérations  aritliinétiques. 

Le  gouvernement  des  penj-les  f!u  !V!exi<iue  et  du  î  érou  avait  queh|ue  ressem- 
blance avec  celui  des  [-:taîs  civilisés;  leurs  villes,  leurs  palais  et  leur»  teuiplet 
4;taient  d'une  irrandt*  licanté;  on  remarquait  plus  de  riclicsscs  au  PérouVuuis 
plus  de  niagniUcence  au  Mt  xi(|ue.  l>(^nrs  armées  étaient  fcit  nombreuses  ;  iU 
combattaient  avec  des  ares  et  des  flèches,  en  lançant  <!es  pierres,  etc.  Les  Mexi- 
cains avatent  un  ^rand  nombre  d'idoles  fantaKtiqtics.  Ils  avni^t  paur  empereur 
Moiitc/.uma,  luisqu'en  lo*?!  ils  furent  soumis  pnr  rrrdiuntid  Coî  le?..  Celui-ci,  .i 
Ja  téte  d(;  liiiit  cents  Ëâpa«;ouls  et  de  quelques  Indiens  qui  lui  étaient  alités,  dt* 
trulsit  la  grande  ville  ne  Mexico,  qni  était  dans  une  lie  au  milieu  d'un  lac.Oa 
bâtit  depuis  la  nouvelle  Mexico,  h  p«  ès  A  la  même  pla  -e.  Don  AîUonio  (îc 
Solis  a  donné  une  iiistoire  fort  bien  écrite  de  la  conquête  du  Mexique  par  Fer» 
dinand  C<»rte/.  .      .  . 

Les  incas  ou  empereurs  du  Pérou  faisaient  leur  résidence  dans  la  mag  nifique 
"ville  <le  Caiscr).  T,a  !an^:ue  de  (}i»ito  était  entendue  dans  tout  l  empire,  où  Idu 
ob.^ervfiit  une  police  bieii  supérieure  à  celle  du  .Viexiquc  Le  piini'ii).-!!  dieu  (jCâ 
)*druvlens  était  le  soleil  ;  ils  lu|  avaient  fait  bâtir  2^  Guscovn  temple  dans  lequel 
ils  lui  offraient  dos  victimes  sanglante*  et  des  fruits  de  la  terre.  François  Pizarn», 
avcntu^'ier  espagnol,  ationi  cruel  que  perlide,  conquit  le  Pérou,  Ut  étranglrr 
rinças  Atabalipa,  et  jein  en  i;):{;>  les  fondemens  de  Lima  dntta  la  vallée  de  ce 
nom.  Pizarro,'Alni.-igro  et  tous  les  autre.s  avent^iricrs  e.spaguols  qui  ciutMiiao* 
datent  au  Pérou,  furent  tués  dans  les  gucrn's  civiles  qui  les  «livisèient  les  uns 
c<mtre  les  autres,  f  oyez  \' /Jistoire  ifû/n'r.  d's  i'nr.'t:;e.'i,  t.  l.i,  Paris,  i7j6; 
fieiatittns  de  La  Condaïuine  et  de  ilougiicr  ;  et  tuUloire  Hes  Indes,  par  Jas. 
A'^osta. 

Ou  u  inséré  ^aoa  le  tome  vingtième  de  VUuloire  universelle^  uue  bonne  (li>- 
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Euintencoi^  enfant,  elle  jeûnait  trois  jours  ^  \ik  set^^nirtè^âtl  pnhi 
et  a  1  tau ,  et  ru'  vivait  les  autres  jours  <[U(î  tl'liei  hes  et  rie  niclnes 
mal  assaisQunéei.  S^*^  Callieriue  de  Sienne  fut  le  modèle  (jifelle 
se  proposa  <lans  ses  exercices.  Elle  avait  en  horreur  tout  ce  qui 
était  capable  de  la  porter  à  Vorgii«il  et  à  la  fiennualitë,  et  se  fai-. 
sait  lin  instrument  de  pénitence  de  toutes  les  clioses  qui  auraient 
pu  communiquer  à  son  âme  le  poison- de  ces  viees.  Les  éloges  que 
Foa  doQpait  oontiaueUeinent  à  sa  beauté  hii  faisaient  craindre  de 
ilerenir  pour  les  autres» une  occasiorï'de  okule;  aussi ,  lorsqu'elle 
«levait  paraître  en  pul)lio,  elle  se  frottait  le  Tisage  «ft  les  imains 
aveclçcorce  et  lu  poudic  du  poivre  dus  Indes,  qui,  par  sa  qua- 

■PTfalion  sur  In  manière  dont  l' Amérique  a  été  peuplée.  L'aufour  y  prouve 
rentre  Whiston,  qu'il  faut  s'en  tenir  A  l'opinioii  roiniiiun«*^  suivant  laqufMe  le» 
liremiors  li.ihitans  de  l'Atiidriinie  vinrciu  prineipalcineiit  du  iH>rd-e>t  «le  !a 
Tartaric  et  de  l'iiedc  kauUsi iiutka  ou  Jcssu,  qui  c>t au. Ku>rd  du  .lapon, $»n»  que 
l'oD  puisse défermittcf  si  le  passage  se  lit  pnr  un  continent  qui  pouvait  *trc  ver» 
Je  pôle  scptentrioual,  ou  par  des  Iles  contigutfs,  qui  tiY'taient  s(*part'es  l<'s  «ne» 
des  autres  <|uc  par  des  l>i  as  de  nier  fort  étroiis.  On  nvnit  trouvé  des  déhris  de 
''ifcseaux  cUinois  et  japonais  mr  les  côtes  de  1  Anicritiue;  et  les  ranadiens 
<TU}aiexit,  sur  «ne  trawtivn  iikunéinnrfale,  qne  des  iwarcliand:!  élraii;rers,  lia* 
Inilds  de  soie,  et  nomnv.^incnt  la  C.liino's,  les  ax  aient  ancKînnement  visités  dans 
lie  irrands  vaisseaux.  Les  noms  de  la  plupart  des  ro.s  ai»»erit  aiiis  sont  ta r tares, 
comme  oo  le  voit  par  . leur' teniiînftison^ai  est  «nr'«r-.  Monc  on  Maucti',  ftiiitfrf- 
î'ur  de  rein|)ii  e  des  Péruviens,  sortait,  selon  toutes  les  app.irenees,  du  saof^des 
Tartares  Mandieous.  Montczuma,  qui  est  le  titre  (|ue  prennent  ordinaircjnenl 
•w  empereurs  du  Mexique,  a  une  ori{;ine  ja|>on.'ii?e.  l  t^s  nuiiîarques  du  Japon, 
M  rapport  de  Hornius,  s'*<npencnt  eommunéntent  Montazaiuma. 
.  I»a  fameuse  plante  apprlec  f;in-seri^\  dont  Jnrtonx  pul)Iia  niie  description 
«acte  en  l7oi^,  ne  se  trouvait  jdors  que  chez  les  'l  yrtares  )Vlau<'lieous;  mais  <»n 
ï^» tféconverte  deixiîsdans  leCanada,  oA  elle  est  appehU^  gr/rm/nguen,  Vje  mot, 
'l"iest  américain,  revient  pour  le  sens  h  relui  de  i:/;/-.vr//j£,'',  qui,  dans  1rs  lan:,nies 
Jartareet  cliinoise,  si^nilïe  ics  cuixaes  d'un  homme,  Fuyez  1^  Dissertaiiuu  sur 
quel-afilcau  fil  îinpriinel*  A  Paris  cri  f7IH. 

Il  y  a  beaucoup  de  ressemldance  entre  les  usai;rs,  la  iNi'li^ion  ,'1â  nourri*" 
turc,  etc.  des  Américains  et  des  Tartares  Manche<»us.  Ces  derniers  n'ont  point 
«'crhevaux;  aussi  U»s  premiers  n'en  avaient-ils  pidnt,  lorsqu'on  les  découvrit 
ix^or  laf  première  fois.  Lest  Kspiignol»  y  en  ntenèrvnl  de  leur  ii»ys,'Ct  ils  s'y  sont 
)'n>diL,'i(<usemeiit  nuiltipliés.  1!  faut  conetuie  de  re  <juc  nous  vcnors  f!e  dire^ 
ic^l'artares  ont  principalement  fourni  à  rAn.érii)ue  ses  piiuiiers  babitausi, 
»  s'y  établît  aussi  «|ii<  lques  rolonîe«  i-hinoises  et  japon«iisesi 

l'owel!,  dans  son  liistoire  de  Galles,  raeoiiH'  que  le  prince  M;idoc  ayant  été  diV 
JiOuiilé  du  dro  t  cju'il  avait  à  la  couioone  en  Il7(),  s'endjar(|ua  axec  nof  colonie- 
nombreuse  ;  <|u'd  déeouvriî  à  l'oei  icient  uo  nouveau  monde  qui  était  d'uuis 
iMîauléet  d'unis  fertilité  merveilleuse,  et  qu'il  8>  établit. 

.  On  objecte  (|iie  ((mix  qui  découvrirent  les  f)reniiers  l'Amérique,  y  trouvèrent 
noirs  i  niais  ceux-ci,  qui  habitaient  vers  Careta,  étaient  en  petit  nombre, 
i^ra  ancêtres  v'av'ariïnt  été  aj'pories  par  hnsat^d,  on  des  côtes  de  Congo,  ou  de 
J.1  Niiîritie  en  Afrique. 

U's  ancî<'ns  liabirans  <rnispaniola,  du  Canada,  du  Mexitiue  et  du  Péroii  , 
it^atent  plusieurs  traditions  qui  farsatcnj;  allU'<ion  à  Noé,  au  diMuffc.nnivçrscl, 
<^  <i  quelques  autres  points  de  rtiistoirede  Moïse,  yttyet:  Hemrc,  Huct,  Gc* 

iiielH.  rfc. 

be  toutes  les.  parties  connues  de  notre  }çlobc,  l'Amérique  fut  la  dernière  |  eu-. 
l>lép.  Les  différentes  mi^n'atinns  des  Tartaresqui  s>  (iresl>para«8ent  avoir  dié 
iMistiVirtn-ps  A  r<''tal)liss('nirnt  du  christianisme.  Ôn  |>ent  voir  sur  t«)us  ces 
iMÙnth  la  Di.<(MU'tation  citée  ci-dessus  ;  l'auteur  s' v  pn>pose  de  réfuter  les  déiste», 
H  sort  Mit  Whiston.  qui  avait  des  id<Vs  sin^culièiTS  to^irhtnt  les  inaUHI lettons 
|>iononc(4«  citntiv  Calu  et  rainerli,  qu'il  faisait  p^res  des  Afrij  ains  et  dcsln« 
Uiciis.  y$ti'€Z  aussi  kiduvaut  JFtQyoo,  Thmisu  vriUmà  t*  ^Dùéui'So  ifÈi,ih  dlkU. 
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lité  corrosive,  altérait  la  fraîcheur  de  sa  peau.  Quel  sujet  de  con- 
fusion pour  les  femmes  qui  ne  sont  occupées  que  de  parures, 
et  qui  tendent  des  pièges  si  dangereux  à  rinnoeence!  On  ad- 
mire la  sainte  cruauté  qu'exerçaient  contre  eux  S.  Benoît,  S.  Ber- 
iiard«  S.  François  d'Assise  ;  leur  but  étiût  de  se  fortifier  contre  les^ 
attaques  du  démon;  mais  Rose  se  punissait  elle-même  pour  pré*| 
serrer  les  autres  du  danger. 

I  Elle  ne  se  borna  pas  à  employer  les  moyens  dont  nous  Tenons. 
!de  parler,  pour  se  prémunir  eontre  les  ennemis  du  dehors  et  oon-! 

tre  la  révolte  de  ses  sens;  elle  savait  que  la  victoire  lui  servirait 
peu,  si  elle  ne  mourait  à  elle-même,  en  crucifiant  dans  son  cœur 
l'amour-propre,  qui  est  la  source  de  toutes  les  autres  passions. 
De  tous  nos  ennemis,  cest  celui  quil  est  le  plus  difficile  et  le 
plus  important  de  vaincre.  Tant  qu'il  règne  en  nous,  il  ternit 
par  son  souffle  empoisonné  l'éclat  de  nos  vertus;  souple  et  dé- 
lié, il  prend  toutes  sortes  de  formes,  se  glisse  jusque  dans  nos 
•  meilleuTes  œuvres ,  et  se  redierche  lui-même  jusque  dans  no» 
prières  et  nos  jeûnes.  Rose  en  triompha  par  une  humilité  pro- 
fonde et  par  un  renoncement  parfait  à  sa  propre  volonté.  Elle 
obéissait  à  ses  parens  dans  les  plus  petites  choses,  et  tout  le  monde 
était  étonné  de  la  docilité  et  de  la*patience  qu'elle  montrait  çlans 
tout  ce  qui  lui  arrivait. 

Ses  parens  étant  tombés  d'un  état  d'opulence  dans  une  grande 
misère ,  elle  entra  dans  la  maison  du  trésorier  Gonsalvo,  et  pouf^ 
vut  à  leurs  besoins  en  travaillant  presque  nuit  et  jour.  Mais, 
malgré  la  continuité  de  son  travail ,  elle  n'interrompait  jamais  le 
commerce  intime  qu*elle  entretenait  avec  Dieu ,  et  peut-étr^  n'eùl> 
elle  point  pensé  à  changer  d'état,  si  ses  amis  ne  l'eussent  pressée 
de  se  marier.  Pour  se  tlélivrer  de  leurs  sollicitations,  et  pour  ac- 
complir plus  facilenieiit  le  vœu  (Qu'elle  avait  fait  de  rester  vleii^e, 
elle  entra  chez  les  religieuses  du  tiers-ordre  de  Saint-Dominique. 
Son  amour  pour  la  solitude  lui  fit  choisir  une  petite  cellule  écartée. 
Elle  y  pratiqua  tout  ce  que  la  pénitence  a  de  plus  rigoureux.  £lle 
portait  sur  sa  téte  un  cercle  garni  en  dedans  de  pointes  aiguës,  à 
limitation  de  la  couronne  d  épines  que  le  Sauveur  avait  portée 
Cet  instrument  de  pénitence  lui  rappelait,  le  mystère  de  la  pas- 
sion ,  qu*elle  ne  voulait  jamais  perdre  de  vue.  A  l'entendre  parla* 
d'elle-même,  elle  n'était  qu'une  misérable  pécheresse,  qui  ne 
méritait  pas  de  respirer  l'air,  de  voir  la  lumière  du  jour,  et  de 
marcher  sur  la  terre;  de  là  ce  zèle  à  louer  la  diviue  miséri- 
corde, dont  elle  éprouvait  si  particulièrement  les  effets.  Lors- 
qu'elle parlait  de  Dieu,  elle  était  comm'e  hors  d'elle-même,  et 
le  £su  qui  k  brûlait,  intérieurement  y  rejaillissait  jusque  sur  soa 
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lisage.  C'est  ce  qu'on  remarquait  surtout  quand  elle  était  de- 
vant le  saint-sacrement  et  qu*eUe  avait  le  bonîieur  de  couinumier. 
Une  ferreur  aussi  grande  et  aussi  soutenue  lui  mérita  plusieurs 
giâces  extraordinaires. 

Elle  fut  éprouvée  pendant  quinze  ans  par  de  violentes  per- 
sécutions de  la  part  des  personnes  du  dehors ,  ainsi  que  par  des 
sécheresses,  des  aridités  et  l)eaiicoup  d  autres  peines  intérieures. 
Mais  Dieu ,  qui  ne  permettait  ces  épreuves  que  pour  perfec- 
tionner sa  vertu,  la  soutenait  et  la  consolait  par  l'onction  de 
ta  grâce.  Une  maladie  longue  et  douloureuse  lui  fournit  une 
nouvelle  occasion  de  pratiquer  la  patience.  «  Seigneur,  disait-elle 
•  souvent  alors,  augmentez  mes  souffrances,  pourvu  quen  même 
»  temps  vous  augmentiez  votre  amour  dans  mon  cœur.  i»  Enfin 
elle  entra  dans  la  bienheureuse  éternité  le  d4  août  i6i7>  dans 
la  trente-unième  année  de  son  a^a>.  L*archevèque  de  Lima  assista 
ii  ses  funérailles;  le  chapitre,  le  sénat  et  les  compagnies  de  la 
ville  les  plus  distinguées  se  firent  un  honneur  de  porter  tour  à 
tour  son  corps  au  tombeau.  Plusieurs  miracles  opérés  par  son 
intercession  ayant  été  examinés  juridiquement  par  les  commis- 
saires apostoliques,  et  attestés  par  plus  de  cent  témoins.  Clé- 
ment X  la  canonisa  en  167 1,  et  fixa  sa  féte  au  3o  d*août. 

Les  saints,  dans  le  monde  comme  dans  la  solitude  ou  le  cloître, 
se  sont  toujours  appliqués  à  ne  vivre  que  pour  IMeu.  Si  nous 

nous  proposons  toujours  sa  volonté  pour  règle  de  notre  con- 
tiuite,  nous  lui  consacrerons  nos  paroles,  nos  actions,  nos  tra- 
vaux, notre  repos  même,  et  par  -là  toutes  nos  œuvres  seront 
pleines.  Mais  nous  ne  pouvons  atteindre  à  cette  perfection,  a 
moins  que  nous  n*ayons  soin  de  crucifier  dans  nos  cœurs  toiit 
amour  désordonné  de  nous-mêmes.  Il  faut  encore  que  nous  le- 
vions les  obstacles  qui  5*opposent  en  nous  au  règne  parfidt  de 
l'amour  divin,  que  nous  ayons  recours  à  la  prière  et  aux  au- 
tres moyens  propres  à  entretenir  et  à  augmenter  cet  amour 
dans  nos  âmes.  Si  la  vraie  charité  nous  anime,  nous  agirons 
en  tout  comme  des  saints.  Nous  dirons  à  Dieu  au  commence- 
ment et  à  la  fin  de  chacune  de  nos  actions  :  Que  votre  nom 
soit  glorifié  par  moi  et  par  toutes  les  créature  !  Que  votre  vo- 
lonté se  fasse  sur  la  terre  comme  elle  se  fait  dans  le  cielï  Puissent 
tous  les  hommes,  6  mon  Dieu  et  mon  tout,  laccomplir  aussi 
parfaitement  que  les  esprits  bienheureux  qui  sont  toujours  aux 
pieds  du  trône  de  votre  infinie  majesté  i 
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s.  FELIX  ET  S.  ADAUCTE, 

■ 

.  MAVTTftS  A  ROME. 

. .  »  '■  -  • 

S.  Fblix  était  prêtre  de  KEglise  romaine.  Ayant  été  arrêté  au 
commencement  de  la  persécution  de  Dioclétien,  il  fut  appliqué 
à  (le  cruelles  tortures,  qu'il  soiilïrit  avec  une  constance  admirable. 
A  la  lin  on  le  condamna  à  perdre  la  tête.  Lorsqu'on  le  conduisait 
au  supplice,  un  étranger  ({ui  1<;  vit  passer,  et  qui  portait  une  sain'.e 
envie  à  soa  hofib^ur,  s'écri?  tout-^rcoup  ;  «  Jt;  professe  la  reli* 
»  gion  de  cet  homme;  j*adore  le  même  Jésuft-Christ,  et  je  désire 
»  au.Hjsi.de  donner  ma  vie  pour  lui«  •  Le  magistrat,  irrité  de  « 
haidiesse,  ordonna  de  Tarrêter,  et  le  6t  décapiter  avec  Félii, 
fan  30^.  Coinme  »on  nom  n*était  point  connu,  les  Chrétiens  ]»))- 
pelèrent  AdauctCy  parce  qu'il  avait  été  martyrisé  conjointeroent 
avec  Ft'iix.  Ces  deux  saints  sont  noniuiés  dans  le  Sacranientairc 
de  S.  Grégoire  le  (irand  et  dans  plu>ieurs  anciens  calendriers. 

Irniengarde,  leninie  de  ren)percur  Lothaire,  o])tint  du  pape 
Léon  IV,  vers  l'an  85o,  les  reliques  des  saints  martyrs  Félix  et 
Adaucte,  et  elle  les  déposa  dans  l'abbaye  des  chanoinesses  d'£s- 
cbau^ quelle  avait  fondée  en  Abace^.  Elles  y  restèrent  jusquen 
i358,  que-  Tabbesse  d*£rstein  en  fit  présent  à  Rodolphe,  WBAààm 
.d*Autriche«  Ce  prince  les  donna  en  i36i  à  Téglise  deSttin^ti«ii|M 
de  Vienne,  ç|ui  est  aujourd'hui  cathédrale ^ 

Voyez  leurs  Actes,  dont  le  P.  Sjtilting  soutient  l'authenticité, 
AcU  $Sf.  U  6  QUj^  548. 


S.  PAMMACmUS. 

'Pamaiaciiius  était  un  sénateur  romain,  et  S.  Jérôme,  qui  dans 
sa  jeunesse  avait  été  son  compagnon  d'étude,  Tappetle  lorne* 
ment  de  l'illustre  famille  des  Camilles.  Ceux  qui  furent  char^^es 
de  son  éducation  se  conduisirent  de  manière 'qu'ils  lui  în.spirè- 
fent  Tainbur  de  Fétude,  et  après  lui  avoir  fait  parcourir  le.s  diiïé 
rentes  branches  de' la  littératutej  ils  Vinitièrent  aussi  dans  la 
connaissance  de  VEcriture  éiiinte,  U  entra  dans  le  monde  en  370, 

«  Wimpliclinffias,  deEpise,  Argent,  p,  24. 

à  rtr^  ez  stey  ver,  Hist.  Âlberti  Sopientis,p,  318  ;  et  M.  Tabbé  Graadîdier,  Bist, 
de  VEgL  de  Siraxbourg^  t,  3. 


i^iyui^cd  by  Google 


s,  PAMMAClIiaS.  f.lo  aortt.]  38'\ 
iorsqiieS.  Jérôme  se  retira  diins  le  désert.  Ayant  été  reçu  dans  le 
sëoat,  il  devint,  par  son  mérite  et  sa  vcrtU|  ioriiemeut  de  ct:t 
illustre  corps.  11  fut  décoré  de  la  dij^nité  proconsulaire,  et  épousa 
Pauline^  la  seconde  des  filles  de  S'**  Paule.  Il  découvrit  le  pre- 
mifïr  les  erreurs  de  JoTÎnîen,  et  les  dénonça  au  pape  Sirioe,  cjui 
Gomiamna  cet  hérésiarque  en  390. 

Les  amitiés  formées  dans  la  jeunesse  et  cînientées  par  l'unifor- 
mité  des  sentiniens,  ainsi  que  par  le  i^oût  des  nirines  études, 
sont  nrd"niair(>în(^nt  les  plus  solides  et  les  plus  nL,n'(*al)les.  Telle  l'ut 
celle  qui  unissait  S.  Jérôme  et  S.  Panimachlus.  Le  saint  docteur 
tira  de  grandes  lumières  de  son  ami  pour  la  composition  de  ses 
ouTrajUes  contre  Jovinien.  Il  le  consultait  souvent,  et  s'en  rappor- 
tait à  lui  sur  la  solution  de  plusieurs  difficultés. 

Pinintnffchius  perdit  Pauline,  sa  femme,  après  trois  années  de 
niariaj»e.  Ayant  fait  offrir  le  saint  sacrifice  pouf  eVle,  il  donna; 
selon  ce  qui  se  praticjuait  alors,  un  festin  à'tous  les  pîCuvres  d"e 
Bomo.  C'est  ce  «pietious  apprenons  d'une  lettre  que  S.  Paulin  lui 
écrivit,  et  qui  tinit  de  la  manière  suivante  :  »  Votre  épouse,  qui 

•  est  présentement  dans  le  ciel,  intercède  puissannnent  pour  vous 

•  auprès  de  Jésus-Christ;  elle  vous  obtient  des  grâces  propor- 
«tionnées  aux  trésors  que  Vofus  avez  envdyés  de  dessus  la  terre, 

•  non  ën  honorant  sa  mémoire  par  des  larmes  stériles,  mais  en  là 
«rendant  participante  âeï  dons  vivàtis 'que  vôUs  avez  faits  "pour 

•  le  rt*pos  de  sôrt  âme;  elle  est  Uoitorée  par  le  mérité  de  vos 
•vertus,  elle  est  nourrie  par  le  paîii  que  VÔusiaVeïî distribué  atix 

pauvres  »  On  lit  dans  S.  Jérôme  que  Pammachias  arrosfi  les 
cendres  de  son  épouse  du  baume  de  Tauniune  et  de  la  miséri- 
corde, qui  obtient  le  pardon  des  péchés;  que  depuis,  les  aveu-^ 
gles,  les  boiteux  et  les  pauvres  furent  ses  cohéritiers  et  les  héri- 
tiers de  Pauline,  ét  qu'on  ne  le  voyait  jartiaîs  sortir  en  public  sans 
être  suivi  d'uViè  tlroupé  de  malheureux. 

Notre  saint  fit  bâtî!*  uw  hôpital  pour  les  éttongers  qui  Tenaient 
au  Port-Homain.  Il  servait  lèfsTnalades  et  les  pauvres  dé  «es  pro^ 
près  mains.  Il  écrivit  aux  fermiers*  et  aux  vtfssaiiX  qu'il  av^ait  eri 
Nuiuldie,  pour  les  exhorter  à  renoncer  au  schisme 'des 'Donatîs- 
tes,  et  il  les  fit  rentrer  dans  le  sein  de  rE<,dise  catholique.  Ce 
zèle  pour  l'unité  de  la  foi  lui  mérita  une  lettre  de  félicitaîion  de 
la  part  de  S.  Augustin  en  401  Le  sentiment  de  quelques  mo- 
dernes, qui  prétendent  qu'il  reçut  les  saints  ordres,  n'est  appuyé 
sur  aucune  preuve  sôlîdè.  Il  se  tontentà  de  vivré  dans  la  sépatî>* 
tîon  du  monde,  et  de  se  consacrer  entièrement  aux  exercices  de  la 

«  s.  PaullD,  ep.  f  3.  *  J'P»  58,  ad  Pauunacli.  /,  2,^.  14*.  .  ^ 
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prière,  de  la  pénitence  et  de  la  charité.  Il  niourtit  en  4>o,  Ympea 
ayant  la  prise  de  Romei  et  il  est  nommé  sous  le  3o  d*aoùt  èm 
le  Martyrologe  romain. 

Fofez  S.  Jérôme,  ep,  54,  etc.  Ceillier,  t,  iS;  Fontanini,  Hist, 

lit.  jiquileiensis^  p.  225,  etc. 

S.  AILE;  PREMIER  ABBÉ  DE  REBAIS. 

S.  Agile,  vulgairement  appelé  ^S".  j4îîe^  était  fils  d'Agnoald,  l'un 
des  principaux  seigneurs  de  la  cour  de  (^liildebert  II,  roi  d  Aus- 
trasie  et  de  Bourgogne.  Les  exemples  de  vertu  qu'il  trouva  dans  j 
sa  famille  lui  inspirèrent  de  bonne  heure  la  crainte  de  Dieu.  Ses 
parens,  par  lavis  de  S.  Colomban,  le  consacrèrent  au  Seigneur  i 
dans  le  monastère  de  Luxeu.  Il  y  apprit  les  lettres  et  les  maximes 
de  la  perfection  sous  le  saint  abbé  Èustase.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt 
en  âge  d'observer  la  règle,  qu'il  se  distingua  par  sa  ferveur,  son 
humilité  et  Taustc'rité  de  3a  pénitence. 

Le  père  d'Agile  étant  mort,  S.  Colomban,  qui  n'avait  plus  de 
protecteur  à  la  cour,  se  vit  exposé  à  une  violente  persécution  de 
la  part  de  la  reine  Brunebaut,  qui  était  indignée  de  ce  que  le 
saint  refusait  aux  femmes  Fentrée  de  son  monastère.  La  persé- 
cution s'étendit  aussi  à  ses  disciples,  qui  eurent  ordre  de  sortir 
de  leur  solitude.  S.  Aile  alla  trouver  le  roi  Thierri,  qui  le  reçut 
avec  bonté,  et  qui  empêcha  Teffet  de  Fanimosité  de  Brunehaut 
Le  statut  de  la  règle  deJS.  Colomban,  concernant  Tentrée  des 
femmes,  fut  confirmé. 

Quelques  années  après,  les  évêques  chargèrent  S.  Aile  et  S.  Eus- 
tase d'aller  prêcher  1  Evangile  aux  infidèles  qui  habitaient  au-delà  . 
des  Vosges  et  du  mont  Jura.  Ces  deux  hommes  apostoliques  péoé» 
trèrent  jusqu'en  Bavière,  et  leur  mission  eut  le  plus  heureux  suc> 
cès.  A  leur  retour,  S.  Aile  reprit  ses  exercices  avec  la  même 
fidélité;  mais  on  le  tira  de  sa  cellule  pour  le  mettre  à  la  tête  du 
monastère  de  Rebais,  que  S.  Ouen,  référendaire  ou  chaDce*  1 
lier  de  France,  renaît  de  fonder  dans  le  diocèse  de  Meaux.  Il  en 
fut  établi  premier  abbé  dans  une  assemblée  d'évèques  tenue  à 
Clichy  en  636.  Le  saint  fit  observer  à  Rebais  la  plus  parfaite  n*-  ' 
gularité,  et  y  mourut  le  60  aovit,  vers  l'an  65 o,  à  l  iige  d'environ  ^ 
soixante-six  ans.  Il  est  nommé  dans  le  Martyrologe  bénédictin. 

F oyez  sa  Vie,  par  un  anonyme,  qui  a  été  publiée  par  Mabillon, 
Jet,  SS.  Ben.  t  a;  et  par  le  P.  Ghiffiet,  Hisi.  de  rabbiiye  de  Tour- 


I 
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wus  :  Bylteau,  Hist.  de  Vordre  de  Saint  Benoit^  /.  3,  c,  i4  ;  et  Baillet , 
sous  le  3o  daoût. 


FIACRE  9  ANA€HOR£TIL 

S.  FiACBXy  andeaneineiit  appelé  S.  Fèfre^  sortait  d'une  il- 
lustre £uinUe  d'Irlande.  Il  fat  élerë  sous  la  conduite  d'un'  ^è^ue 
d'une  grande  saintetëj  que  quelques  auteurs  prennent  pour  Co- 
nan,  évêque  de  Soder  ou  des  îles  occidentales.  Plein  de  mépris 
pour  les  avantages  qu'il  pouvait  se  promettre  dans  le  monde,  il 
quitta  sa  patrie  à  la  fleur  de  l'âge;  et  accompagné  de  quelques 
jeunes  gens,  qui,  conune  lui,  voulaient  se  consacrer  au  service  de 
Dieu,  il  passa  en  France  pour  y  vivre  dans  la  solitude.  Etant  ar^ 
rivé  dans  le  diocèse  de  Meauz,  il  alla  trouver  le  saint  évéque  Fa- 
ron,  qui  lui  désigna  pour  sa  demeure  un  Keu  écarté  dans  une  fo- 
rât qui  lui  appartenait.  C'était  Breuil,  dans  la  Brie,  qui  est  environ  ' 
à  deux  lieues  de  Meaux« 

Le  saint,  après  avoir  défriché  une  certaine  étendue  de  terrain, 
s'y  construisit  une  cellule,  avec  un  oratoire  en  l'honneur  de  la 
Mère  de  Dieu.  Il  s'y  forma  aussi  un  petit  jardin  qu'il  cultivait  de 
ses  propres  mains.  Sa  vie  était  extrêmement  austère»  il  n'y  avait 
que  la  nécessité  ou  la  charité  qui  pussent  lui  faire  interrompre 
l'exercice  de  la  prière  et  de  la  contemplation.  H  partageait  avec 
les  pauvres  le  fruit  de  son  travail.  Plusieurs  personnes  venant  le 
consulter,  il  fit  liâtir  à  quelqde  distance  de  sa  cellule  une  espèce 
d'hôpital  pour  les  étrangers.  Il  y  servait  les  pauvres  lui>méme,  et 
leur  rendait  souvent  la  santé  par  la  vertu  de  ses  prières.  Mais  il  ne 
permettait  point  aux  femmes  d'entrer  dans  l'enceinte  de  son  ermi- 
tage. Ce  dernier  article  était  une  règle  inviolable  chez  les  moines 
irlandais.  S.  Colomban  refusa  l'entrée  de  son  monastère  à  la  reine 
Brunehauty  ce  qui  fut  la  première  origine  des  persécutions  que 
cette  princesse  lui  suscita  S.  Fiacre  ne  se  départit  jamais  de 
cette  règle  tant  qu'il  vécut;  et  l'on  voit  encore  aujourd'hui  que; 
par  respect  pdur  sa  mémoire,  les  femmes  n'entrent  ni  dans  le  lieu 
où  il  demeurait  à  Breuil,  ni  dans  la  chapelle  où  il  fut  enterré.  Anne 
d'Autriche,  reine  'de  France,  y  ayant  feit  un  pèlerinage,  se  con- 
tenta de  faire  sa  prière  à  la  porte  de  son  oratoire. 

Chilien  ou  Kilain,  seigneur  irlandais  ou  écossais,  revenant  de 
Aome,  visita  S.  Fiacre,  qui  était  son  parent,  et  vécut  quelque  temps 

«  Mabillon,  Jet,  SS,  Bened.  l.  2,  p.  1»,  20,  318. 
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avec  lui.  Ce  fut  par  sou  conseil  qu'il  prêcha  1  Evangile  dans  le 
diocèse  (le  Mcaux  et  dans  ceux  du  voisinage,  sous  l'autorité  des 
évêques.  Ses  prédications  opérèrent  de  grands  fruits,  surtout  dans 
le  diocèse  d'Àrras,  où  sa  mémoire  est  encore  eu  vénération^  et 
où  il  est  honoré  le  i3  de  novembre  ^ 

S.  Fiacre  avait  une  sœur  nommée  Syni,  qui  mourut  dans  le  dio- 
cèse de  Meaux,  où  elle  est  honorée  comme  vierge.  Quelques  au- 
teurs font  mention  d'une  leUre  que  cette  sainte  reçut  de  son  frère, 
et  qui  renfermait  des  maximes  de  conduite*.  On  ne  doit  pas  con- 
fondre S"'  Syra  de  Meaux  aveccelle  de  Troyes,  qui  était  mariée, 
et  qui  vivait  dans  le  troisième  siècle*. 

On  lit  ilans  d'autres  auteurs  que  S.  Fiacre  était  Faîne  des  fils 
d'un  roi  d'Ecosse,  contemporain  de  notre  roi  Càotaire  11^  et  que 
les  Ecossais  lui  ayant  envoyé  des  ambassadeurs  pour  lui  offrir 
la  couronne»  il  répondit  qu'il  avait  renoncé  à  tous  les  avantages 
de  la  terre,  pour  s'assurer  un  bonheur  éternel  dans  le  ciel\  MÎm 
cette  circonstance  ne  se  trouve  point  dans  l'ancienne  Vie  du  sainte 

S.  Fiacre  mourut  le  5o  août,  vers  l'an  670,  et  fîit  enterré  dans 
son  oratoire.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  jamais  eu  de  disciples.  Les 
moines  de  Saint-Faron  entretinrent  long-temps  deux  ou  trois 
prêtres  à  Breuil  pour  desservir  la  chapelle  et  assister  les  pèle- 
rins; enfin  ils  y  fondèrent  un  prieuré  qui  a  subsisté  jusqu'à  la 
révolution,  et  qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint-Faron. 

La  châsse  de  S.  Fiacre  devint  bientôt  célèbre  par  plusieurs  mi- 
tacles^  on  venait  la  visiter  de  toutes  les  provinces  de  la  France^ 
On  transporta  ses  reliques  à  Meaus  en  i568'.  Il  en  resta  cepen* 
dant  une  partie  à  Bueuil,  autrement  appelé  Saint-Fiacre.  Les  grands 
ducs  de  Florence  en  obtinrent  aussi  deux  petites  pordons  en  i Sa^ 
et  en  i6y5,  et  ils  les  déposèrent  dans  une  chapelle  qu'ils  avaient 
fiiit  bâtir  à  Toppaia,  une  de  leurs  maisons  de  campagne.  Notre 
saint  est  patron  de  la  Brie.  Il  y  a  plus  de  mille  ans  que  son  nom 
est  célèbre  en  France  ;  et  l'on  compte  dans  ce  royaume  un  grand 
nombre  d'églises  qui  sont  dédiées  sous  son  invocation*  Nous  n'en- 
trerons point  dans  le  détail  des  rairades  opérés  par  l'interoession 
de  &  Fiacre^  nous  nous  bornerons  à  quelquea^na  des  prind- 
paux^  En.  i5497  M«  Séguin,  évêque  de  MeauXf  et  Jean  de  Ghft<*  - 

*  LeCointe,  Annal.  t.3,p,  635;Maliil-  fol.  173;  David  Camerarius,  /.  3,  de  Sco* 
Ion,  lœ.  cit.  t.  2,/7.  619.  tor.fortit.  p,  168  ;  l'évéque  Lttlie»  de 

*  y  oyez  Denipstcrj  Léland,  Tanner,  AfbusScot.  l.  4,  j).  lÀS. 

etc.  »  reyes  Duplessls,  I.  t»  «.  70|  f.  if 

*  f^oyez  DuplCRsis,  note  30,  f.  f ,  p.  684.  /»*  67,  et  f.  2,  p.  67î, 

*  f'oyez  Ilect.  Boclius,  JJisf.  Scot.  l.  9, 

"  i:t  non  eu  1062,  connue  Mabillon  Ta  afancc.  Ff^a  DuplessU,  note  29 » 
I».  G8i. 


Diyilizeo  by  GoOglc 


s.  SOHS)  lîviQirx  D*jJiLiE8.  (3o  août.]  387 
tinoD)  comte  de  Bloîs,  reconnurent  qu  ils  lui  étaient  redevables, 
après  Dieu,  de  la  guérison  dune  maladie  dangereuse.  La  reîne 
Anne  d'Autriche  attribua  aussi  à  sa  protection  celle  de  la  maladie 
qu'eut  à  Lyon  le  roi  Louis  XIII,  et  qui  alarma  toute  la  France î  et 
en  1641,  elle  alla  à  pied  à  Saint-Fiacre,  en  exécution  d'un  vœu 
qu'elle  en  «Tait  fait.  Elle  fut  délivrée  par  le  même  moyen  d*un 
Flux  de  sang  qui  avait  résisté  à  tous  les  remèdes  de  la  médecine. 
£Ue  ne  douta  point  que  la  naissance  de  Louis  XIV  son  fils  n'eût 
été  le  fruit  des  prières  de  ce  saint;  elle  en  témoigna  publiquement 
sa  reconnaissance.  Louis  XIV  étant  sur  le  point  de  se  faire  faire 
une  opération  dangereuse,  Bossuet,  évéque  de  Meaux,  commença 
une  neuvaine  à  S.  Fiacre,  laquelle  fut  achevée  par  les  moines. 

Voyez  l'ancienne  Vie  du  saint,  ap,  Mnhil.  sec,  2  Ben,  le  P.  Stîl- 
ling,  î,  6  augustiy  p,  698;  D.  Toussaint  Duplessis,  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  Hist.  de  VégUse  de  Meaux^  L  1, 
n,  65,  66,  67^  68,  69,  70,  71,  i  et  a,  174  875  ;  Ussérius, 
JtUiq.  e,  17,  p,  4^8.  Ce  dernier  auteur  prouve  que  S.  Fiacre  était 
tenu  en  France  d'Irlande  et  non  d'Ecosse,  tant  par  une  ancienne 
prose  que  par  ces  paroles  du  saint  anachorète  à  S.  Faron,  les- 
quelles se  Ibent  dans  Jean  de  Tinraouth  :  «  Llriande,  l'île  des 
»  Scots,  m'a  donné  naissance  ainsi  qu'à  mes  pères.  • 


&  EOIVS,  ÉVÉQUE  D'ARLES. 
l'an  5oa. 

Ce  saint  prélat  fut  un  des  évéques  qui,  sur  l'invitation  du 
iprand  S.  Rémi,  se  réunirent  à  Lyon  pour  s'entendre  sur  les 
moyens  de  réunir  les  Ariens  du  royaume  de  Bourgogne  à  !*£• 
glise  apostolique»  Il  assista  à  la  conférence  que  ces  éréques 

eurent  avec  Gondebaud ,  roi  des  Bourguignons ,  en  présence 
des  évêques  ariens  qu'ils  confondirent.  Le  crédit  dont  jouissait 
alors  S.  Avite,  archevêque  de  Vienne,  et  les  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  r£glise  par  son  zèle  à  soutenir  la  vraie  foi,  lui  avaient  fait 
obtenir  du  pape  Anastase  une  juridiction  plus  étendue  pour  son 
siège.  £one  en  porta  ses  plaintes  au  pape  Symmaque,  et  envoya  à 
Rome  le  prêtre  Grescence  pour  soutenir  les  droits  de  son  dio- 
cèse, droits  que  le  pape  reconnut  solennellement*  Eone  rendit  un 
service  signalé  à  son  église  en  faisant  désigner  pour  lui  succéder 
S.  Gésaîre,  qui  s'illustra  par  tant  de  vertus.  La  mort  de  S.  Eone 
est  placée  au  3o  août  Tan  5o2. 

Voyez  Spicileg,  CollecL  episL  U  5,/».  iio. 

a5. 
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MARTYROLOGE. 

A  Rom,  snr  le  «taBmind'Oatiet  martyre  de  S.  Félix,  (wètre,  sotls  le» 
empereufs  Dioclétien  et  Mazimien,  qui,  après  avoir  élë  étenda  anrle 
chevalet,  et  étant  conduit  poar  être  décapité,  sa  sentence  portant  la 

peine  de  mort,  fut  rencontré  par  un  Chrélîen,  qui,  avouant  spontané- 
ment sa  religion,  fut  décollé  avec  lui.  Les  Chrétiens,  ne  sachant  pas 
]e  nom  de  ce  dernier,  rappelèrent  Adaucle,  parce  qu'il  avait  été  «youté 
à  S.  Félix  pour  partager  la  couronne  du  martyre. 

A  Rome  encore,  S**  Gaudence,  vierge  et  martyre,  avec  trois  autres. 

Au  même  lieu,  S.  Pammoche,  prêtre,  qui  fut  remarquable  par  sa 
doctrine  et  sa  sainteté. 

A  Suffétule,  une  des  colonies  en  Afrique,  soixante  bienheureux  mar- 
tyrs, qui  ftirent  mis  à  mort  par  ta  ftareor  des  Gentils. 

A  Adromète,  aussi  en  Afrique,  S.  Boni&ce  et  S**  Thède,  qui  eurent 
douze  fils,  tous  martyrs. 

A  Thessalonique,  S.  Fantin,  confesseur,  qui,  après  avoir  beaucoup 
souffert  de  la  part  des  vSarrasins,  et  été  chassé  du  monastère  dans  le- 
quel il  vivait  dans  uue  abstinence  admirable,  et  amené  un  grand  nom- 
bre de  personnes  dans  la  voie  du  salut,  mourut  enfin  dans  une  heu- 
reuse vieillesse. 

Au  territoire  de  Meaux,  S.  Fiacre,  confesseur. 

A  Boulogne,  S.  Bonône,  abbé. 

Saùtis  de  Fronce* 
En  Angoumois,  S.  Craigne,  confesseur. 

A  Voisinât,  près  de  Meun,  au  diocèse  d'Orléans,  S.  T,  vicomte. 
A  Rébajr  en  Brie,  S.  £1,  preâiier  abbé  de  ce  lieu. 

jiutres, 

A  Abitine  en  Numidie,  la  féle  des  saints  martyrs  Félix,  Eve  el  B,^ 
giole. 

£n  Ethiopie,  S*  Dasias,  confesseur. 
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Jfrédes  Chnniquesdê  rardre  de  kt  Merci,  et  dee  autres  monumens publiée pmr 
le  P.  Piuius,  tun  des  continuateurs  de  Boltandus,  t.  6  aug.  p.  729  ;  el  de  la 

Vie  du  saint,  par  le  P.  François  Dathia,  religieux  du  même  ordre.  Paris.,  1«3I, 
itt-n.  On  peut  voir  aussi  Uélyot^  qui  ne  fait  guère  cependant  que  copier 
Baiilet. 

C'est  une  maxime  du  Sauveur^,  que  la  fidélité  du  Chrétien  et 
son  amour  pour  Dieu  se  mesurent  sur  sa  charité  envers  le  .pro- 
chain. Nous  pouvons,  d'après  cela,  nous  fonner  une  juste  idée  du 
saint  que  TEglise  honore  en  ce  jour« 

S*  Raimoiid  Nonnat'  naquit  en  iio4)  à  Portel,  au  diocèse  d'Ur- 
gel  en  Catalogne.  Ses  parens  étaient  d'une  fiunille  noble,  mais 
peu  fa^iisée  des  biens  de  la  fortune.  Des  son  enfiince^  il  ne  té- 
inoi^aît  de  goût  que  pour  les  exeicioes  de  piété  et  pour  Tac- 
complissement  de  se»  devoirs.  La  pénétration  de  son  esprit  lui 
fit  parcourir  avec  autant  de  rapidité  que  de  succès  la  carrière  des 
belles-lettres.  Son  père,  qui  remarquait  en  lui  de  l'inclination 
pour  la  vie  monastique,  ou  du  moins  pour  l'état  ecclésiastique, 
i  envoya  à  la  campagne  pour  y  faire  valoir  une  ferme.  Le  saint 
obéit  sans  répliquer;  et  par  amour  de  la  solitude,,  il  se  chargea 
lui-même  du  soin  de  garder  le  troupeau.  U  imitait,  sur  les  mon- 
tagnes et  dans  les  forêts,  la  vie  des  anciens  anachorètes.  Quelque 
temps  après,  ses  amb  le  pressèrent  dt aUer  à  la  cour  d'Aragon,  où  il 
ne  pourrait  manquer  de  feire.fortune,  tu  les  qualités  dont  il  était 
doué,  et  les  relations  de  parenté  qu*ll  avait  avec  les  illustres  mai- 
sons de  Foix  et  de  Cardone.  Mais  it  voulut  se  délivrer  de  leurs 
importunités,  en  exécutant  la  résolution  qu'il  avait  formée  depuis 
long-temps  de  renoncer  au  monde.  Il  prit  l'habit  chez  les  reli- 
gieux de  Notre-Dame  de  la  Merci\  institués  pour  la  rédemption 
des  captifs.  Son  choix  fut  encore  dirigé  par  la  charité. 

*  Joan.  XllI,  34,  35;  XV,  12,  ctc 

a  On  lui  donna  le  surnom  Nonnaty  parce  aue  sa.  mère  étant  morte  avant 
sa  naissance,  on  le  tira  de  son  corps  par  ropératlon  césarienne.  M.  Méry  a  fait 
de  fortes  objections  contre  la  possibilité  de  cette  opération,  qui,  de  1  aveu 
même  de  ses  partisans,  exige  la  plus  grande  attention  de  la  part  des  praticiens. 
Hém.  de  l'Jcad.  en  1708.  EHe  est  cependant  Jnstîûée  par  plusieurs  exemples  ro- 
marqaables:  elle  sauva  la  vkt  à  Scipion  F  Africain,  surnommé  César,  k  Mrnlm» 
fie  Carlhaiîe,  et  scion  quelques  auteurs,  à  Jules-César.  {Foyez  la  chirurgie  de 
Ueister,  etc.)  Mais  on  ne  doit  la  tenter  que  quand  on  a  des  prenvet  certaines  que 
la  mère  ne  vit  plus,  autrement  on  s*cïposerait  à  lui  donner  la  mort.  Un  habile 
chirurgien  nyant  en  ce  malheor,  en  fut  si  affligé,  qne  dès  ce  moment  U  renonça 
à  sa  pi'ufbftsiûn. 


Digitized  by  Google 


s*  BAIMOND  HOMIIAT.    [31  aoAt.] 

JH  s*était  senti  dès  son  en&nce  beaucoup  de  compassioii  pour 
les  malheureux,  et  ce  senthnent  ii*aTait  fiut  que  se*  fortifier  avec 

les  années.  Il  était  principalement  touché  des  souffrances  des  Chré- 
tiens qui  gémissaient  sous  l'esclavage  des  Maures.  Il  portait  pour 
ainsi  dire  tout  le  poids  de  leurs  chaînes;  mais  le  danger  où  ils 
étaient  continuellement  de  perdre  la  foi  lafïligeait  d'une  manière 
encore  bien  plus  sensible.  Il  priait  Dieu  de  les  soutenir  par  sa 
grâce;  et  il  eût  youlu,  avec  Tapôtre  S.  Pàul,  être  immolé  pour  le 
mJut  de  leur j  âmes  K 11  trouya  le  moyen  de  yaincre  la  résistance 
de  son  père,  qui  s*opposait  à  sa  vocatioui  et  il  fit  ses  yoeux  à  Bar^ 
celonC)  entre  les  mains  de  S.  Fiem  Nolasqu^  fondateur  de  l'ordre 
delà  Merci. 

Le  nouveau  religieux  devint  le  modèle  de  ses  frères  par  sa 
ferveur,  sa  mortification  et  ses  autres  vertus.  Ses  progrès  dans 
la  perfection  furent  si  surprenans,  qu'après  deux  ou  trois  ans  de 
professioDi  ou  le  jugea  digne  d exercer  lofËce  de  rédempteur,  et 
de  remplacer  à  cet  égard  S.  Pierre  Nolasque.  Ayant  été  envoyé 
en  Barbarie)  il  obtint  des  Algériens  la  liberté  d'un  grand  nomlûre 
d*esclayes.  Lorsque  ses  fonds  furent  épuisés,  il  se  donnç  lui-même 
en  otage  pour  la  rançon  de  ceux  des  Chrétiens  dont  la  situation 
était  la  plus  rude,  et  dont  la  foi  courait  le  plus  de  risques.  Le  sa- 
crifice généreux  qu'il  faisait  de  sa  propre  liberté  ne  servit  qu'à 
irriter  les  Mahométans.  Ils  le  traitèrent  avec  tant  d'inhumanité, 
qu'il  serait  mort  entre  leurs  mains,  si  la  crainte  de  perdre  la 
somme  stipulée  n'eût  engagé  le  cadi  ou  le  magistrat  de  la  yiUe  À 
donner  des  ordres  pour  qu'on  l'épargnât.  On  le  laissa  don,c  res- 
pirer, et  on  lui  permit  d'aller  où  il  youdrait.  Il  profita  de  la  per^ 
mission  qu'on  lui  accordait  pour  yisiter  les  Chrétiens  et  les  con- 
soler, n  ouvrit  aussi  les  yçux  à  plusieurs  Musulmans  qui  reçurent 
le  baptême.  Le  gouyerneur  en  ayant  été  informé  le  condamna  à 
être  empalé.  Mais  ceux  qui  étaient  intéressés  au  paiement  de  k 
rançon  des  captifs  pour  lesquels  il  était  en  otage,  obtinrent  une 
commutation  de  peine,  et  il  souffrit  une  cruelle  bastonnade.  Ce 
supplice  ne  ralentit  point  son  courage;  il  croyait  n'avoir  rien  fait, 
tant  qu'il  yoyaît  ses  frères  en  danger  de  périr  éternellement  :  aussi 
ne  laissait-il  échapper  aucune  occasion  de  venir  à  leur  secours. 
«  Quand  un  homme»  disait-il  ayec  S.  Oirysostôme  donnerait  aux 
»  pauyres  des  trésors  immenses,  cette  bonne  eeuyre  n'approche 
•  point  de  celle  d'un  homme  qui  contribue  au  salut  d'une  âme. 
»  Cette  aumône  est  préférable  à  la  distribution  de  dix  mille  talens; 
»  elle  vaut  mieux  que  le  monde  entier,  quelque  grand  qu'il  pa« 

•  3  Cm.  XU,  15.  *  Or.  3,  contra  Jiut, 
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>  raisse  à  nos  yeux  j  car  un  homme  e^t  plus  précieux  que  tout  Tu- 

»  nivers.  » 

Le  saint  n'avait  plus  d'arorent  pour  racheter  les  captifs^  d*on 
autre  c6té|  c'était  un  crime  capital  chez  les  Musulmans  de  parler 
4e  religion  à  ceux  de  leur  secte,  âr'il  se^  laissait  aller  à  respéranoe 
de  quelque  succès,  il  se  Toyait  ei^osë  à  iQourir  'viotime  de  sa  cha- 
rité. D  reprit  cependant  sa  fteaàiee  métliode  d*exhQrtcf  les  Chré- 
tiens et  d'instruire  les  infidèles.  Le  gouTerneur,  infonné  de  st  con- 
duite, en  fut  extrêmement  irrité;  il  le  fit  fouetter  au  coin  de  toutes 
les  nies  de  la  ville;  après  quoi  on  lui  perça  les  deux  lèvres  avec 
un  fer  rouge  dans  la  place  publique,  et  on  lui  ferma  la  bouche  avec 
un  cadenas  que  Ton  n'ouvrait  que  quand  il  fallait  le  faire  manger. 
Ensuite  on  le  chargea  de  chaînes,  et  on  le  renferma  dans  un  ca- 
chot. Il  y  resta  huit  mois,  et  il  n'en  sortit  que  lorsque  les  Pères 
de  la  Merci  eurent  apporté  la  rançon  qu'envoyait  S.  Pierre  No- 
lasque.  Voyant  qu'on  ne  Toulait  point  le  laisser  en  prison,  il  de» 
manda  qu'il  lui  fÙt  au  moins  permis  de  vivre  au  milieu  des  esdavea 
qui  avaient  un  pressant  besoin  de  secours.  Mais  les  ordres  de  son 
général,  qui  le  rappelaient,  l'obligèrent  de  partir.  En  arrivaut  en 
Espao^ne,  il  fut  nommé  cardinal  par  le  pape  Grégoire  IX.  Sa  nomi- 
nation à  cette  dignité  ne  changea  rien  dans  ses  sentiniens  ;  il  con- 
serva toujours  son  habit  et  sa  première  manière  de  vivre.  11  pré- 
féra sa  cellule  à  un  palab  qu  on  lui  o£&ait  j  il  ne  voulut  point  avoir 
de  riches  amenblemens^  et  se  contenta  de  ce  qui  suffisait  aux  be- 
soins de  la  nature»  Le  pape  le  manda  à  Rome  dans  Tespéranoe 
qu'il  lui  serait  fort  utile  pewr  le  ^ujemement  de  l'Eglise.  Q  se 
mit  en  route,  et  voyagea  avec  la  sunplicité  d'un  pauvre  religieux; 
mais  à  peine  fut-il  arrivé  à  Cardone,  qui  n'est  qu'à  six  milles  de 
Barcelone,  qu'il  fut  attaqué  d'une  fièvre  violente.  On  vit  bientôt 
en  lui  des  symptômes  qui  annoncèrent  la  proximité  de  sa  fin.  Il 
mourut  le  3i  août.  124^)  ^  trente-sept  ans.  On  l'enterra 

dans  une  chapelle  qui  était,  dédiée  sous  l'invocation  de  S.  Nicolas, 
et  voisine  de  la  ferme  où  i)i  avait  vécu  dans  sa  jennesse.  S.  Pierre 
Nolasque  y  fit  b^tir  un  couvent  de  son  ordre  en  laSS»  et  l'on  y 
conserve  encore  les  reliques  de  S.  Raimond*  L'histoire  de  ses  mi- 
racles a  été  insérée  dans  le  recueil  des  BoUandistes.  Le  pape 
Alexandre  VU  fit  piettjre  son  nova,  dans  le  Martyrologe  romain 
en  iGSy* 

S.  Raimond  donna  non-seulement  ses  biens ,  mais  encore  sa 
liberté;  il  s'exposa  aux  plus  cruels  tourmens,  et  à  la  mort  même, 
poîir  racheter  les  captifs  et  sauver  les  âmes.  Que  cette  charité,  qui 
fait  le  caractère  essentiel  des  vrais  Chrétiens,  est  rare  aujourd'hui! 
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on  ne  cheBche  qu'à  satisfaire  son  ararice  ou  son  luxe  et  sa  Ta- 
nité;  on  laisse  périr  les  pauvres  de  misère,  plutôt  que  de  leur 
donner  son  superflu;  on  ne  sait  ce  que  c'est  de  Tinter  les  prison- 
niers ou  les  malades  et  on  ne  pense  point  à  aller  à  leur  secours. 
Notre  insensibilité  nous  empêche  de  compatir  à  leurs  maux  spiri- 
tuels. Combien  en  est-il  qui  prient  pour  les  pécheurs,  qui  profitent 
des  occasions  qui  se  présentent  de  les  ramener  à  la  vertu  ou  par 
eux-mêmes,  ou  par  les  autres?  N  ayons-nous  pas  lieu  de  conclure 
de  nos  dispositionSi  que  bous  n'aimons  ni  IMeu  ni  le  prochain  ? 
Sondons  nos  cœurs,  et  nous  verrons  qu'ils  ne  sont  remplis  que  de 
l'amour  de  nous-mêmes,  et  que  la  cupidité. est  le  principe  domi- 
nant de  nos  aodons* 

m 

S^'  CUTHBURGE,  HEINE, 

VIERGE  ET  ABBESSE  EN  ANGLETERRE, 

Gbttb  sainte,  sœur  d  îna,  fut  mariée,  à  Alfred,  qui  en  685  fut 
couronné  roi  des  Northumbres.  Son  mari  lui  permit  d  exécuter 
la  résolution  qu'elle  avait  prise  de  rester  vierge,  et  de  se  retirer 
dans  le  monastère  de  fiarlpng,  au  comté  d'Essex.  Elle  fonda  de- 
puis celui  de  Winbum,  dans  le  comté  de  Dorset,  et  en  prit  le 
gouvernement*  Elle  y  joignit  les  austérités  de  la  pénitence  à  la 
ferveur  la  prière.  Sa  douceur  et  son  affabilité  pour  le  prochain 
la  faisaîen'i  universellement  aimer  et  respecter.  Elle  ne  cessait 
d'exhorter  ses  sœurs  à  vivre  comme  de  dignes  épouses  de  Jésus- 
Christ,  C4î  à  se  préserver  de  toute  affection  au  monde,  pour  ne 
soupirer  qu  après  le  bonheur  céleste.  Elle  mourut  le  5i  d'août 
au  commencement  du  huitième  siècle^  après  avoir  reçu  le  saint 
viatique,  et  après  avoir  été  purifiée  par  une  maladie  longue  et  dou- 
loureuse. Ses  reliques  ont  été  vénérées  à  Winbum  jusqu'à  la  pr^ 
tendue  réforme^  Elle  est  nommée  dans  le  Bréviaire  de  Sarum. 

V<^e:^  Guillaume  de  Malmesbury,  dans  l'histoire  du  roi  Ina} 
Léland}  Itiner,  (,  Sj^y?,  72  et  1 18^  liarpsiield^  Aiford  et  Cressj. 
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S'""  ISABELLE»  VIERGE» 

FONDATRICE  DU  MONASTÈRE  DE  LONOÛUHP. 

Isabelle,  fille  de  Loub  VIII,  roi  de  France^  et  de  Blanche  de 
Gastille,  et  sœur  unique  de  S.  Louis,  naquit  en  iaa5.  EUe  n'avait 

pas  encore  deux  ans  lorsqu'elle  perdit  son  père.  Sa  mère  la  fît 
élever  non-seulcnient  clans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes, 
mais  encore  dans  la  connaissance  des  lettres.  Elle  apprit  assez  le 
latin  pour  corriger  souvent  ce  que  ses  chapelains  écrivaient  en 
cette  langue.  Toute  sa  vie,  depuis  Tâge  de  treize  ans,  fut  consacrée 
à  la  prière,  à  la  lecture  et  au  travail.  Par  une  suite  de  la  résolution 
^'elle  avait  prise  de  rester  vierge,  elle  fuyait  tous  les  vains  amuse:» 
mens  de  la  cour,  et  ne  se  prétait  à  la  parure  des  habillemens,  que 
par  obéissance  pour  la  reine  sa  mère.  On  lui  proposa  d*épouser 
Conrad,  fils  aîné  de  Tempereurj  sa  mère,  S.  Louis  son  frère,  et 
le  pape,  se  réunirent  pour  l'engager  à  consentir  à  cette  alliance, 
qu'ils  croyaient  utile  au  bien  de  l'Éghse  et  de  l'État.  Mais  elle 
▼oyait  les  choses  sous  un  point  de  vue  différent;  elle  allégua  le 
vœu  quelle  avait  fait  à  Dieu  de  sa  virginité,  et  manda  au  souve* 
rain  Pontife  que  c'était  quelque  chose  de  plus  grand  d'occuper 
la  dernière  place  parmi  les  vierges  consacrées  au  Seigneur,  que 
d'être  impératrice  et  la  première  femme  du  monde.  On  ne  put 
.  s'empéi^ei*  d'admirer  la  générosité  de  son  sacrifice;  S.  Louis  lui 
donna  de  justes  éloges ,  et  le  pape  lui  écrivît  pour  la  féliciter  sur 
les  dispositions  où  elle  était.  La  suite  de  sa  vie  montra  quels  mo- 
tifs lui  avaient  fait  préférer  le  calme  d'une  vie  retirée,  aux  tem- 
pêtes de  la  mer  orageuse  du  monde. 

Isabelle  jeûnait  trois  jours  par  semaine,  indépendamment  de 
ceux  où  r£glise  en  faisait  une  loi.  Elle  ne  mangeait  que  des  choses 
fort  communes,  et  se  renfermait  dans  les  bornes  les  plus  étroites 
pour  la  quantité.  Les  mets  les  plus  délicats  de  sa  table  étaient  pour 
les  pauvres.  S.  Louis,  l'ayant  un  jour  trouvée  occupée  à  filer  un 
bonnet,  la  pria  de  le  lui  donner,  l'assurant  qu'il  le  porterait  pour 
l'amour  d'elle.  «  C'est ,  dit-elle ,  le  premier  ouvrage  que  je  fais  en 
»  ce  genre,  et  il  est  juste  que  les  prémices  de  mon  travail  soient 
»  pour  Jésus-Christ.  »  Le  saint  roi,  édifié  de  cette  réponse,  la  pria 
de  lui  en  filer  un  autre;  ce  quelle  lui  promit,  en  cas  qu'elle 
reprît  cette  espèce  de  travail.  Le  bonnet  fut  donné  à  un  pauvre. 
L*humilité  était  la  vertu  favorite  d  Isabelle.  £lle  voulut  que  le 
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monaslère  qii^elle  fit  bâtir  auprès  de  Paris  )  et  qui  est  aujourd'hui 
•  connu  sons  le  nom  de  Longchamp,  portât  celui  dHiumUUé  de 
N cire-Dame^  parce  que  c'était  cette  yertu  qui  avait  principale- 
ment  mérité  à  la  sainte  Vierge  Tauguste  dignité  de  Mère  de  Dieu. 
Elle  le  fonda  en  1 252,  pour  les  religieuses  de  S**  Glaire.  Elle  leur 
obtint  depuis  du  pape  Urbain  IV  une  dispense  pour  posséder  des 
biens  en  propre.  Après  la  mort  de  la  reine  sa  mère,  elle  se  retira 
dans  ce  monastère.  Guillaume  de  Nangis  s'est  trompé  en  avançant  ■ 
qu'elle  avait  fait  profession  de  la  règle  de  S.  François;  tous  les 
autres  écrivains  qui  ont  parlé  d'elle  s'accordent  à  dire  que  sa 
mauvaise  santé  Feropécha  de  contracter  un  pareil  engagement. 
Mais  elle  n'en  vivait  pas  moins  dans  le  monastère ,  où  elle  prati- 
quait toutes  les  vertus  qu'exige  la  retraite.  Les  dix  dernières 
années  de  sa  vie,  elle  fut  éprouvée  par  une  maladie  continuelle; 
■  et  S.  Louis,  qui  l'aimait  tendrement,  lui  faisait  de  fréquentes 
visites.  Klle  parlait  peu;  et  quand  on  lui  en  demandait  la  raison, 
elle  répondait  que  c'était  pour  expier  les  pécbés  qu'elle  avait  coni» 
mis  par  la  langue.  £lle  aimait  cependant  à  s'entretenir  avec  des 
personnes  religieuses  sur  le  bonheur  du  ciel  et  sur  d'autres 
matières  de  piété.  Elle  fit  plusieurs  miracles  pendant  sa  vie  et 
après  sa  mort,  qui  arriva  le  février  1270.  Elle  avait  environ 
quarante-cinq  ans.  On  gardait  ses  reliques  à  Longcharap.  Elle 
fut  béatifiée  par  Léon  X;  et  Urbain  VIII  permit  de  dire  un  office 
en  son  honneur,  le  jour  de  sa  fête,  qui  fut  fixé  au  3i  d'août. 

Voyez  la  Vie  de  la  sainte,  par  Agnès  d  Harcourt,  sa  fille  d'hon- 
neur; Joinville;  Chalippe,  Vie  de  S.  François^  t.  2,  p,  ^85;  les 
notes  de  Chastelain  sur  le  Mart.  rom.  sous  le  11  de  février,  p,  71a; 
et  la  Vie  de  S"  Isabelle  de  France,  fondatrice  de  Vahbaye  de  Long» 
champ  j  par  Eouillard,  an.  16x9,  in-S**. 

i 


MARTYROLOGE. 

A  Cardons  en  Espagne,  S'.  Raymond  Nonnat,  cardinal  et  confesseor, 
de  Tordre  de  Notre-Dame-de-la-Merd,  de  la  Rédemption  des  captifs, 

célèbre  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  ses  miracles. 

•  A  Trêves,  S.  Paulin,  évèque,  qui,  an  temps  de  la  contagion  de  l'a- 
riaoisme,  fut  exilé  pour  la  foi  catholique  par  Constance,  empereur 
arien,  et  tourmenté  jusqu'à  la  mort  en  changeant  d'exils  dar)^  dos 
pays  non  chrétiens.  Étant  enfin  décédé  en  Phrygie,  il  reçut  du  Sei- 
gneur la  couronoe  due  à  ses  souffrances. 

A  Trêves  encore,  S.  Robnstien  et  S.  Marc,  martyrs. 

A  Traosaquc,  au  pays  des  Marscs,  près  du  lac  de  Célana»  léle  ds 
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S.  Cëside,  prélre,  et  ses  compagnons,  martyrs,  qui  reçareat  leur  cou- 
ronne dans  la  persécution  de  Maximien. 

A  Césarce  en  Cappadoce,  S.  Théodole,  S*'  Rufine  et  S**  Ammie.  Les 
deux  premiers  étaient  père  et  mère  du  martyr  S.  Mammès,  que  S''  Ru- 
fine mit  au  monde  en  prison,  et  que  S"'  Aiiiiiiie  éleva. 

A  Athènes,  S.  Aristide,  célèbre  par  sa  foi  et  sa  sagesse,  qui  présenta 
à  remperenr  Adrien  uq  livre  sur  la  religion  cMtienae,  eonteiMiiil  un 
traité  raisouié  ée  notre  croyance,  et  il  prouva,  par  un  discours  ëlo- 
qnoitt  en  prëseoee  de  Temperenr  lui-même,  que  Jésus-Christ  est  le 
tiealDieu« 

A  Auxerre,  S.  Optai,  évêque  et  confesseur. 

En  Angleterre,  S.  Aidan,  évêque  de  Lindisfarne.  S.  Cutberl,  pasteur 
de  brebis,  ayant  vu  son  àme  portée  au  ciel,  abandonna  ses  troupeaux 
et  se  fit  moine. 

A  Nosque,  S.  Aimé,  évêque. 

s 

Saints  de  Francem 

Ce  même  jour,  S^'  Florentine,  honorée  à  Sisteron  eomme  vierge  et 

martyre.  / 
Au  diocèse  de  Nantes,  S.  Victor  de  Camboo,  solitaire» 
A  Joarre  en  Brie,  S.  Ebrigisile,  anciennement  Evrèle,  évêque  de 

Neaux. 

Autres. 

Ce  même  jour,  décès  de  S.  Denis  d^Alexandrie,  très-insigne  confes* 
leur. 

A  Salnt-Paternien ,  entre  Fano  et  Fosiombrone,  S.  Morence,  dont 

les  reliques  sont  honorées  en  ce  lieu. 

En  Pllhiopic,  S.  Ambasc,  abbé,  qu'on  représente  monté  sur  un  liun. 

A  Winiborminsler,  au  pays  de  Dorset  en  Angleterre,  S**  Cutbburge, 
princesse,  vierge  et  abbesse. 
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S.  GILLES,  ABBÉ. 

yojat  MmHlkm,  Annal.  Ben.  f .  3,  p.  433,  et  sec.  3  Ben.  In  Proleg.  la  disiertih 

non  et  Us  remarques  du  docte  P.  Stiltingy  Acta  SS.  septemb.  /.  1,  /».  M4; 
l'Histoire  litt.  de  la  Fr.  t.  10, />.  60;  et  le  Gallia  Christ,  nova,  t.  6,  col.  483. 
Vnncienne  Vie  que  nous  avons  de  S.  Gilles  est  une  compilation  sans  goût  et 
sans  critique^  Ce  saint  y  est  confondu  avec  le  saint  du  mém«  no/n,  ^ut  ét(tU 
abbé  d:Aii€$. 

TB&S  LA.  VIN  DU  8BPTIBMB  SIBCL& 

Oh  dit  que  S.  .^gidius,  vulgairement  appelé  S.  Gilles,  doDt  le 
culte  a  été  pendant  plusieurs  siècles  fort  célèbre  en  France  et  en 
Angleterrei  était  Athénien  de  naîssanoei  et  d'une  extraction  nobk. 
Sa  science  et  sa  piété  lui  attirèmt  une  admiration  universelle. 
Voyant  qu'il  lui  était  impossible  de  mener  dans  sa  patrie  une  vie 
cachée  et  obscure,  il  résolut  de  la  quitter  pour  fuir  le  danger  qui 
accompagne  les  applaudissemens  des  hommes.  Il  passa  en  France, 
et  choisit  pour  demeure  un  ermitage  situé  dans  un  désert,  près 
l'embouchure  du  Rhône.  De  là  il  se  retira  dans  un  lieu  voisin  du 
Gardy  puis  dans  une  ibrêt  au  diocèse  de  liîmes.  Il  y  resta  plu- 
sieurs années,  entièrement  occupé  de  la  prière  et  de  la  contem- 
plation,  et  n'ayant  pour  nourriture  que  de  Teau  et  des  herbes.  On 
lit  dans  l'histoire  de  sa  Vie,  qu'il  fut  nourri  pendant  quelqpe  temps, 
par  le  lait  d'une  biche  de  la  forêt,  et  que  Flavius(peut-étre  Wemba), 
roi  des  Goths,  poursuivant  cet  animal  à  la  chasse,  il  alla  se  réfu- 
gier auprès  du  saint,  qui  par  là  fut  découvert.  Plusieurs  miracles,^ 
opérés  par  les  prières  du  saint  ermite,  le  firent  bientôt  connaître 
par  toute  la  France. 

Quelques  auteurs  ont  confondu  notre  saint  avec  S.  Gilles,  que 
S.  Césairefit  abbé  d'un  monastère  situé  près  de  la  ville  d'Arles,  et 
qu'il  envoya  à  Rome  en  5 avec  Messien,son  secrétaire,  pour 
obtenir  du  pape  Symmaque  la  confirmation  des  privilèges  de  son 
église.  Mais  le  P.  Stilting,  un  des  continuateurs  de  BoUandus,^ 
prouve,  dans  une  savante  dissertation,  que  celui  dont  nous  écri- 
vons la  Vie  florissaît,  non  dans  le  sixième  siècle,  mais  à  la  fin  da 
septième  et  au  commencement  du  huitième,  et  qu'alors  le  terri- 
toire de  Nîmes  était  sous  la  domination  des  Français.  Etienne  et 
Messien  nous  apprennent,  dans  le  second  livre  de  la  Vie  de  S.  Cé- 
saire,  que  ces  peuples  prirent  Arles  en  54i,  un  an  avant  la  mor( 
du  saint  évéque  d'Arles,  et  que  toute  la  province  leur  fut  ensuite 
cédée  par  les  GotiiSk 
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S.  Gilles,  singulièrement  estimé  du  roi  de  France,  ne  voulut 
point  quitter  sa  solitude,  comme  ce  prince  le  sollicitait  à  le  faire; 
il  reçut  cependant  des  disciples,  et  fonda  un  monastère  où  la  règle 
de  S.  Benoît  s'est  observée  long-temps  avec  édification  ;  mais  ce 
n'est  plus  aujourd'hui  qu*UDe  collégiale  de  chaooiDes  séculiers.  11 
mt  formé  peu  à  peti,  aux  environs,  une  ville  qui  porte  le  nom  du 
sainti  et  que  les  guerres  des  Albigeois  ont  rendue  fameuse* 

Les  reliques  de  S.  Gilles  étaient  dans  r<%lise  abbatiale  de  Saint» 
Seminde  Toulouse.  Les  BoUandistes  avouent  qu'ils  ne  savent  en 
quel  temps  on  les  y  transféra.  Mais  le  dernier  historien  deNîitaes 
a  prouvé  depuis,  que  la  translation  se  fit  dans  le  temps  que  les 
CaKinistes  pillaient  et  profanaient  les  églises  en  Languedoc. 

S.  Gilles  est  nommé  dans  les  additions  aux  Martyrologes  de 
Bède,  d'Adon,etc.  11  y  avait  déjà  long-temps  qu'on  l'honorait  dans 
le  liéu  de  sa  mort.  On  allait  en  pèlerinage  au  monastère  ou  était 
sa  châsse^  ati  milieu  du  onzième  siècle.  Ce  monastèrei  suivant  les 
Actes  du  saint,  fut  bâti  dans  un  empUUîelnent  donné  par  Flavius 
(Wemba),  rôi  des  Goths.  S.  Gilles  est  patron  d*uta  grand  nombre 
^églises  et  de  monastères  de  Fiance,  d*Alleniagne/de  Holigrie, 
de  Pologne,  etc.  « 

Une  solitude  entière  et  constante  est  un  état  où  peu  d'hommes 
sont  capables  de  vaquer  avec  une  ferveur  non  interrompue  aux 
exercices  de  la  pénitence  et  de  la  contemplation.  Un  solitaire  qui 
se  lelàche,  ou  qui  ne  converse  pas  toujours  avec  Dieu  et  avec  ses 
^ges,  est  à  lui-même  son  plus  dangereux  ennemi.  Aristote,  après 
avoir  défini  l'homme  un  être  social^  ajoute  que  celui  qui  vit  seul 
doit  être  un  dieu  m  unehête.  Biais  ce  philosophe  ignorait  les  pro- 
diges qu'opère  notre  religion.  Les  anciens  Chrétiens  disident,  et 
Wec  plus  de  raison,  que  celui  qui  vit  toujours  seul  est  un  ange 
ou  un  démon.  La  solitude  n'est  donc  point  sans  pièges  et  sans  dan- 
gers, et  l'on  n'est  pas  saint  pour  être  ermite.  Mais  quand  on  em- 
i»rasse  cet  état  par  ime  vocation  extraordinaire  j  quand  on  s'y  pro- 
pose de  vivre  avec  ferveur  dans  les  pratiques  de  la  pénitence; 
quand  on  s'applique  de  jour  en  jour  à  purifier  ses  affections,  on 
échange  la  société  d'un  monde  corrompu  contre  celle  de  Dieu  et 
^e^ts  célestes;  on  substitue  le  glorieux  emploi  des  anges  aux 
folies  du  siècle;  on  goûte  le  plus  parfeit  bonheur  qu'il  soit  possible 
^'imaginer  sur  la  terre;  on  jouit,  par  une  espèce  d*anticipation, 
des  délices  qui  sont  réservées  dans  le  ciel  aux  bienheureux.  Celui 
qui  à  la  contemplation  joint  un  zèle  ardent  de  conduire  les  autres 

"  U  Tille  de  Saint^UM  située  eaviron  à  nue  demi-liene  du  Elitae,€St  dans 
Icdiociaedellloics. 
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au  même  terme  <jue  lui,  sera  \éritah\ement^rancl dans  iero/aume 
des  deux  ^  * 


S.  SiXTÉ  £T  S.  SINICE^ 

L*opnn<m  la  plus  probable  est  que  S.  Sixte  fut  envoyé  dans  les 
Gaules  sous  le  règne  de  leinpereur  Diodétien,  après  la  mort  de 
S.  Crépin  et  de  S.  Crépinien,  qui  furent  martyrisés  à  Boissons  en 
387.  Nous  n'avons  point  de  détails  certains  sur  ses  travaux  apos* 

toliques,  ni  sur  les  diverses  actions  de  sa  vie. 

Sinice ,  son  successeur  et  le  compagnon  de  ses  voyages,  fut 
chargé  comme  lui  de  gouverner  les  çglises  de  Reims  et  de  Sois* 
sons,  qui  ne  faisaient  point  encore  deux  sièges  séparés,  et  qui  ne 
le  furent  que  quelque  temps  après.  La  vie  de  ce  saint  n*est  pas 
plus  connue  que  celle  de  son  prédécesseur.  On  ignore  aussi  de 
quelle  manière  l'un  et  l'autre  finirent  leurs  jours».  U  paraît  qu'ils  ne 
souffrirent  point  le  martyre,  et  Topinion  contraire  n'est  point  ap 
puyée  sur  des  rabons  soÛdes*  U  s'est  fidt  plusieurs  transktions de 
leurs  reliques. 

Voyez  Flodoard,  Hist,  eccL  Rem,  L  i,  c.  3;  Marlot,  Metrop. 
Jiem.  t.  I,/?.  4^ y  etc*  Baillet,  sous  le  i"  septembre, le  Galiia 
'ChrisL  nom,  t,  g^p,2  et 

S.  FIRMIN  US  CONFESSEUR, 

TR<nsi£IIB  ÉVÈQUB  D'AMIENS. 

&  FiRtam»  £t  le  Oonfès  ou  le  Confiettsatr^  était  fils  de  Faiisli- 
tiien,  un  des  premiers  magistrats  des  Gaules*  Son  père  l'ayant  fUt 
baptiser  par  S.  Firmin,  martyr,  premier  évéque  d'Andens,  voulut 

qu'il  portât  le  nom  de  celui  qui  lavait  régénéré.  Sa  vie  et  ses  ao 
lions  nous  sont  entièrement  inconnues.  On  sait  seulement  quil 
succéda  sur  le  siège  d'Amiens  à  Euloge,  second  évêque  de  cette 
ville,  vers  le  milieu  du  quatrième  siècîe.  On  ajoute  qu'il  gouverna 
son  église  pendant  quarante  ans.  On  l'enterra  dans  l'église  de  la 
Sainte-Vierge,  dite  aujourd'hui  deSaint-Acheul,  qu'il  avait  fintbà- 

•  Matt.  V,  19. 
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tir.  S.  Salve  leva  son  corps  de  terre  au  septième  siècle,  le  trans- 
porta dans  sa  cathédrale,  et  Vj  déposa  dans  un  caveau  qui  était  à 
l'oheiit*  Otger^  ëvéque  d'Amiens,  donna  en  893  une  portion  de  ses 
wmens  à  la  collë^^e  de  Saint-Quentin.  Le  cardinal  Simon,  lé- 
gat «postoliqne,  nut  tes  reliques  dans  une  nouvelle  châsse  en  1^79^ 
et  Pierre  SaUwtîêr,  érèque  dé  la  même  Tille,  les  vérifia  en  17x5. 
Sur  la  fin  du  dernier  siècle^  quelques  critiques  Toulureilt  disputer 
à  la  cathédrale  d'Amiens  l'avantage  de  posséder  les  i^llques  de 
S.Firmin  le  Confésseur;  mais  ils  furent  solidement  réfutés  ^. 

Foyez  le  G  allia  Chr.  nova,  t.  10,  ii5i;  le  Bréviaire  d'A- 
miens, et  les  ouvrages  cités  dans  la  note. 

8.  LEV^  ÉVÉQUE  DE  SENS. 

S.  Loin»,  vulgairement  appelé  Si  Leu,  né  dans  le  diocèse  d'Or- 
léans, jeta  dès  son  enfance  les  fondemerts  de  cette  sainteté  émi- 
iienteà  laquelle  il  parvint  dans  la  suite.  Il  fut,  comme  un  autre  Sa- 
biuel,  élevé  dans  le  sanctuaire,  et  agrégé  de  bonne  heure  au 
clergé  de  son  ëvéque  diocésain.  Il  avait  une  dévotion  singuUère 
pour  les  saints  martjrs,  et  il  visitait  souvetit  leurs  tombeaux. 
Aoimé  de  leur  esprit,  il  crucifiait  sa  chair  par  des  jeûnes  rigou" 
nux,  par  de  longues  veilles  et  par  la  pratique  des  humiliations^ 
Sensible  à  la  misère  de  ceux  qui  aoufifiraient,  il  poltait  la  charité 

0  Voici  la  liste  des  ouvrages  publWs  pour  et  contredis  vérité  des  rèlf^Mde 

S.  Firniin  le  Confès^  ou  le  Confesseur  :  1"  Lettre  à  un  curieux  sur  d'anciens 
tombeaux  découverts  en  1697»  sous  le  grand  autel  de  F  abbaye  de  Notre-Lkime, 
àittée  Saint' AekevUt  qui  était  autrefois  l'e'glise  cathédrale  d^JnufiUi  1S07, 
2*  Ordonnance  de  M.  Feydeau  de  Brou,  ëvéque  d'Amiens,  sur  cette 
iettre;  Amiens,  I69S,  m-i**,  et  réimprimée  m- 12  ;  3**  Dissertation  sur  le  lieu  où 
ffjMe  te  corps  de  S,  Firmin  te  Confès,  trùiêiéme  ëvéque  ^AmienSt  par  M,  Thiers; 
Liège,  1699,  m>12.  Les  plus  zélés  partisans  de  M.  Thim  furent  ooligés  de  con^  ' 
TCDir  qu'il  ne  s'était  point  fait  d'honneur  par  cet  ouvrage,  qui  d'ailleurs  fut 
supprimé  par  un  arrêt  du  conseil  du  27  avril  1699;  4**  Dissertation  sur  la 
translation  du  eotpt  dê  S.-^rmin,  troisième  ëvéque  d'Amiens,  contre  ee  qu'en 
ont  écrit  deux  auteurs  nouveaux,  par  Nie.  de  Lestocq,  Chanoine  théologal 
Amiens  i  Amiens,  1711,  in^V*,  I^'auteur  fut  depuis  doyen  de  la  cathédrale 
é'Amleiw,  vieaire-féAéral  de  ee  diocèw,  «c  tbbë  de  Safnt-AchMl.  Son  ouvrago 
fst  une  bonne  rénitation  de  celui  de  M.  Thiers  ;  f)"  L'ombre  de  M.  Thiers,  ou 
réponse  à  la  Dissertation  fprécédente)  de  M.  de  Lestocq,  avec  une  critique  de  la 
^te  de  S,  Saive,  ëvéque  a  Amiens  ;  Liège,  1712, //i-S";  6"  Justification  de  ta 
tj'anslotion  de  S,  Firmin  le  Confesseur^  par  Nicé  de  Lestocq  ;  Amiens, 
'"Remarques  critiques  sur  la  translation  de  S.  Firmin.  1741,  fn-12  ;  8**  Lettre  de 
M.  Nie.  ae  Lestocq,  sur  ces  remarques  ;  AmieDs,  1714,  i/i-I6;  ProcèS'Verbal 
de  Couverture  de  la  châsse  de  S.  Firmin  le  Confesseur,  faite  dans  l'église  ea^ 
thédrale  d'Amiens,  le  10  février  1715,  avec  le  mandement  de  M.  Pierre  Sabba-^ 
fier,  ét'éque  d'Amiens,  sur  Vouverture  de  cette  chdsse  ;  la  vérification  des  reti" 
Ques  de  S.  Firmin,  portant  eondamMUûm  des  Ubetles  publiés  pour  oomèaitre 
la  vérité  de  ces  reliques,  du  12  février  1715.  Telle  fut  la  flnd*ane  contestation 
qui  durait  depuis  plusieurs  années. 
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au-delà  de  ce  que  l'on  peut  imaginer.  Ayant  été  élu  en  609  pour 
remplacer  Artémius  sur  le  siège  épiscopal  de  Sens,  il  remplit  les  de- 
ToirA  de  pasteur  avec  une  parfaite  exactitude^  et  montra  qu'on  peut 
Gonsenrer  L'humilité  au  mÛieu  des  plus  grandes  dignités,  et  allier  les 
fonctions  extérieures  des  premièires  places  fcvee  l'exercice  du  re- 
cueillement. Si  la  sûreté  du  pays  demandait  son  secours,  il  s  ap 
pliquait  avec  une  activité  iiiÊiti^d>leà  maintenir  la  ttanquîllitépu> 
blique.  Après  la  mort  du  roi  Thierri,  il  se  déclara  hautement  poui 
le  parti  de  Sigebert,  fils  de  ce  prince. 

Clotaire  étant  devenu  maître  de  la  Bourgogne,  envoya  Fanil- 
plie  dans  ce  pays  pour  soutenir  ses  intérêts.  Ce  ministre  futtrès- 
irrité  contre  le  saint,  parce  qu'il  ne  lui  avait  point  envoyé  de  pre- 
sens.  Il  l'accusa  donc  faussement  auprès  du  roi,  dans  le  dessein  de 
le  perdre»  Ses  calomnies  trouvèrent  un  appui  dans  l'abbé  Médigi- 
sile,  qui  par  là  e^>érait  devenir  évéque  de  Sens,  L'expérience  n'a» 
vait  point  encore  appris  au  roi  combien  il  est  dangereux  d'écouter 
les  délateursi.  Trompé  donc  par  leurs  artifices,  il  exila  le  saint)  et 
le  fit  conduire  par  Landëgésile,  officier  païen,  au  village  d'Ausène, 
en  Vimeu. 

Quand  le  saint  évêque  fut  arrivé  au  lieu  de  son  exil,  il  y  villes 
peuples  prostituer  un  encens  sacrilège  aux  idoles.  Il  crut  que  Dieu 
l'avait  envoyé  pour  travailler  à  leur  conversion.  Ses  discours,  sou- 
tenus de  ses  exemples  et  de  ses  miracles,  opérèrent  les  plus  grands 
fruits,  Landégésile  se  convertit  lui-même,  et  reçut  le  baptàne 
avec  plusieurs  autres  païens  qui  servaient  dans  les  années  des 
Français. 

Vers  le  même  temps,  S.  Vinebaud,  abbé  de  Saint-Loup  de 
Troyes,  se  réunit  aux  babitans  de  Sens  pour  solliciter  le  rappel 
du  saint  évêque.  Clotaire ,  qui  était  alors  auprès  de  Kouen ,  (  onnut 
enfin  la  vérité.  H  se  repentit  davoir  concouru  aux  mauvais  traite- 
mens  qu'un  si  saint  homme  avait  soufferts  ;  il  punit  et  disgracia 
ses  calomniateurs»  Ayant  envoyé  chercher  S.  Leu,  il  se  jeta  à  ses 
pieds  pour  lui  demander  pardon,  et  le  renvoya  à  son  ^lise  comblé 
de  bien&its.  Le  saint,  loin  de  vouloir  se  venger  de  ses  ennmiS)  * 
chercha  toutes  les  occasions  de  leur  rendre  service.  Il  mourut 
en  paix  le  1*' septembre,  vers  l'an  628.  Son  corps  fut  porté  à 
Sens  et  enterré  dans  l'église  de  Sainte-Colombe.  On  lit  son  nom 
dans  le  Martyrologe  romain,  ainsi  que  dans  ceuxd'Adon  etdl- 
suard. 

^ lyez  dans  Surius  sa  Vie,  écrite  peu  de  temps  après  sa  mort; 
le  P.  Velde,  un  des  continuateurs  de  Bollandus^  L  i  septemk 
p.  248;  Le  Cointe,  ÀnnaL  EccLfr.  ad  an,  6i3,  i».  4  >  Fleury ,  /.  3;; 
R.  16,  t,  4i  D.  Rivet,  ffist.  lin,  de  la  Fr.    4 ,  /7. 192. 
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&  VIGlUa,  SIXIÈME  £VÉQU£  BU  MANS, 

S.  Victur',  qui,  selon îopinion  la  plus  probable,  florissait dans 
le  cinquième  siècle,  gouverna  l*£glise  du  Mans  pendant  environ 
quarante  ans.  Le  sainteté  de  sa  vie  fut  attestée  par  plusieurs  pro- 
diges. Entre  autres  miracles  qu'on  lui  attribue  «  on  dit  qu*il  étei- 
gnit, par  la  vertu  du  signe  de  la  croix,  un  incendie  qui  cousit 
de  grands  rav^ages  dans  la  ville  du  Mans.  On  ignore  l'année  de  sa 
mort.  Il  fut  enterré  dans  le  lieu  où  i  on  a  depuis  bâti  l'église  du 
Pré,  auprès  de  S.  Victeurou  Victor,  son  prédécesseur,  que  quel- 
ques auteurs  font  passer  pour  son  père,  et  dont  la  vie  n'est  pas 
plus  connue.  On  joignit  à  cette  église  un  monastère  de  religieuses 
qui  ont  été  soumises  à  la  règle  de  S.  Benoît.  S.  Victur  ést  honoré 
le  l'^'de  septembre,  et  S.  Yicteur  le  a5  d*aoAt. 

Voyez  les  Actes  des  évèques  du  Mans,  publiés  par  Mabillon, 
Jmded*    3;  le  Gointe,  ÀnnaL  f«  i  ;  Tiileniont,  t.  4  9       27  ? 
S.  Denys  de  Paris;  Le  Corvai^ier,  Hist*  des  évèques  du.  Mans ^ 
Paris  ^  i64â,  in  ,^\ 

S.  iVIVARD,  KVÉQUE  DE  REIMS. 

S.  NivARD ,  que  Von  appelle  aussi  S.  Nivon,  était  beau-frère  de 
Childéric  II,  roi  d'Austrasie.  Il  passa  les  premières  années  de  sa 
vie  à  la  coiir;  mais  il  sut  y  allier  les  devoirs  du  christianisme  avec 
les  grandeurs  humaines.  Sou  mérite  le  fit  placer  sigr  le  siège  de 
Beims  vers  Tan  649*  On  vit  en  lui  un  fidèle  imitateur  des  saints 
évèques;  les  abus  furent  corrigés,  la  discipline  fut  rétablie,  la 
piété  devint  florissante.  Nîvard  avait  une  tendresse  particulière 
pour  les  pauvres  et  pour  les  personnes  qui  avaient  embrassé  l'état 
monastique.  Il  fit  rebâtir  le  monastère  dont  S'*'  Ikuve  était  ab- 
besse  à  Reims,  et  dota  celui  de  Hautvilliers,  dont  le  premier  abbé 
fut  S.  «Bercaire,  qui  avait  été  tiré  de  Luxeu.  Ceux  de  Saint-Basle 
et  de  Monticr-en-Der  ou  de  Montirendé  éprouvèrent  aussi  les 
effets  de  sa  libéralité.  Il  mourut  vers  Tan  673.  Sa  féte  est  marquée 
au  premier  de  septembre  dans  le  Martyrologe  de  Wandalbert. 
Scm  culte  était  fort  célèbre  en  France  .dès  le  milieu  du  neuvième 
siècle. 

«  En  latin  ficturus,  ^kitniuSf  t'ictorius, 

TOMB  VI.  a6 
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FoYéz  Flo<loaitly  llisL  eccL  Rem,  L  %^c,']\  Marlot,  Metmp, 
•  /.  t  ;  la  Tîe  de  S.  Bercaire ,  ap,  MabiL  AcL  SancU  Le  Coin  te ,  Annaî, 
ad  an,  '656,  etc.  Baillet,  sous  le  premier  de  sepieiub.  et  le  Gallia 
CAr/jtt,  ftôm,  t.Q^p,  m. 


S'!"  \  ÉI1£.\£9  VIERGE. 

TROISlilMS  SIECLE. 

Cette  vierge,  née  dans  lu  Thél)aïde  de  parens  chrétiens,  fut 
Jjaptis«ic  par  Tevéque  Chéréinon  et  instruite  dans  la  foi.  Bridant  liu 
désir  de  voir  les  lieux  saints ,  elle  s'adjoignit  à  d'autres  pieux  pè- 
lerins et  alla  visiter  Rome;  de  là  elle  partit  pour  Milan ,  où  elle 
passa  plusieurs  années  ^  prodiguant  ses  soins  aux  Chrétiens  en- 
fermés dans  les  cachots  à  cause  de  leur  attachement  à  TEvan^le. 

Le  martyre  de  la  légion  thébaine  la  fit  sortir  de  cette  rille;  elle 
se  réfugia  en  Italie,  et  se  codia  long-temps  dans  une  caverne  non 
loin  de  Soleure,  ou  elle  menait  une  vie  angéliqne,  à  la  manière 
des  solitaires  de  la  Tliéhaïde.  Mais  elle  fut  découverte  et  con- 
duite devant  le  préfet  romain  du  pays.  Cetofiiciery  ne  pouvant  l;i 
forcer  de  sacrifier  aux  idoles,  la  fit  mettre  en  prison,  d'où  elle  fut 
délivrée  quelques  jours  après.  Elle  partit  de  là  pour  Zurzach,  où 
elle  donna  Texemple  des  plus  rares  vertus  et  se  rendit  illustre  par 
le  don  des  miracles.  Elle  s*endormit  paisiblement  dans  le  Sei- 
gneur sur  la  fin  du  troisième  siècle.  Son  corps  fut  conservé  à 
Zui'zach  et  son  tombeau  devint  célèbre. 

Fbjrez  le  bréviaire  de  Bàle  et  les  iiistorieps  suisses. 


MARTYROLOGE. 

Da?j9  le  bas  Languedoc^  S.  Gilles,  abbé  et  confesseur. 
A  Bënévent,  douze  saints  martyrs,  Irères. 
En  Palestine,  S.  Josué  et  S.  Gédéon. 

A  Jérusalem,  S**  Anne  la  prophëtesse,  dont  la  sainteté  est  démon* 
trée  par  les  paroles  de  TEvangile. 

A  Capoue,  sur  le  chemin  de  Léau,  &  Prtsqne,  martyr,  Tun  des  an- 
ciens disciples  de  Jésus-Christ. 

A  Reims  en  France,  S.  Xysle,  disciple  de  Tapôlre  S.  Pierre,  et  qui, 
ayant  été  consacré  par  lui  premier  évéque  de  la  même  ville,  reçut  la 
couronne  du  martyre  sous  IXéron. 

A  Xodi  eu  Ombric,  S.  Téreuticn,  évéque  et  martyr,  qui,  sous  rempe- 
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r-'Uf  \(h'irn,  et  par  l'ordre  du  procoi  snl  Lo.ien,  fui  livré  aux  tour- 
ineiis  du  cljevalcl  et  des  scorpions,  eut  la  langue  coupée,  puis  tertniua 
son  iiiarljr  étant  condamnée  à  avoir  la  tête  tranciiée. 

A  Ii^raclc€^  S.  Ammon,  diacre,  et  quarante  saintes  vierges,  qu'il 
instruisit  dans  U  foi,  et  qu'il  cooduUit  avec  lui  à  la  gloire  du  martyre 
sous  le  tyrao  Lézin. 

Ed  Espagne,  S.  Viocent  et  S.  Uède,  marlyrt. 

L  Fopulooia  en  Toscane,  RëoU  martyr,  qal,  venant  d'Afiriqae, 
consomma  son  martyre  dans  cette  ville. 

A  Sens,  S.  Leu,  conTesscur,  dont  on  rapporte  qu'un  jour,  étaul  à 
lautel  en  présence  de  «oo  clergé,  une  pieriHi  précieuse  tomba  du  ciel 
dans  son  saint  calice. 

A  Capoue,  un  autre  S.  Pris([uc,  évoque,  qui  fut  Tun  de  ces  prêtres 
qui,  dans  la  persécution  des  A  andalcs ,  luurmeutés  de  diverses  ma- 
nières pour  la  foi  catholique,  et  embarqués  sur  on  vieux  navire,  arri- 
vèrent d*Aûriqae  aux  côtes  de  la  Campanie.  S'ëtant  dispersés  dans 
ces  lieux,  et  ayant  eu  le  gouvernement  de  diverses  ^^îaes,  iû  propa» 
gèrent  merveilleusemeut  la  i*eligîon  catholique.  Il  eut  pour  compa- 
gnons S»  Castreuse,  S.  Tnmmare,  S.  Rosius,  S.  Héraclius,  S*  Secondin, 
S.  Adjuteur,  S.  Marc,  S*  Auguste,  S.  £lpide,  &  Conioa  et  $•  Viado- 
nlus. 

A  Aqnin,  S.  Constance,  évéque  célèbre  par  le  don  de  prophétie  et 

par  plusieurs  vertus. 
Au  Mans,  S.  \  ieleur,  évê(|ue. 

Au  territoire  de  ConsUince,  à  Bade,  S"'  Vérène,  vierge. 

Saints  tle  Fnmce, 

A  Poitiers,  S.  Justin,  évôque. 

A  Amiens,  S.  Firmio,  confessenrt  évéque. 

En  Berry,  S.  Plaisia,  confesseur. 

Autres» 

A  Césarëe  en  Cappadoce,  les  saints  martyrs  Longin  et  Afrodise  le 

geôlier. 

Près  d^Ecyge  en  Espagne,  décès  de  la  vénérable  Florentine,  sœoi^ 
de  S.  Lëandre  et  de  vS.  Isidore  de  Séville. 
A  Bourg-Saiut-&épulcre  en  Italie,  6.  Arcan,  eruiile. 
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Tiré  (le  sa  ^7>,  écrite  au  commencement  du  douzième  sif'cie  pat  Ouirtuiz,  cvé» 
quebofii^rniê;  de  Btmfinius,  Hisl.  Honfçar.  I.  -1;  de  Ramanus,  étHerman  Cm* 
tructy  etc.  \oje:t  fittSAi  Czuitttns^er,  Specimon  Hiir(;aria»  littoratîe,  pi  f,  t.  f; 
le  Kesp.  et  status  niMii:ai  ia-,  p.  417,  i:)4,ecl.  lilzevir  ;  le  P.  Slittin^,  Act.  S  . 
t.  1,  sept,  p,  4;i6.  Ce  denucr  relève  plusieurs  mêprists  ou  Gad^Jroy  àck».arl 
était  tombé  par  rapport  a  (a  com  ersion  de  la  I/ofii^ric^  qu'il  attribue  /<»«*• 
sèment  aux  Grecs,  dans  ses  Initia  religionis  Christiaiue  inter  Hungaro»  cc- 
4desia&4>rieQtali9  assetta.  Francof.  1740. 


.  ^  Les  Hun?,  les  plus  nonilM  Pux  rt  1rs  plus  fameux  de  tous  les  anciens  peuples 
barbares,  out  subsisté  peiuiant  \>\us  de  deux  mille  aus,  et  ont  ânns  contredit 
une  origine  coniinune  avec  les  hal>itans  actuels  du  la  grande  Tartarie,  connue 
Vont  prouvé  M.  Joseph  Assëmani  et  M.  (iniques.  Quelc|ues-unes  de  leurs  coloni<9 
possèdent  aujourd'hui  plusieurs  royauutevS  de  J'Urient,  et  nommément  la 
Cliine,  la  Corée  et  le  Japon  ;  d*autres,  soua  te  nom  de  tribus  turques,  récent 
dans  la  Poisc  ;  rcux  Ton  a  appelés  Turcs-Ottomans  ont  enlevé  la  son\.- 
raine  puissance  aux  califes  des  Sarrasins, ne  leur  oot  laisséqu'uue  autorité foit 
bornée  dans  les  matières  de  religion  (le  roaliumétismc ),  et  ont  fondé  rcnipire 
ottoman  sur  les  ruines  des  nionarcliies  de  Sjrie,  d*E{!;ypte  et  des  Grecs.  Il  j  a 
eu  encore  d'antres  mii^i  ations  <)  -s  Huns,  ([ui,  après  les  (lotlis,  ont  eu  le  }»lns  «le 
part  à  la  destruction  de  l'eiii|)irc  romain  dans  l'Occident.  (  yoyez  \  histoire  gé' 
néraie  des  Huns,  des  Tares,  des  Mogoti  et  des  autres  Tartares  aeeidentaux, 
par  M.  Caïques  f  interprète  du  roi  pniir  1rs  (nn^iKS  orictifales  ;  Paris,  lTr;(», 
l757y  5  vol.  1/1-4*'.)  Cet  ouvrage»  rempli  d'éruditiou,  et  où  l'exactitude  e^t  jointe 
à  la  solidité  du  jugement,  Contient  une  uotivelle  histoire  des  Chinois  et  des  au- 
tres peuples  <le  TAsie,  tirée  <les  monuniens  originaux. 

l^s  anciens  Huns  se  divisèrent  en  Hiin>  de  l'Asie  et  en  Huns  de  l'turope.  Les 
seconds  habitaient  sur  les  bords  du  Volgâ,  et  vers  les  Palus  niéotides.  La  hain«: 
implacable  qu'ils  portaient  aux  Goths,  la  dif  férence  qu'il  y  avait  entre  les  uns  et 
les  autres,  ainsi  qu'entre  les  ISormaiids  et  les  anciens  Germains,  pour  la  coin- 

f>lexion  et  la  forme  extérieure  du  corps,  pour  1  tiabiiiementf  les  mœurs  et  la 
an^ue,  prouTent  que  ces  peuples  n'avaient  point  la  même  origine.  Les  uns 
avaient  pour  vêtcmens  des  peaux  de  bêtes  dont  ils  mettaient  la  fourrure  en 
dehors,  comme  font  encore  les  llonj^rois  et  les  Polonais  à  leurs  bonnets.  La 
bonté  ou  la  beauté  de  oes  fourrures  servaient  à  différencier  les  conditions.  Les 
pciux  de  martre  étaient  les  plus  estimées,  {royrz  Herinoldus,  Chron.  Sah.  l.  i, 
C.  I,  et  M.  Ji»s  Asséiiiani,  Comment,  in  Calend.)  La  langue  des  Hongrois  est  un 
dialecte  de  celle  des  liuns  ;  mais  elle  n'a  rien  de  commun  avec  le  bclavon  et  le 
tcutontquc. 

Attila,  ce  fameux  chef  des  Huns  qui  ravagèrent  l'Europe,  les  laissa  maîtres  de 
la  Pannoniâ,  lorsqu'il  mourut  eu  463.  Peu  de  temps  après,  ce  pays  devint  la 
proie  des  Goths,  appelés  Gépides.  Il  passa  ensuite  sous  la  domination  des  Bons 

Abares,  qui,  selon  Paul  Diacre,  furent  ainsi  appelés  d'un  roi  de  ce  nom.  On  lit 
dans  Siinucata,  Kvagre  et  Théophane,  que  les  Huns  furent  chassés  d'auprès  du 
Volga  par  une  tribu  des  Turc»,  et  qu'ils  tombèrent  sur  la  Panaonie  avec  les 
Lombards,  qui  avaient  Audonin  pour  roi.  Alboin,  fils  et  successeur  de  ce  prince, 
avant  été  appelé  par  Narsès  en  Italie,  y  laissa  les  l  ombards  en  ."itiS,  l  a  Pannonic 
resta  aux  Abares,  alliés  de  ces  peuples,  {f  oyez  Paul  Diacre,  /.  1  de  ^es/is  Lon- 
ffobardoram.)  Cbarlemagne éteignit. Ic royaume d^  Lombards  en  Italie  l'an  774  ; 
Il  avait  sul)si.>(('  deux  ef  nt  six  ans,  sons  vingt-i|natre  rois.  Le  même  prince  dé- 
truisit ausi>i  celui  des  Abares  en  Paunouie,  l'an  7'J'J,  après  une  guerre  cruelle  qui 
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atec  quelques  prisonniers  chrétiens.  Des  missionnaires  qui  vin- 
rent dans  le  pays  firent  fructifier  ces  premières  impressions  et  le- 
convainquirent  de  la  (livinilé  de  cette  niènu»  relii^ioii,  dont  les 
maximes  lui  paraissaient  si  belles  et  si  raisonnables.  Jl  résolut 
Jonc  de  Tembrasser;  1  éclat  que  devait. faire  cette  démarche,  1» 
.  férocité  d'un  peuple  attaché  à  ses  anciennes  superstitions,  ne  pu- 
rent ralentir  son  zèle  pour  la  vérité.  Il  reçut  le  baptême  aTea 
Sarloth,  sa  femme,  et  plusieurs  des  principaux  seigneurs  de  sa. 
cour. 

La  princesse  Sarloth  fut  si  frappée  des  mystères  du  christia- 
nisme, et  si  vivement  touchée  des  grandes  idées  qu*il  donne  de 

1  éternité,  qu'elle  tendit  à  In  perfection  avec  une  ferveur  di^ne 
des  saints.  Quelque  temps  après,  elle  devint  enceinte.  Pendant  sa 
f^rossesse,  elle  eut  une  vision  dans  laquelle  S.  Etienne  lui  assura 
que  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein  achèverait  l'œuvre 
quelle  et  son  mari  avaient  commencée,  et  qu'il  extenninerait  le- 
paganisme  du  milieu  de  son  peuple. 

Cet  enfant  naquit  en  977,  à  Gran  ou  Strigoniilln  ^.qui  était alora. 
la  métropole  du  pays,  il  reçut  au  baptême  le  nom  d*£tienne,  à 
cause  de  la  vision  qu'avait  eue  sa  mère.  Les  historiens  d'Alleraa^e^ 

dura  huit  ans.  C.eUe  nntlon  perdit  tons  ses  prinres,  et  vit  raSCT  SCS  plua  fortCS. 
places.  la  Vie  de  Ciiarlcmaj^ne  par  Eginliard. 

Depuis  ce  temM-là  les  Abares  furent  soumis  aux  empereurs  français  ou,  aile-* 

niands,  jusqu'à  Viuvasion  des  Huns  Igures,  Ilunnogures  ou  Hungarcs.  ( /^^ojrffs 
M.  Jos.  As:iémaui,  /oc.  cit.  i.  X^paft,  2,  0.  6.)  Eccard.  Rer.  Francic,  L  31,  n.  82, 
peDseque  les  Iluos  étaient  ScfaYons,  et  que  les  Hongrob  avaient  une  origine 
différente;  uiais  nous  apprenons  de  Tauleurdes  Annales  de  Metz,  de  Réginon, 
Chrtm.  ad.  an.  809,  rlr.,  que  les  Hongrois  vinrent  des  environs  du  Tanals  et  des^ 
Palus  Méotides,  dans  la  Scytliie,  qui  était  le  pays  dej  anciens  Huns.  M.  Jos.  Assé- 
Kuaai  et  Stilting  prouvent  aussi  d'une  manière  solide  qac  les  Hungares  ou  Hon- 
groU  n'étaient  point  un  peuple  différent  des  Huns,etqu  ils  furent  ainsi  appelés  ou 
aOgurleur  chef,  ou  de  l'igurieleur  pay^, connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Jubra. 
comme  le  montre  Herbersteinitts,  Rér.  Moacot».  Comment,  p.  63,  par  l>conf»rmiie- 
de  la  langue,  des  mœurs  «t  des  coutumes  des  deux  nations.  Cette  provint'e  est 
au-dcl.i  des  monts  HyperburéenSf  à  plusieurs  milles  de  Moscow,  prèâ  des  côtes 
de  la  mer  Glaciale,  vers  la  Sibérie.  F'oyex  Paul  Jove,  tib,  de  Ugatione  ad  iJos» 
cote.  p.  t23,  et  GuagninI,  qui  servit  plusieurs  années  sur  les  lieux,  Deseript. 

Miscoviff,  ]).  1f)7. 

Les  Uungares  ou  Hongrois  furent  diassés  de  Tlgurie,  vers  Tan  880,  par  un 
essaim  de  Patzinices  venus  des  confins  de  l'Asie.  Apres  avoir  erré  quelques 
années  dans  les  dé-erts  voisin??  du  Danube,  où  ils  vivaionr  (le  chasse,  de  poisson^ 
et  de  pillage,  ils  entrèrent  dans  la  Panoonîeen  889,dcrirent  l'armée  de  l'Empire, 
soumirent  les  Huns  Abares,  et  s*établirent  dans  le  pays,  foyes  les  Annales  de- 
Metz,  celles  de  S.  Berlin,  et  M.  Jos.  Assémani,  loc.  cit.  t.  a,  part.  '?.,c.  2,  p  220. 

L''s  Hun«ïrires  sont  quelquefois  apiielc^  7'M/r.y  dans  la  Byzantine.  Dans  le 
moyen  agi-,  on  appela  Uuns,  puis  Turcs,  les  anciens  Scythes  et  les  anciens 
Sariiiales.  ,\  ces  noms,  on  a  substitué  ceux  de  Mo»eQmtes  et  de  Tartares.  La 
dmiière  déntnnination  est  dOrivéc  du  nom  d'an  fameux  rf)i  des  Tartares  d'Asie.. 
yoyez  l'Histoire  univer.'>elle,  par  une  société  de  gens  de  lettres,/.  20  ;  et  M.  Jos. 
Assémani,  ttr.  eit.  On  peut  consulter  sur  l^origine  des  Honi^is,  le  P.  Dëséri* 
rius,  clerc  régulier,  de  /rii'iis  et  .Wtjnribus  Hungarorum,  Btutœ^  1748;  et  M.  de 
('Uigues,  Hist.  dc.^  Uun  s,  I  6,  p.  fit2.^Lc  second  rapporte  comment  les  Hongrois 
ou  Madgtens,  qui  s'étaient  établis  sur  les  bords  du  Volga,  au  Dord  de  la  Gri« 
uiée,  en  furent  chassés  par  les  Patzlnaces  SOUS  an  cbef  nommé  Ugcck,  et  pén^ 
trèrent  dans  la  Uougrie  en  SSiT. 


«t  le  Père  SiiUing  prélenihent  que  ce  sacrement  lui  fut  achiiims* 
trë  par  S.  Adalbert,  évêque  de  Prague,  qui  prêcha  cpelifue  temps 
j'Evangîle  aux  Hongrois.  On  lui  donna  pour  gouTei*neur  \e  pieux 
Théodati  comte  dltalîe,  qui,  de  concert  arec  Sw  Acblbert,  lui 
inspira  de  bonne  lieure  de  Tifs  sentimens  de  religion. 

Geysa  étant  mort  en  997,  Etienne,  qui  venait  d'être  fait  way- 
wode,  c'est-à-dire  duc  ou  général  de  l'anuéc,  pjit  en  main  \çs 
rênes  du  gouvernement.  Son  premier  soin  fut  de  faire  une  paix 
.solide  avec  tous  les  peuples  voisins.  Il  prit  ensuite  des  mesures 
pour  déraeiflier  l'idolâtrie  dans  ses  Etats,  et  pour  amener  ses  sujets 
à  la  connaissance  de  i'EvangUe.  Il  faisait  lui-même  )a  fonction  de 
missionnaire;  souvent  >l  accompagnait  les  prédicateurs,  et  exhor* . 
tait  les  peuples  d*iine  manière  fort  pathétique  à  ouvrir  les  yeux 
a  ta  Iumiét«  de  la  vérité  qui  brillait  à  leurs  yeux»  Il  s'en  trouva 
qui  restèrent  opiniâtrement  attachés  à  leurs  superstitions,  et  qui 
en  vinrent  même  jusqu'au  point  de  prendre  les  anncs  pour  les 
d(*fendre.  Ils  avaient  à  leur  lête  le  comte  Zegzard,  qui  avait  au- 
tant de  valeur  que  de  réputation.  Leur  nombre  s'étant  grossi,  ils 
lurent  bientôt  en  état  dîe  former  le  siège  de  Yesprin.  Etienne , 
])I<>In  de  confiance  en  Dieu ,  se  prépara  à  la  guerre  par  Ye  jeûne» 
l'aumône  et  la  prière;  il  soUicita^aussi  le  secours  du  ciel  par  Tin- 
tercession  de  S.  Martin  et  de  S.  George.  Il  livra  bataille  aux  re« 
belles  ;  et  quoiqu^  leur  £tLt  inférieur  en  nombre ,  il  remporta  sur 
eux  une  mtoire  complète,  et  tua  leur  chef.  Pour  signaler  sa  re» 
c  onnaissance,  il  fît  bâtir,  près  du  lieu  où  s'était  donné  le  combat^ 
un  monastère  sous  l'invocation  de  S.  Martin,  lequel  fut  depuis 
connu  sous  le  nom  de  3Ionta^ne  sainte.  Il  dota  richement  ce  mo- 
nastère, auquel  il  donna  d'ailleurs  la  troisième  partie  des  dépouil- 
les enlevées  aux  ennemis»  Il  relève  immédiatement  du  saint  Siège» 
et  porte  en  Hongrie  le  titre  ^ Arcki- Abbaye.  Etienne,  se  voyant 
en  liberté^  reprit  son  premier  dessein  de  procurer  la  gloire  de 
Dieu,  par  toutes  sortes  de  moyens.  Il  fit  venir  des  prêtres  et  des 
religieux  recoramandables  par  leur  piété  :  et  ces  saints  mission- 
naires, en  répandant  de  proche  en  proche  la  connarssanre  de 
Jésus-Christ,  civilisèrent  le  pt^uple  encore  plongé  dans  la  harba- 
rie,  fondèrent  des  monastères  et  baûrent  des  églises.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  obtinrent  la  couronne  du  martvre. 
-  Le  prince  zélé  fonda  dix  évéchés,  et  l'arche védié  de  Gran  ou  de 
Strigonium*  Après  quoi  il  envoya  à  Rome  Astricus  ou  Atiastase, 
nouvellement  élu  pour  remplir  le  siège  de  Coloctz,a£n  d'obtenir 
tlu  pape  Sylvestre  II  la  confirmation  des  différentes  fondaticms 
qu'il  avait  faites  pour  la  gloire  de  Dieu.  Il  <^argea  en  même  temps 
son  député  de  prier  le  souverain  pontife  de  lui  conférer  le  titre 
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<]«  roi,  qué son  peuple  le  presiait  de  prendre^  maie  dont  'û  n'était 
jaloux  que  dans  la  vue  de  conl^eoter  ses  sujets^  et  de  se  ocnctlier 
plus  de  majesté  et  d  autorité  pour  raocompUssement  de  ses  des<> 
seins  relatiyement  au  bien  de  la  religion  et  de  celui  de  son  peuple^ 
Miceslas,  duc  de  Pologne,  qui,  en  épousant  la  fille  de  Dolcslas, 
duc  de  IJohênif,  avait  eml)rassé  le  chribtianisnH)  en  963,  fit  aussi 
prier  Sylvestre,  environ  trente-quatre  ans  après  sa  conversion, 
lie  lui  conlinner  le  titre  de  roi.  Le  pape  lui  accorda  et;  qu'il  lui  de-  , 
mandait,  et  lui  envoya  une  riche  couronne  avec  sa  hénë<ii4:tion 
Mais  il  lit  quelque  chose  de  plus  pour  £tienne.  11  joignit  à  la  cou- 
ronne une  croix,  qu'il  lui  permit^  par  un  privilège  spécial,  de 
£ure  pbrter  à  la  tête  de  ses  années»  îl-  coB&nna  aussi  les  élections 
des  évéquea  de  Hongrie,  et  toutes  les  fondations  que  lé  religieux 
prinee  avait  fiirtes. 

Lorsque  Etienne  apprit  le  retour  de  son  amlwssiideur,  il  alla: 
au-devant  de  lui  ;  ets'étant  fait  lire  les  bulles  du  pape,  il  les  écoula 
debout  par  respect.  Il  donna  toujours  h  ses  sujets  l'exemple  du 
respect  pour  les  ministres  de  la  rehgioo,  per&uadé  (pic  rien  n'était 
plus  capable  de  contribuer  à  son  accroissement.  11  se  fit  sacrev 
l'an  1000,  par  Tévéque  qui  lui  avait  apporté  de  Rome  la  couronne 
royale.  Immédiatement  apm  cette  cérémonie,  qui  fut  très'solen» 
pelle,  il  déclara,  par  un  acte  public,  qu'il  mettait  tous  ses  Euta 
sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge,  11  eut  toujours  une  tendre 
dévotion  pour  la  Mère  de  Dieu ,  et  il  tâcha  d'inspirer  les  mêmes 
scntlniens  à  ses  sujets.  Sans  cesse  il  les  exhortait  par  ses  discours 
el  par  ses  exemples  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  De  là  cette 
multitude  de  pieuses  fondations  dont  il  remplit  la  Hongrie.  11  fit 
bàtiràAlbe  une  magniâque  église  sous  l'invocation  de  la  sainte 

'  Ijes  Polimai.s,  les  Bdlicmiçns,  ics  Dalmatiens  cl  Iq&  btricns^qui  s'ompar^reot 
en  divers  tei)ips  des  pa>s  qu'ils  Itahitcntt  sont  Sdavons  «ri»ri}(}ne.  Le^t  anrtetis 
Sl.nes  ou  Sclavorts  liraient  établis  riaris  certauie'*  p  <»viuccs  de  ct-tte  parlie  de  la 
vScytliic  et  fie  la  Sai  niatie,  qui  est  aiijourtl  luîi  couime  souà  le  uoui  de  (iraïKi*: 
KÛsste  «u  du  iMoscuvii;.  (  Voyez  \\.  Jos.  A'^sémani,  /.  1,  part.  2,  C.  f),  /».  292.  )  Ce 
peuple  était  toat  dit  ferrent  des  auém  Scythes,  appelés  Huos^  ainsi  (|u<:  li-s  Gntliâ. 
(  /•'>.  r.  8  et  t.  ?,  c.  U.  )  On  h'S  a  ceperi'lant  confondus  r)iie  (]i!cf;iis  ;r.cr  hs  lîuns, 
LecUus  en  conduisit  uue  colouie  nombreuse  duos  la  Poiugue,  devint  le  fundateur 
de  la  nation  imlonaise,  et  Isâtit  la  ville  de  Gnesne  vérs  l'an  &50.  Zéchiis,  «mi 
frère,  établit  une  autre  colonie  du  niîiine  peaple  dans  la  Bohême,  api^v*  avt:ir 
chassé  les  Marconians,  qui  avaient  suuuiiâ  les  Boitais  quelque  tcutps  aupara- 
vant Ces  Hoïens  éiaient  maîtres  du  pays  depuis  cinq  à  sii  siècle;),  et  les  ha- 
Uitans  du  pays  portent  earore  leur  nom.  (lUd.) 

Mu  eslas,  duc  tic  lNilo<^ne,  mourut  en  '.)O0,  tandi-*  fjue  ses  ambassadeurs  t^t aient 
à  Rouie.  Botcslas  l*"",  s«»n  fils  et  sou  successeur,  qu'où  a  surnuimué  Clàabr:  ou  le 
trran'^yprit  Tannée  suivante  le  titre  de  roi  de  Poluirne,  et  il  Ait  reconnu  en  <  ctte 
qualité  par  le  pape  et  par  l'empej-cur  Olhon  III.  Ce  priuce  vainquit  les  Boh;  - 
ntK'iM  et  les  Muravcs,  soumit  la  Russie  Rou^e,  prit  Kiow,  et  puria  la  Pologne  À 
re  degré  de  pu'!>aaiiee  dons  laquelle  elle  s'e»!  maialenue depuis  ('«tte  putffsaBce 
irvut  un  giaud  a*cr!iiss«'inent  en  1316,  par  le  mariage  de  Japel'.oo,  duc  de 
I  trinianie,  rounu  cijsuiie  suus  le  nom  de  ULtdislas  V,  aicc  ilutini^c,  hérUiér<$ 
'  de  i'oiu^ue. 
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Vief^y'quelett  rois  de  Hongrie  choisirent  depuis  pour  le  Heu  de 
•leur  sacre  et  de  leur  sépulture*  11  faisait  sa  résidence  ordinaire 
ilans  cette  ville  ^  que  l'on  a  nomniée  Albe  la  royale,  pour  la  dis* 
tînguer  d'Alba-Julia ,  autrement  appelée  Weissembourg,  qui  est 
ilans  lu  Transilvanie.  L'ancienne  Bude  lui  fut  redevable  du  monas- 
tère de  Saint-Pierre  et  de  Sainl-Piiul.  lî  fit  bâtir  à  Rome,  sur  le 
m'ont  Cœli» ,  l'église  de  Saint-Etienne ,  où  il  mit  douze  prêtres  pour 
la  desservir  î  ii  établit  dans  la  même  ville  une  hôtellerie  et  un  hô- 
pital pour  les  pèlerins*  Enfin ,  il  fit  ronstruire  une  église  à  Jérusa- 
lem, il  ordonna  que  l'on  payât  les  dîmes  dans  toute  l  étendue  de 
ses  Etats}  mais  quelques  seigneurs  s'en  sont  depuis  dispensés» 
€11  payant  à  la  place  une  certaine  somme  d*argent. 

Peu  de  temps  après  son  sacre,  Etienne  épousa  Gisèle,  sœur  de 
S.  Henri ,  roi  de  Germanie.  Il  trouva  dans  son  beau-frère,  qui  fut 
presque  aussitôt  couronné  empereur,  un  prince  toujours  prêt  à  le 
.seconder  dans  ses  pieux  desseins.  Il  abolit  plusieurs  coutumes 
4'galenieut  barbares  et  superstitieuses |  qui  venaient  des  anciens 
bcytlieSy  et  publia  des  lois  sévères  contre  le  blasphème,  le  vol, 
le  meurtre,  l'adultère,  et  plusieurs  autres  crimes.  Pour  déraciner 
l'incoRtinence  et  l'idolâtrie,  il  donna  une  lot  par  laquelle  tous 
ceux  qui  n'étaient  ni  religieux  ni  ecclésiastiques,  étaient  obligés 
de  se  marier;  il  défendit  en  même  temps  aux  Chrétiens  de  s'allier 
par  le  mariage  avec  les  infidèles. 

Les  personnes  de  tout  état  avaient  un  accès  facile  auprès  de  lui; 
il  écoutait  indistinctement  les  plaintes  de  tous  ceux  qui  venaient 
le  trouver.  Mais  il  se  sentait  une  certaine  prédilection  pour  les 
pauvres ,  parce  qu'il  savait  qu'il  est  plus  facile  de  les  opprimer^ 
et  que  Jésus^Clirist,  en  quittant  Li  terre,  nous  les  a  reconiman» 
dés,  en  nous  assurant  qu'il  regarderait  comme  fait  à  lui-même  ce 
que  nous  ferions  en  leur  faveur.  Il  pourvut  à  leur  subsistance 
partout  son  royaume.  Il  prit  sous  sa  protection,  d'une  manière 
«encore  plus  spéciale,  les  veuves  et  les  orphelins,  et  il  déclara  pu- 
bliquement qu'il  en  serait  le  père.  Non  content  de  ces  soins  géné- 
raux pour  les  indigcns.  il  sortait  souvent  sans  suite,  afin  d'être 
plus  à  pjrtéc  de  découvrir  par  lui-même  ceux  qui  étaient  dans  la 
luisère.  Un  jour  qu'éunt  déguisé,  il  distribuait  ses  aumônes,  une 
troupe  de  mendians  se  jetèrent  sur  lui,  le  renversèrent  par  terre, 
et  lui  arradièreut  insolemment  la  barbe  et  les  cheveux.  Ces  mi- 
sérables lui  prirent  ensuite  sa  bourse,  et  gardèrent  pour  eux  ce 
qui  était  destiné  au  soulagement  d'un  plus  grand  nombre.  Le  sainV 
)*oi ,  s'estimant  heureux  de  souffrir  pour  Jésus-Christ,  adressa  ces 
jni rôles  à  la  Mère  de  Dieu  :  «  Vous  voyez,  reine  du  ciel ,  de  quelle 
»  manière  je  suis  récompensé  par  ceux  qui  appartiennent  à  voire 
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>  fils,  mou  Sauveur.  Mais.comme  ils  sont  ses  amis,  je  recois  avec 
»  joie  ce  traitemeiit  de  leur  part.  »  Il  apprit  cependant  à  ne  plus 
exposer  sa  personne^  quoique  résolu  de  ne  refuser  laumône  à  au- 
Ciio  de  ceux  qui  la  lui  demanderaient  Les  grand»  de  son  royaume  le 
ndllérent  à  cette  occasion;  mais  il  se  réjouit  d'avoir  en  part  aux 
opprobres  de  Jésus-Christ)  et  le  del  récompensa  son  héroïque 
piété  par  le  don  des  miracles  et  de  plusieurs  autres  grâces  ex- 
traordinaires. 

Quoique  la  morale  de  l'Evangile  soit  ordinairement  peu  con- 
nue à  la  cour  des  rois,  et  que  tout  tende  à  en  faire  redouter  la  . 
sévérité,  Etienne  cependant  trouva  le  moyen  de  pratiquer  les  aus» 
tentés  de  la  pénitence*  Il  n*eùt  rien  tant  désiré  que  de  servir  les 
paums^et  de  leur  larer  publiquement  les  pieds*  Mais  il  se  cachait 
pour  vaquer  à  cet  exercice,  de  peur  d*offenser  ses  sujets,  dont  la 
plupart  ne  savaient  point  encore  ce  que  c'est  que  Thumilité  chré- 
tienne. Les  amusemens  inutiles  n*avaient  aucune  partie  tie  son 
temps;.il  le  partageait  tout  entier  entre  les  devoirs  de  la  religion 
et  ceux  de  son  Etat:  il  donnait  des  lieures  réglées  aux  uns,  et 
sanctifiait  les  autres  en  les  animant  par  l'esprit  de  la  foi.  Par  là , 
toutes  ses  démarches,  toutes  ses  actions,  toute  sa  vie,  devenaient 
un  sacrifice  continuel  offert  au  Seigneur.  Chaque  jour  il  expiait 
par  la  pénitence  les  fautes  de  fragilité  ou  d'inadvertance  qui  lui 
échappaient.  Sa  vertu  jetait  un  éclat  qui  faisait  une  vive  impres- 
sion sur  tous  ceux  qui  rapprochaient.  ,         ^  /.  -  •  * 

Sesen^ns  surtout  s'empressaient  de  niarcher'sui*  ses  traces. 
Einéric,  son  fils  aîné,  l'imitait  avec  tant  de  ferveur,  qu*il  fut  dès 
sa  jeunesse  un  sujet  d  admiration  pour  toute  la  chrétienté.  Ce  jeune 
prince  se  levait  à  minuit,  récitait  Matines  à  genoux,  et  faisait  une 
petite  méditation  à  la  lin  de  çhaquer'j^sauroe.  On  rapporte  des 
choses  étonnantes  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles.  On  ne  pouvait, 
en  un  mot,  rien  voir  de  plus  aimable,  de  plus  pieux  et  de  plus 
accompli.  Son  père  ne  se  bornait  pas  à  Télever  dans  les  maximes 
de  la  perfection,  il  le  formait  aussi  au  grand  art  de  régner.  On  lui 
attribue  Texcellent  code  de  lois  qui  parut  sous  le  nom  deson  père, 
et  qui  est  encore  aujourd'hui  la  base  du  gouvernement  hongrois. 
On  y  trouve,  en  cinquante-cinq  chapitres,  tout  ce  qui  est  néces- 
>viire  pour  rendre  les  peuples  heureux  et  clnétiens.  Etienne  y 
*'xhorte  son  iils  à  la  pratique  de  l'humilité,  qu'il  appelle  la  seule 
!(randeur  des  rois,  à  la  douceur  et  à  la  patience,  à  la  charité  pour 
les  pauvres  et  pour  tous  les  malheureux.  Il  défend,  î-ous  des  pei- 
nes rigoureuses,  les  crimes  contraires  à  la  religion ,  tel»  que  la  vio- 
lation du  dimanche  ou  des  fêtes,  les  irrévérences  dans  lëglise,  la 
tifglioence  à  faire  venir  les  prêtres  pour  assister  les  moribonde*  Il 
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recommande  un  respect  religieux  pour  toutes  les  choses  saintes,  et 
pour  les  ecdésiastiques  qui  en  sont  les  dépositaires  ^.  11  fit  publier 
ces  lois  par  tout  son  royaumei  et  prit  de  sages  mesures  pour  qu  elles 
y  fussent  observées,  fidèlement. 

La  protection  qu'il  devait  à  son  peuple  Fen^agea  quelquefois 
clans  des  guerres  d'où  il  sortit  toujours  victorieux.  Le  princv  dt? 
Transilvanie,  son  parent,  ayant  attaqué  ses  Etats,  il  lui  iivia  b4- 
taille,  et  le  lit  prisonnier;  niais  il  lui  rendit  la  liberté,  et  la  seule 
condition  quil  exigea  de  lui  en  le  renvoyant,  fut  qu'il  permet' 
trait  aux  missionnaires  de  prêcher  librement  l'Evangile  à  ses  su-  | 
jets.  En  reconnaissance  de  sa  victoire,  il  fonda  une  église  ma-; 
gntfiqyie  sous  TinTocation  de  la  sainte  Vierge,  dans  la  ville  d'Albe 
la  royale.  On  ne  lui  reprocha  jamais  dans  aucune  guerre  d*avoir 
été  Tagresseiir.  Celle  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Bulgares  fut 
opiniâtre  ;  mais  ces  peuples  furent  à  la  fin  vaincus,  et  obligés  de  se 
soumettre. 

Il  n'y  a  point  de  saint  qui  ait  passé  par  de  plus  rudes  épreuves  \ 
que  le  roi  de  Hongrie.  Des  maladies  cruelles  le  privèrent  de  tous  ; 
ses  enians.  Eméric  fut  le  dernier  que  la  mort  enleva.  Ce  prince 
commençait  à  porter  une  partie  du  poids  du  gouvernement;  il  était 
'  tout  à  la  fois  le  soutien  et  la  consoûtion  de  son  p^.  Etienne  dnt 
iétre  d*autant  plus  sensible  à  sa  mort  f  qu*il  voyait  en  lui  toutes  les 
qualités  propres  à  bien  gouverner  un  royaume  nouvellement  con- 
verti. Il  la  supporta  cependant  avec  une  entière  résignation  à  la 
volonté  de  Dieu.  Einéric  fut  canonisé  par  Benoît  iX,  et  il  est  ho- 
.  noré  parmi  les  saints  le  4  de  novembre, 

Etienne  profita  de  ces  épreuves  pour  se  détacher  de  plus  en 
plus  du  monde  ;  et  il  eût  volontiers  rompu  tous  les  liens  qui  Ij 
attachaient,  si  le  bien  de  TEglise  et  de  VEtat  le  lui  avaient  permis,  i 
li  continua  donc  de  porter  le  poids  des  affaires,  ét  s'appliqua, 
comme  auparavant,  à  remplir  exactement  tous  ses  devoirs.  Il>re- 
doubla  néanmoins  de  ferveur  dans  ses  exercices,  et  se  livra  pria-  j 
cipalement  à  ceux  qui  avaient  pour  objet  de  lui  mériter  une  sainte 
mort.  Quoique  brave  et  expérimenté  dans  la  guerre,  il  avait  tou- 
jours aimé  la  paix;  mais  il  résolut  alors  de  ne  plus  répandre  de 
sang,  et  il  pria  le  Seigneur  d'en  éloigner  de  lui  les  occasions.  11 
ne  voulut  plus  employer  d'autres  armes  que  le  jeûne  et  les  prières, 
et  avec  ces  armes  il  remportait  la  victoire.  Ijes  Besses,  ennemis 
déclarés  des  Hongrois,  fondirent  sur  ses  Etats;  mais  sa  sainteté 
leur  inspira  tant  de  vénération,  qu'ils  s'en  retournèrent  tranquille-  , 
ment  cheveux,  après  lui  avoir  demandé  son  amitié.  Quelques  Hon- 

*  D€er€to  I ,  «.  2, 3;  deerttO'  S,  r*  f ,  4. 
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groîs  les  ayant  pilles  tiuns  leur  retraite,  il  les  fit  pendre  sur  ses 
frontières.  Conrad  li^  successeur  de  l'enipcreur  S.  Henri,  étant 
Tenu  lattaquer  avec  de  grandes  forces  en  io3o,  il  se  vit  obligé 
de  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée ^  espérant  toujours  que  Dieu 
ne  permettrait  pas  qu*il  y  eût  de  sang  répandu.  Lorsque  tout  pa- 
raissait disposé  pour  le  combat,  il  demanda  de  nouveau  la  paix  par 
Fiutercession  de  la  sainte  Vierge  ;  et  peu  de  temps  après,  au  grand 
étoniiement  de  tout  le  monde,  l'empereur  reprit  la  route  d'Alle- 
magne avec  autant  de  précipitation  que  s'il  eût  été  défait. 

S.  Etienne  fut  aiïligé  pendant  trois  ans  d'une  complication  ât 
nialadiesxlouloureuses.  Quatre  palatins  résolurent  de  profiter  de 
1  état  de  faiblesse  où  il  était  réduit  pour  lui  ôter  la  vie,  fis  étaient 
irrités  de  feiLactitude  avec  laquelle  il  faisait  observer  la  justic» 
sans  aucune  acception  des  personnes.  Un  d'entre  eux  entra  pen- 
dant la  nuit  dans  sa  cbambre,  avec  iin  poignard  caché  sous 
son  habit.  Mais  il  n*eut  pas  plus  tôt  entenda  le  roi  demander  qm 
était  là ,  que  la  frayeur  se  saisit  de  lui.  Se  voyant  découvert,  il 
se  jeta  pux  pieds  du  prince,  dont  11  obtint  sa  grâce  ;  mais  ses  com- 
plic^3  furent  exécutés ,  comme  le  bien  de  l'Etat  l'exigeait. 

Le  pieux  roi,  sentant  qu'il  npprocbait  de  sa  dernière  heure,  fit 
assembler  la  noblesse  pour  lui  recommander  le  choix  de  son 
successeur,  l'obéissance  au  saint  Siège,  et  lu  prati(jue  des  vertus  chré- 
tiennes. Il  mit  de  nouveau  son  royaume  sous  la  protection  de  la 
Mère  de  Dieu  f  puis,  avant  reçu  les  sacremens  de  l'Eglise,  il  expira 
le  1 5  aoi^t  io38 ,  dans  la  soixantième  année  de  son  âge,  la  quarante- 
unième  depuis  la.  mort  de  son  père,  et  la  trente-huitième  depuis 
qu'il  avait  été  sacré  roi.  Sa  sainteté  fut  attestée  par  ])lusieurs  mi- 
racles. Quarante-cinq  ans  après  sa  mort,  son  corps  fut  levé  de 
terre,  renfermé  dans  une  châsse,  et  déposé  dans  une  magnifique 
chapelle  de  l'église  de  Notre-Dame,  à  Bude.  Benoît  IX  le  cano- 
nisa ^,  et  Innocent  XI  fixa  sa  fête  au  2  de  septembre. 

S,  Augustin  observe^  que  la  vertu  est  la  plus  excellente  di- 
gnité, et  le  seul  bien  des  êtres  raisonnables.  Le  génie,  le  savoir, 
]a  puissance,  les  richesses,  ne  sont  estimables  que  quand  ils  ser- 
vent à  la  vertu.  C'est  pour  cela  que  les  anciens  Stoïciens  appe* 
laient  les  biens  extérieurs  des  commodités  y  et  non  des  biensy  dans 
la  persuasion  où  ils  étaient  que  la  vertu  seule  méritait  ce  nom'. 
£ile  fait  notre  gloire,  notre  richesse,  notre  bonheur  dans  cette 
yie-d  et  dans  lautre.  C'est  un  trésor  que  nous  devons  tâcher 
d'acquérir  et  de  grossir  tous  les  jours.  Quelle  négligence  cepen* 

*  Kcnrd .  XIV,    \  de  Sen\  Dei  iieattf,     •  Z.  19  de  Civ.  Dei,  r.  3,  i44. 
//  iummiz,  c.  41.  •  iàid,  1.  9,  c.  4.  p.  220. 
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clant  à  cet  égard  dans  la  plupart  des  hommes!  on  met  tout  en 
œuvre  pour  cultiver  son  esprit  par  les  sciences ,  pour  exceller 
dans  les  agrémens  du  corps  et  dans  toutes  les  qualités  qui  font 
aimer  et  estimer  dans  le  monde,  et  l'on  ne  pense  point  à  régler 
ou  à  réformer  son  cœur!  on  devrait  bien  au  moins  faire  pour  lac- 
quisition  de  la  vertu  la  moitié  de  ce  que  l'on  fait  pour  le  corps 
ou  pour  l'étude.  Une  heure  donnée  par  jour  à  la  prière,  à  la  mé- 
ditation,  à  de  pieuses  lectures ,  au  recueillement,  produirait  les 
plus  grands  fruits  $  on  prendrait  insensiblement  du  goût  pour  ces . 
exercices;  on  y  puiserait  Tamour  de  la  vertu,  et  cette  sublimité | 
de  sentimens  qui  en  est  la  suite.  L'attention  à  veiller  sur  sob 
même  accoutumerait  à  pratiquer  le  bien ,  et  en  ferait  bientôt  con- 
tracter riiabitudc.  Enfin,  nous  deviendrions  des  saints  en  pende 
temps,  si  nous  voulions  seulement  acquérir  une  vertu  cliaqce 
année.  I^es  rois  qui  se  sont  sanctifiés  sur  le  trône  alliaient  toujours 
les  devoirs  de  leur  état  avec  la  science  et  la  pratique  du  chmtia- 
nisme.  Ils  savaient,  par  expérience,  que  la  vertu  ne  règne  pas' 
plus  tôt  dans  le  cœur  de  l'homme,  qu'elle  règle  toutes  ses  a€* 
tions  et  les  rend  méritoires,  qu'elle  divinise  en  quelque  sorte 
toutes  les  fonctions  extérieures,  et  qu'elle  fait  avancer  chaque 
jour  dans  la  ferveur  et  la  .perfection. 

» 

S.  JUST,  ÉVÈQUE  DE  LYOX. 

Les  vertus  de  S.  Just  le  rendirent  si  célèbre,  quand  il  était  n  -  ! 
taché  à  l'église  de  Vienne  en  qualité  de  diacre,  qu'il  fut  eleve 
sur  le  siège  de  Lyon  vers  l'an  3v)o.  Sa  conduite  dans  cette  place 
fît  voir  qu'il  ne  craignait  que  Dieu,  et  qu'il  n'attendait  rien  que 
de  lui.  Supérieur  à  toute  considération  humaine,  il  ne  voyait  quel 
les  besoins  de  ceux  dont  il  était  chargé.  Sa  patience  était  à  toute  ' 
épreuve ,  et  Tardeur  de  son  zèle  lui  inspirait  une  généreuse  li- 
berté contre  tous  les  abus.  Autant  il  était  attaché  à  la  manuten- 
tion de  la  discipline  et  du  bon  ordre,  autant  il  se  montrait  ;ir- 
dent  pour  la  conservation  de  la  paix  et  de  la  conc^orde.  II  était 
d'une  circonspection  extraordinaire,  et  il  en  donnait  desnian|iies 
jlans  toutes  les  occasions.  Il  assista,  avec  deux  autres  évêquesHes 
Gaules,  au  concile  qui  se  tint  à  Aquilée  en  38i,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Gratien.  Les  affoires  qui  se  traitèrent  dans  cette  assem- 
blée, dont  S.  Ambroise  fut  Tâme^  regardaient  les  Ariens.  Le  saint 
évéc[ue  de  Milan  avait  une  vénération  singulière  pour  celui  <le 
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Lyon,  comme  on  le  voit  par  les  deux  lettres  qu'il  lui  écrivit 
sur  certaines  questions  relatives  à  TKc  rilure  sainte. 

Quelque  temps  avant  ce  concile,  un  hounne  furieux,  dans  un 
accès  de  frénésie,  massacra  plusieurs  personnes  dans  les  rues  de 
Lyon.  Etant  ensuite  revenu  à  lui-même,  il  sentit  le  danger  où  it 
étiiît,  et  se  réfugia  dans  la  grande  e-rlise.  S.  Just,  pour  apaiser  la 
populace,  qui  en  serait  venue  aux  dernières  extrémités,  remit  ce 
malheureux  entre  les  mains  du  magistrat,  après  lui  avoir  fait  pro- 
mettre qu*il  ne  sévirait  point  contre  un  homme  qu  excusait  le  dé- 
faut de  raison.  Mais  le  magistrat  ne  fut  bientôt  plus  le  maître  de 
celui  qu'on  lui  avait  confié;  le  peuple  le  lui  arracha  et  le  mit  en 
pièces.  Le  saint  évéque,  pénétré  de  douleur,  se  regarda  conmie 
complice  de  la  mort  de  ce  niallieureux,  et  crut  qu'il  ne  méritait 
plus  d'exercer  les  fonctions  du  ministère.  Il  résolut  de  quitter  son 
éséclié  et  de  suivre  le  désir  qu'il  avait  depuis  long-temps  de  vivre 
dans  la  solitude.  Ainsi,  à  son  retour  du  concile  d'Âquilée,  il  s'en- 
fuit pendant  la  nuit,  prit  la  route  de  Marseille,  et  s'y  embarqua 
avec  un  lecteur  de  son  église,  nommé  Viateur,  sur  un  vaisseau 
qui  partait  pour  Alexandrie.  Arrivé  en  E^^}  pte,  il  s*y  retira  dans 
un  monastère,  sans  se  faire  connaître. 

Quelques  années  après,  il  fut  découvert  par  un  de  ses  diocé- 
sains, qui  était  venu  par  dévotion  visiter  les  moines  d'Egypte, 
Toute  la  communauté  fut  extrêmement  surprise  de  cet  événe- 
ment. L'église  deLyon  n'eut  pas  plus  t v>t  apnris  ce  qu'était  devenu 
son  évêque,  qu'elle  lui  députa  un  prêtre,  nonniié  Antiochus,  pour 
le  prier  de  venir  rejoindre  son  troupeau.  Mats  il  ne  voulut  ja- 
mais y  consentir.  II  mourut  peu  de  temps  après,  c'est-à-dire  vers 
l'an  390,  entre  les  bras  d*Antiochus,  qui  s  était  déterminé  à  vivre 
avec  lui  duns  la  solitude  et  la  pénitence.  Son  corps  fut  depuis 
rapporté  à  Lyon.  Il  est  nommé  en  ce  jour  dans  le  Martyrologe 
TODurin,  ainsi  que  dans  ceux  de  Bède,  d*Adon  et  d*Usuard.  11  était 
autrefois  honoré  en  Angleterre,  et  il  y  a  encore  un  village  de 
son  nom  dans  la  province  de  Cornouaille. 

oyez  son  ancieniie  Vie,  qni  est  écrite  avec  autant  d'exactitude 
que  d'élégance ,  et  que  le  P.  Stilting  a  fait  imprimer  avec  des  notes , 
Acta  SS,  t.  I ,  sept,  p.  365 ;  Tillemont,  t.  S,  p.  546  ;  Fleury,  /.  18, 
rt.  10;  D.  Rivet,  hist  Uit,  de  la  Fr.  t.  i,.part.  2,  p.  254;  Gcdlia 
Christ.  no{>a,  U  4 y  P«  1^9  Chesne,  «Scrr/^^  Franc,  t.  i, 

p.  5i3 ,  et  D.  Bouquet,  t.  a,  697. 

On  honore  aussi  en  ce  jour  S.  Juste  ou  Justin,  second  évéque 
de  Strasbourg,  qui  mourut  vers  la  fin  du  quatrième  siècle.  L'au- 
teur de  la  Vie  de  S.  Déicole,  qui  écrivit  dans  le  dixième,  compte 
notre  saint  évêque  parmi  les  saints  tutélaires  de  FAlsace.  Quelques 
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écrivains  lui  attribuent  un  oonunentaire  sur  le  Cantique  des  Gan- 
tiques  ;  mais  il  paraît  que  ce  commentaire  est  louTrage  de  S.  Juste, 
fvéque  dUrgel,  qui  florissait,  au  commencement  du  sixième 
siècle.  Maximin,  Yalentin  et  Solaire,  qui  occupèrent  successive- 
ment le  siège  de  Strasbourg'  après  S.  Juste,  sont  aussi  honorés 
d*un  culte  public j  mais  on  ignore  le  jour  et  Tannée  de  leur 
mort. 

Voyez  labbé  Grandidier,  HisU  de  V Eglise  de  Strasbourg j 
t.  X  y  p.  143. 


S.  ANTONm^  MARTYR  9 

HONORE  A  PAMIEftS. 

Gb  saint,  honoré  à  Pamiers  le  2  de  septembre,  et  dont  le  culte 
est  si  célèbre  dans  la  Guienne,  le  Rouergue  et  le  Languedoc,  pa- 
raît n*ètre  pas  différent  du  saint  martyr  Antonîn,  qu'on  &  ave»  | 

souffert  à  Apainée,  en  Syrie.  L'erreur  a  pu  venir  de  ce  que  le  nom 
de  ces  deux  villes  est  le  même  en  latin.  Ceux  qui  ont  mis  le  mar- 
tyre de  S.  Antonin  à  Pamiers  suivaient  ses  Actes,  qui,  selon  ks 
plus  habiles  critiques,  ne  méritent  aucune  créance.  Il  y  avait,  da  j 
la  fin  du  huitième  siècle,  un  monastère  dédié  sous  son  inyoca* 
tîoD^  et  enrichi  de  ses  reliques.  Pépin,  qui  a  été  la  tige  de  la  se- 
conde race  de  nos  rois,  y  fit  des  donations  considérables,  qui 
forent  depuis  confirmées  par  divers  diplômes.  On  raconte  plu- 
neurs  miracles  opérés  par  Fintercession  de  ce  saint.  Il  se  fornn 
insensiblement  une  ville  autour  de  l'abbaye,  qui  a  été  depuis  érigée 
en  un  siège  épiscopal.  I 
f^oyez  Baillet;  le  nouveau  Bréviaire  de  Paris,  sous  le  2  de  sep- 
tembre^ et  le  P.  Longueval,  HisL  de  L* Eglise  galUcaue^  1. 1, 
p.  i5o. 

S.  GUILLAUME, 

ÉVÊQUE  DE  ftOSCHILD  EN  ZEUMDE. 

S.  Guillaume,  prêtre  anglais  d*une  éminente  sainteté,  ttait 
chapelain  du  roi  Canut.  Ayant  accompagné  ce  prince  dans  un  des, 
voyages  qu'il  fit  d'Angleterre  en  Danemark,  il  fut  cxtrêmemeiH 

touché  de  compassion  à  la  vue  de  l'ignorance  dans  laquelle  les  I 
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Danois  encore  klolAtres  étaient  plongés.  Xi  voulut  rester  dans  le» 
pays  pour  y  annoncer  rËvaugile".  11  gagna  un  grand  nombre 
d'âmes  à  Jcsus-Christf  et  fu(  place  sur  le  siège  épiscopal  de  Ros- 
ehild  en  Zélande. 

•  Peu  de  temps  après,  Swein»  roi  de  Danemark,  contracta  un 
nuriagc  incestueux  avec  la  fille  du  roi  de  Suède.  Les  remontrances 
que  lui  fit  le  saint  pasteur  ne  produisirent  aucun  effet;  mais  la 
terreur  des  censures  de  l'Eglise  inspira  au  coupable  de  vifs  senti- 
niens  (le  pénitence.  Le  même  ]>rince  ayant  une  autre  fois  con- 
damné plusieurs  personnes  à  mort,  sans  observer  les  formalités 
ordinaires  de  la  justice,  Guillaume  alla  l'attendre  le  lendemain  à 
la  porte  de  Téglise,  et  lut  en  ferma  lentrée.  Quelques  olBcîers 
mettant  l'épée  à  la  main,  il  leur  présenta  sa  tête,  en  leur  disant 
qu'il  était  prêt  à  mourir  pour  la  défense  de  la  cause  de  Dieu.  Mais 
le  roi,  qui  avait  conçu  une  vénération  profonde  pour  le  saint 
éréque,  rentra  en  lui-même,  détesta  son  péché  et  en  fit  pénitence. 
Guillaume  le  conduisit  ensuite  lui-même  dans  l'église.  Si  Ton  ^ 
admira  en  cette  occasion  le  zèle  du  pasteur,  on  fut  éj^nlement 
édifié  de  la  docilité  avec  laquelle  le  prince  se  soumit  à  la  correc- 
tion. 

Depuis  ce  temps-là,  ils  employèrent  conjointement  leurs  elïorts 
pour  procurer  la  gloire  de  Dieu.  Après  la  mort  du  roi,  on  porta 
son  corps  à  lloschild,  où  les  rois  de  Danemark  faisaient  ordi*» 
nairement  leur  résidence,  et  où  était  leur  sépulture.  On  dit  que 
S.  Guillaume  pria  Dieu  de  ne  le  point  séparer  du  prince  son  ami, 
et  qu'étant  mort  en  même  temps,  on  Tenterra  dans  le  même  lieu 
en  1067.  Il  était  en  Danemark  depuis  quarante  ans.  Baronius  et 
quelques  autres  auteurs  l'ont  confondu^  par  mépiîse,  avecGuiK 
laume,  chanoine  régulier  à  Paris,  qui,  le  siècle  suivant,  fut  abbé 
dT.skilI,  dans  le  diocèse  de  Roscbild 

*  Les  Danois  furent  convertis  à  la  foi  par  les  prûiications  de  S.  Anschërc. 
d*Ebbon,  de  ^thmar,  de  Hcmbei*!,  etc.  Cric  1",  roi  de  DanemarlC)  fut  liap- 
f  i$ë  en  $20,  soas  le  règne  de  l'empereur  I.oùiâ  le  Déliomiaire.  Fayez  Jean  Mol- 

lems,  Cinibriœ  Vitterntœ,  t.  3,  p.  8  ;  Eric  Pantoppidan,  Annales  Ecctesiœ  Dtph-  ■ 
matici,  /.!,/>.  18  ;î).  Kivet,  Hist.  lit  t.  de  la  Fr.  t.  5,  p.  111  ;  Fabricius,  BibL  laU 
metfii  mn,  t.  \  ,  p.  2*J2  ;  et  Luce  Ei  o/tge/ii  orbi  terranim  exonente,  p.  425. 

Le  roi  Swein  ou  Suénon  11  apostasia  ;  mais  soq  aacceâseur  Rnut  ou  Canut  II, 
•amoniaié  le  Gmd,  porta  ou  eirrojrad^  l'Anglelerret  dont  H  était  roi,  plusieurs 
missionnaires  zélés  en  Danemark,  le.s(}ud$  y  rétablirent  le  christianisme. 
(  Voyez  Alford  ,  Annal.  F.ccl.  Àn^l.  ad  an.  1027.)  Co  prince  étant  mort  h 
Sljaftsbiiiy  en  lO'iO,  la  couronne  de  Dauemarlt  passa  à  Magnus.  Celui-ci,  qui 
uiourut  trois  ans  après,  eut  pour  successeur  Swein  III,  surnommé  £stritbius, 
mort  en  1067.  rùyez  Adam  de  Brème,  Bisi,  L  2  ;  UndenbrogI,  Senpiores  rerum 
sepienmon,  etc. 

*  rtfxez  le  6  d^avrll,  et  VMisi,  liii.  de  la     /.  9,  p.  117. 
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yoyez  Saxon  le  Grainninirien ,  savant  hi^^^torlrn  danois,  qui  flo- 
rlssait  dans  le  siècle  suivant ^  tlist.  Daniœ^  c.  1 1  ,  ist;  Kranbûiu, 
y mdeUiœ^  1. 4»  c.  35  \  Cmsy |  HUL  eccL  d*AngieL  1. 34. 


S.  IIAWS5  m  ANGLETERRE. 

S.  Maws  ëcaît  un  moine  irlandais  d*uue  ferveur  extraordinaire. 
Ayant  passé  dans  la  province  de  Cornouaille,  il  y  mena  une  vie 
extrêmement  austère  dans  un  lieu  ou  Ton  bâtit  depuis  une  cha- 
pelle sous  son  invocation ,  et  où  il  s'est  formé  un  bourg  parlemen- 
taire de  son  nom.  ()  y  voyait  autrefois  dans  le  cimetière  sa  chaire 
qui  était  de  pierre,  et  un  peu  plus  loin,  le  puits  qui  avait  servi  à 
son  usage.  Ou  le  représente  ordinairement  avec  rhabiliement  et 
les  attributs  d'un  maître  d'école.  La  tradition  du  pays  porte  quil 
fut  fait  évêque  dans  la  Bretagne;  ce  que  semble  indiquer  cette 
*  chaire  dont  nous  venons  de  parler. 

Voyez  Brown-Willis,  dans  son  Histoire  des  Bourgs  dits  /Muie- 
mefdairesy  parce  qu*ils  ont  droit  de  députation  au  parlement 
d'Angleterre. 


MARTYROLOGE. 

A.  Rome,  S'""  Maxime,  martyre,  qui,  ayant  confessé  le  nom  de  Jésus- 
Christ  en  même  temps  que  S.  Anscon,  dans  la  persécution  de  Dio- 
clëlien,  rendit  saintement  Tesprit  tandis  qu'on  la  frappait  de  coups 

de  biMon. 

A  Pamiers  en  France,  S.  Antonin,  martyr,  dont  les  reliques  sont 
conservées  avec  beaucoup  de  vénéralion  dans  l'église  de  Palerice 

Au  même  lieu,  S.  Diomèdp,  S.  Julien,  S.  Philippe,  S-  Eutychieo, 
S.  Ilésycjue,  S.  I.éouidos,  S.  Philadeljihe ,  vS.  Méualippe  et  S.  Panla* 
gape,  niarlyrs,  qui  méritèrent  leur  couronne,  les  uns  par  le  feu,  les 
autres  par  Teau,  d'autres  par  répée  ou  la  croix. 

A  Nicomédie,  S.  Z<Snon  et  ses  fils,  S.  Concorde  et  S.  Théodore,  m»**- 
lyi*8. 

Le  même  jour,  martyre  de  S.  Evode,  S.  Hermogèncs  et  Calliste, 
frères  et  sœur. 

'  A  Lyon  en  France,  féle  de  S.  Just,  évêque  et  confesseur,  homme 
doué  d'une  sainteté  admirable  et  de  l'esprit  de  prophétie.  Ce  saint, 
abdiquant  son  évêché  et  se  rctirarït  daiis  un  ermitage  d'Kj^NpIe  avec 
Yialeur  son  lecteur,  y  vécut  quelques  années  d'une  manière  pres(]nc 
angëlique;  et  la  digne  fin  de  ses  travaux  arrivant,  il  alla  recevoir  tlii 
Seigneur  la  couronne  de  justice,  la  veille  des  ides  d'octobre.  Dans  la 
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Miit€,  son  saint  corps  et  les  os  de  S.  Viateur,  son  ministre,  furent  rap- 
portés à  Ljon,  ce  propre  jour. 

Au  môme  lieu,  S.  £lpide,  évéque  et  conTesseur. 

En  la  Marche  d'Ancône,  S<  Lupède  (£lpède),  abbé,  où  la  ville  qui 
porte  son  nom  se  glorifie  de  posséder  son  corps. 

An  mont  Saint-Oreste,  S.  Nonnose,  abbé,  qui,  par  le  pouvoir  de  sa 
prière,  transporta  une  pierre  fort  grosse,  et  brilla  par  d'autres  mi« 
rades. 

Saints  de  France. 

A  Avignon,  S.  Agrique,  évéque,  qui  avait  été  morne  de  Lârins. 
A  Auvillers  en  Champagne,  S.  Nivard,  évéque  de  Reims. 

Autres 

A.  Rimini,  S.  Faconflin,  marlyrisd  avec  deux  frères  et  une  sœvr. 

A  Candie,  S.  Cosmc  de  Crète,  solitaire. 

En  Allemagne,  le  bienheureux  Gérold,  duc  de  Souabe. 


Tf^MB  Vf.  *7 
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s.  SIMÉON  STYLITE5  DIT  LE  JEUNE. 

Tiré  d'Evagre,  Hitt.  l.  S,  c.  1!,  p.  44S,  e/ 1.  «,  C  M,  p.  471  ;  tt  dit  motet  tf« 
Beaâing  ei  de  ZMfHk,tb\d,  edit.  Cantabrig.  an.  1720.  Voyez  aussi  le  P.  Jannmg, 
un  des  continuateurs  de  BoUandut,  t.  5  maiivp.  298;  et  U.  Jot.  Auémemi^ 
Goaunail.  in  Calend.  uhît. 

LAN  59a. 

S.  SiMÉoN  se  retira  des  son  enfance  dans  le  monastère  appelé 
Thaumastore  ou  Montagne  admirable^  lequel  était  situé  dans  les 
déserts  de  Syrie ,  près  d'Antioche,  où  il  était  né  en  5 12.  Il  y  servit 
plusieurs  années  un  religieux  de  cette  maison,  qui  menait  la  vie 
éiémitique  sur  une  colonne  peu  éloignée  de  la  communauté,  et  il 
s'appliqua  de  toutes  ses  forces  à  devenir  le  fidèle  imitateur  de  ses 
Teitus.  Ayant  un  jour  rencontré  un  léopard,  il  le  mena  à  son 
maitie  avec  autant  de  facilité,  que  si  c  eût  été  un  animal  domes- 
tique. L*enmte,  à  la  vue  de  cette  bête  furieuse  qui  respectait  un 
enfiint^t  qui  lui  obéissait  avec  tant  de  dodlité,  conçut  de  son  dis* 
dple  les  plus  beutes  espérances.  Peu  de  temps  après,  le  croyant 
assez  solidement  établi  dans  la  ferveur,  il  lui  ordonna  de  vivie 
qussi  sur  une  colonne.  Siméon  reçut  cet  ordre  en  Sa6.  Il  s'y  con- 
forma comme  s'il  lui  fut  venu  du  ciel.  Il  demeura  successivement 
sur  deux  colonnes  dans  l'enceinte  du  monastère,  pendant  l'espace 
Je  smxante-buit  ans,  et  joignit  l'exercice  d'une  contemplation 
«continuelle  aux  austérités  de  la  plus  rigoureuse  pénitence.  Dieu 
manifesta  la  sainteté  de  son  serviteur  par  un  grand  nombre  de 
niiiacles  qui  eurent  pour  objet  principal  la  guérison  des  malades. 
Evagre,  qui  fut  témoin  oculaire  de  plusieurs  de  ces  prodiges, 
ajoute  que  sa  propre  expérience  le  convainquit  que  le  saint  lisait 
dans  le  cœur  des  autres  bommes,  lorsqu'il  le  visita  pour  le  con- 
sulter sur  le  salut  de  son  âme  Les  Romains  et  les  Barbares  s'em- 
pressaient de  recourir  à  lui  dans  leurs  besoins.  Il  était  bonoré 
dans  tout  l'univers,  et  principalement  respecté  de  l'empereur 
Maurice. 

«  Evagre  le  Seolastique,  d'une  illastre  famille  de  Syrie,  fécnt  plusieors  an- 
nées à  Antioche,  où  il  se  distingua  par  son  savoir  et  par  ses  emçlois.  Son  His- 
toire Ecclésiastique,  divisée  en  six  livres,  commence  au  concile  d'Ephèse,  tenu 
en  431,  et  finit  à  l'an  594.  Photias  dit,  en  parlant  de  lof,  Cod.  Î9,  qne  son 
style  est  agréable,  et  qu'il  n'v  a  point  d'historien  plus  exact  et  plus  véridique. 
Henri  de  Valois  a  publié  les  Histoires  Ecclésiastiques  d'Eusèbe,  de  Socrate,  de 
Sozomène  et  d'Evagre,  avec  une  excellente  version  latine;  Paris,  1573,  3  vol. 
in-fol.  L'Mition  des  mêmes  historiens,  donnée  à  Cambridge  en  1730,  est  plus 
belle  ;  elle  est  de  GuiUanme  Reading,  qui  7  a  ajouté  de  nouTelles  notes  bistori- 
«lues  et  critiques. 
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lies  Sflmantains  ayaat  détxmt  les  irnsges  ^  éuâent  ém  les 
^gHseS)  Sim^on  ëcriTit  à  Tempereiir  luatiii  en  fatreur  ée  b 
ration  qu'on  deTaît  leur  rendre.  Sa  lettre  est  citëe  par  S.  Jean 

Damascène  et  par  le  second  concile  de  Nicée.  Il  fut  attaqué  de  la 
maladie  dont  il  mourut  vers  l'an  692.  S.  Grégoire,  patriarche  de 
Gonstantinople,  n  en  eut  pas  plus  tôt  été  instruit,  qu*il  partit  sans 
délai  pour  l'assister  dans  ses  derniers  momens.  Mais  il  ne  vivait 
plus  lorsque  le  patriarche  arriva*  Les  Grecs  l'honorent  le  a4 
mail  et  lesXatins  le  3  de  septembre» 

Les  saints ,  occupés  à  gémir  sur  leurs  péchés ,  à  chanter  les 
louanges  du  Seigneur  et  à  soupirer  après  la  glorieuse  société  des 
esprits  célestes ,  semblaient  oublier  qu'ils  étaient  dans  ce  monde. 
Ils  trouvaient  dans  ces  divins  exerci^jes  une  joie  inexprimable. 
S.  Antoine  ayant  passé  toute  la  nuit  en  prières,  se  plaignait  le 
matin  au  soleil  de  ce  qu'il  venait  riateirompre  par  sa  lumière  im- 
portune. Sa  ferveur  cependant  et  son  reciMâllement  fusaient  de 
.son  travail  et  de  ses  autres  occupations  une  prièse  ocmtîntteile. 
De  quelle  excuse  pourrions-nouS  colorer  notre  lâcheté  et  notre 
délicatesse?  Gomment  excuser  notre  indolence  4  la  .Yiie  de  ce 
quont  fait  tant  de  saints?  A  la  vérité,  la  nature  est  faible  et  a 
besoin  de  quelque  repos;  mais  si  nous  l'établissons  juge  de  sa 
faiblesse,  elle  ne  manquera  pas  de  prononcer  en  faveur  des  pas- 
sions» 

i: 

s.  MANSU  Y  ou  MANSU  , 

ÉVÉQUB  DE  TOUL  EN  LOERAINE. 

S.  Mamsu.,  vulgairement  appelé  S.  Mansuy^  florissait,  selon 
toutes  les  apparences,  sous  le  règne  de  Constant  le  Jeune, -fils  de 
Constantin  le  Grand ,  lequel  fiiisait  sa  résidence  à  Trêves ,  et  pro* 
tégait  singulièrement  les  missionnaires  qui  prêobaient-  l'Etan-' 
gile  dans  cette  partie  de  l'empire  ;  on  lit  duis  le  Bréviaire  de  Toul 
qu'il  était  Ecossais  de  naissance;  11  est  nommé  dans  Adon  et  dans 
le  Mart}Tologe  romain.  Deux  anciennes  abbayes  de  bénédictins, 
l'une  dite  de  Saint-Mansu,  et  l'autre  de  Saint-Eure,  ont  donné 
leurs  noms  à  deux  faubourgs  de  la  ville  dans  laquelle  elles  sont 
Situées.  On  gardait  dans  la  première  le  corps  de  notre  saint  évé- 
que,  qui  était  renfermé  dans  une  belle  châsse. 

Ses  Actes,  donnés  par  Vabbé  Adson,et  dédiés  à  S.  Gérard,  évé* 

«7' 
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que  de'  Toul»  mownit  en  994»  Mmt  qa'une  compikcioii 
&île  d'Bpfèe  des  tniditioiie  populaires ,  qui  ne  méritent  mcnne 
CMnce.  La  meillenre  édition  que  nous  en  ayons ,  est  ceUe  de  D. 
'MMttène  f  jinecélot,  t,  3,  ^.  101 3.  On  peut  voir  Bosquet,  Hist,  eccL 
GalUc,  L  i,c.  20,  p,  36 j  /.  5,  p.  23;  Calmet,  Hist,  de  Lorraine, 
t,  4;  Preuifes,  p,  84,  87,  387,  389;  et  sur  les  miracles  opérés  au 
tombeau  du  saint,  le  même  auteur,  p,  96,  96,  97,  et  i^fk  ^04, 
f^oyez  KOMÏMia.  Uik  de  la  Fr.  t.  &,p.  484. 

s.  RÉMACL£,  ËV&QU£  DE  if  A£S1  AI€HT« 

S.  Rbmâcls,  né  dans  rAqaitaine>  fut  disciple  de  S.  Eloi,  qui  ré- 
tablit premier  abbé  du  nfenastère  quH  fonda  à  Solignac,  au  dio- 
eèae  et  à  deux  lieues  de  limoges.  Il  se  vit  depuis  obligé  de  pren* 
due  le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Cou  gnon*.  Mais  bientôt 
après  il  ftit  appelé  k  la  cour  par  le  roi  Sigebert.  Ce  prince  avait 
succédé  en  645  à  son  frère  Dagobert  I",  dans  le  royaume  d'Aus- 
trasie,  et  avait  abandonné  tout  le  reste  de  la  France  à  son  jeune 
frère  Clovis  IL  Ils  se  montrèrent  l'un  et  l'autre  fort  religieux,  et 
la  paix  fut  rarement  troublée  dans  leurs  £tats  tandis  qu'ils  ré- 
gnèrent. 

Ce  fut  par  Tayis  de  S.  Kemacie,  que  S.  Sigebert  fonda  l'abbaye 
de  Stayelo  dans  la  forêt  des  Ardennes,  an  diocèse  de  Bfaestridbt 
et  au  ducbé  de  limbourg,  ainsi  que  Tabbaye  de  Blalmédi',  dans 
la  même  forêt.  Rémade  gourema  ces  deux  maisons  jusqu'en  65<fy 
qu'on  le  plaça  sur  le  siège  épiscopal  de  Maestricbt,  que  S.  Amand 
venait  de  quitter.  L'humilité  avec  laquelle  il  remplit  les  devoirs 
de  sa  place  donna  un  nouveau  lustre  à  ses  vertus.  Son  amour 
pour  les  pauvres  égalait  son  zèle  pour  l'instruction  de  son  trou- 
peau. Mais  la  crainte  de  s'oublier  lui-même  au  milieu  des  fonc- 
tions extérieures  du  ministère,  lui  fit  bientôt  désirer  sa  retraites 
Il  résigna  donc  son  siège  à  S.  Théodard,  du  consentement  de  son 
ckigé  et  du  roi  Gbildéric  II,  et  alla  se  renfermer  à  StaTelo  en  662. 
Sur  le  bruit  de  sa  sainteté,  qui  se  répandit  de  tontes  parla,  plu- 
sieurs personnes,  même  de  la  première  qualité,  demûidèient  à 
▼ÎTre  aous  sa  conduite.  H  les  animait  à  le  suivie  dans  les  Toies  de 
la  perfection  par  tous  les  moyens  que  la  charité  pouvait  lui  sug- 
gérer. Son  grand  âge  ne  lui  faisait  rien  diminuer  de  ses  austérités. 
Il  redoublait  même  de  ferveur  à  mesure  qu'il  approchait  de  la 

«  Ceuicongedunum.  *  Malmundanum, 

*  ^ehiMum, 
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mort.  Jhnê  ms  «lemiers  immiefis,  il  exhorta  fortement  ses  frères 
à  "fÎTre  êms  la  paix  et  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  de  leur 
état.  Il  mourut  vers  l'an  664,  et  fut  enterré  à  Stavelo.  # 

Fo/ez  sa  Vie,  écrite  par  un  moine  de  Stavelo  en  85o,  ap,  Mabd. 
JicL  SS.  Bened,  p,  494?  une  seconde  Vie  composée  dans  le  siècle 
suivant  par  Hériger,  abbé  de  Lobes;  h  Triomphe  de  S.  Rémaeie 
par  Geoffir^  prieur  de  Stavelo ,  qui  florissait  au  milieu  du  onûème 
aiède,  arec  une  relation  de  plusiears  miracles  o'j^éréê  par  Tinter- 
eession  dn  sa&nt^  une  trdaième  Yfie  manuscrite  oomposéè  par 
ThietraariiMi^de  Gemblours,  en  x  loo;  Îe9  Annales  du  P.  Le  Gointe, 
ddoii.  ^s;  Le  Mre;  Fleury,  /.  38,  n,  58;  Foullon,  Hist.  Leodiens. 
p.  87  ;  et  le  P.  Velde,  Act.  SS,  t.  i,  sept,  p,  66g. 

S.  AIOU9  ABBE  DE  LÉRINS. 

SBPTIBBIB  SIÈCLE, 

S.  Aiou  était  religieux  à  l'abbaye  de  Fleury  et  devint  abbé  du 
célèbre  monastère  de  Lérins.  Il  s  appliquait  avec  soin  à  y  rétablir 
la  régularité  en  faisant  cesser  plusieurs  désordres  qui  s'y  étaient 
glissés^  lorsque  deux  misérables  moines,  ne  pouvant  sou£!rir  qu'on 
les  rappelât  à  la  pratique  de  leurs  devoirSi  conjurèrent  sa  perte.  Ils 
gagnèrent  par  d'horribles  calomnies  quelques  seigneurs  qui  vin* 
rent  en  armes  à  Lérina»  se  jetèrent  sur  Aiou,  se  saisirent  en  même 
temps  des  religieux  les  plus  réguliers  et  les  enfermèrent  dans  une 
prison.  Dix  jours  après  ils  les  en  tirèrent,  les  mirent  sur  un  Tus- 
seau où  ils  leur  firent  couper  la  langue  et  crever  les  yeux  ;  enfin 
ils  achevèrent  leur  atrocité  et  les  firent  massacrer.  On  place  leur 
mort  vers  l'an  675. 

Fo/€z  les  Actes  Bénédict.  t,  2  . 

S*  GODÉORAND9  ÉVÉQUE  DE  SBfiZ. 
VERS  l'au  571. 

GoDEGRAND  avait  administré  avec  une  rare  sagesse  el  une  piété 
édifiante  le  diocèse  de  Séez,  lorsqu'il  prit  la  résolution  d'aller  vi- 
siter les  tombeaux  des  saints  apôtres  à  Rome.  U  était,  frère  de 
S**  Opportune,  abbesse  du  monastère  de  Montreuil  près  de  Séez* 
Trompé  par  le  zèle  apparent  dont  fidsaît  étalage  un  nomné  Chio* 
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^|obert|  il  lui  confia  le  gouTernement  de  son  dioeeM  peadant  sam 
absence;  meisxTétait  introduire  le  loup  dans  la  bergerie  ;  ear  Ghro» 
dobeiC  ne  pensa  plus  qu  à  s*enridiir,  pilk  les  ^lises  et  fit  ua 
toft  considérable  k  la  religion.  Craignant  qu'à  son  isetour  Gode- 
grand  ne  lui  demandât  compte  de  sa  gestion  et  ne  loi  infligeât  le 
châtiment  dû  à  ses  violences  et  aux  spoliations  qu'il  avait  com- 
mises, ce  scélérat  suborna  un  assassin,  le  filleul  même  du  saint, 
qui  alla  l'attendre  sur  le  chemin  d'Almenèches  à  Séez  où  ré\  êque 
devait  passer.  Le  prélat  arriva  en  e££et  et  fut  reçu  par  le  brigand 
qui  lui  déchargea  trois  coups  d*^ée  sur  la  téVî|  dont  il  mourut 
aur-le-dianipy  le  â"**  jour  ddseptembre,  auquel  il  est  honoré  comme 
martyr*  Son  nom  ,se  trouve  dans  plusieurs  martyrologes, 
Yojax  F'âa  anctœ  Opportiaue  apud  Rolland.  22  aprdia. 

LES  BB.  AAN  sb  FÉROUSB 
BT  PIERRE  SB  SASO-FERRATO,  MARTYRS. 

Cas  deux  bommes  étaient  de  Tordre  de  Saint-François  et  iurait 
envoyés  en  Espagne,  dans  le  royaume  de  Valence,  occupé  par  les 
Maures ,  pour  y  précber  la  foi  catholicpie.  Jean  était  prêtre  et 
Pierre  frère  convers.  Ils  s'acquittèrent  avec  zèle  du  cette  mission 
glorieuse  et  furent  décapités  par  ordre  d'Agoze,  roi  de  Valence, 
qui  avait  voulu  les  contraindre  à  apostasier.  Mais  le  Seigneur  se 
servit  de  cette  mort  pour  ouvrir  les  yeux  à  Azote  ;  car  ce  prince 
renonça  bientôt  après  au  mabométisme,  reçut  le  baptême,  et  céda 
même  son  pelais  pour  y  fonder  un  couvent  de  Franciscains.  De- 
puis ce  moment  on  commença  à  rendre  un  culte  aux  bienbeureux 
Jean  et  Pierre.  Ce  culte  fut  d'abord  approuvé  par  Benoît  XIV,  et 
Fie  YI  les  a  solennellement  inscrits  au  catalogue  des  bienbeureux 
en  1783. 

Voyez  les  leçons  de  leur  office. 


MARTYROLOGE. 

A  Rowi,  S**  Sérapie,  vierge,  qui,  sous  Tempereur  Adrien,  ayant  M 
livrée  è  deux  jeunes  débauchés  qui  ne  purent  la  gagner,  et  dans  la 
suite  f^vjvA  pu  être  brûlée  par  des  flambeaux  allumés,  fut  frappée 
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ùe  coups  de  bâton  par  ordre  du  juge  Berille,  et  à  la  fin  elle  fut  dé- 
capitée. Elle  souffrit  le  martyre  le  quatrième  des  calendes  d'août,  et 
S**  Sabine  l'enterra  dans  son  sépulcre,  auprès  de  l'aire  de  Vindicien. 
Mais  la  commémoration  de  son  martyre  est  plus  célèbre  dans  ce  jour, 
anqael  le  tircopliage  de  toutes  les  deux  y  fiit  établi  et  orné,  et  con- 
iaôré  pour  tenrir  dignement  d*oraloire. 

A  Corinthe,  féte  de  S**  Phébé,  dont  parle  Tapôtre  $•  Paul  dans  son 
épitre  aux  Romains. 

A  Aquilée,  S«*  Euphémie,      Dorothée,  S**  Thèclc  et  S*«  Erasme, 
qui,  sous  Tempereur  Néron,  après  avoir  souffert  plusieurs  tourmensi  - 
furent  décapitées  et  inhumées  par  S.  Hermagoras. 

A  Capoue,  S.  Arislée,  évêque,  et  S.  Antonin,  enfant,  martyrs. 

A  Nicomédie,  supplice  de  S*'  Basilisse,  vierge  et  martyre,  qui,  âgée 
de  neuf  ans,  ayant  surmonté,  par  une  puissance  divine,  les  tourmens 
du  feii,  du  fouet  et  des  bétes,  dans  la  persécution  de  Dioclélien  et  sout 
le  président  Alexandre,  mourut  pendant  qu'elle  était  en  prière. 

En  la  même  ville,  S.  Zénon  et  S.  Cariton,  martyrs,  dont  Tun  fut 
jeté  dans  une  chaudière  de  plomb  fondu,  et  l'autre  duis  un  Jirasier. 

A  Cordoue,  S.  Sandale,  martyr. 

Le  même  jour,  S.  Aigulphe,  abbé  de  Lérins,  et  les  saints  moines  ses 
compagnons,  martyrs,  qui,  ayant  eu  la  langue  coupée  et  les  yeux  ar* 
rachés,  furent  décapités. 

A  Toul  en  France,  S.  Mansu,  évéque  et  confesseur. 

A  Milan,  mort  de  S.  Auxane,  évéque. 

la  même  jiintr,.mort  de  S.  Siméon  Stylite  le  jeune-. 

A  Rome,  Tordliiation  de  Tincomparable  &  Grégoire  le  Grand,  pour 
le  souverain  pontificat.  Forcé  de  se  «charger  de  ce  fardeau,  il  répao^ 
dit  sur  Tunivers,  de  cette  position  plus  élevée,  des  rayons  de  sainteté 
plus  éclatans. 

Saints  de  France» 
A  Sens,  S.  Ambroise,  évéque. 

A  Nonnant  en  Normandie,  S*  Godegrand*  évéque  de  Séez,  frère  do 
Opportune. 

Autres. 

Au  mont  Titan,  dans  la  Romagne,  décès  de  S.  Marin,  confessenr. 
En  Syrie,  S.  Ariste,  évéque  et  confesseur  sous  Constance. 

A  Côme,  S.  Martinien,  cvôque. 

En  Palestine,  le  vénérabl»  ïhéoctiste,  abbé  du  monastère  de  k 
Laure  de  S.  Eulhyme. 
En  Ethiopie,  les  saints  martyrs  Oronte,  Kaurava,  Saul  et  Save. 


QUAT&ZSMB  JOUR  DB  8B9TBMBU. 


S.  MARCEL  BT  S.  VALÉRIENii  MARTYBS. 

Tiré  de  S.  Grégoire  de  TourSf  1.  ée  Clor.  Martyr,  c.  54,  et  des  Jetés  du  tÊUUfjrn 
des  deux  saints,  qui  ont  été  insérés  dans  la  Chronique  de  Tournas^  compilée 
par  un  moine  de  cette  abbaye,  qui  vii'oit  dans  le  onzième  siècle ^  et  réimpri- 
mée damé  fJppéiuUee  à  l'histoin  de  ta  même  abbaye ^  par  le  P,  Pierre-Fr, 
Ckiffletf  D^fon,  1664. 

L'Uf  179. 

AnTONiN  le  PieiLx,  et  Marc-Aurèle  Antonin,  surnommé  le  Phi- 
losopk^,  qu'il  avait  adopté  et  qui  fut  son  successeur,  se  rendirent 
recommandabtes  par  leur  sagesse,  leur  modération  et  leur  zèle 
pour  le  bonheur  de  l'empire  romain.  Le  second  ne  mérite  pas 
moins  d'être  admiré  pour  les  victoires  qu'il  avait  remportées  sur 
lui-même ,  s'il  est  vrai  qu  il  se  soit  peint  au  naturel  dans  ses  Ré- 
flexions morales    Ses  vertus  cependant  et  la  sage  administration 

• 

«  Noas  admirons  plusieurs  exceileiifl  ivréeeptes  de  awrale  dus  les  éerits  de 

Platon,  de  Sénèque,  de  Cicéron,  de  Plutarque  et  des  autres  philosophes  paient. 
C'est  qu'il  n'avait  pas  dté  au  pouvoir  ni  de  la  corruption  de  l'homme,  ni  de  la 
malice  du  ddmon,  d'ef lacer  entièrement  la  connaissance  de  la  Tertu,  et  l'image 
de  Dieu  originairement  empreinte  dans  rânieTaisonnable.  La  bonté  divine  laissa 
subsister  les  traces  de  cette  image  au  milieu  des  suites  funestes  qu'eurent  la 
révolte  et  la  chute  de  l'homme,  aUn  qu'il  pût  toujours  discerner  le  mal,  que  la 
Toix  de  sa  conseience  le  rappelât  toutes  les  fois  qu'il  ▼oudraitle  commettre,  et 
qu'aidé  de  ces  moyens  il  s  appliquât  sérieusement  h  connaître  Dieu,  à  le  cher- 
cher, et  à  découvrir  la  conformité  de  la  loi  qu'il  devait  révéler,  avec  les  lumières 
de  la  raison.  Il  faudrait  être  aTeugle  pour  soutenir  que  la  rafaon  nous  fournit 
une  mesure  surfisantc  de  lumière  par  rapport  à  la  morale,  et  conséquemment 
que  la  révélation  est  inutile,  fil  n'y  a  que  la  foi  qui  puisse  nous  montrer  la 
Traie  cause  de  notre  corruption,  et  nous  indiquer  le  remède  de  nos  maux.  2°  il 
m*y  a  qu'elle  qui  puisse  nous  apprendre  quelle  est  notre  dernière  fin,  et  nous 
y  conduire.  3"  11  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  nous  préserver  de  plusieurs  erreurs 
capitales,  contraires  à  la  loi  même  de  la  nature,  lesquelles  se  trouvent  mêlées 
parmi  les  belles  màximes  que  débitent  les  philosophes  païens.  4*  Il  n*y  a  <|u'elle 
qui  puisse  nous  enseigner  les  vertus  les  plus  essentielles  A  notre  bonheur,  l'hu- 
milité, le  renoncement  à  soi-même,  l'amour  des  ennemis,  le  pardon  des  injures, 
la  résignation  à  la  volonté  divine,  etc.  Epictète  et  Antouin,  l'un  et  l'autre  de  la 
secte  oes  Stoïciens,  nous  parlent  bien  de  ces  yertus  ;  ils  en  relèvent  les  avantages, 
et  en  recommandent  fortement  la  prat-iciue;  niais  ils  n'offrent  point  de  motifs 
assez  puissans  pour  déterminer  le  cœur  humain,  du  moins  dans  toutes  les  cir- 
ooiistances  ;  et  d'ailleurs  l'on  ne  peut  guère  douter  qu'ils  ne  soient  redevables 
de  ce  au'ils  ont  de  plus  beau  sur  cet  artide,  à  la  connaissance  qu'ils  deratoit 
aToir  de  la  morale  chrétienne. 

B|rfetète  composa  stm  Enehiridion  à  Borne,  sous  le  règne  de  Domitien.  Ce 
ivrlnce  l'ayant  chassé  de  la  capitale  du  monde  aver  tous  les  philosophes,  on 
croit  qu'il  se  retira  à  Sniyrne,  où  il  mourut  peu  de  temps  après.  Marc<Aurèle 
regardait  l'avantage  qu'il  avait  eu  de  lire  V Enehiridion  d'Epictète,  comme  la 
plus  grande  faveur  qu(;  ses  dieux  lui  eussent  accordée  en  toute  sa  vie.  On 
trouve  en  effet  d.ins  ct  t  ouvr.iire  des  rè«2;le.s  de  conduite  adniiraliîes,  qui  sont 
présentées  en  ^raud,  et  «l  iinc  manière  aussi  solide  que  pathétique.  Mais  on  y 
renotmtre  vn  même  temps  plusieurs  défauts  essentiels;  l*anteur,  entre  autres 
choses,  lAche  trop  la  bride  à  la  plus  indomptable  de  toutes  les  passions  de 
l'homme.-  * 

lies  Jl^ejrroiii  d*Antonin  expliquent  avec  plus  d*étcndue  les  mêmes  pr^ 
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de  son  règue,  auxquelles  on  a  donné  tant  d'éloges,  ne  sont  point 
sans  tacbe.  Dans  le  livre  même  de  ses  BéJUxionê  moral  es,  ou  il 
inculque  la  nécessité  d'accepter  la  mort  avec  résigi^tioxi^  il  cou- 

ceptes  de  norale  pnliéi  daat  Pëcole  det  Stoldfiis.  Qudquet  aateurs  let  ont  at- 
tribuées à  Antonin  le  Pieux;  mais  elles  sont  certainement  de  Marc-Aur^e  àjt^ 
tonin,  surnommé  le  Philosophe.  Nous  avons  dans  cet  ouvrage  le  meilleur  système 
de  morale  qui  soit  jamais  sorti  de  la  plume  d'un  païen.  L'auteur  eut  sans  doute 
de  ffrandes  obligations  au  christianisme,  qu'il  fut  à  portée  de  conoattre,  q«oi* 
qu'il  le  méprisât  et  qu'il  s'efforçât  de  le  détruire  par  la  persécution.  Peut-être 
aussi  fut-il  aidé  dans  la  composition  de  son  livre  par  Arrien,  qui  fit  un  bon 
commentaire  sur  VEnekiridion  d'Epictète,  et  qui  rut  lié  d'une  étroite  ani tié 
tant  avec  lui  qu'avec  Antonin  le  Pieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  rapporte  dans  le 
premier  line  comment  il  apprit  de  ses  parens,  de  ses  maîtres  et  Je  ses  amis,  à 
Tatncre  la  eolère  et  tes  antres  p'atsions,  et  comment  II  s'acoontnroa  insensible- 
ment à  contracter  l'habitude  de  chaque  Tertu.  Il  fait  ensuite  une  description 
intéressante  de  la  modération  et  des  autres  vertus  sociales  et  impériales  d'An- 
tonin  le  Fieux,  qui,  après  l'avoir  adopté,  l'avait  élevé  à  la  souverame  puissance. 
Ce  prince,  amui  loi,  n'était  ni  capricieux  ni  inconstant  ;  il  aimait  à  suivre  ka 
affaires  ;  il  ne  connaissait  point  la  vanité  dans  les  bâtimens  ;  il  avait  un  soin  mo- 
déré de  son  corps,  de  manière  qu'il  ne  témoignait  aucune  inquiétude  par  rap-  ! 
port  à  la  oonaerration  de  sa  vie,  sans  cependant  la  mépriser  ;  simple  et  «ml  dans 
son  extérieur,  il  ne  recherchait  point  la  bonne  chère,  et  sa  table  était  toujours 
servie  mwtc  frugalité;  on  remarquait  à  la  tranquillité  qui  régnait  dans  toutes 
ses  actions,  qu'il  se  possédait  toujours  ;  U  considérait  les  ebeaes  avec  attention, 
prenait  son  parti  de  sang  froid  ;  puis  il  .exécutait  avec  une  fermeté  mêlée  de 
douceur  ce  qu'il  avait  résolu.  Il  savait  s'abstenir  ou  se  priver  des  choses  dont 
le  besoin  est  accompagné  de  faiblesse  ;  et  la  jouissance,  d'excès  ou  d'intempé» 
ranoe.  Sapérienr  à  tous  les  événemens,  il  savait  se  commander  luinïièBM,  et 
conserver  une  parfaite  égalité  d'âme.  1,  c.  13,  p.  53. 
.  On  trouve  dans  la  suite  de  l'ouvrage  un  recueil  des  plus  belles  maximes  de 
morale.  L'aatenr  eihorte  Thomme  à  pratiquer  constamment  la  vertu,  qui  fait 
la  gloire,  la  perfection  et  le  bonheur  de  notre  nature.  «  Rien,  dit-il,  n'est  plus 
»  excellent  que  la  divinité  qui  est  en  nous  (l'âme),  auand  elle  a  maîtrisé  toutes 
9  ses  passions,  qu'elle  a  reconnu  tout  ce  qui  peut  les  eieiter,  que,  selon  l'ex* 
»  pression  de  Socrate»  elle  s'est  arrachée  de  ce  qui  l'attache  aux  sens,  qu'dle 
o  s'est  elle-même  soumise  aux  dieux,  et  qu'elle  a  pour  les  hommes  un  soin  rem- 
»  pli  de  tendresse.  »  L.  3,  c.  ù.  Il  assure  que  l'âme  a  été  primitivement  destinée 
à  connaître  et  à  aimer  Dieu,  et  à  n'avoir  qu'une  même  volonté  «vec  lui  par  la 
résignation  et  la  pratique  constante  de  la  vertu  ;  il  reconnaît  en  même  temps 
qu'^e  a  dégénéré  de  cet  état  primitif,  et  qu'elle  agit  souvent  d'une  manière 
oontradieloire  h  sa  destination  originelle.  L.  0,  e.  3.  U  fait  consister  la  vertu 
parfaite  dans  le  plus  haut  degré  d'amour  pour  la  bonté  et  l'excellence  suprême, 
dans  la  résignation  h  la  sagesse  infinie,  aans  une  nronipte' obéissance  à  la  vo» 
lonté  du  ciel,  surtout  dans  les  actes  d'affection  et  de  bienfiaisanee  à  l'égard  des 
autres  hommes.  L.  11,  c.  10.  Sa  maxime  fondamentale  est  que  les  dieux  exigent 
principalement  que  les  êtres  raisonnables  tâchent  de  leur  ressembler  par  la 
vertu,  a  L'homme,  dit-il,  doit  fa^re  ce  qui  est  de  l'homme  (pratiquer  la  vertu),. 
»  comme  le  figuier  fait  ce  qui  est  du  figuier,  et  l'abeille  ce  qui  est  de  l'aheillcw 
«  L.  10,  c.  9.  Un  homme  vertueux  ne  s'embarrasse  point  de  ce  que  les  autres 
»  peuvent  dire  et  penser  de  lui,  ou  faire  contre  lui.  il  est  content,  pourvu  qu'il 
*  fasse  avec  justice  ce  qu'il  doit  faire  pour  le  moment,  et  avec  amour  ce  que  sa 
»  destination  exi<îr  pour  le  prt'scnt.  11  renonce  h  toute  inquiétude,  et  n'a  d'autre 
»  volonté  que  celle  d'obéir  à  la  loi  et  de  suivre  Dieu.  »  L.  10,  c.  1.  11  compte  la 
vaine  gloire  parmi  les  vices,  et  la  met  an  nombre  des  outrages  que  les  limâmes 
se  font  à  eux-mêmes.  L.  2,  c.  6;  /.  3,  c.  C;  /.  4,  c.  3,  18,  32  ;  /.  5,  c.  6;  /.  8, 
e.  7  ;  /.  9,  c.  29.  11  recommande  l'humilité,  /.  10,  c.  19,  et  la  simplicité,  qui  sont 
également  ennemies  de  la  flatterie  et  de  l'ostentation,  «  Quelle  horreur  et  quelle 
»  finsaeté  dédire  :  J*ai  résolu  d'agir  franchement  avec  vous  ?  Que  prétends^tn 
»  par  là,  mon  ami  ?  T  a  chose  parlera  as.sez  d'elle-même.  Il  faut  que  cette  pro- 
»  testation  soit  écrite  sur  ton  front,  et  qu'on  lise  dans  les  yeux  ce  que  tu  as 
>  dMM  râme,  comme  nn  amant  lit  dans  les  yeux  de  sa  maîtresse  ce  qui  se  pasM 
»  dans  son  cœur.  T  ne  franchise  affectée  est  un  poignard  caché.  Il  n'y  a  rien  de 
u  plus  affreux  nue  l'amitié  du  loup  ;  évitez  cela  sur  toutes  choses.  »  X.  1 1,  c.  15« 
Il  fait  allusion  à  la  fable  du  traité  fait  entre  les  moutons  et  le  loup,  «t  dus  Ift- 
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damne  ceUe  des  Chrétiens  qui  faisaient  le  sacrifice  de  leur  Tie  povr 
leur  religion I  et  il  fattrîbue  purement  à  une  opniâtrelé  déraison- 
nable  Ml  avait  été  à  portée  de  connaître  la  constance  de  ceux-ci 

facile  les  iMmtoiis,  séduits  par  de  belles  protestatieDS  d'amitié,  d<niiièrait  en 
otage  au  loup  les  chiens  qui  les  gardaient. 

La  Tortu  fayorite  de  Marc-Aurële,  et  celle  qu'il  inculque  le  plus  souvent,  est 
la  résignation  à  la  voionté  du  ciel.  X.  2,  c.  3  ;  /.  3,  c.  1 1, 16  ;  /.  5,  c.  8  ;  /.  7,  c.  45. 
Arrien  traite  également  bien  la  même  matià^  dans  ses  notes  sur  Epictète.  £.2, 
c.  16;  /,  7,  c.  57.  Marc-Aurèle  ajoute  q[ue  chacun  doit  être  content  dans  Tétat 
où  la  ProTÏdenoe  l'a  placé.  Sur  quoi  Epictète  ajoute,  c.  21  :  «  Sou  venez- vous  que 
»  TOUS  defei  tous  conduire  dans  la  vie  comme  dans  nn  festin,  si  quelque  chose 
»  Tient  devant  VOUS,  avancez  la  main,  et  en  prenez  avec  modestie.  Si  elle  passe, 
»  ne  cherchei  point  à  la  retenir.  Si  elle  n'est  point  encore  venue^  attendez  pa' 
»  tiemment  qn^»n  toos  la  présente.  » 

Marc-Aurèle  enseigne  quMl  faut  faire  du  bien  aux  hommes  par  le  motif  da 
plus  pur  désintéressement,  et  il  établit  les  plus  belles  maximes  sur  Tobligation  de 
rendre  le  bien  pour  le  mal.  Z.  8,  c.  27  ;  7,.c.  22  ;  /.  9,  c.  3.  D  assure  que  la  prière 
cat  nécessaire  pour  obtenir  les  vertus.  L.  9,  c.  40.  On  retrouve  la  même  doc- 
trine dans  Arrien^  /.  2,  c.  8,  dans  Epictète  et  dans  les  autres  Stoïciens.  Marc- 
Aurèle  ne  veut  pomt  que  l'un  prenne  de  soins  superflus,  ni  que  l'on  s'embar- 
rasse de  oe  que  les  antres  peuvent  dire  ou  penser.  «  Cette  attention,  dit-^1,  que 
»  l'on  donne  aux  affaires  d'autrui,  fait  que  l'on  néglige  les  siennes,  et  empêche 
»  que  l'on  ne  garde  son  Ame.  Nos  pensées  ne  doivent  jamais  se  porter  sur  ce  qui 
»  eat  Tdn  oo  aaperfln.  »  L,  3,  e.  4.  Selon  lui,  noua  derons  conTeraer  beaucoup 
avec  nous-mêmes,  si  nous  voulons  devenir  vertueux.  La  considération  de  notre 
intérieur  est  la  source  du  bien  ;  mais  elle  ne  se  répandra  sur  nous,  qu'autant 
que  nous  nous  appliquerons  à  la  creuser.  L.  7,  e.  59.  Ce  prince  philosophe  était 
à  portée  de  goûter  toutes  les  satisfactions  que  procurent  les  onjets  sensibles  ; 
mais  il  éprouva  que  la  poursuite  en  était  dissipante,  qu'elle  engourdissait  nos 

£lu8  nobles  facultés  ;  que  c'était  dans  le  recueillement  seul  que  nous  trouvions 
i  dignité  de  notre  nature  ;  que  nous  dégagions  les  puissances  toutes  diTinea  da 
nos  âmes,  et  que  nous  leur  faisions  produire  toutes  les  affections  des  vcrlus 
aociales  et  célestes,  dont  la  pratique  est  accompagnée  de  délices  ineffables.  De 
là  Tient  qu'il  eihorte  lea  hommes  à  réfléchir  et  à  s'examiner  eux-mêmes.  «  Que 
«  les  choses  extérieures,  dit-il,  ne  vous  causent  aucune  distraction,  qu'elles  ne 
»  TOUS  enlèvent  point  un  temps  précieux.  X.  2,  c.  7.  On  est  nécessairement  mal* 
>  heureux,  lorsqu'on  n'observe  ni  les  mouvemens  ni  les  aflisclions  deson  Ame.  A, 
»  On  peut  être  un  homme  divin,  et  être  cependant  inconnu  de  tous.  Ne  iterdes 
»  Jamais  de  vue  cette  maxime ,  et  souvenez-vous  aussi  que  le  bonheur  de  la  vie 
»  consiste  en  trè^peu  de  chose.  Vous  le  trouverez  ce  bonheur  en  devenant  libre, 
»  modeste,  honnête^  social  et  résigné  à  la  TOlcntédiTine.  L,  7,  c.  67.  La  plupart 
»  des  hommes  s'épuisent  inutilement  en  exerçant  leur  activité,  parce  qu'ils  n  ont 
»  point  de  but  fixe  auquel  ils  dirigent  leurs  désirs  et  leurs  projets.  »  Z..  2,  c.  7. 11 
Tent  que  noua  lestlona  tranquiues  an  milieu  des  emplois,  ôu'U  compare  ao 
trémoussement  des  mouches  effrayées,  et  aux  agitations  involontaires  des  nia- 
ifonnettes  que  l'on  fait  jouer  avec  des  ressorts.  L.  7,  c.  3. 11  recommande  de 
penser  aouTcnt  à  la  brièveté  de  la  Tie.  «  Mettez,  dit-il,  à  profit  le  peu  de  temps 
»  que  vous  avez.  £.8.  c.  44.  Encore  un  peu,  et  le  temps  qui  vous  est  donné 
»  pour  faire  du  bien  sera  passé.  La  vie  de  chaque  homme  s'écoule  avec  rapi* 
»  aité,  et  la  vôtre  est  presque  finie  avant  que  vous  ayez  pu  vous  payer  un  juste 
»  tribut  d'honneur  à  vous-même.  L.  2,  c.  0.  Faites  toutes  vos  actions  comme 
»  un  homme  persuadé  qu'il  peut  mourir  l'instant  d'après.  I.  2,  c.  11.  Réglez 
9  votre  vie  comme  quelqu'un  qui  attend  le  signal  pour  la  quitter  sans  ré- 
»  p«ignance.  £.  ^  c.  5.  La  Parque  ne  tranche  jamais  la  trame  d'toe  telle  vie 
*  avant  au'ellfe  soit  complète;  et  l'on  ne  pourra  dire  de  l'homme  eu  question,  qu'il 
»  ressemble  à  ui^  comédien  qui  se  retire  aTant  d'aToir  achevé  déjouer  son  rôle. 
»  £.  3,  c.  8. 11  necouTleiit  pôfait  à  «nhonme  aage  d'être  ioconsldàré  ou  impé- 
«  tueux,  ni  de  montrer  un  mépris  pMii  d'ostentation  par  rapport  à  la  mort.  « 

Lm  9^  C.  3. 

Oes  maximes,  et  plusieurs  autres  semblables  qu'on  lit  dans  les  Réflexions  de 
Have-Aurèle,  sont  présentées  avec  une  force  étonnante.  Quoi  de  plus  propre  à 
confirmer  la  sainteté  delà  morale  du  christianisme  !  Ce  témoignage  est  d'autant 

■  Jled/f./.ll,c.3,p.  234. 
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dans  la  cinquième  persécution  générale  qu'il  avait  excitée  contre 
TEglise,  en  publiant  de  nouveaux  éditA  en  conséquence  desquels» 
les  disciples  du  SauTenr  fuient  mis  à  mort,  comme  Fassuie  S.  Mé- 

moins  suspect,  et  a  d'autant  plus  de  poids,  qu'il  est  rendu  par  un  ennemi.  U 
faut  qu'une  cause  soit  bunnc  quand  on  la  gagne  au  tribunal  môme  de  ceux 
qui  sont  intéresst^  à  cuudaujuer  les  défenseurs.  Combien  la  foi  n'ajoute-t-elle 
pas  à  des  maximes  que  nous  ne  pouvont  nous  empêcher  d'admlier  1  La  morale 
de  TEvangile  est  infiniment  plus  pure,  plus  sainte  et  plus  parfaite.  Que  d'im- 
perfection ,  que  d'aveuglement,  que  de  fausseté  dans  quelques  points  de  celle 
des  plus  célèbres  philosophes  !  Est-elle  d'ailleurs  capable  de  procorer  la  réfor- 
mation des  mœurs  ?  Marc-Aurèle,  par  exemple,  était  dans  les  ténèbres  par  rap- 
port à  la  fin  de  l'homme.  U  est  vrai  qu'il  enseigne  que  l'âme  ne  périt  point  avce 
M  corps,  et  qu'U  leooniialt  vftc  Platon  un  éut  fàtur  de  peines  et  de  récom- 
penses ;  mais  en  d'autres  endroits,  il  doute  s'il  ne  faut  point  admettre  la  mé- 
tempsycose. Les  motifs  qu'il  apporte  pour  détourner  du  crime,  c'est  qu'alors 
l'homme  agit  d'une  manière  contraire  k  sa  raison  et  à  la  dignité  de  sa  nature. 
De  pareils  motift  sont-ils  bien  puissans  sur  des  cœurs  corrompus,  qni^dans  ce 
système,  ne  sont  comptables  de  leurs  actions  qir<à  eux-mêmes  ?  La  conscleiioe 
n'est  plus  qu'un  vain  nom,  si  les  coupables  ne  doivent  point  paraître  devant  nn 
tribunal  supérieur,  ou  si  les  devoirs  moraux  ne  sont  point  appuyés  sur  les  mo- 
tifs de  l'amour  divin  que  la  révélation  a  découverts.  De  là  vient  que  les  traités 
pratiques  de  la  plupart  des  philosophes  païens  ne  servent  guère  qu'à  faire  pa- 
raître leur  orgueil^  ou  tout  au  plus  leur  éloquence,  et  qu'ils  n'arrêtent  que  rare- 
ment le  cours  des  vices  les  plus  dangereux.  Leurs  exhortations  et  leurs  reproches 
sont  trop  faibles  pour  nous  rendre  supérieurs  A  certaines  épreuves,  ou  pour 
nous  empêcher  d'être  entraînés  par  le  torrent  impétueux  des  passions  les  plus 
indomptables.  Juste-Lipse,  étant  retenu  au  lit  par  la  maladie  dont  il  mourut» 
ses  amis  lui  conseillaient  de  faire  usage  de  cette  pliilosophic  stoïcienne  dont  il 
avait  été  le  grand  admirateur,  pour  adoucir  le  sentiment  des  peines  qu'il  souf- 
findt.  Mais  u  leur  répondit  que  la  philosuphie  ne  pouvait  nen  dans  ces  e/r- 
constances,  et  qu'il  n'y  avait  que  la  foi  qui  pût  procurer  une  véritable  conso' 
lation.  Inutilement  attendrait-on  des  secours  efficaces  contre  certains  vices,  de 
oes  exclamations  pompeuses  sur  la  beauté  de  la  Tertu,  et  sur  l'excellence  de  la 
nature  humaine,  que  l'on  trouve  dans  les  ouvrages  des  philosophes  païens,  et 
dans  ceux  des  déistes  modernes»  qui  ne  font  souvent  que  les  copier.  Ce  privi- 
lège est  réservé  A  la  loi  évan^élique.  11  n'y  a  point  de  passions  qui  puissent  tenir 
contre  les  motifo  (|ue  fournit  la  foi,  lorsqu'on  les  envisage' de  bonne  foi,  et 
qu'on  les  laisse  agir  sur  son  âme. 

Le  mélange  d'extravagance,  de  faiblesse  et  d'aveuglement,  qui  se  remarque 
dans  les  préceptes  de  morale  que  Platon  et  les  autres  philosophes  païens  ont 
débités,  montre  qu'il  fallait  qu^une  lumière  surnaturelle  vint  à  l'appui  de  celle 
de  la  raison,  pour  rectifier  les  idées  de  l'homme  sur  les  objets  les  plus  impor- 
tans,  et  pour  guérir  la  corruption  de  son  coeur.  Les  ennemis  de  la  révâanon 
ont  donc  bien  mauvaise  grûce  de  déprimer  les  saintes  maximes  de  l'Evangile, 
et  de  publier  qu'on  peut  s'en  tenir  à  celles  d'Epictète»  de  Marc-Aurèle,  de  Pla- 
ton, de  Socrate,  etc.  Pour  peu  que  l'on  connaisse  l'homme,  on  conviendra 

3u'elles  Déporteront  point  à  la  pratique  de  l'humilité,  de  la  résignation,  de  la 
ouceur,  de  la  charité,  etc.  Auraient-elles  produit  une  résignation  pareille  à 
celle  de  S.  Paul  ?  2  Cor.  VI,  10,  2  ;  PlùL  IT,  1 1,  etc.  Mais  à  quels  reproches  ne 
doivent  pas  s'attendre  ces  lâches  Gbrétiens,  qui,  environnés  des  lumières  delà 
foi,  sollicités  par  des  motifs  si  puissans,  et  soutenus  par  des  secours  si  efficaces, 
sont  cependant  si  éloignés  de  la  oràticiue  de  cette  morale  que  recommandaient 
les  païens  ?  Quels  <^Âtimens  ne  leur  réserve  pas  la  justice  divine  pour  désho- 
norer leur  religion  par  la  corruption  de  leurs  mœurs,  et  pour  agir  d'une  ma- 
nière raéiue  contraire  aux  premiers  principes  de  la  raison  f  Que  répondront-ils 
an  dernier  jour,  h  la  condamnation  qui  sera  prononcée  contre  eux  par  Tyr  et 
Sidon,  lUatt.  jr/,  21  ;  et  par  les  lies  de  Céthim  ?  Jer.  XI,  10. 

Gataker,  et  les  auteurs  de  la  Vie  de  Marc-Aurèle  Antonin,  qui  est  à  la  tète  de 
ses  Héjlexions  morales,  édition  de  Glaseow,  1752,  excusent  l'idolAtrie  de  ce 
inrince,  et  tScïient  de  donner  un  tour  favorable  aux  faux  principes  qui  lui  firent 

auelquefois  persécuter  les  Chrétiens,  dans  la  vue  de  canoniser  sa  mémoire.  Ne 
evrait-oa  pas  plutôt  déplorer  la  faiblesse  d'une  vertu  qui  est  purement  hu- 
'  mftlne,  lorsqu'un  voit  MarO'Auféle  persécuter  quelquefois  les  serviteurs  du  vrai 
DleOy  fermer  opiniAtrement  les  jeux  A  la  lumière  divine,  et  ternir  par  des  crimes 
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)itoii|OÎtë  par  Eusèbe'.  Après  la  victoire  qu'il  remporta  sur  les 
Maicomans  en  174»  ^  laissa  respirer  les  Chrétiens.  AÛis  il  narréta 
point  la  fureur  de  la  populace,  ni  celle  des  gouTmieitrs  particu- 

inexcusables  l'éclat  des  vertus  morales  qu'on  admirait  en  lui  ?  Sa  superstition, 
ooDdamoée  par  les  principes  mêmes  qu'il  avouait,  le  portait  aux  plus  graDdet 
,  extravagances.  On  le  vit  assembler  les  prêtret  de  tous  les  qvaitien,  niOtlpIlM 
les  sacrmces,  employer  des  exécrations  de  toute  espèce,  et  introduire  des  reli- 
^tons  étrangères,  qui  avant  lui  avaient  été  inconnues  des  Romains.  11  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  sache  les  déraarciics  liumiiiantes  qu'il  fit  auprès  du  scuat  pour 
•obtenir  qoe  Ton  rendit  les  bonneurs  divins  à  Adrien  son  prédécesseur,  dont  ^a- 
sieurs  vices  avaient  rendu  la  mémoire  infâme.  Il  porta  la  vanité  et  l'impiété 
encore  plus  loin,  en  mettant  au  nombre  des  déesses  sa  femme  Faustine,  dont 
•tas  dëbaacbes  avaient  tcandallié  toatTempire,  en  lai  élevant  aa  temple,  én  lil 
érigeant  des  statues  d'argent,  en  instituant  en  son  honneur  une  communanté 
de  filles  qui  furent  appelées  Faustiniennes  de  son  nom,  en  obligeant  les  nour 
Telles  mariées  de  venir  avec  leurs  maris  offrir  an  sacrifice  à  la  prétendue  déesse. 
A  la  mort  de  Ludos-Venis  son  collègue,  prince  décrié  pour  ses  vices,  il  força  le 
sénat  à  l'honorer  aussi  comme  un  dieu.  Dion  cependant  assure  qu'il  l'avait  fait 
Ittinméme  empoisonner,  quoique  d'autres  auteurs  attribuent  sa  mort  à  l'infâme 
•UMHe  sa  femme,  qiuiètatt  fille  de  Marc-Anrèle. 

La  passion  de  cet  empereur  pour  la  philosophie  stoïcienne  dégénérait  en  pë- 
dantisme.  A  force  de  vouloir  mériter  la  réputation  de  prince  bon,  doux  et 
pieox,  il  tmnba  dans  taat  meOetse  qui  est  moiMipatible  aree  la  vraie  vertv. 
C'était  pour  plaire  au  sénat  et  au  peuple,  qu'il  persécuta  long-temps  les  Chré- 
tiens ;  et  il  n'eut  point  le  courage  de  les  protéger,  quoiqu'il  fût  convaincu  de 
leur  innocence,  même  après  avoir  suspendu  la  persécution.  Négligeant  à  punir 
les  crimes,  surtout  dans  les  sénateurs,  il  en  vint  au  point  de  s'imaginer  qu'il 
ne  devait  pas  s'en  informer.  Tandis  qu'il  s'amusait  à  aisputer  sur  des  matières 
de  philosophie,  ou  à  disserter  sur  l'art  de  gouverner  les  hommes,  il  laissait  les 
•gouTtmears  piller  impunément  les  provinces,  dans  la  crainte  de  passer  pour 
sévère,  s'il  punissait  leurs  rapines.  Il  confia  l'éducation  de  son  flis  Commode  à 
des  maîtres,  habiles  à  la  Vérité,  mais  corrompus,  qui,  par  une  molle  complai- 
ssoee,  fBmentèrent  ses  passions,  au  lieu  de  Ten  corriger.  Une  les  éloigna  de  son 
fils  que  quand  ils  l'eiircnt  perdu  sans  ressource.  Mais  le  jeune  prince  ayant 
trouvé  que  ses  nouveaux  maîtres  étaient  trop  sévères,  l'empereur  eut  la  faiblesse 
de  lui  redonner  les  anciens,  qui  mirent  le  comble  à  sa  perte.  Une  tendresse 
aveugle  lai  fit  âever  Gominode  aux  premières  places  de  l'empire,  lonqa*i 
n'avait  encore  que  quinze  ans,  et  l'empérlia  de  voir  combien  il  est  dangereux 
d'abandonner  si  tôt  les  jeunes  princes  a  eux-mêmes.  L'empereur  Sévère  disait, 
en  parlant  de  Commode,  qu'il  eût  mieux  valu  mettre  à  mort  un  pardi  monstre, 
que  de  le  laisser  maître  de  l'empire.  Fcyez  Goyoto,  jV/ff.  rom.  f.  5,  p,  329;  flt 
"Tillemont,  Mist.  des  Empereurs,  t.  2. 

Ces  observations  n*oift  point  peor  bat  de  déprimer  les  vertus  morales  ds 
Marc-Aurèle  ;  nous  convenons  qu'à  certains  éi^ardsce  prince  fut  vraiment  digne 
d'admiration.  Mais  nous  prétendons  eu  même  temps  que  ses  vertus  no  furent 
peint  parfaites,  et  qu'on  a  tort  de  les  canoniser,  comme  si  lies  eussent  égalé 
eelles  ^ue  le  christianisme  inspire. 

Inutilement  voudrait-on,  d  après  les  principes  de  Machiavel,  justifier  la  su- 
perstition oui  le  porta  h  persécuter  les  Ciuétiens.  Melmotb,  dans  ses  notes  sur 
les  lettres  de  Pline,  in  ep.  98,  t,  3,  p.  675,  emploie  le  même  moyen  pour  faire 
disparaître  l'odieux  de  la  persécution  excitée  par  Trajan  contre  l'Eglise,  et  il 
tâche  de  réfuter  l'argument  que  Tertuliien  tirait  de  la  réponse  inconséquente 
<{ue  ce  prince  fit  à  Pline.  Qu'on  lise  l*hf8toire,  et  l'on  verra  combien  peu  de  so- 
lidité il  y  a  dans  les  observations  de  ce  savant.  Les  Romains  avaient,  au  rapport 
de  Tite-Live,  de  Valére-Maxime  et  de  Tertuliien,  une  ancienne  loi  par  laquelle 
11  était  défendu  d'introduire  de  nouvelles  religions,  h  moins  qu'elles  ne  fussent 
autorisées  par  le  sénat.  Mais,  dit-on,  toute  rdigton  établie  par  les  lois  fait  par- 
tie de  la  constitution  civile;  et  le  prince  ne  peut  permettre  que  l'on  y  touche, 
sans  exposer  l'Etat  à  être  bouleversé.  Cette  maxime  de  Machiavel,  adoptée  par 
MÉlmotli,  est  insoutenable,  à  moins  que  Ton  ne  dise  qu'on  peut  foaler  aux  pieds 

*  Eusèbe,  /.  4,  c.  62;  Tillemont,  /.  4;  Ant.  Pagi,  in  criticd  Baron.  Ruinart,. 
PnBf,  in  jéei,  martyr,  et  Frandsei  BMmni  Çommtntarins  ad  edicta  veterum 
Pnwpnm  Romanorum  de  ChnsHanis, 
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hm  y  qui,  en  di^rsas  provinces ,  s'autorisaient  des  ancîenties  lois 
pour  séfir  contre  eux.  L'horrible  massacre  des  martyrs  de  Lyon  et 
de  Vienne  arriva  en  177. 

Marcel  et  Valérîen,  qui  demeuraient  dans  la  première  de  ces 
deux  villes,  échappèrent  à  Torage  par  une  fuite  prudente.  Ils  al- 
lèrent prêcher  l'Evangile  dans  les  provinces  voisines,  mais  les  peiv 
sécuteurs  les  y  découvrirent,  et  les  condamnèrent  à  mort  en  17^ 
Marcel  fut  arrêté  près  de  ChÂlons-sur-Sa6ne.  On  le  conduisit  dans 
la  rilloy  où  il  souffrit  diverses  tortures,  et  fut  brûlé  vif  le  4  de 
septembre.  Valérien  tomba  entre  les  mains  des  infideieS|  près  de 
la  petite  ville  de  Toumus,  qui  est  aussi  sur  la  Saône,  et  situ^ 
entre  MAoon  et  Gbâlons.  Ayant  souffert  le  supplice  du  dievalet  et 
des  ongles  de  £Br  »  il  fut  décapité  à  Toumus  le  1 5  de  septembre.  Il 
y  avait  une  église  sur  son  tombeau  avant  S.  Grégoire  de  Tours  K 
"Les  reliques  de  S.  Marcel  se  gardaient  à  Châlons,  dans  une  église 
qui  portait  son  nom,  et  qui  est  celle  d'un  monastère  fondé  par  le 
roi  Gontran  en  l'honneur  de  ce  saint.  Les  deux  martyrs  sont  ho*  • 
norés  avec  le  titre  d'apôtres  du  pays. 

L'abbaye  de  Saint-Yalérien  de  Tournus  devint  le  chef-lieu  d'une 
congrégation  religieuse  à  laquelle  elle  donnait  son  nom.  Ce  n'était 
qu'un  petit  monastère,  lorsqu'au  876  les  moines  de  Nermoutier 
ou  de  Hermoutier  s'y  retirèrent,  avec  là  permission  de  Charles  le 
Qmuve,  pour  se  soustraire  k  la  fureur  des  Normands,  qui  les 
avaient  chassés  de  leur  île,  située  sur  les  côtes  du  Poitou.  Ils  y 
portèrent  les  reliques  de  S.  Filibert  ou  Filbert,  leur  fondateur. 
L'abbaye  fut  rebâtie  en  1018  ;  et  depuis  ce  temps-là  elle  porta  le 
nom  de  Saint-Filbert.  Dans  le  seizième  siècle,  les  Huguenots  en  pil- 
lèrent l'église  et  brûlèrent  les  reliques  de  S.  Valérien,  à  l'exception 
d'une  partie  qu'on  déroba  à  leur  fureur  sacrilège.  En  1627,  l'ab* 
baye  de  Toumus  fut  changée  en  un  chapitre  de  chanoines  sécu- 

la  Traie  religion,  la  justice  et  la  vertu,  qu'elles  ne  sont  ni  la  base  du  gouver- 
nement,  ni  f&  fin  que  les  princes  sages  dmvent  se  proposer.  Marc^Afirèle  ne  pou- 
vait regarder  l'idolâtrie  grossière  qu'il  accréditait,  que  comme  une  farce  propre 
à  amuser  le  peuple;  il  connaissait  assez  les  Chrétiens  pour  être  convaincu  de 
la  sainteté  et  de  1  innocence  de  leurs  mœurs.  Si  les  apothéoses  dont  nous  avons 
parlé  annonçaient  en  lui  autant  d*orffuell  que  d'impiété  et  d'extravaganœ,  sa 
négligence  à  punir  les  coupables,  et  ses  persécutions  contre  les  Chrétiens,  prou- 
vaient qu'il  se  laissait  conduire  par  une  condescendance  servile  et  par  le  respect 
bumain.  On  trouve  en  plusieurs  actions  de  sa  vie  et  en  dlfférens  endroits  du 
premier  livre  de  ses  Réflexions^  des  traces  de  cette  vanité,  contre  laquelle  il 
donne  des  préceptes.  Enfin,  quels  qu'aient  été  ses  sentimens  à  la  mort,  peut-on 
avouer  les  éloges  ridicules  que  nos  dâstes  modernes  affectent  de  donner  ârst 
vie  ? 

M.  de  Joly  a  donné  une  belle  édition  grecque  des  Réflexions  de  Marc  Aurèlc, 
et  une  traduction  française  des  pensées  de  cet  empereur.  M.  et  madame  Dacier 
ont  traduit  dans  la  même  langue  les  ittf^ejRdnide  Maro-Aurète;  Paris,  1691, 
1  vol.  #«-12.  

*  Ghifllet,  aUi»  de  Tournus,  etc. 
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lien.  On  y  avait  oqpeildant  conservé  la  dignité  d*abbé,  à  laquelle 
ëtail  atta<^é  un  revenu  oonsidmble  avec  une  juridiction  fort 
étendue*. 

S.  Marcel  et  S.  Valérien  rapportèrent  à  Dieu  toutes  leurs  ac* 
tiens,  et  leur  vie  fut  une  préparation  continuelle  au  martyre.  Il 
faut  s'être  exercé  long-temps  à  toutes  les  vertus,  pour  ne  pas  se 
démentir  dans  les  temps  d'épreuve,  et  produire  à  la  mort  les  actes 
que  la  religion  exige.  Lorsque  1  on  a  eu  soin  de  bien  régler  soa 
âme,  et  qu'on  a  laissé  la  vertu  &*enraciner  solidement  dans  le  cœur, 
la  pratique  en  devient  facile  et  comme  natureUe^  néme  dans  les 
circonstances  qui  font  le  plus  soufi&ir  la  nature.  On  profite  abn 
de  tout  pour  sa  sanctification  ;  on  surmonte  tous  les  obstacles^  ou 
bien  l'on  s*en  fait  des  moyens  pour  produire  des  actes  des  plus 
héroïques  vertus. 

S.  MARIN,  DIAG&E. 

On  ditquil  travailla,  en  qualité  de  maçon,  à  la  reconstruction 
des  murailles  de  Rimini.  Mais  Dieu  ayant  manifesté  son  émioente 
sainteté  y  il  fut  ordonné  diacre  par  S.  Gaudence ,  évéque  de  Bresce, 
n  se  retira  dans  une  petite  cabane  qu'il  construisît  au  milieu  des 
bois  sur  le  mont  Titan,  à  dix  milles .  de  Rimini.  H  y  vécut  plu- 
sieurs années  en  reclus,  et  mourut  sur  la  fin  du  quatrième  siècle. 
On  bâtit  depuis  sur  le  sommet  du  mont  Titan  une  ville  qui,  du 
nom  du  saint,  fut  appelée  San- Marina.  C'est  une  petite  république 
dont  Adisson  décrit  le  gouvernement  d'une  manière  fort  agréable, 
dans  son  F oyage  d'Italie^  et  qui,  depuis  l'an  6oo,  a  toujours 
conservé  sa  liberté.  On  y  vénère  les  reliques  de  S.  Marin  avec 
une  grande  dévotion,  dans  une  église  qui  est  desservie  par  un 
arcliiprétre,  un  maître  de  cbapelle  et  dix  prêtres.  Ce  saint  est 
encore  honoré  à  Pavîe,  à  Rimini,  et  dans  plusieurs  autres  diocèses 
d'Italie. 

Visyez  le  P.  Vclde,  AeU  SS»  t  a  sept  p,  208.  Les  deux  Vies  que 
nous  avons  du  saint  ne  méritent  aucune  créance. 

«  Le  eardiatl  de  Flcary  possédait  en  comende  Pabbaye  de  Teamus. 
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LA  TRANSLATION  DE  S.  GUTUBËRT. 

Bède  rapporte  clans  la  Vie  de  S.  Cuthbert    que  ce  saint,  avant 
de  mourir,  recommanda  à  ses  disciples  de  fuir  plutôt  que  de  tom- 
ber sous  la  domination  des  schismatiques  ou  des  infidèles,  et  dans 
le  cas  où  ils  seraient  menacés  de  ce  malheuri  de  cherdier  une 
autre  demeure,  et  d'emporter  son  coips  avec  eux.  La  province  de 
Northumberland  ayant  été  ravagée  par  les  pirates  danois  en  SySf 
Sardulf,  ëvéquey  et  Endred,  abbé  de  Lindisfarne,  partirent  avec 
tous  les  moinesi  chargés  de  la  préoieuse  dépouille  de  leur  père^ 
et  ib  errèrent  ça  et  là  pendant  sept  ans  \  Us  s'arrêtèrent  en  88a 
à  Goncester,  petite  yille  Toisine  de  la  muraille  des  Romains.  L*é- 
véqiie  y  fixa  son  siège,  qui,  selon  Gampden,  y  resta  ii3  ans.  Le 
roi  Alfred  et  le  chef  des  Danois  accordèrent  la  paix  pour  un  mois 
à  tous  ceux  qui  se  réfugieraient  auprès  de  la  châsse  du  saint.  Al- 
fred donna  depuis  à  la  nouvelle  église  tout  le  terrain  situé  entre 
la  Tyne  et  la  Tayse^  suivant  l'auteur  des  Fleurs  de  l'histoire  d'An* 
gleterre,  que  quelques-uns  attribuent  à  Matthieu  de  Westminster* 
En  ggISf  Térèque  Aldune^  fuyant  l'effet  des  nouvelles  incursions 
des  Danois,  se  retira  avec  le  corps  du  saint  à  Rippon,  puis  k 
Duiiiam.  Cette  dernière  place,  naturellement  forte  par  sa  situa- 
tion, n'était  point  habitable.  Les  paysans,  touchés  de  compassion, 
coupèrent  du  bois  pour  construire  une  église  et  des  cellules  aux 
moines.  Le  corps  de  S.  Cuthbert  était  resté  jusque  là  sans  aucune 
marque  de  corruption  ^,  et  il  s'opéra  à  sa  châsse  plusieurs  mira- 
cles, dont  on  trouve  la  relation  dans  les  historiens  d'Angleterre, 
et  surtout  dans  Siméon  de  Durham.  Ce  dernier  auteur  rapporte 
que,  quelque  temps  avant  lui,  révèque  Guillaume  avait  mis 
dans  sa  cathédrale  de  Durham  les  moines  de  Wérémouth  et 
de  Jarrow.  On  câébrait  autrefois  dans  ce  diocèse,  le  4  de  sep- 
tembre, la  Utedela  translation  des  reliques  de  S.  Cuthbert. 

Foyez  la  Vie  de  S.  Cuthbert,  et  YHistonaee  cUsiœ  Dunelmen» 
sis,  publiée  à  Londres  en  1782,  par  Thomas  Bedford,  m-8°.  L'é- 
diteur prouve  que  c'est  l'ouvrage,  non  de  Turgot,  prieur  de 
Durham,  comme  Selden  se  l'est  imaginé,  mais  de  Siméon,  religieux 
du  même  monastère.  F^oyez  aussi  le  Ductor  Historicus  de  Hearne, 
/.a,     37a;  et^  \  Histoire  des  actions  et  des  miracles  de  S.  CiUh* 

*  C,  39.  eum  an.  et  seq.  Harpsfleld »  see.  Ifp.Zk, 

s  Westmonast.  ad  hune  an.  Malmes-  >  reyeM  Hmden,  et  tes  antres  Us- 
bar.  LZd*  Pontif,  Siméon  Donelm.  ad  toriens  d'Angleterre. 
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herty  par  le  moine  anonyme  de  Durtiam,  qui  florissait  en  1060, 
€Lp,  MabiLsec,  4  Ben, part.  2,/>.  270. 

S'*  ID£,  VEUVE. 

S'*  Idb  était  fille  d  un  comte  qui  vml  été  à  la  cour  de  Charle- 
magne,  et  qui  était  en  grande  fàyeur  auprès  de  ce  prince.  ËUe  ap- 
prit dès  son  enÊBuace  à  méfuiser  les  grandeurs,  du  monde,  à  n*ct- 
timer  que  les  biens  de  la  grâce,  et  à  chercher  en  tout  la  TokMits 
de  Dieu  |k>ur  y  conformer  la  sienne.  En  un  mot,  elle  tra^llaît  de 
toutes  ses  forces  à  se  prémunir  contre  l'impression  des  vanités 
dont  elle  voyait  un  si  ^rand  nombre  d'esclaves.  Comme  tout  dé- 
pend  des  maximes  que  l'on  s'est  faites,  et  des  idées  que  l'on  s'est 
formées  des  choses,  elle  cultivait  chaque  jour  par  la  prière,  li 
méditation  et  la  lecture,  celles  qu'elle  avait  puisées  dans  la  reli-  *• 
gîon.  Elle  s'animait  et  se  fortifiait  par  Texemple  d'Odile  et  de  G€^ 
tnide ,  qu  elle  voyait  souvent.  Ces  deux  saintes,  qui  aiment  dins 
la  Tirginité,  étaient  filles  de  Pépin. 

L'empereur  Gharlemagne  fit  épouser  la  bienheureuse  Ideà  un 
seigneur  de  sa  cour  qu'il  aiooiaît  beaucoup ,  et  qui  se  nommait  Eg- 
bert;  il  lui  donna  nne  dot  considérable,  tant  pour  son  mérite 
personnel  qu'à  cause  des  services  de  son -père.  Elle  vécut  avec 
son  mari  dans  l'union  la  plus  parfaite,  et  ils  s'excitaient  mutuel- 
lement à  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Etant  devenue  veuve  peu 
de  temps  après,  elle  sanctifia  qet  état  par  un  redoublement  de 
ferveur  dans  ses  exercices,  et  d'austérité  dans  sa  pénitence.  Elle 
tâchait  d'acquérir  cette  pureté  qui,  au  moment  de  la  mort,  rend 
digne  de  la  compagnie  des  anges;  elle  s'efforçait  de  resseo^ilerà 
lésus-Ghrist  par  la  pratique  à»  la  douceur,  de  la  patience  et  des 
autres  vertus.  Toute  sa  vie  n'était  qu'une  suite  de  bonnes  œuvres 
qui  se  succédaient  les  unes  aux  autres  sans  corruption.  Ses  reve- 
nus étaient  employés  au  soulagement  des  pauvres,  et  elle  n'avait 
point  de  plus  grand  plaisir  que  de  vêtir  et  de  nourrir  Jésus-Christ 
dans  ses  membres.  Sa  pénitence  était  plus  austère  que  celle  des 
cloîtres.  Elle  fit  construire  une  petite  chapelle  dans  l'église  qu  elle 
avait  fondée  près  du -lieu  où  elle  faisait  sa  demeure,  au  diocèse 
de  Munster ,  afin  de  pouvoir  s  y  livrer  à  son  attrait  pour  la  prière, 
«t  y  répandre  son  àme  en  la  présence  de  Dieu,  sans  être  vue  des 
hommes.  Souvent  elle  y  neçut  des  fiiveurs  extraoïdinaires  dont  le 
ciel  seul  fut  témoin,  tant  elle  avait  soin  de  cacher  ce  qui  eût  été 
capable  de  fiiire  connaître  sa  vertu.  Durant  la  maladie  longue  et 
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douloureuse  qui  précéda  sa  mort,  non-seulement  elle  ne  laissa 
ecliapper  aucune^plainte,  niais  on  ne  l'entendit  pas  même  parler 
de  ses  souffrances.  £lle  alla  joiûr  du  bonheur  rétenré  aux  Mxnu 
un  peu  avant  le  milieu  du  neuvième  5;îèr1e,  apcis  aToir  été  une  des 
plus  brillantes  lumières  de  l'Eglise  d'AUemagiiei qui  était ,  pour 
ainsi  dire,  encore  dans  son  enfiinoe, 

f7i/ws  sa  Vie,  écrite  par  le  moine  Ulfin,  qui  florissaii  dans  le 
dixième  siècle,  et  les  remarques  du  P.  SuyslEeni  Tun  des  conti* 
nuateurs  de  fioUandus,  t,  2  sepu  a55. 

S'*  UosALis,  née  à  Païenne  en  Sicile,  était  fille  de  Sinibaud,  sei- 
gneur de  Roses  et  de  Quisquina,  lequel  descendait  de  la  famille 
impériale  de  Charlemagne.  Elle  méprisa  dès  sa  jeunesse  toutes  les 
▼anités  du  monde.  Elle  se  retira  dans  nne  grotte  sur  le«iont  Félé» 
grino,  qui  était  à  trois  milles  de  Falerme.Elle  y  acheva  le  sacrifice 
de  son  cœur  par  les  austérités  de  la  pénilenoei  jointe  au  tnmdl  des 
maÎDS,  à  one  prière  continue^  et  à  une  unièn  non  interrompue  de 
son  âme  avec  Dieu.  Elle  mourut  en  1 160.  On  découvrit  ses  rdiques 
en  1625,  sous  le  pape  Urbain  VIII.  La  Sicile  attribua  à  la  protec- 
tion de  cette  sainte  la  cessation  d'une  horrible  peste  dont  les  ra- 
vages se  firent  sentir  dans  ce  temps-là. 

Voyez  sur  sa  Vie  et  sur  ses  miracleS|  le  P.  Stilting,  tom*  a  9ept. 
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ABBÉ  DU  MOMASTteB  DE  LÉRINS* 

« 

VBES  L  AN  700# 

Parmi  tant  de  scandales  qui  affligeaient  l'Eglise  de  Jésus-Christ» 

vers  la  fin  du  septième  siècle,  le  Seigneur  ne  laissa  point  dedonner 
au  monde  de  nouveaux  modèles  de  vertus,  afin  de  rappelei  aux 
lidèles  les  devoirs  du  christianisme.  La  piété  paraissait  surtout 
setre  réfugiée  dans  les  monastères  où  elle  produisit  de  dignes 
fruits  de  vie.  Le  monastère  de  Lérins  se  ressentait  encore  du  re- 
lâchement qui  s'y  était  introduit  depuis  le  meurtre  horrible  de 
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S.  Aiguîfe,  son  abbé,  que  quelqties  moines  indignes  avaient  fait 
massacrer  avec  trente-deux  de  leurs^*onipagnoii$  pour  avcur  voulu 
y  rétablir  la  régularité.  Amand,  qufitit  nomiiié  pour  hii  sacoéder, 
sut,  par  Tas^endant  de  ses  vertus,  ramener  ce  monastère  k  son 
ancienne  ferveur.  On  prétend  qu'il  dirigea  à  la  fois  jusqu'à  trois 
mille  sept  cents  moines,  ce  qui  n'est  gtière  croyable;  car  nulle 
part  on  n*a  vu  un  nombre  n  prodigieux  de  religieux  militer  sous 
un  même  chef.  Mais  ce  que  les  historiens  rnpportent  de  la  pi«*t^ 
des  moines ,  mérite  plutôt  attention;  car  on  tira  du  monastère 
de  Lérins  plusieurs  évêques  qui  se  distinguèrent  par  leur  sairitct*', 
entre  autres  S.  Agricole,  qui  fut  placé  sur  le  siège  d'Aviguon  ou  il 
succéda  à  son  père  S.  Magne. 

S.  Amand  mourut  au  milieu  de  ses  fonctions  méritoires,  vers 
la  fin  du  sixième  siècle. 

Fb/ez  THist.  de  VEgl  gâlU  t.  5,  p.  384. 

« 


MARTYROLOGE. 

5^rR  la  montagne  de  Mbe^  dans  la  terre  de  Moab,  S.  Moïse,  lëgisla- 
leur  et  prophète. 

A  Anoure,  dans  la  Galaiie,  fêle  des  trois  enfans  S.  Ruffîn,$.  Sylvain 
et  S.  Vitalique,  martyrs. 

A  ChâloDs  en  France,  S.  Mareèl,  martyr,  sous  l-emperenr' Antonin. 
Invité  par  le  président  Prisque  à  un  festin  profane,  et  ayant  eu  b<tr- 
mir  de  semblables  banquels,  il  blâma  librement  tous  les  convives  de 
ce  qu'ils  adoraient  les  idoles.  Le  même  président,  par  un  genre  iaoïiî 
(le  cruauté,  le  fit  enterrer  jusqu'à  la  ceinture.  Il  rendit  son  âme  piitr, 
après  avoir  persévéré  à  louer  Dieu,  pendant  trois  jours,  dans  celle 
position. 

Le  même  jour,  S.  Magne,  S.  Caste  et  S.  Maxime,  qui  reçurent  la  cou- 
ronne immortelle. 
A  Trêves,  S.  Marcel,  évèqneet  martyr. 

Le  même  jour,  S.  Thamel,  qui  avait  été  prêtre  des  idoles,  et  ses 

compagnons,  martyrs  sous  Fempereur  Adrien. 

A  Trêves  encore,  S.  Théodore,  S.  Océan,  S.  Amniien  et  S.  Julien, 
martyrs,  qui,  sous  l'empereur  Maximîen,  ayant  eu  les  pieds  coupés 
et  été  jeté  dans  le  feu,  consommèrent  leur  martyre  daus  ce  cruti 
supplice* 

A  RImini,  $«  Marin,  diacre. 

A  Palerme,  lète  de  S**  Rosalie,  vierge  de  Palerme,  issue  du  sang 
royal  de  Charlennigne.  Fuyant,  par  amour  de  Jésus-Christ,  la  prind* 
paulé  de  son  père  et  la  cour,  elle  mena  seule<,  sur  les  montagnes  et  les 
cavernes,  une  vie  toute  céleste. 

A  Napies,  dans  la  Campante,  Dète  de  S'*  Candide,  qui  rencontra 
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S.  Pierre  la  preaàkn  lorsqu*il  venait  daos  cette  ville.  Elle  fut  baptisée 
|Nir  lui  et  moaml  depuis  seiatenieBL 

Au  même  lieu,  S^*  Caadick^  la  jeune,  iilustrq  ptr  tfei  mirMslei. 

▲  Viterbe,     Rose,  yiergêk 

Saints  de  France» 

Eli  Bourgogne,  S**  Anisille,  honorée  domme  vierge  et  merlyre  à 

Thil  et  à  Prëcy. 

A  Marseille,  S.  Musée,  confesseur. 

A  Laoo,  S.  Canooalt,  ëvéque  de  cette  ville,  frère  de  S*'  Fere. 

Jmtres, 

A  Ephèse,  S^^  Hormione,  que  les  Grecs  font  fille  de  S.  Philippes  le 
Diacre,  et  martyre  sous  Adrien. 

En  Ethiopie,  les  saints  martyrs  Agathon^  Ammon,  Amone,  Pierre  et 
Jean,  avec  Rafique  leur  mère. 

A  Koiue,  décès  de  S.  Booilace,  pape,  premier  du  mm. 


38. 


S.  LAURENT  JUSTUVIËN^  . 

PAËMI£a  PAXKIAliCHE  DE 

Tiré  de  sa  fie  authentique  par  Bernard  Justiniffi,  stm  nrvru,  ap.  Iî»H.  8  ja* 
nuar.  et  é'ime  autre  Fie  élégamment  écrite  tn  italien  /ir/r  le  Père  Maj'ftt. 
Toyez  aussi  Helyot»  Hlst.  des  ord.  reli{;.  t.  %  p.  3j9;  et  tes  ORtuTes du  saintt 
que  le  P,  HicolaS'^mtoime  Justimiaai,  nénédictin,  fit  imprimer  a  femse 

tu  mu 

S.  liAtiRimT  JusniTiEN,  né  à  Venise  en  i38o,  était  Hls  de  IW- 
naido  Joatiniaiii,  qui  tenait  un  rang  distingué  parmi  la  preinic*re 
noblesse  de  la  seigneurie.  Sa  mère  se  nommait  Querini,  et  soruiit  . 
d'une  maison  qui  n'était  pas  moins  illustre  que  celle  de  son  père". 
Celle-ci  resta  Teuve  de  bonne  beure,  avec  plusieurs  enfiins  en  bas 
ikge.  Malgré  sa  jeunesse,  elle  ne  pensa  qu'à  se  sanctifier  dans  .«on 
état,  résolue  de  n'en  jamais  changer.  Elle  se  regarda  comme  (!<■- 
vouée  à  la  pénitence  et  à  la  retraite,  et  ne  s'occupa  plus  que  da 
jeune,  de  la  prière  et  des  autres  bonnes  œ-uvres.  L'éducation  de 
ses  enfans  fut  aussi  un  de  ses  principaux  soins. 

On  remarqua  dans  Lauics^  pour  ainsi  dire  dès  le  berceau» 
une  docilité  peu  commune,  et  une  grandeur  d'âme  extraordi- 
naire. Il  ne  perdait  point  son  temp,  comme  ceux  de  son 
âge;  il  aimait  à  a'entietenir  avec  des  personnes  raisonnables,  ou  à 

^  \a  noblesse  de  Venise  se  dÏTisc  en  quatre  classes:  la  première  est  rompo^A» 
des  familles  électorales  qui  descendent  des  douze  tribuns  par  lesquels  le  pre- 
mier doge  fut  élu  en  709,  el  qui,  par  une  espèce  de  miradè,  sabsistent  encore 
toutes  aujourd'hui.  Ce  sont  les  Contarini,  les  Morosint,  les  Grad(^Qi|(hi,  les  Ha- 
duari,  les  Tiêpoli,  les  Mtcbcli,  les  Sanudi,  les  Memni»  les  Fallieri»  les  Daudoli. 
les  Polani  et  les  Baranl.  Il  y  a  quatre  antres  familles  qui  sont  presque  aus^i 
anciennes  que  celles-ci,  et  qui  signèrent  coujointemc.nt  avec  elles  la  fondation 
de  la  «prande  église  de  Samt-Geurge  Majeur,  l'an  800  de  J.  C.  Ce  sont  les  Jus- 
tiniaoi,  les  Cornari,  les  Bra^^adini  et  les  Betnbi.  La  seconde  classe  est  coniposco 
de  oeus  dont  un  trouve  les  noms  dans  le  Livre  d'or^  ou  dans  le  registre  de  la 
noblesse  fait  par  Gradenipo  H,  qui  établit  l'aristocratie  m  1289.  On  met  dans 
la  troisième  classe  ceux  qui  depuis  ce  tciups-là  ont  acheté  leurs  titres  de  no- 
blene  cent  mille  ducats,  et  ils  compo5ent  quatre-vingts  familles.  On  compte 
dans  la  quatrième  dasae  oeox  qui  ottt  été  agrégés  au  sénat  de  Venise^  teU  que 
les  Bentivogii,  etc. 

Quelques 'auteurs  modernes  prétendent  quelesJostlnlanl'desoendent  des  em- 
pereurs Justin  et  Jostinien.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  haute  antiquit(^,  il  pnratC 
certain  que  tous  ceux  de  cette  maison  furent  tués  dans  la  guerre  de  Constau* 
tinople,  an  domième  siède,  à  Peseeption  d*vn  teni  on!  était  moine  à  Venise. 

On  ajoute  que  sur  la  demande  qui  en  fut  faite  par  la  rC|)ubli<|ue,  rolui-cî  obtint 
dispense  du  pape  pour  se  aiaricr;  qu'il  eut  plusieurs  enfan.«,  et  qu'il  retourna 
enftQHe  dan»  son  monastère,  oA  II  mourut.  Plusieurs  branches  de  cette  illustre 
fauiit)«'  5C  sont  depuis  établies  à  Gôucs,  à  Rome  et  dans  le-s  Iles  de  Cbio  et  de 
<:nr.<;c.  (I  >  a  cependant  des  auteurs  qui  disputent  k  ccux  de  Rome  et  de  Géaes 
r«rvantagcdcdescendredesJustiniani  de  Venise. 
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s'occuper  h  des  choses  sérieuses.  Sa  mère  le  grondait  quelque- 
fois, pour  le  prémunir  contre  l'orgueil,  le  tenir  dans  riiumi- 
iité,et  le  portait  à  ce  qu*il  y  avait  de  plus  parfait.  Il  répondait 
alors  quil  tâcherait  de  mieux  fiiire,  et  qu'il  ne  désirait  rien 
tant  que  de  devenir  un  saint.  Persuadé  qu'il  n'était  sur  la  terre 
que  pour  servir  Dieu  y  afin  de  régner  étemeliement  avec  lui| 
il  lui  Tapportail  toutes  ses  pensées  et  toutes  se^  actions»  A 
râge  de  dix-neuf  ans,  il  se  sentit  intàneurement  appelé  à  se  con- 
sacrer au  service  du  Seigneur  d'une  manière  particulière.  Dans 
line  vision  qu'il  eut,  il  lui  sembla  voir  la  sagesse  éternelle,  sous  la 
l'orme  dune  femme  respectable,  et  environnée  d'une  lumière  plus 
éclatante  qne  celle  du  soleil;  il  crut  en  même  temps  entendre  ce» 
paroles  :  «  Pourquoi,  errant  d'objet  en  objet,  cherchez- vous  votre 
•  repos  hors  de  moi?  Vous  ne  trouverez  qu'avec  moi  ce  que  vous 
a  désirez;  le  voilà  dans  Tos  mains.  Gherchearle  en  moi  qui  suis  la 
»  sagesse  de  Dieu.  £n  me  prenant  pour  votre  épouse  et  pour  votre 
»  partage,  vous  posséderez  un  trésor  inestimable.  »  Il  lîit  si  touché 
de  l'honneur,  et  de  l'avantage  que  renfermait  cette  invitation  de  la 
grâce,  qu'il  se  sentit  enflammé  d'une  nouvelle  ardeur  de  se  livrer 
entièrenient  à  la  recherche  de  la  connaissance  et  de  l'amour  de 
Dieu  ^ 

Il  ne  douta  plus  qu'il  ne  fi\t  appelé  à  l'état  reli^eux,  où  il  de- 
vait trouver  plus  sûrement  tons  les  moyens  propres  à  le  faire  par- 
venir à  la  grande  fin  qu'il  se  proposait.  Mais  il  ne  voulut  point  se 
déterminer,  qu'il  n'eût  auparavant  consulté  Dieu  par  une  humble 
prière.  Il  demanda  aussi  conseil  àMarin  Querini,  son  oncle  mater- 
nel. C'était  un  saint  et  savant  prêtre,  qui  était  «chanoine  régulier  de 
la  eoiigr^tioH de  Saint^Seurge,  dite  tTAIga^fnet  que  le  monas- 
tère était  dans  une  petite.  îIq  de  ce  nom,  élolgi^ée  d'un  mille  de 
Venise^»  Ce  sage  directeur,  voyant  que  Justinien  avait  une  forte 

«  On  peut,  à  bien  des  éjçards,  comparer  sa  vocation  à  celle  de  Henri  Snson,  issn 
de  la  famille  des  comtes  de  Mons,  qui  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
qui  posséda  le  don  de  contemplation  dans  un  de^rré  émineut,^  qui  a  compose 
plusieurs  traités  spiritui  b,  et  qui  mourut  à  Ulm  en  odeur  de  sainteté,  Tan  I3ft5, 
5clon  Fabricius,  liibl.  med.  et  tnfïmœ  œtntis,  vol.  3,  p.  683.  Il  se  sentit  connue 
entraîné  à  la  poursuite  de  la  perfection,  en  eutendant  lire  à  table  les  douce.»  in> 
citations  que  la  Sagesse  étemelle  ftft  à  Tâme  de  recevoir  son  trésor  inesti- 
mable. Sap.  c.  G,  V.  13;  c.  7,  8.  Tout  transporté  hors  de  lui-niOnie,  il  s'écria  : 
«  Oh  !  je  vais  m'appliquer  de  toutes  mes  forces  k  me  procurer  cette  heureuse  sa- 
it gesse.  Si  je  la  possède,  je  serai  le  f^us  beareux  de*  tons  les  hommes.  Je  ne  dé* 
h  sirerai,  je  ne  chercherai,  je  ne  demanderai  rien  autre  clinse  ;  adii  u  toutes  les 
»  autres  pensées  et  toutes  les  autres  recherches.  Je  ne  ccfîserai  jamais  de  prier 
»  et  de  conjurer  cette  divine  sa^rsse.  avec  toute  Kardeor  de  mon  âme,  de  m*ho-> 
»  norer  de  sa  visite.  Je  soupirerai  oans  celte  vue  la. nuit  et  le  jour.  »>  Il  arriva 
par  là  à  ce  dc^ré  de  perfection  fnii  rend  l'âme  di^nedc  pos.«éder  la  sagesse  di- 
vine, c'est- à-<Uie  Dieu  lui-méuu,  et  sa  grâce,  loycz^d  Vie  par  Su  rius,  laquelle  est 
à  la  tète  de  réditkm  latine  de  »es  œuvres. 

*  Cette  cungrégatioDi  qoi  étui!  devenue  fort  rièhe,  ffnt  raprriaiéepir  Itfipi 
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inclination  pour  Vétixt  reli^eiix,  lai  conseilla  d'essayer  d'abonî 
ses  forces,  en  s'accoutiimant  peu  à  peu  à  la  pratique  des  austérités. 
Il  obéit,  et  il  commença  àcoucher  penldant  la  nuit,ou  sur  des  mor- 
ceaux de  boisyou  sur  la  terre  nue,  S  étant  un  jour  représenté  d'un 
côté  les  honneurs,  lesridiesses  et  les  plaisirs  du  monde,  et  de  i  au* 
ire  les  rigaenrs  de  la  pauvreté,  des  jeûnes^  des  Teilles  el  du  renon* 
cementy  u  se  dit  à  lui-inéme  ;  •  Mon  kne,  es-tu  assez  connq^euse 
»  pour  mépriser  ces  dâiceS|  et  pour  Buocher  sans  intemiption 
»  dans  lesToixde  lapâûtenœ  et  de  lamottificetion?  «  Puis,  ayant 
feit  une  pause  de  quelques  instans,  il  jeta  les  yeux  sur  un  crudfix^ 
et  continua  de  la  sorte  :  «  Vous  êtes  mon  espérance,  6  mon  Dieu  ! 
»  en  vous  se  trouvent  la  consolation  et  la  force.  »  On  le  vit  dès  ce 
moment  macérer  sa  chair  par  les  austérités  de  la  pénitence,  et  se 
livrer  avec  une  ardeur  infatigable  à  tous  les  exercices  de  la  reli- 
gion. Sa  mère  et  ses  amis,  craignant  qu'il  ne  ruinât  sa  santé,  vou- 
lurent le  détourner  du  dessein  qu'il  avait  résolu  d'exécuter,  et  lui 
proposèrent  un  ëtablissementhonorable  d  ans  le  monde. 

Ne  sachant  comment  éviter  les  pièges  que  lui  tendait  une 
lausse  tendresse,  il  s'enfuit  secrètement,  et  alla  prendre  l*bafait 
chea  les  dnnoines  r^[nliers  de  k  congrégation  de  Sainl^corgt 
d'Alga. 

n  ne  trouva  point  dans  la  communauté  d^austérités  qu'il  n'eftt 
déjà  pratiquées;  et  ses  supérieurs  furent  obligés  de  modérer  l'acti- 
vité de  son  zèle  à  cet  égard.  Malgré' sa  jeunesse,  il  l'emportait  sur 
tous  les  frères  par  la  rigueur  de  ses  jeûnes  et  par  la  longueur  de 
ses  veilles.  Jamais  il  ne  se  permettait  de  récréation  qu'elle  ne  fût 
utile;  il  prenait  de  sévères  disciplines;  il  ne  se  chaufiait  point, 
même  dans  les  plus  grands  froids;  il  ne  mangeait  qneponr  soute« 
nir  son  corps,  et  ne  buvait  jamais  hors  de  ses  repas^Lfursqu'on  lui 
proposait  de  b<^re,  sous  prétexte  que  la  èbaleur  étvt  eseessiiFvi,  ou 
qu'il  était  accablé  de  fiitigue,  il  avait  coutume  de  faire  cette  ré* 
ponse  :  «  Si  nous  ne  pouvons  supporter  la  soif,  comment  pour- 
»rons-nous  souffrir  le  feu  du  purgatoire?»  Cette  disposition  à 
souffrir  produisait  en  lui  une  patience  invincible  dans  toutes  les 
épreuves.  Pendant  son  noviciat,  il  lui  vint  au  cou  une  maladie, 
pour  la  guérison  de  laquelle  il  fallut  employer  le  fer  et  le  feu.  Le 
moment  de  l'opération  étant  arrivé,  il  rassurait  de  la  sorte  les 
spectateurs  qui  tremblaient  :  «  Pourquoi  craignes- vous?  Pensez- 
»  vous  que  je  ne  peux  recevoir  la  constance  dont  j*ai  besoin,  de 
»  celui  qui  .sut  non-seulement  consoler,  mais  délivrer  même  des 

Clément  IX,  durant  la  gaerre  des  Vénitiens  contre  les  Turcs  dans  l'Ile  de  Candie, 
te  couvent  et  l'église  qui  occupent  Tile  d'Alga  sont  pré^eutemeat  &xttt  1^ 
m»as  i|*uae  coinniiiiiaut^  de  CaroMS  rtfbranés. 
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«  flammes  ks  trois  enians Jeiés dans  la fouiaaise? »  11  soufTrit  lo- 
peration  sans  laisser  échapper  aucun  soupir,  et  en  ne  prononçant 
que  le  nom  sacré  de  Jésus.  Il  montra  dans  la  suite  le  même  cou- 
•  rage,  lonqiion  lui  fit  une  incision  douloureuse.  «  Coupez  hardi- 
»  ment,  dîsait<41  au  dûrurgien  qui  tremblait ,  votre  instrument 
»  n*approcl»  pas  des  ongles  de  fer  avîec  lesqt^els  on  dédûra  les 
4»  martyrs.  • 

11  arrivait  toujours  le  premier  aux  exercices  publics,  et  il  en  sor- 
tait toujours  le  dernier.  Matines  finies,  il  ne  suivait  point  les  frères 
qui  allaient  se  reposer,  mais  il  restait  dans  l'église  jusqu'à  Prime, 
qui  se  disait  au  lever  du  soleil.  Rien  ne  le  flattait  plus  que  de  pou- 
voir pratiquer  l'humilité;  les  bas  emplois  étaient  ceux  qu*il  choi- 
sissait par  préférence,  et  il  portait  toujours  les  plus  mauvais  ha* 
bits  de  la  oommunauté.  Il  obéissait  aussitôt  que  le  moindre  signe  ' 
lui  manîfietfMt  la  Toloaté  du  supérieur.  Dans  les  entretiens  parti-  ' 
Guliers,  il  sacrifiait  son  jugement  à  celui  des  autres;  il  cherchait  en 
tout  la  demièra.place)  autant  qu'il  le  pouvait  &tre  sans  affectation. 
Quand  il  allait  quêter  dans  les  rues,  il  cherchait  toutes  les  occasions 
de  s'attirer  le  mépris  et  les  railleries  des  gens  du  monde.  Ayant 
un  jour  été  dans  un  endroit  où  l'on  ne  pouvait  manquer  de  le 
t«>urner  en  ridicule,  son  compagnon  le  lui  fit  remarquer.  Mais  il 
lui  répondit  avec  tranquillité  :  «  Allons  hardiment  quêter  desmé- 

•  »  pris.  Nous  n'avons  rien  fiût,  si  nous  n  avons  renoncé  au  monde 
»  que  de  paroles;  il  faut  en  triompher  aujourd'hui  avec  nos  sacs' 
*  et  .nos  croix.  »  Il  savait  que  les  humiliations  iicc^tées  et  souf- 
fertes avec  joie  sgnt  le  plus  sûr  moyen  de  remporter  une  victoire 
complète  sur  soi-mêoiei  et  de  détruire  ce  fond  d'orgueil  qui  est  en 
nous  «n  des  principaux  obstacles  à  la  vertu.  Il  comprenait  encore 
combien  il  est  avantageux  de  ne  se  pas  contenter  de  celles  que  la 

•  Providence  envoie,  et  d'yen  ajouter  de  volontaires,  pourvu  lou- 
.  tefois  qu'on  le  fasse  avec  prurlence,  et  que  l'on  évite  tout  ce  qui 

pourrait  sentir  Taffectation.  Dans  le  cours  de  ses  quêtes,  il  se  pré- 
sentait souvent  à  la  maison  où  il  était  né;  mais  il  n'y  entrait  point  : 
il  restait  dans  la  rue,  et  demandait  l'aumône  à  la  porte.  Sa  mère 
-n'entendait  jamais  sa  voix  sans  être  attendrie.  Elle  avait  beau  re- 
.<3oaunander  à  ses  domestiques  de  lui  donner  avec  prodigalité,  il  ne 
recevait  que  deux  pains  :  après  quoi,  il  souhaitait  la  paix  à  ceux 
qui  l'avaient  assisté,  et  se  retirait  comme  s'il  eût  été  étranger.  Le 
magasin  où  était  la  provision  annuelle  de  la  communauté  ayant  été 
brûlé,  il  dit  à  un  frère  qui  se  lamentait  :  «  Pourquoi  avons*nous 
»  fait  vœu  de  vivre  dans  la  pauvreté?  Dieu  nous  a  fait  cette  grâce 
»  afin  que  nous  puissions  la  ressentir.  «  C'était  ainsi  qu'il  décou- 
vrait son  amour  pour  ks  huiiùliations  et  les  souffrancesi  et  qu  il 
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pratiquait  toutes  les  vertus  <{ui  en  sont  les  suites  et  cpii  en  font  le 

principal  mérite. 

Dès  qu'il  eut  renoncé  au  monde,  il  s'accoutuma  tellement  à  se 
rendre  maître  de  sa  langue,  qu'il  ne  disait  jamais  rien  pour  se  jus- 
tifier ou  s'excuser.  Ayant  été  un  jour  accusé  en  chapitre  d'ayair 
transgressé  un  point  de  la  règle,  il  garda  le  silence,  malgré  la  faus- 
seté de  1  accusatioii.  On  doit  encore  remarquer  qu'il  était  alors 
supérieur;  il  quitta  sa  place  :  puis,  ayant  éiit  ^pielques  pas  les 
yeux  baissés,  il  se  mit  à  genoux,-  demanda  pardon  aux  frèreSy  et. 
pria  qu*on  lui  imposât  une  pénitence.  L'accusateur  en  eut  tant  de 
confusion,  qull  alla  se  jeter  aux  pieds  du  saint,  déclarant  qii*il 
était  innocent,  et  se  condamna  hautement  lui-même.  Laurent  re- 
doutait si  fort  la  dissipation,  que  depuis  le  jour  de  son  entrée 
dans  le  monastère  jusqu'à  celui  de  sa  mort,  il  n'entra  dans  la 
maûon  paternelle  ^ue  pour  assister  sa  mère  dans  ses  derniers 
n<omens. 

Quelque  temps  après  sa  retraite,  il  fut  exposé  à  unu-Tudeépréwre 
de  la  part  d'un  de  ses  anciens  amis,  qui  occupait  une  des  pre»' 
mières  places  de  la  république,  et  qui  était  arrivé  depuis'  peu  de 
rOrient,  Gelui^  s'imagina  qu'il  viendrait  i  bout  de  le  &ire  cban* 
ger  de  dessein,  et  il  résolut  d'employer  tous  les  moyens  possibles 
pour  y  réusnr.  Il  prit  donc  la  route  du  monastère  de  Saint-Oeoi^, 
accompagné  d'une  troupe  de  musiciens,  et  on  lui  permit  d'entrer 
à  cause  de  sa  dignité.  Lorsqu^l  aperçut  Laurent,  il  fut  extrême- 
ment frappé  de  sa  modestie  et  de  sa  gravité;  et  l'étonnement  où 
il  était  lui  fit  garder  quelque  temps  le  silence.  S'étant  à  la  fin  fait 
violence,  il  lui  dit  tout  ce  que  l'amitié  peut  inspirer  de  plus  ten« 
dre  pour  l'engager  à  entrer  dans  ses  vues*  Comme  oe  moyen  ne 
lui  réussissait  point,  il  eut  recours  aux  reproches  et  aux  invedi-» 
ves,  qui  n'eurent  pas  plus  de  succès.  Lorsqu'il  eut  fini  de  parier, 
le  saint  fil  un  discours  si  touchant  sur  la  mort  et  sur  les  vaiiités  . 
du  monde,  que  son  ami,  touché  d'une  vive  componctMHi,  était  hors 
de  lui-roémé.  Il  en  vint  au  point  qu'ayant  rompu  sans  différer 
tous  les  liens  qui  le  retenaient  dans  le  siècle,  il  résolut  d'embrasser 
l'état  pour  lequel  il  n'avait  eu  que  du  mépris.  Il  prit  l'habit  à  Saint» 
George,  fit  son  noviciat  avec  une  ferveur  qui  ne  se  démentit  point 
dans  la  suite,  devint  l'objet  de  l'admiration  et  de  l'édification  de 
toute  la  ville,  et  mourut  enfin  de  la  mort  des  justes. 

S.  Laurent  fut  élevé  au  sacerdoce,  dont  il  était  si  digne  par  ses 
vertus.  L'esprit  de  prière  e|  de  componction  dont  il  était  doué  ' 
dans  un  si  haut  d^é,  la  connaissance  qu'il  avait  des  choses  spi- 
rituelles et  des  voies  intérieures  de  la  piété,  le  mettaient  en  état  do 
travailler  avec  beaucoup  de  fniît  à  la  sanctification  des  ftmcs.  Le« 
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larmes  qui  lui  échappaient  dans  ses  exercices,  et  surtout  pendant 
la  célébration  de  la  messe,  faisaient  une  yïye  impression  sur  les 
assistans,  et  réveillaient  leur  foi;  il  fut  aussi  fiivorisé  de  divers  la- 
▼isseniens. 

Ayant  été  élu,  malgré  lui,  général  de  son  ordre,  il  le  gouvema 
avec  une  sagesse  admirable.  11  en  réforma  la  disdpline,  au  point 
qu'il  en  fut  depuis  regardé  comme  le  fondateur.  Dans  ses  discours, 
tant  publics  que  particuliers,  il  parlait  de  la  vertu  avéc  une  telle 
onction  que  tous  les  cœurs  en  étaient  attendris.  11  ranimait  les 
,tiècles;  il  remplissait  les  présomptueux  d'une  crainte  salutaire;  il 
inspirait  de  la  confiance  aux  pusillanimes,  et  les  portait  tous  à  la 
ferveur.  Sa  maxime  ordinaire  était  qu  un  religieux  doit  trembler 
au  nom  de  la  moindre  transgression.  11  recevait  peu  de  sujets  dans 
son  ordre ,  et  éprouvait  long^temps  ceux*  qu'ils  jugeaient  dignes 
d*étre  admis.  11  se  fondait  sur  ce  que  la  perfection  et  les  devoirs 
de  rétat  religieux  sont  pour  peu  de  personnes,  et  que  ce  n%st 
pas  toujours  dans  le  grand  nombre  que  se  trouvent  la  ferveur  et 
1  esprit  essentiel  à  la  religion.  Il  est  aisé  de  comprendre  que  s^étaiit 
fait  de  pareils  principes,  il  examinait  scrupuleusement  tous  les 
postulans.  La  première  chose  qu'il  exigeait  de  ses  disciples,  était 
une  humilité'  profonde;  il  leur  enseignait  que  cette  vertu  purifiait 
non-seulement  l'àme  de  tout  orgueil,  mais  quelle  lui  inspirait 
aussi  le  vrai  courage,  en  lui  apprenant  à  ne  mettre  sa  confiance 
qu*en  Dieu.  Il  la  comparait  à  une  rivière  qui  est  basse  et  tranquille 
en  été,  mais  qui  est  haute  et  profonde  en  hiver.  L'humilité,  disait-il 
en  suivant  la  même  comparaison,  garde  le  silence,  et  ne  s'élève 
point  dans  la  prospérité  ;  tandis  que  dans  l'adversité  elle  est  haute, 
magnanime,  remplie  de  joie  et  d'un  courage  invincible.  U  n'y  a 
rien,  continuait-il,  où  les  hommes  soient  plus  exposés  à  se  mé-  * 
prendre;  peu  connaissent  ce  que  c'est  que  cette  vertu;  elle  n'est 
possédée  que  de  ceux  auxquels  Dieu  l'a  donnée  par  infusion,  en 
récompense  de  leurs  efforts  redoublés,  et  de  l'esprit  de  prière  qui 
était  en  eux.  L'humilité  qui  s'acquiert  par  des  actes  répétés  n'est 
qu'une  préparation  à  celle-ci,  quoique  nécessaire  et  indispensable; 
aussi  est-elle  toujours  aveugle  et  imparfaite.  L'humihté  infuse, 
éclaire  l'âme  dans  toutes  ses  vues;  elle  lui  fait  voir  clairement 
toutes  ses  misères,  et  lui  en  donne  le  sentiment;  elle  lui  com- 
munique cette  vraie  science  qui  consiste  à  connaître  que  Dieu 
seul  est  tout,  et  que  nous  ne  sommes  rien.  Durant  les  guerres  et 
les  autres  calamités  publiques,  il  exhortait  les  magistrats  et  les 
sénateurs  à  se  bien  pénétrer  d'abord  de  leur  bassesse,  parce  que 
cette  disposition  était  la  plus  propre  k  attirer  sur  eux  les  regards 

la  miséricorde  divine. 
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Depuis  le  temps  où  tt  reçut  la  prêtrise  jusqu'à  sa  mort,  il  ne 

manqua  jamais  de  célébrer  la  messe  tous  les  jours,  à  moins  qu'il 
n'en  fût  empêché  par  la  maladie.  Il  disait  à  ce  sujet,  qu'on  avait 
bien  peu  d'amour  pour  Jésiis-Chribt ,  quand  on  ne  tâchait  pas  de 
s*unir  à  lui  aussi  souvent  qu'on  le  pouvait;  il  inculquait  fréquem- 
ment cette  oiaxime,  qu'il  y  aurait  autant  de  folie  à  prétendre  à  la 
chasteté  en  menant  une  vie  roolle^  oisive  et  sensuelle,  qu'il  j  en 
aurait  à  vouloir  éteindre  le  feu  en  jetant  de  l'huile  dessus.  Il  ne 
i  cessait  de  rappela  aiUL- riches  4'obligation  où  ils  étaient  de  Êûre 
Taumôney  s*ils  TOulMiit  se  sauTer.  On  ne  trouvait  point  dans  ses 
discours  des  pensée»  étudiées»  mais  il  y  ripait  une  onction  de 
laquelle  on  ne  poufvait  se  déHsndre. 

Le  pape  Eugène  IV,  qui  connaissait  Téminente  vertu  de  Lau- 
rent, le  nomma  éveque  de  Venise  en  i433.  Le  saint  employa  tous 
les  nïoyens  possihles  pour  ne  point  accepter  cette  dignité;  il  en- 
gagea même  ceux  de  son  ordre  à  écrire  au  pape,  pour  le  prier  de 
le  laisser  dans  sa  solitude,  mais  tout  fut  inutile;  il  fallut  obâr. 
11  piit  possession  de  son  église  avec  tant  de  simplicité  et  si  secrè- 
tement,  que  ses  propres  amis  ne  le  surent  que  quand  la  cérânonie 
fut  faite.  11  passa  tonte  la  nuit  suivante  en  prières  devant  un  au- 
tel pour  attirer  sur  lui  les  grâces  du  cief;  il  fit  la  même  chose  la 
nuit  qui  précéda  son  sacre.  11  fut,  au  rapport  d*un  célébra  Protes- 
tant ^  admirable  par  sa  piété  sincère  envers  Dieu,  par  l'ardeur 
de  son  zèle  pour  la  gloire  du  Seigneur,  par  son  extraordinaire 
charité  envers  les  pauvres;  il  ne  diminua  rien  des  austérités  qu  il 
avait  pratiquées  dans  le  cloître.  Sou  assiduité  à  la  prière  lui  mérita 
des  lumières  toutes  célestes,  cette  fermeté  invincible,  cette  acli- 
vitéâniatigable  dont  toute  sa  conduite  porta  Tempreinte.  Usut 
pacifier  les  dissensions  intestines  qui  agitaient  rStat,  et  gouverner 
son  diocèse  dans  les  temps  les  plus  orageux  avec  autant  de  facilite 
qu  il  eût  gouverné  un  monastère.  Son  ameublement  ressenuit 
son  amour  pour  la  simplicité  et  la  pauvreté;  et  conune  on  lui  le- 
présetttait  qu'il  devait  quelque  chose  à  sa  naissance,  à  la  dignité 
de  son  siège  et  à  la  république,  il  répondit  que  la  vertu  était  le  seul 
ornement  du  caractère  épiscopal,  et  qu'un  évêque  ne  devait  avoir 
d'autre  famille  que  les  pauvres  de  son  diocèse.  Sa  maison  n'était 
composée  que  de  cinq  personnes  ;  il  mangeait  sur  de  la  vaisselle 
de  terre  ;  il  n'avait  pour  lit  qu'une  paillasse  couverte  de  haillons, 
et  n'avait  qu'une  mauvaise  soutane  pour  vêtement.  Sa  sévérité 
envers  lui-mémci  jointe  à  un  grands  fonds  d'afïabilité  et  de  dou- 
cew  envers  les  autres,  le  faisait  universellement  respecter.  11  ac« 

'  Cave,  HiJit.iUt,  /.  2,  Jppend.^t.  133. 
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quit  tin  tel  ascendant  sur  tous  les  esprits  et  tous  les  cœurs,  qu*il 
yukt  facilement  à  bout  de  réformer  divers  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  le  clergé  et  principalement  parmi  les  laïques.  Son  troupeau 
Tidniftit  et  le  respectait;  et  il  n*j  avait  personne  qui  ne  se  soumît 
avec  docilité  à  toutes  ses  ordonnances.  Si  Texécution  de  ses  pieux 
desseins  éprouvait  d'abord  quelque  difficulté|  il  savait  en  triom* 
pher  par  sa  douceur  et  par  sa  patience. 

Son  zèle  contre  les  théâtres  lui  suscita  quelques  ennemis.  Un 
d'entre  eux  qui  était  puissant  s*éleva  avec  beaucoup  d'indécence 
contre  un  mandement  qu'il  avait  donné  à  cet  égard  ;  il  faisait  passer 
le  saint  évêque  pour  un  homme  qui  voulait  porter  dans  le  monde 
la  rigidité  du  cloître,  pour  un  moine  minutieux  que  de  vains  scru- 
pules agitaient;  et  il  fit  tous  ses  efforts  pour  soulever  le  peuple 
contre  lui.  Une  antre  fois  Justinien  fut  insulté  publiquement  dans 
les  rues,  et  traité  d*hjpocrite.  Il  écouta  les  injures  dont  on  le  char- 
geait  sans  changer  de  visage  et  sans  rien  perdre  de  sa  tranquillité. 
Il  n'était  pas  moins  insensible  aux  louanges  et  aux  applaudisse- 
mens  qu'on  lui  donnait  ;  on  ne  Remarquait  en  lui  aucun  mouve- 
ment de  tristesse  ni  de  quelque  passion  que  ce  fût  ;  il  jouissait 
d'une  égalité  d'âme  que  rien  n'était  capable  d'altérer. 

La  première  visite  qu'il  fit  de  son  diocèse  opéra  des  fruits  in- 
croyables. Il  fonda  quinze  monastères  et  un  grand  nombre  d'é- 
glises; il  réfoiina  tous  les  abus  qui  s'étaient  introduits  par  rapport 
à  la  célébration  de  l'office  divin  et  à  l'administration  des  sacre* 
mens.  Il  établit  un  si  bel  ordre  dans  sa  cathédrale,  qu'elle  devint 
le  modèle  de  toute  la  chrétienté;  il  j  fonda  de  nouvelles  prâien- 
des,  afin  qu'elle  fût  desservie  avec  plus  de  décence  et  de  dignité; 
il  érigea  dix  paroisses  à  Venise,  et  il  y  en  eut  alors  trente  dans 
cette  ville,  au  lieu  de  vingt  qui  y  étaient  auparavant.  On  voyait 
tous  les  jours  une  multitude  innombrable  de  peuple  dans  son  pa- 
lais^ les  uns  venaient  y  chercher  de  la  consolation  dans  leurs 
peines,  ou  des  secours  dans  leurs  misères  ;  les  autres  venaient  con- 
sulter le  saint  dans  leurs  doutes.  Sa  porte  n'était  jamais  fermée 
aux  pauvres.  Il  aimait  mieux  distribuer  du  pain  et  des  habits,  pour 
faire  éviter  le  mauvais  emploi  de  l'argent,  qui  n'est  que  trop  com- 
roun,  même  parmi  les  indigens;  où  s'il  en  donnait,  c'était  toujours 
en  petite  quantité.  Des  dames  pieuses  portaient  ses  aumônes  aux 
pauvres  honteux,  ou  à  ceux  qui  avaient  souffert  des  pertes  con- 
sidérables. Dans  les  charités  qu'il  faisait,  il  n'avait  égard  ni  à  la  chair 
ni  au  sang.  Quelqu'un  étant  venu  le  trouver  de  la  part  de  Léonard, 
son  frère,  il  le  renvoya  en  lui  disant  «  :  Retournez  vers  celui  qui 
»  vous  a  envoyé;  et  je  vous  charge  de  lui  dire  qu'il  est  en  état 
•  de  vous  assister  lui-même.  «Personne  ne  porta  jamais  plus  loin 
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que  lui  le  mépris  de  l'argent.  Il  confia  le  soin  de  son  temporel  à 
un  économe  fidèle,  et  il  avait  coutume  de  dire  à  ce  sujet  :  «  Il  est 

•  indigne  d'un  pasteur  des  âmes  d'employer  une  partie  considéra- 

•  ble  d'un  temps  qui  est  si  précieux  à  entrer  dans  les  petits  détails 
»  qui  ont  l'argent  pour  objet.  » 

Les  papes  témoignaient  à  Laurent  beaucoup  de  Tenération. 
Eugène  IV  lui  ayant  mandé  de  venir  le  voir  à  Bologne^  il  le  reçut 
avec  de  grandes  marques  d^  distinction,  et  l'appela  ïornemeiU  de 
VêpUcopai.  Nicolas  V,  qui  avait  pour  lui  les  mêmes  sentiniens, 
cherchait  toutes  les  occasions  de  lut  donner  des  preuves  efficaces 
de  son  estime.  Enfin  il  en  trouva  une  à  la  mort  de  Dominique  Mi- 
cliclli,  patriarche  de  Grado,  laquelle  arriva  en  i45i    il  tranjiféra 

'  On  dfstini^iic  dans  Tordre  de  la  liîérwdite  ecclésiaetiqiie»  les  pHtriarchcs, 

les  primats,      arciic\6que.H  et  les  ëvô  ucs.  Lc8  archcvôaucs  ou  métro|>olitainS| 

3UUI  <iu'ea  puîA^ciit  dire  (quelques  auteur»,  furent  établis  par  X&i  apôtres  pour 
iri|^  les  affaires  publiques  ou  enmmunes  de  plusieurs  ésHiies  aes  i^ranrfn 
provinces.  Aussi  apprenons-nous  d'Eusèbc»  Hist.  t.  3,  c.  4,  et  ne  S.  ChrysostAnn*, 
ilont.  1,  in  TU.  que  S.  Tite  avait  une  inspection  générale  sur  toutes  les  t'gliscs 
de  la  Crète.  On  lit  encore  dans  S.  Clirysostôme,  Mont,  là,  in  1  Tim.  que  S.  Paul 
<lonna  à  S.  Tiniotiiée  une  seaihlablc  inspection  sur  toutes  les  églises  de  l'Asie 
Mineure.  Aiiciennenicnt  les  métropolitains,  surtout  en  certains  lieux,  avaient 
une  juridiction  fort  étendue  sur  leurs  suffragans;  les  canons  l'ont  resserrée 
depuis  dans  des  bornes  fort  étroites.  Elle  subsiste  encore  en.  queues  poisls: 
mais  la  discussion  des  causes  mnjeurfts  des  évôques  est  renvoyée  ou  aux  ron- 
ciles  provinciaux,  ou  au  saint  Siège.  Les  archevêques  n'ont  aucune  jui  idictiun 
sur  les  dittoêsafns  de  leurs  siiffragant,  quoique  leurs  cours  en  jugent  les  cau>es 
lorsqu'elles  y  sont  |)(>rtéfs  par  appel;  ils  ne  peuvent  non  plus  faire  la  visite  des 
diocèses  qui  sont  dans  retendue  de  leurs  provinces,  à  moins  qu'ils  n'>  soient 
autorisés  par  un  concile  provincial.  Coite.  TriH.  Sess.  14,  e  3  ae  Rrform, 

La  juricfirtion  des  primnts  sVtend  sur  plusieurs  métropolitains  :  mais  eMe  a 
été  aussi  beaucoup  limitée  par  les  canons  et  par  les  usages  particuliers.  Il  y  a 
plusieurs  primacs  qui  n'en  ont  que  le  titre;  tels  sont  en  France  les  archevêques 
d  Arles,  de  bordeaux,  de  Bourges,  de  Sens,  de  Reims  et  de  Rouen  ;  ils  ne  le  |>or> 
tent  que  parce  que  quelques-uns  <lc  leurs  pr{^(l(''resseurs  ont  joui  nutrefois  dos 
prérogatives  qui  v  sont  atlachét^s.  L'archc\(i(iue  <lc  Lyuu  est  le  seul  en  I  raQce 
qui  exerce  la  juridiction  primatiale. 

Celle  dos  patriarches  n'est  pttînt  la  même  partout.  Elle  se  rtMuit  en  cer- 
tams  lieux  à  quelques  droits,  tels  qu'est  celui  de  confirmer  les  nouveaux  évê 
ques.  . 

Les  grands  patriarches  d'Orient  sont  les  év6(|urs  de  Constnntinople,  d'A- 
lexandrie, d'Autiochc  et  de  Jérusalem.  Il  y  a  aussi  un  patriarche  d'Ethiopie» 
c'est-à-dire  d'Abyssinie.  L'évéque  de  Rome  eat,  de  droit  divin,  non-sealemoif 
le  chef  de  toute  TK-ilisc,  mois  encore  en  particulier  patriarche  de  l'Occident. 
^qr*«de  Marca,  de  Concord.  Sacerd.  et  Inip.  l.  1,  c.  3;  Morin, /.  1,  exerc.ti 
Thomassin,  de  nenefte.  e.  3,  7,  8  ;  Ixîo  Ailatius,  de  Concord.  uiriusque  EceL 
/.  I,c.2.S. 

On  établit  depuis  en  Occident  quelques  patriarches  bien  inférieurs  à  ceux 
dont  nous  venons  de  parler;  plusieurs  mé«je  ne  le  sont  que  de  nom.  L'arche- 
vêque de  Lisbonne  preu<l  le  titre  de  patriarche  des  Indes  |>orlugaises.  patriar- 
cat d'Aquilée  fut  tU.ihli  dnns  le  sixième  siècle,  durant  le  schisme  d'Istrie.  royez 
Haronius,  adau.b'O,  n.  io^ei  ada/i.  0.'JO,ft.  IttiUc  yiMCà,de Pritiiutu,  n.  20,  21; 
l]g 1 1 el I  i ,  ItaL  Mcra. 

Les  Huns  ayant  dt'triiit  Aquilée,  où  [«lusieurs  empereurs  romains  firent  quel- 
qtiefois  leur  résidence,  les  hahitans  et  le  patriarche  de  cette  ville  se  retirèrent 
h  Grado,  qui  est  une  lie  peu  éloignée  du  continent.  Ils  y  fondèrent  une  irille 
oui  deimis  devint  considérable.  Le  pntrinrcbe  retourna  à  Aquilec,  lorsqu'on 
reut  rebâtie,  après  les  incursions  des  Lombards.  O-tte  ville  est  aujourd'hui  fort 
peu  de  chose;  Téglisr  d<s  Grado  a  joui  du  droit  de  s*<9ire  vu  patriarrhe  jw* 
qu'au  temps  où  cette  dignité  a  été  traïuiférée  au  siège  de  Venise.  Quàtid  la  \iU0 
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j!k  dignité  patriarcale  au  Miége  de  Venise.  Le  sénat  de  cette  Tille, 
toujours  jaloux  de  sa  liberté,  forma  de  grandes  difficultés  ;  il  crai- 
guftit  que  ses  droits  et  ses  privilèges  ne  fussent  lésés  en  quelques 
circonstances*  Pendant  que  Ton  agitait  cette  affaire  avec  beaucoup 
Je  Viyacîté,  Laurent  se  rendit  dans  le  lieu  ou  le  sénat  était  assem- 
blé, et  y  déclara  qu'il  aimait  mieux  quitter  une  place  pour  laquelle 
il  n'était  pas  propre,  et  qu'il  occupait  depuis  dix-huit  ans  contre 
sa  volonté,  que  d'aggraver  le  fardeau  qu'il  avait  tant  de  peine  à 
porter  par  l'addition  d'une  nouvelle  dignité.  Le  discours  qu'il  fit 
en'cette  occasion  marquait  de  sa  part  un  si  grands  fonds  de  cha* 
rite  et  d'humilité,  que  le  doge  lui-même  ne  put  retenir  ses  larmes; 
il  én  vint  jusqu  à  prier  Laurent  dé  ne  point  penser  à  sa  démission, 
et  dé  se  conformer  au  décret  du  pape,  dont  l'exécution  serait 
utile  à  TEglise  et  honorable  à  leur  pays.  Les  sénateurs  applau- 
dirent au  doge;  et  la  cérémonie  de  Finstallation  du  nouveau  pa* 
triarche  se  fit  au  grand  contentement  de  toute  la  ville. 

Laurent  se  regarda  comme  un  homme  qui  avait  contracté  une 
nouvelle  obligation  de  travailler  avec  ardeur  à  l'accroissement  du 
règne  de  Jésus-Christ,  et  à  la  sanctific^ition  des  âmes  confiées  à 
ses  soins.  On  vit  alors  de  la  manière  la  plus  sensible  ce  que  peut 
un  saint  dans  les  grandes  places.  Laurent  trouvait  du  temps  poui 
se  sanctifier  lui  même,  et  pour  rendre  service  au  prochain.  Ja- 
mais il  ne  se  faisait  attendre  par  sa  faute;  il  quittait  tout  pour 
donner  audience  à  ceux  qui  voulaient  lui  parler,  sans  distinction 
de  pauvres  ou  de  riches.  H  recevait  toutes  les  personnes  qui  se 
présentaient,  avec  ttint  de  douceur  et  de  charité,  il  les  consolait 
d'une  manière  si  touchante,  il  paraissait  si  parfaitement  libre  de 
toutes  passions,  que  l'on  ne  s'imaginait  pas  qu'il  eût  participé  à 
la  corruption  originelle.  Chacun  le  regardait  comme  un  ange 
descendu  sur  la  terre.  Ses  conseils  étaient  toujours  proportionnés 
à  l'état  des  personnes  qui  s'adressaient  à  lui.  On  rendait  si  univer- 
sellement justice  à  sa  venu,  à  sa  sagesse  et  à  ses  lumières,  que 
Ton  ne  voulait  plus  exanûiier  de  nouveau  à  Rome  les  causes  qu*il 
avait  décidées,  et  que,  dans  le  cas  d*appel,  on  y  confirmait  tou- 
jours les  sentences  qu'il  avait  portées.  Plein  de  mépris  pour  lui- 
même,  il  était  insensible  h  l'idée  que  Von  pouvait  se  former  de  sa 
personne.  Si  quelqu'un  le  louait,  il  en  prenait  occasion  de  s'hu- 
milier davantage  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Il  cachait 

d*Aquiléeeut  patié  flous  la  domination  de  la  maison  d'Aiitriclic,  le  patnnrriie, 
<|iii  tHnit  Vénitien,  fit  sa  rc^sidcncé  h  l'flirip,  dans  le  territoire  de  In  rc*ii«d)Ii<iiie. 
Le  patriacat  d'Aquilée  fut  supiMimé  eu  17o»  par  \Wno\l  XIV,  qui  rriç^va  h  la 
niftce  deux  arrlicvéchés,  celui  de  Gorice  pour  le.s  éiiUses  de  la  domination  au- 
trichienne» et  celui  d'UdiDC  pour  cellei  f|ul  sont  dans  le  pays  soumis  aux  Ve- 
ni  liens. 
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ses  bonnes  œuvres  autant  qu'il  lui  était  possible.  Quand  il 
lui  échappait  deceslafnies  qui  avaient  leur  source  dans  Tamour 
divin  oo  dans  la  vivacité  de  sa  componction,  il  s*accuflait  de  £û- 
bietse  et  d*une  excessive  sensibilité  d'âme.  11  était  entièrement 
mort  à  lui-même.  Un  domestique  lui  ayant  jour  préaenté  à  table 
du  vinaigre  au  lieu  de  vin  et  d*eau,  il  le  but  sans  rien  dire.  Tout, 
juM^u'è  sa  bibliothèque,  annonçait  en  lui  Pamour  de  la  pauvreté. 

Lu  république  fut  agitée  de  son  temps  par  de  violentes  se- 
cousses, et  menacée  des  plus  grands  dangers".  Un  saint  ermite 
qui,  depuis  plus  de  trente  ans,  servait  Dieu  avec  ferveur  dans 
l'île  de  Corfou,  assura  qu'il  avait  su,  d'une  manière  surnaturelle, 
que  l'Etat  avait  été  sauvé  par  les  prières  du  saint  évêque.  Le  ne- 
veu de  Laurent,  qui  a  écrit  sa  Vie  d'un  style  pur  et  élégant,  rap- 
porte, comme  témoin  oculaire,  qu'il  fut  favorisé  du  don  des  mi- 
racles et  de  celui  de  prophétie. 

Il  avait  soixante-quatorze  ans  lorsqu'il  composa  son  dernier 
ouvrage,  intitulé  :  les  Degrés  de  perfection^ ^  H  l'eut  à  peine  acbe?é, 
qull  Ait  pris  d'une  fièvre  violente.  Voyant  ses  domestiques  occu- 
pés à  lui  préparer  un  lit,  il  leur  dit  tout  troublé  :  «  Que  vouka- 
»  vous  donc  faire?  Vous  perdez  votre  temps.  Mon  Seigneur  est 
mort  étendu  sur  une  croix.  Est-ce  que  vous  ne  vous  rappelez 
»  point  que  S.  Martin  disait  dans  son  agonie,  qu'un  Chrétien  doit 
»  mourir  sur  la  cendre  et  le  cilice?  »  11  voulut  absolument  qu'on  le 
couchât  sur  la  paille.  Tandis  que  ses  amis  fleuraient  autour  de 
lui,  il  s'émait,  dans  des  ravissemens  de  joie:  «Voilà  l'époux:  al- 
«  Ions  au-devant  de  lui;  »  puis,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  ajoutait: 
«  Seigneur  Jésîis,  je  m'en  vais  à  vous.  »  D'autres  fois  il  se  hyisil 
aux  sentimens  de  cette  sainte  frayeur  qu'inspire  b  pensée  des  ju* 
gemens  de  Dieu.  Quelqu'un  lui  disant  on  jour  qu'il  devait  kstt 

.  •  Philippe  VisooBti,  dœde  Milan,  cnllédes  beiireiiztuceès  qu'il  aTait  eus  oon* 

tre  Gènes  et  contre  d'autres  Etats  Toisins,  méditait  la  ruine  des  Vénitiens  :  mais 
ceux-ci  le  délirent  en  1 429,  et  le  mirent  hors  d'état  de  leur  nuire.  îl  mourut 
en  1447  ;  en  lui  flnit  la  maison  de  son  nom,  qui  avait  eu  la  souveraineté  de  Mi- 
lan depuis  qa*Elipr«iid  en  avait  reçu  l'inTestiturede  Cliarlesie  Gros  en  881 ,  afee 
le  titre  de  vlcoaite.  Ut  Btatsde  Philippe  passèrent  an  général  François  Sfona, 
par  son  mariage  avec  Blanclie,  fllle  naturelle  de  ce  prince,  qui  avait  été  légiti- 
mée. Sforza  fut  toujours  renncmi  des  Vénitiens.  Le  duché  de  Milan  a  été  possédé 
par  sa  famille  jusqu'en  l^aj,  que  Charles^juint  le  réunit  au  domaine  de  la  mai* 
son  d'Aotriolie. 

*  Les  œavrei  de  S.  Laurent  Joatinien  ont  été  impriniées  plnaleara  fois.  U 
meilleure  édition  que  nom  en  ayons  est  celle  qui  parut  à  Vènise  en  1751,  S  vol. 

in-JoL  Ce  sont  des  Sermons,  des  Lettres  et  des  Traités  de  piété.  Le  langagedn 
Biiint  est  celui  du  cœur  ;  il  n'y  a  point  d'auteur  qui  soit  plus  propre  à  enflammer 
d'amour  pour  Dieu,  à  inspirer  une  tendre  dévotion  pour  tous  les  mystères  du 
valut,  à  perfectionner  dans  Tesprit  de  componction,  d'humilité,  de  renonce- 
ment, de  retraite,  et  &  remplir  de  zèle  pour  Tacquisition  de  toutes  les  vertus. 
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pénétrë  de  joie,  puisqu'il  allait  receroir  la  couronne,  il  se  troubla 
et  **<^ndit  :  •  La  couronne  est  pour  les  «oldats  courageux,  et  non 
»  pour  des  lâches  tels  que  moi.  »  Sa  pauvreté  était  si  grande,  qu'il 
n'avait  rien  dont  il  pût  disposer.  Il  fit  cependant  son  testament ,  et  ce 
fut  seulement  pour  exhorter  tous  les  hommes  à  la  vertu,  et  pour 
ordonner  qu'on  l'enterrât  comme  un  simple  religieux  dans  le  cou- 
vent de  Saint-George.  Mais,  après  sa  mort,  le  sénat  ne  voulut  point 
permettre  que  cette  dernière  clause  fï^t  exécutée.  Durant  les  deux 
jours  qui  précédèrent  sa  mort,  les  différens  corps  de  la  Tille  vin- 
rent recevoir  sa  bénédiction.  L'entrée  de  sa  dunnbre  fut  ouverte 
aux  pauvres  comme  aux  riches,  et  il  fit  à  tous  des  instructions 
fort  touchantes.  Marcel,  un  de  ses  disciples  bien  aimés,  pleu- 
rant amèrement,  il  le  consola,  en  lui  disant  :  «  Je  vais  vous  pré- 
•  céder  ;tnais  vous  me  suivrez  bientôt.  Nous  nous  reunirons  à 
»  Pàque  prochain.  »  La  prédiction  fut  vérifiée  par  l'événement. 
Ayant  fermé  les  yeux,  il  expira  tranquillement  le  8  janvier  i455, 
dans  la  soixante-quatorzième  année  de  son  âge.  Il  y  avait  vingt- 
deux  ans  qu'il  était  évêque,  et  quatre  qu  il  était  patriarche.  On 
ne  l'enterra  que  le  17  <le  mars,  à  cause  de  la  contestation  qui  s'é- 
leva touchant  le  lieu  de  sa  sépulture.  Il  fut  béatifié  en  i5a4  par 
Clément  VII,  et  canonisé  par  Alexandre  VIII  en  1690.  On  mar- 
qua sa  féte.au^  de  septembre,  qui  était  le  jour  où  il  avait  été 
sacré  évéque. 

Les  BiintstHres  de  Jésus^rist  doivent,  comme  S.  Laurent  Jus- 
tin ien,  travailler  sérieusement  à  leur  propre  sanctification,  s'ils 
veulent  prêcher  l'Evangile  avec  fruit.  Ils  n'inspireront  l'amour 
<le  la  vertu  aux  autres,  ils  ne  les  porteront  efficacement  à  la  pra- 
tique des  vérités  de  la  religion,  qu'autant  qu'ils  se  seront  bien 
pénétrés  des  maximes  du  christianisme,  et  qu'ils  se  seront  ac- 
coutumés à  en  fïiire  la  règle  de  leur  conduite.  Les  obligations 
pastorales  ont  beaucoup  d'étendue  ;  elles  ne  se  bornent  point  à 
ceux  qui  sont  chargés  par  état  d'annoncer  la  parole  sainte  ou 
d'administrer  lés  sacremens  :  il  n'j  a  personne  qui  ne  soit  pas- 
teur sous  quelques  rapporta  $  les  parens  et  les  maîtres  le  sont 
pour  ceux  qui  leur  sont  soumis.  Ceux  qui  n*en  exerceront  point 
les  fonctions  à  IVgard  des  personnes  confiées  à  leurs  soins,  ren- 
dront à  Dieu  un  compte  bien  rigoureux. 
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S.  BERTIN,  AbÉ. 

r/n/  JÛr  f^f>^  de  S.  Berlin  ;  la  prenuère,  qui  est  authentique,  pamU  mur 
été  écrite  em*iron  cent  ans  après  ta  mort  du  saint,  par  Vauteur  des  anetennes 
Fies  de  S,  Orner  et  de  S.  Winoc.  H  serait  à  souhaiter  que  cet  auteur,  qui 

'  nous  donne  les  circonstances  de  plusieurs  mirùcles,  eût  rapporté  les  actions 
du  saint  dans  un  plus  grand  détail.  Oh  s'est  servi  d'un  bon  manuscrit  de 
cette  Fie,  qui  est  du  onzième  oif  dimùème  siècle^  qui  se  garda  dans  ta  Hbtiû- 
thêquede  Saint-Bertin,  et  qui  est  coté  tf3S.  ta  seconde  Fie,  dont  la  copie  est 
aussi  ancienne,  fut  écrite,  selon  toutes  les  apparences,  cent  ans  après  la  pre- 
mière. On  y  a  ajouté  un  appendice  des  miracles  postérieurs,  qui  est  dn 
dixième  siècle.  La  troisième  vie,  écrite  en  vers,  est  du  dixième  ou  du  on- 
sième  stède,  MUs  se  garde  en  manuscrit  dans  la  biMiothèque  de  Saint^Bertie, 
et  est  cotée  638.  La  quatrième  Fie^  écrite  d'un  style  élégant,  mais  un  pee 
éâffwi^  a  pour  auteur  Polcnrd,  moine  de  Saint-Bertin,  qui  la  dédia  à  to- 

'  von,  son  abbé^  en  1051  ou  1052.  Ce  n'est  guère  que  la  première  Vie  avec  quel' 
ques  additions.  Cest  aussi  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Bertin, 
côté  732  La  cinquième  Fie,  écrite  en  vers,  est  de  Simon,  abbé  de  Sithie, 
L'auteur  était  jeune  quand  il  la  composa,  et  il  demeurait  alors  à  Gand^eii 
il  resta  depuis  ran  1 136  jusqu'à  l'an  1 148.  La  sixième  Fie  fut  composée  dons 
le  quatorzif'ine  siècle,  d'après  toutes  celles  dont  nous  'venons  de  parler.  Il  y  a 
encore  trots  relations  anonymes  des  miracles  opérés  au  tombeau,  ou  par  l'ut' 
tercession  de  S.  Bertin,  Le  P.  Stilting^  un  des  plus  hsébiles  continuateurs  de 
Bollandus,  enapublfé  une  partie  avec  des  notes  et  un  commentaire  prélimh 
nuire  sur  r histoire  de  S.  Bertin,  lequel  est  bien  travaillé.  On  doit  aussi  con- 
sulter la  chronique  de  Saint-Bertin,  compilée  par  Jean  d'Jpres,  communé- 
ment appelé  Ipérius,  qui  était  abbé  de  ce  monastère,  et  qui  mourut  en  13â3. 
Ce  sont  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Saint-Bertin.  D.  BÊartène  ee 
a  donné  une  bonne  édition,  Anccd.  t.  3,  p.  446,  776.  Le  même  auteur  adeneé 
aussi  le  supplément  de  cette  chronique,  qui  va  jusqu'à  l'an  1  i97.  Vct.  !Ho- 
nuni.  t.  6,  p,  614.  Cet  ouvrage  renferme  bien  des  anecdotes  intéressantes  ;  mais 
il  faut  le  lire  avec  précaution,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'erreurs,  par  rap- 
port aux  dates,  aux  perstmnes  et  aux  faits  *. 

m 

t'A»  709. 

S.  Bertin,  issu  dune  famille  noble,  ëtahlie  dans  le  territoire 
de  Constance^  en  Suisse,  naquit  vers  le  commencement  du  sep- 

«  Un  moine,  nommé  Fulcard  ou  Folcard,  vécut  qiieîquc  temps  dans  le  mo- 
nastère du  Sauveur  à  Doufres,  lequel  appartenait  à  la  coogré^çation  de  Cluni. 
S*étMit  arrêté  A  Gantorbéry  vers  l*an  1068,  il  fot  élu  abbé  de  Thorney,  dans  le 
comté  de  Cambridge.  {Fid,  Monast,  AngUe,  vol,  1,.^  349;  et  Bruwii-Willis, 
Bist,  des  ytbbayes  Parlem.  t.t,  p.  188.)  Ayant  eu  de  grands  contestations  Kftc 
Vé^éque  de  Lincoln,  il  quitta  son  abbaye,  et  retourna  à  Sithiu.  {Monast.  Àng. 
Brown-Wiilis,  Tanner,  etc.)  11  était  singulièrement  estimé  d'Aldred,  ardievéque 

*  11  ne  faut  point  confondre  la  chronique  de  Saint-Bertin  ou  d'Iperius,  awc 
les  Annales  Bertiniani  reguni  Francorum,  ab  an.  741  ad  an.  Ml.  Ce  dernier 
otfTrage,  qui  est  une  Histoire  générale  de  l'Occident,  a  été  publié  d'après  un 
ancien  manuscrit  par  Du  Chesne,  3,  p.  150,  et  par  Mnratori.  Script.  Ital. 
t.  2,  p.  4iH).  Fréhcr  en  a  donné  l  oppcndice,  qui  va  jusqu'à  l  an  900,  dans  ses 
Scriptores  Genn.  t.  l,  p.  46.  On  trouve  aussi  un  supplément  au  luCnie  ouvrage. 
d.ins Leîlmits,  Script,  Bruusv,  t,\,p.  192. 
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tième  siècle.  Il  apprit,  dès  son  enfance,  à  n'aimer  elà  n*e8timer  que 
la  vertu,  et  à  mépriser  lé  monde ,  ainsi  que  tout  ce  qui  ne  tendait 
pas  directement  à  Tunir  à  Dieu  d*unè  manière  paifûte.  Touché 
de  l'exemple  de  S.  Omer,||fen  parent,  qui  fit  profession  delà  règle 
de  S.  Golomban  à  Luxent' en  Bourgogne,  il  alla  se  consacrer  au 
Seigneur  dans  la  même  maison,  avec  deux  de  ses  amis,  Moromolin 
et  Ebertran  ou  Bertran.  Il  était  alors  fort  jeune;  mais  il  ne  sen 
distingua  pas  moins  par  sa  ferveur  dans  tous  ses  exerciceis. 

Il  y  avait  alors  à  Luxeul  cinq  cents  religieux.  Ils  étaient  gou- 
vernés par  S.  Eustase,  qui  succéda  à  S.  Golomban,  lorsque  celui- 
ci  fut  obligé,  en  61O9  de  sé  retirer  à  Bobio  en  Lombardie.  Cette 
abbaye,  fondée  peu  de  temps  auparavant,  était  une  excellente 
école,  où  Ton  enseignait  tout  ce  qui  a  rapport  à  Tétude  de  la  re- 
ligion. On  en  vit  bientôt  sortir  un  grand  nombre  d'évèques  cé- 
lèbres par  leurs  vertus  et  leur  savoir.  S.  Omer,  S.  MommoVn 
et  S.  Bertin,  en  forent  les  principaux  ornemens.  Ils  firent  de  ra- 
pides progrès  dans  Tétude,  et  se  rendirent  tous  trois  fort  babiles 
dans  la  connaissance  de  la  discipline  ecclésiastique  et  de  l'Ecri- 
ture sainte  ^  Ils  sanctifièrent  leur  travail  par  l'esprit  de  pénitence 
et  de  prière,  et  le  rapportèrent  toujours  à  la  même  fin  que  celle 
«vm  laquelle  ils  dirigeaient  toutes  leurs  actions.  « 

d'Yorck,  à  la  prière  duquel  il  écrivit  la  Vie  de  S  Jcau  de  Bévcrley,  qui  existe  en 
manuscrit  dans  le  musœum  britannique,  et  qui  a  été  publiée  par  MàbiUoa* 
see,  3  Beiup,  433  ^  ainsi  que  par  les  BoUandistea,  t,  2  maii,  p.  t6a.11  écrivit 
aussi  la  Vie  de  S.  Oswald,  éréque  de  Woroester,  et  celles  de  quelques  aàties 

saints  anglais. 

Lélnnd,  Fabricius,  etc.  pensent  que  ce  Folcard  est  différent  du  moine  de 
Saint-Ucrtin,  qui  porte  ce  nom  ^  mais  il  parait  que  le  moine  anjiiais  était  vena  de 
Saint-Bertin,  qn'il  reloarna*  ce  monastère,  et  qu'il  y  mourut.  Ce  sentiment  s*ac- 
OOlde  parfaitement  avec  la  chronologie.  Est-il  probable  que  deux  moines  du 
même  nom  aient  éî^alenicnt  poss(îdc  dans  la  même  maison,  la  musique  et  le  ta- 
lent de  bien  écrirp  en  prose  et  en  vers,  surtout  dans  on  temps  oU  il  y  arait  si 
peu  de  personnes  qui  sussent  écrire  en  latin  ?  Au  moina  auraient-ils  été  distin- 
ffiiés  par  quélque  épitiiète.  Frappé  de  ces  raisons ,  Cave  pense  qu'il  n'y  a  eu 
qn'on  Folcard.  Fabricius,  Mansi,  etc.  qui  embrassent  l'opinion  contraire,  ne 
la  prouvent  point.  Us  écrits  que  Folcard  composa  en  Angleterre  pouvaient 
être  peu  connus  à  sithiu,  et  ceux  qu'il  composa  à  Sithiu  ponraient  être  pres- 
que ignorés  en  Angleterre  ;  et  voilà  pourquoi  les  anteors  anglab  ne  iea  auraient 
point  nommés  avec  ces  antres  onvrages.  Les  possessions  que  l*abbaye  de  Saint- 
Bertln  avait  à  Douvres,  et  celles  qu'elle  eut  ensuite  dans  les  lieux  voisins , 
comme  à  Chilleham,  à  Trullega  et  à  Leveland,  montrent  que  l'on  passait  sou- 
vent de  ce  monastère  en  Angleterre.  Le  voisinage  seul  invitait  à  faire  ce  paa- 
aace  aurtout  dans  un  tempsoik  les  étrangers  étalent  si  bienreçus  par  les  Anglais. 
OnocmnalttoféfOliitioiiqulseÛt  àcetégard,  principalement  sous  Guillaume 
le  Conquérant.  On  trouve  dans  les  archives  de  l'abbaye  de  Saiut-Bertin  trente- 
neuf  titres  qui  constatent  U  réaUté  des  anciennes  possessions  qu'elle  avait 
auprès  de  Douvres. 

»  rayez  Habillon,  w^c/.  SS*  Ben.  t,  2,  p.        n.  7,  8,  dVIltstoirê  liii,  éê 
tranct. 

TOME  VI.  *9 
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Vers  Van  637,  ^*  ^^^^  ^'^^^  évêque  de  Térouenne  ou  Tar- 

vaniie  en  Artois.  C'était  l'ancienne  métropole  des  Morins.  S.  Wal- 
hert ,  alors  abbé  de  Luxeul  sentant  de  quelle  importance  il  était 
craSsooier  au  nouvel  évêque  quelques  ouvriers  apostoliques,  lui 
envoya,  vers  l'an  639,  S.  Bertin,  S.  Mommolin  et  Ebert^an.Xe 
pays  def&  Morins  avait  été  anciennement  éclairé  de  la  lumière  de 
la  foi;  mais  son  influence  avait  été  bien  fiûble;  et  depuis  près 
cFun  siècle  Jésus-Christ  était  presque  universellement  méconnu. 
Il  ne  serait  pas  facile  de  comprendre  ce  que  nos  saints  mission- 
naires eurent  à  soutfrir  pour  déraciner  l'idolâtrie,  avec  les  vices 
qui  en  sont  la  suite,  et  pour  civiliser  un  peuple  qui  était  alors 
presqu'entièrement  barbare.  Ils  se  montrèrent  puissans  en  pa- 
l'oles  et  en  œuvres;  et  Dieu  bénissant  leurs  travaux,  ils  tirent 
une  moisson  abondante  dans  une  terre  ingrate  et  stérile. 

.  MommoliU)  Bertin  et  £bertran  se  bâtirent  un  monastère  sur 
une  petite  montagne»  à  une  lieue  de  Sithiu,  aujourd'hui  Saint- 
Qmer,  Cétait  une  solitude  d*un  accès  difficile,  et  qui  était  envi- 
ronnée de  marais  et  par  la  rivière  d*Aa.  S.  C^ner  désirait  établit 
S.  Bertin  premier  abbé  de  ce  monastère  ;  niais  ceKii*ci  ne  voulut 
jamais  y  consentir,  et  l'on  pense  que  sa  jeunesse  fut  une  des  prin- 
cipales raisons  qu'il  allégua  pour  justifier  sa  résistance.  La  cou 
duite  (le  la  nouvelle  communauté  fut  donc  confiée  à  S.  Monmio- 
lin,  qui  était  plus  âgé.  Les  choses  restèrent  en  cet  état  pendant 
environ  huit  ans.  Le  nombre  des  religieux  devenant  de  jour  en 
j«»ur  plus  considérable,  on  manqua  bientôt  de  terrain  pour  con- 
struire des  cellules.  Ainsi  on  fut  obligé  de  s'occuper  des  moy^s 
de  former  un  nouvel  établissement  K 

Les  îles  et  les  solitudes  situées  au  mihen  des  rochers  et  d'un 
accès  diffi<nle  étaient  les  lieux  auxquels  les  anciens  fondateurs  de 
monastères  donnaient  la  préférence.  Us  s'y  trouvaient  moins  ex- 

"  On  lit  dans  l'ancienne  Vie  de  S.  Omer,  qu'il  fut  envoyé  à  Térouenne  fu 
S.  Eustase,  second  nbbé  de  Luxeul,  qui  fut  élu  en  610,  et  qui  gouverna 
quinze  ans  son  monastère.  II  en  chassa  un  religieux  turbulent  nommé  Agreste, 
qui  s'était  déclaré  eo  faveur  des  trois  Chapitres,  auxqads  S.  Coloniban,  par 
ignorance  du  fait,  avait  été  trop  favdi  .ihl»'.  Le  Martyrologe  romain,  dans  lequel 
il  eât  nommé  sous  le  29  de  mars,  le  représente  comme  un  bomme  célèbre  par  m 
«otence  et  miracles.  Si  l'on  suit  l'opioiMi  emamane,  qui  met  M  mort  m 
C25,  il  faudra  flirc  qu'il  dé-signa  S.  Orner  pour  la  mission  de  Térouenne,  dou^e 
.oas  avant  le  sacre  de  ce  saint.  S.  Walbert,  troisième  abbé  de  Luxeul,  Citt  noniué 
dans  quelques  niartyrologesmonastiaues,  sous  leSdemai;  mais  on  ne  trouve  ni 
.son  nom,  ni  mémo  celui  (le  S.  Coloml»an  dans  le  Martyrologe  rojnain.  S.  TVal- 
bcrt  gouverna  son  monastère  depuis  Lan  623  jusqu'à  l'an  C65.  ^oyez  Mabillon, 
Balllet,  les  auteurs  de  VHist.  iitt.  de  In  France,  /.  3  ;  et  D.  Grapin,  Hist.  de  la 
viile  et  de  l'abbaye  de  l  uxeul,  an.  1770.  OetftB  Ustoire,  qui  MaipMta,  €■  177a, 
le  prix  de  l'académie  de  I^esançon,  est  encore  manuscrite. 

Le  lieu  où  était  le  premier  niunaslère  et-t  fort  célèbre  par  Li  dévotion  Uei 
fld^cs;  on  l'appelle  Saitit-Momninlin  ou  l'ancien  monastère.  (Vest  présente- 
ment une  église  paroissiale.  Ce  rolisiciix  tait  sa  résidence  au  prieuré  de  Bani| 
qui  est  peu  éloigné,  et  qui  dépend  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin. 

/ 


Digitized  by  Google 


8.  nsnii,  ABM.  r&  aeptanilire.]  45l 
posés  MOI  distractions,  et  plus  libres  de  converser  me  Dieu*  Nos 
snnts  ne  quittèrent  leur  solitude  que  pour  en  chercher  une  autre. 
S'étant  mis  dans  un  bateau,  ils  remontèrent  la  rivière  en  chantant 
des  psaumes,  et  entrèrent  dans  des  marais  qui  étaient  à  côté.  Aune 
lieue  de  distance,  ils  trouvèrent  l'île  de  Sithiu,  qu'ils  choisirent 
pour  leur  demeure.  Adroald,  seigneur  du  pays  et  un  des  principaux 
de  ceux  que  S.  Omer  avait  convertis,  avait  donné  à  ce  saint  évéque 
une  de  ses  terres  nommée  Sithiu  ou  Sitdiu'*.  Il  y  avait  unecolline, 
et  au  bas  de  la  vallée^  une  île  formée  par  les  eaux  du  marais.  La 
rivière  passait  alors  à  quelque  distance  de  là^  Omer  fit  bâtir  une 
église  sur  Fémineneel  La  solitude  qui  régnait  en  ce  lieu  le  hd  ren* 
dîait  très^^^réable,  et  .l'on  pense  qu'il  8*y  retirait  souvent  lorsque 
les  fonctions  de  son  ministère  l'appelaient  dans  cette  partie  de  son 
diocèse.  Il  se  félicitait  du  nouvel  établissement  formé  par  nos 
saints  religieux,  puisque  toutes  les  fois  qu*il  irait  à  son  église  de 
Sithiu,  il  se  trouverait  à  portée  de  jouir  de  leur  conversation  et  de 
profiter  de  leurs  conseils. 

L'Ue  de  Sithiu  était  alors  remplie  de  fondrières  et  environnée 
de  marais.  Le  sol  actuel  a  été  haussé  de  dix-sept  pieds,  par  les 
Mnrès  qu'on  y  a  rapportées  à  ebaque  fois  que  îon  a  tMlû  l'ab- 
baye. C'est  ee  que  les  architectes  ont  remarqué  aux  différentes 
couches  de  terre  que  Ion  a  trouvées  lorsqulls  ont  fait  creuser  les 
fondations  pour  placer  dans  Téglise  ces  deux  magnifiques  piliers 
de  marbre,  qui  chacun  sont  d'un  seul  bloc.  On  ne  conçoit  pas 
comment  un  pareil  lieu  est  devenu  habitable,  ni  comment  l'indus- 
trie humaine  a  pu  le  rendre  aussi  uni,  aussi  beau  et  aussi  commode 
qu'il  l'est  aujourd'hui. 

&  Mommelin  fut  le  premier  supérieur,  non-seulement  de  l'an- 
cien monastère,  mais  encore  de  celui  qui  fàt  bâti  dans  l'Ile  de 
thitt|  sous  l'invocation  de  S.  Pierre,  et  que  Ton  appelle  présente- 
mont  Sainf-Bertin.  D  est  nommé  conjointement  avec  ses  deux 
compagnons  inséparables,  qui  se  retirkenten  mémetemps  à  Sithiu. 
ÏM  Mtn  do  S.  Bertin  est  ccmmiunément  placé  le  premier;  ce  qid 
vient  peut-être  de  ce  que  S.  Mommolin  résidait  souvent  dans  l'an- 
cien monastère  avec  les  religieux  qui  y  étaient  restés.  Il  peut  se 
faire  aussi  que  ce  rang  lui  ait  été  donné  à  cause  de  la  grande  célé- 
brité qu'acquit  le  monastère  de  Sithiu  sous  son  gouvernement. 

«  ytdrùwaUtus  magnam  suœ  hœreditatis  partem  eum  oinm  md  multipUct  . 
tubstoMtid  JDw  et  beato  obtuUt  Âudoinaro,  wUmm  viddUH  Siêkittê  M,  vwrà 
ytudomarus  in  prœdictd  villd  nnle  (nUentum  prœdictorumxùrftrum  eecltnàm 
œdijicavitt  in  eo  ettum  loco  ut  quo  sacrum  pansât  in  pace  eorpuseuium. 

*  Un  abbé  de  Saint-Bertin  a  changé  le  cours  de  la  rivière  en  teisani  CMunr 
un  nouveau  lit  depuis  Blendccque  jusqu'à  Saint-iMominoliti,  |>ar  Arqiiet  et 
Sainr-Omer,  près  de  Tabba^c.  On  voit  cacorc  d«s  îcstige»  die  rancica  lit  à 
Btasdecque,  etc. 
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Achaire,  ëvéque  de  Noyon  et  de  Touriuij,  étant  mort  vers 
1  an  659,  Mommolin  fut  élu  pour  lui  succéder.  Il  gouYema  ce 
diocèse  avec  une  grande  sainteté  jusqu  au  i6  octobre  685,  qu'il 
alla  dans  le  ciel  recevoir  la  récompense  de  ses  vertus.  Il  mena 

Ebertran  avec  lui,  et  l'établit  premier  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Quentin,  qui  depuis  a  été  changé  en  un  chapitre  de  chanoines  sé- 
culiers. 

^  S.  Bertin  fut  fait  abbé  de  Sitlùu  en  Vile.  Ce  monastère,  sous  son 
gouyernement,  n'eut  pas  moins  de  célébrité  que  celui  de  Luxeul. 
On  y  pratiquait  de  longs  jeûnes  et  une  abstinence  rigoureuse.  On 
n'y  vivait  que  de  racines,  d'herbes  et  de  pain,  et  Ton  n'y  buvait  que 
de  Teiau.  I^  prière,  qui  était  presque  continuelle,  y  sanctifiait  le 
travail  et  les  autres  actions  extérieurès.  Les  moines,  qui  se  rele- 
vaient les  uns  les  autres ,  chantaient  nuit  et  jour  à  l'église  les 
louanges  du  Seigneur.  Les  travaux  les  plus  pénibles  ne  dispen- 
saient personne  des  veilles  et  de  la  prière  publique. 

Plusieurs  personnes  de  qualité,  touchées  de  la  vie  édifiante  de 
ces  pieux  solitaires,  leur  firent  des  donations  considérables,  dépo- 
sant leurs  biens  entre  leurs  mains,  pour  qu'ils  fussent  le  patri- 
moine des  pauvres.  Bertin  entra  par£aiteroent  dans  les  vues  des 
donateurs.  La  vie  austère  que  menaient  les  moines  renfermait  leurs 
besoins  dans  des  bornes  étroites. 

Les  religieux  de  cette  abbaye  et  plusieurs  savans  critiques  sou- 
tiennent que  le  lieu  où  Bertin  et  ses  compagnons  s'étaient  retira, 
^tant  trop  humide  pour  qu'on  pût  y  construire  un  cimetière  suffi- 
sant pour  leur  monastère,  S.  Orner  leur  fit  transférer  par  Adroaid 
la  donation  de  Sithiu  et  de  ses  dépendances,  qui  lui  était  desti- 
née; qu'il  leur  céda  liii-nieme  l'église  de  Notre-Dame  qu'il  faisait 
achever  conjointement  avec  les  moines,  et  que  ceux-ci  ajoutèrent 
à  l'église  un  cimetière  et  des  cellules.  Le  chapitre  de  la  cathédrale 
de  Saint-Omer  prétend  au  contraire  que  son  église, qui  estlaméroe 
que  celle  dont  on  vient  de  parler,  n  a  jamais  appartenu  ni  à  S.JBer> 
lin  ni  à  ses  disciples".  Quoi  qu'il  en  soit,  un  seigneur  ridie^  nommé 

Cette  question  a  été  (li.scut<îe  avec  beaucoup  de  chaleur  dans  un  procès 
considérable  entreM.  Joseph-Alphonse  de  Valbelle,  évôque  de  Saint-Omer,  et  son 
chapitre,  et  les  abbés  et  religieux  de  Saint-Bertin,  au  sujet  des  droits  Moif- 
fiques  prétendus  par  ceux-ci  dans  les  processions  générales. 

,Ceux  qui  suivent  le  sentiment  soutenu  par  les  relig^ieux  de  Saint-Bertin,  et 
par  les  savans  qui  pensent  comme  eux,  citent  en  leur  faveur  d'anciens  monn- 
mens,  d'après  lesquels  ils  concluent  que  l'église  de  Notre  -  Dame,  aujour- 
d'tiui  cathédrale,  a  été  long-temps  en  la  possession  des  moines.  (Stilting,  yict. 
3S.  Comment,  prœvio  in  S.  Serein.  §  9.  )  Ils  prouvent  la  même  chose  par  la  lettre 
MÎc  S.  Folquin,  évoque  de  Térouennc,  touchant  la  sécularisation  de  cette  église 
par  Fridugis;  par  le  chartularium  de  Folquin,  diacre  de  Saint-Bertin,  compilé 
-dans  le  dixième  siècle,  fini  et  présenté  à  l'abbé  Adalolphe  en  961,  qui  existe 
'Cncore  aujourd'hui,  et  qui,  5clon  Mabillon,  est  le  premier  modèle  de  ces  sortes 
de  coUections;  par  la  Vie  de  S.  Ërkembodon,  écrite  dans  le  huitième  aiède» 
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Uérémar,  ayant  donné  au  saint  abbé  sa  terre  de  Worrolioult,  sur 
la  petite  rivière  de  Peen,  en  Flandre,  il  y  fit  bâtÎT)  en  696,  tinmo^ 
nastère  dont  1  église  fiot  dédiée  sous  Tinvocation  de  S.  Hlfartut* 

ap.  BoU.  t.  2  april.  p.  î)3;  par  Folcard,  n.  20  ;  par  plusieurs  diplômes  de  Qiar- 
lemagne  et  de  Louis  le  DébonDaire,  ap.  Mobil,  de  re  Diplom.  l.  fi,  p.  005;  par  la 
pins  ancienne  Vie  de  S.  Orner,  où  il  est  dit  que  S.  Bertio,  accompagné  de  ses 
moines,  alla  de  Téglise  de  Saint-Pierre  à  celle  de  Notre-Dame,  ponr  y  célébrer 
les  funérailles  de  S.  Orner.  Le  P.  Stiltinp  infère  dr  ce  passage,  que  l'église  de 
Notre-Dame  appartenait  à  S.  Bertin,  quoiau'on  lise  dans  quelques  Vies  posté» 
rieures  du  saint  évéque  (  ce  qu'on  ne  peut  d'ailleurs  contester  ) ,  que  le  dergé 
Tint  aussi  à  ses  funérailles,  sans  doute  des  églises  voisines.  (  royez  D.  Clëly, 
moine  et  bibliothécaire  de  Saint-Bertin,  uiort  en  17ôô»  Réponse  aux  absenm^ 
tionSftte.  an.  1738.)  Cet  auteur,  au  jugement  de  ceux  dont  il  défend  la  cause, 
s'est  trop  abandonné  aux  conjectures.  Il  a  nié,  i  «infrc  l'autorité  de  l'ancienne 
Vie  de  S.  Omer,  que  ce  saint  ëvéque  eût  bâti  une  église  sur  la  montagne  de 
Sithiu  mm  l'arrivée  de  S.  Bertin,  de  S.  Momniolin  et  d'Ebertran.  11  parait 
pourtant  que  cette  église  ne  Tenait  que  d'être  fondée.  L'évéque  ouquc^ues 
ecclésiastiques  pouvaient  la  desservir  avant  qu'elle  fût  érigée  en  titre. 

Selon  ceux  qui  suivent  le  même  sentiment.  Frigugis,  ou  plutôt  Fridugis,  prê- 
tre anglais  ,  fut  nommé  abbé  de  Sithiu  et  ac  Saint-Martin  de  Tours  par  l'em- 
pereur Louis  le  Débonnaire,  la  huitième  année  du  règne  de  ce  prince.  Le  Père 
Stilting  montre  que  c'était  un  homme  d'un  mérite  distingué,  et  le  justifie  des 
imputations  dont  qucUques  auteurs  avaient'  flétri  sa  mémoire.  Il  était  chan- 
celier de  l'empereur,  et,  selon  toutes  les  apparence?,  disciple  d'Aleuin,  qui  avait 
été  avant  lui  abbé  de  Saint-Martin.  11  trouva  cent  trente  religieux  dans  les  mo- 
nastères de  Saiot-Pierre  et  de  Notre-Dame;  excité  sans  doute  par  le  désir  de 
faire  fleurir-la  régularit(^,  il  mit  h  Saint-Pierre  <iuatrc-vingts  de  ces  religieux, 
etenvovale  reste  dans  d'autres  maisons.  Ayant  ensuiie  séculari.sé  l'église  de 
Notre-Dame,  il  y  établit  un  chapitre  de  chanoines  séculiers.  Onprome  tout  ceci 
par  la  charte  de  S.  Folquin  en  850;  par  le  chnrtnlarium  de  IPolquin»  moine 
et  diacre  de  Saint-Bertin,  etc.  Quant  à  la  clinrie  de  s.  Folquin,  que  quelques 
auteurs  prétendaient  supposée,  Mabillon  et  Stiitiug  en  ont  uéfendu  l'authenti- 
Oité.  Hugues,  successeur  de  Fridugis  dans  Tabbayede  Saint-Pierre  de  Sithiu, 
appuyé  rte  l'autorité  de  Charles  le  Chauve  son  frère,  et  de  replie  «Je  S.  Folquin, 
évêque  de  Térouenne,  fit  dans  le  nouvel  établissement  quelques  cbaugemcns 
lelatifi  au  tegaporel  ;  il  institua  un  euttfde  ou  fi;arde  des  reliques  et  du  trésor, 
oui  fut  un  moine.  Mais  depuis  ce  temps-là  l'église  de  Notre-Dame  a  été  toujours 
nesservie  par  des  chanoines  séculiers.  Ce  chapitre  obtint  plusieurs  privilèges 
honorables  de  diflfrens  papes,  comme  de  Grégoire  Vil  en  1075»  de  Cauxte  11  en 
ii?.*^,  de  crré<};oire  xi,etc.  Lorsqu'on  érigea  un  évèché  à  Saint-Omer  en 
l'église  dont  il  s'agit  devint  cathédrale. 

Il  faut  présentement  rapporter  les  raisons  sur  lesquelles  se  fondent  les  chs" 
noines  de  la  cathédrale  de  Saint-Omer.  1**  Selon  eux,  on  doit  regarder  comme 
supposées  les  anciennes  chartes  citées  jpar  lenrs  adversaires,  notamment  celles 
d'Adroald  et  de  S.  Orner.  2^  Leur  sécularisation  par  Fridugis  est  une  fable,. 
puisqu*4Nl  ne  peut  prouver  solidement  uar  des  monumcns  anciens  et  incontes- 
tables que  leur  église  ait  d'abord  été  desservie  par  des  moines  de  Saint-Bertin. . 
3"  Les  anciennes  chartes  contredisent  les  Vies  de  S.  Omcr,  et  ne  s  accordent 
point  entre  elles,  S.  Bertin  étant  nommé  dans  celle  d*Adroald  avant  S.  Moramo- 
lin,  qui  était  abbé  ou  supérieur.  4**  Il  n'est  pas  croyable  que  les  solitaires  dont 
U  a'agit  aient  fondé  presqu'eu  même  temps  deux  monastères  dans  un  petit  ha- 
meau; si  edni  de  Saint-Plwf reeùt  été  trop  bumidepour  enterrer  lesnorts,  ils  pou-, 
valent  aller  tous  ensemble  se  loger  à  cinquante  pas  de  l«i,  auteur  de  l'église  do 
Motre-Dame;  le  vieux  monastère  ayant  toujours  été  habité,  selon  leurs  adver- 
saires, il  s'ensuivrait  qu'on  aurait  établi  trois  communautés  en  moins  de  dlx« 
huit  mois  dans  Vtgp&ce  d'une  lieue.  6**  En  supposant  que  l'église  de  Notre-Dame  • 
eût  été  desservie  par  des  moines  dans  le  huitième  siècle,  il  resterait  encore  A 
prouver  que  ces  religieux  étaient  dépendans  du  monastère  de  Saint- Pierre.  6°  li- 
Cft  contre  toute  vraisenihlance  que  Fridugis  ait  consenti  à  la  sécularisation 
dont  il  s'agit  ;  si  cet  abbé  était  vertueux,  il  devait  réformer,  et  non  pas  sécu- 
lariser un  de  SCS  monastères  j  ^i  au  contraire  il  était  ambitieux,  il  ne  pouvait  se 
dépouiller  lui-même  de  son  autorité,  et  d'une  partie  considérable  de  ses  posses-. 
siens.  7* L'histoire  de  l'institution  de  la  custodie,  donnée  à  un  nu>ine  par  Hu- 
gues, successeur  de  Fridugis,  n'est  aj^pu^ce  sur  aucune  preuve  solide^ on  ncc 
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$k  Wttinoc  en  fat  le  iroisièiiie  et  le  plus  oétèbre  iLbë.  Cen  h  cé> 

libn  abbaye  connue  pmentenent  sons  le  nom  de  Berg^Sabi- 

Winnoc, 

Leeomte  Walbeit,  seigneur  d* Arques,  près  de  Saint-Omer,  et 

de  Poperingue,  près  d'Ipres,  ayant  embrassé  la  toi,  fit  aussi  des 
donations  considérables  à  notre  saint.  On  dit  que  le  manoir  d'Ar- 
qués fut  compris  dans  ces  donations.  Au  moins  esl-il  certain  que 
cette  terre  appartient  depuis  bien  des  siècles  à  Vabbaye  de  Saint- 
Bertin.  Quanta  la  terre  de  Poperingue,  elle  fut  certainement  don- 
née à  la  même  abbaye,  qui  y  possède  on  prieuré.  L'auteur  de  la 
plot  ancienne  Vie  de  S.  Bertin  dit  que  ce  saint  était  le  directeur  du 
comte  Walbert  et  de  Regentrude,  sa  femme,  et  que  le  comte  venait 
souTent  le  miter.  Le  fils  unique  de  Walbert  reçut  an  baptdme  le 
nom  de  Beràn.  0  embrassa  fort  jeune  Tétat  monastique,  et  mena 
une  irîe  sainte  sous  la  conduite  de  celui  dont  II  portait  le  nom. 
On  garde  ses  reliques  dans  l'église  de  Saint-Omer.  Elles  ont  été 
déposées  sous  le  grand  autel  avec  celles  de  S.  Erkembodon  et  de 
plusieurs  autres  saints''.  Un  grand  nombre  de  seij^neurs,  nouvelle- 
ment convertis  du  paganisme,  renoncèrent  au  monde  pour  idvre 
dans  les  exercices  de  la  contemplation  et  de  la  pénitence,  sous  les 
lois  et  la  discipline  de  S.  Bertin.  Ce  saiut  abbé  eut  la  consolation 
de  Toir  son  monastère  rempli  de  religieux  qui  retraçaient  dans  leur 
conduite  les  merreilles  que  rhistoîre  rapporte  à»  solitmies  qui 
peuplèrent  les  déserts  de  FEgypte. 

Se  sentant  eccablé  |par  le  poids  des  années,  il  se  fit  remplacer 
en  700  par  Rigobert,  un  de  ses  disciples,  afin  de  passer  le  reste  de 
sa  vie  dans  l'état  de  simple  religieux;  il  alla  se  renfermer  dans  un 
petit  ermitage  dédié  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge,  et  situé 
près  du  cimetière  de  ses  moines.  Il  y  passait  les  jours  et  les  nuits 
dans  une  prière  presque  continuelle,  et  y  vaquait  aux  exercices  de 
la  discipline r^[ulière  arec  lliumilitéet  la  fidélitédu  norioe  le  plus 
fervent» 

S.  Bertin,  à  Teiemple  de  S.  Colomban»  de  S.  Fuisj^de  S.  lia* 

trAUTe  d'aUlctirs  qu'un  seul  de  ces  custodes  âe  l'état  reli^euT,  nommé  Morus, 
lequel  est  décrié  pour  avoir  fait  enlever  le  corna  de  S.  Omer.  S"  Il  est  prouvé  par 
divers  luonomeiis,  qne  la  costodle  b*«  faniafs  été  la  première df^fté  dlu  ehapitre, 
et  qu'elle  fut  réunie  h  la  prévôté  entre  les  années  n^n  pt  1257. 

Noia,  l/<mvrage  intitulé  :  La  vérité  de  l'Histoire  de  l'Eglise  de  Saint-Omer 
etdêêom  antériorilé  sur  tabbaye  4e  Sm/U^Mertin,  imprimé  à  Paris  co  1754, 
iVi.4<*,  est  remplie  de  Irates  etd*omi88ioii6e88c&ticIle8;  le  ebapîtie  oiéoie  en 
convient.  * 

«  Jean  d'Ipres,  Mabillon  et  plusieurs  autres  écriraina  confondent  le  comte 
Wftlbert  arec  le  troiaième  abbé  de  Luxeul,  qui  portait  le  même  nom.  Mais  ce 
dernier  était  certainement  abbé  plusieurs  années  avant  la  conversion  de  Wal- 
bert, seigneur  d'Arqoes  et  de  Poperin^pie.  Bertin,  fils  du  comte,  se  fit  moine, 
cQMMnousTemmsdele  dire;  mais  le  père  0*1881111118811^  état^da 
moins  n*  j  a4-il  point  de  SBonanMiis  qui  le  prouTcnt. 
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cre,  etc.|  n«  permettait  point  aux  femmes  d'entrer  dans  U  clôture 
de  son  moiuêtère^  ni  dans  son  église.  Cette  loi  fut  religieusenu^nt 
observée  jusqu'en  93^9que  l'on  fit  une  exception  en  faveur  d*A< 
dèle  ou  Alice,  fenune  d*Arnuiphe,  comte  souverain  de  Flandre. 
Cette  pieuse  princesse,  attaquée  d'une  nuhidie  longue  et  incura* 
ble,  désirait  ardemment  d'aller  prier  dans  Féglise  de  Saint^Bertin, 
non-seulement  pour  implorer  l'intercession  de  ce  saint,  mais  en- 
core pour  goûter  les  douceurs  de  la  solitude  dans  un  lieu  qui  n'é- 
tait pas  éloigné  de  son  palais.  Wicfrid,  évêque  de  Téroiienne,  et 
Folbert, evêque  de  Cambrai,  après  avoir  pris  l'avis  de  l'abbé  (lu 
monastère,  lui  accordèrent  la  dispense  dont  elle  avait  besoin ,  et 
la  conduisirent  eux-mêmes  dans  l'église  par  chacun  un  bras.C'ér^iit 
le  lundi  de  PAquede  l'année  938.  Lorsqu'elle  fut  devant  la  châsse 
de  S.  Bertin,  ^le  se  prosterna,  et  pria  avec  une  crainte  mêlée  de 
respect  et  de  confiance.  Une  guérison  parfaite  fut  le  fruit  de  sa  foi 
et  de  sa  piété*.  En  recotmalssanrce  de  cette'grâce,  elle  enrichit  la 
châsse  du  saint,  et  fit  à  l'église  des  présens  considérables.  On  voit 
au  fond  du  chœur  ce  miracle  représenté  dans  un  groupe  de  figures 
de  marbre,  qui  sont  d'un  travail  achevé. 

S.  Bertin,  qui  avait  toujours  eu  une  dévotion  singulière  pour 
S.  Martin,  voulut  que  Bigobert,  son  successeur,  érigeât  une  cha- 
pelle sous  l'invocation  de  ce  saint.  £lle  fut  bâtie  dans  le  lieu  de 
Féglise  le  plus  bonolrable,  en  sorte  qu'on  la  regardait  comme  une 
des  parties  les  plus  respectables  de  Vabbaye.  Aussi  a-t-elle  été  ré-, 
tabUe  toutes  les  fois  qu'on  a  fait  des  réparations  à  l'église  \  elle  esi; 
maintenant  au  chevet  du  grand  autel. 

Rigobert  se  démit  aussi  du  gouvernement  de  son  abbaye,  e| 
S.  Bertin  le  confia  à  Erlefride,  qu'il  avait  élevé  dès  Tenfanee;  c'était 
un  religieux  d'ime  grande  vertu ,  qui  consacrait  les  jours  et  les 
•  nuits  à  la  prière,  et  qui  était  favorisé  du  don  des  miracles. 

S.  Bertin  doit  avoir  vécu  plus  de  cent  ans;  il  en  avait  trente  lors- 
'  qu'il  vint  pour  la  première  fois  à  Saint-Omer.  Les  auteurs  moder- 
nes de  sa  Vie  disent  qu'il  mourut  à  la  cent  douzième  année  de  son. 
âge.  Sa  mort,  sekmle  calcul  du  Père  Stilting,  arriva  le  9  septem- 
bre 709;  il  fiit  entcrrédanslacbapelle  de  Saint-Martin,  que  S.  Rigo^ 
bert  avait  fidt  bâtu»  par  son  ordre,  mais  qui  ne  fut  achevée  et  ornée 
qu'après  sa  mort.  H  y  a  eu  plusieurs  translations  de  ses  reliques. 

La  première  se  fit  du  temps  deS.Folquin,  qui  cacha  sousterre,^ 
dans  l'égli&e  de  Saiut-Pierre,  le  corps  du  saint  abbé,  la  même  an- 

•  roy€%  les  demièrés  Vto  de  S.  Ber-,  a  été  publiée  par  Jean  dlpras,  Chron, 

tin  •  <*n  «atdc  la  rdation  manuscrit»  S.  Bertin.  part.  2,  c.  23  ;  par  Erembold, 

dv  miracle  dont  il  «^agit  dans  les  ar-  de  ingressu  AihaUe  Comitwm  in  Umt 

chives  de  l'alibaye  deSaint-Bertiu.  Elle  plum  s.  uerum. 
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nce  qu  il  Avait  caché  celui  de  S.  Orner  dans  Ipglise  de  Notre-Dame. 
Cette  précaution  ie  mit  à  Tabri  de  la  fureur  des  Nonnonds,  et  le 
préserva  de  plusieurs  autres  aoddens'.  On  ne  feit  aucune  niÀnoîre 
de  cette  translation.  On  découvrit  les  reliques  du  saint  lonqu  on 
répara  l'église  en  io5o.  Wido»  archevêque  de  Reims,  les  rebfernnay 
le  a  de  mai,  dans  une  châsse,  avec  beaucoup  de  solennité,  à  la  prière 
de  Yahhé  Bovon.  On  fait  l'office  de  cette  translation,  sous  le  titre 
(Xélcvatioji^  le  4      même  mois.  La  troisième  translation  fut  fiaiite 
en  1287  par  Pierre,  qui  était  tout  à  la  fois  évêque  de  Térouenne 
et  de  Cambrai.  On  mit  les  reliques  de  S.  Berlin  dans  une  nouvelle 
châsse  qui  était  d'une  grande  richesse;  on  célèbre  la  fête  de  cette 
translation  le  16  de  juillet.  Le  diacre  F olquin  dit  dans  son  chartu- 
larium^  qu'en  948  son  père  le  porta  et  Toffrit  à  l'abbaye  de  Saint- 
Bertin  le  2  de  novembre,  qui  était  le  jour  de  la  fête  de  l'élévation  ou 
de  la  translation  du  .  corps  du  saint  abbé.  On  ignore  ce  que  c'est 
que  cette  translation  qui  se  célâ>rait  alors  le  a  de  pomabre.  On 
a^ouvert  la  châsse  de  S.  Bertin,  et  l'on  a  Térifié  ses  reliques  plu* 
sieurs  fois,  notamment  dans  les  années  xSpS,  1464  et  1688.  Dans 
cette  dernière  année,  on  détacha  de  la  tête  la  mâchoire  inférieure, 
avec  deux  dents  et  quelques  autres  petits  ossemens,  que  l'on  porta 
à  Poperingue  avec  beaucoup  de  dévotion,  et  que  l'on  déposa  so- 
lennellement dans  l'église  paroissiale  de  cette  ville,  et.  qui  est  dé- 
diée sous  l'invocation  du  saint. 

L'abbaye  et  l'église  de  l'île  de  Sithiu,  qui  sont  un  des  plus  beaux 
omemens  de  la  ville  de  Saint-Omer,  ont  porté  pendant  plus  de 
quatre  cents  ans  le  nom  du  prince  des  apôtres  \  nais  il  y  en  m  plus 
de  dnq  cents  qu'elles  portent  celui  de  S.  Beitin,  à  cause  des  re- 
liques de  ce  saint ,  que  l'on  vient  visiter  de  toutes  parts,  et  par  la 
vertu  desquelles  il  s'est  opéré  un  grand  nonibre  de  miracles.  L'é 
glise  que  Ton  voit  aujourd'hui  est  un  des  plus  beaux  édifices  dans 
le  goût  gothique,  qu'il  y  ait  en  France.  Le  trésor,  qui  est  fort  riche, 
est  dû  à  la  libéralité  de  Charlemagne,  des  autres  empereurs,  et 
d'un  grand  nombre  de  princes  et  de  prélats  célèbres.  Cette  église 
fut  achevée  et  consacrée  en  1620,  le  9  d'octobre,  jour  au- 
quel cette  dédicace  se  célèbre  avec  autant  de  pompe  que  de 
piété. 

La  châsse  où  sont  renfermées  les  reliques  de  S.Bertisi , à  l'eicep- 
tion  de  la  téte  et  de  quelques  autres  ossemens  qui  en  ont  été 
tirés,  est  élevée  au-dessus  du  grand  auteL  Elle  est  d'argent  et.  de 

0  rabbayp  de  Saint-Bcrtin  fut  pillée  par  les  Normands  et  les  Danois  en  847 
f  t  86 f  ;  ces  barbares  la  brûlèrent  en  880;  divers  accidens  la  réduisirent  en 
çeadrrs  dans  les  ancées  1000,  1031,  lOAl  et  11&2.  Elle  était  alors  do  bois  m 
grande  partie. 
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cuivre  doré ,  et  couverte  de  pierres  précieuses  ;  elle  a  sept  pieds  de 
longueur  sur  deux  de  largeur,  et  trois  de  hauteur.  La  plus  grande 
partie  des  os  de  la  tête  du  saint  sont  dans  un  magnifique  buste  de 
vermeil ,  enrichi  aussi  de  pierreries  qui  sont  très-précieuses  par 
leur  grosseur  et  leur  rareté^. 


S.  ALTON.  ABBÉ  EN  AIXEMAGNE. 

S.  Altoh  était  un  moine  écossais  d'une  grande  yertu.  Ayant 
pasaé  en  Alltmagne  vers  le  milieu  dubuitiéme  siècle,  il  y  devint 
célèbre  par  ses  miracles,  et  fonda  dans  la  Barière,  par  les  libéra- 
lités du  roi  Pépin ,  l'abbaye  d'Altmunster,  que  les  Allemands  ap- 
pellent Altenmunster  ^.  Les  peuples  parmi  lesquels  il  vivait  étaient 

'  Les  Vandales  modernes  ont  tout  détruit,  et  il  ne  reste  plus  rien  de  cette  ma- 
gailqaeégNsede  SaiBt*Bcrtis. 

^  Les  moines  écossais  ou  irlandais  fondèrent  plusicars  monastères  en  Alle- 
magne. Les  abbayes  de  Honau  et  de  Mourbach  en  Alsace  leur  furent  redevables 
de  leur  fondation  dans  les  années  721  et  7V7.  {Vojez  M.  l'abbé  Grandidier,  Hist. 
de  t Eglise  de  Strasbourg,  f.  1,  p.  253  et  398.)  Ils  établirent  encore  des  monas- 
tères à  Erford,  à  Ratisbonne,  à  Wurtibourg,  à  Nuremberg,  à  Vienne,  k  Eich- 
stadf,  et  dans  d'autres  lieux.  Frédéric  11  et  d'autres  empereurs  décidèrent  que 
.qnelques-uns  de  ces  monastèreB  n'appartenaient  qu'aux  religieux  qui  étaleot 
Ecossais  de  naissance.  On  en  trouve  la  litte  dans  les  reaiarques  de  BolUndus  sur 
la  Vie  de  S.  Alton,  ad  diem  9  februarii. 

On  Ut  daés  Paul  Emile,  qo'Achalas,  roi  d'Ecosse,  Ht  une  ligue  soteDnelie 
avec  Charlemagne,  et  qu'un  corps  de  braves  Ecossais  suivit  ce  prince  dans  les 
guerres  qu'il  entreprit  contre  les  Saxons.  Des  prétrc.'i  et  des  moines  d'une  arande 
aainte-té -passèrent  en  même  temps  d'Ecosse  en  Allemagne,  et  y  tnnrafllèreiit 
avec  fruit  à  la  conversion  des  infidèles.  Leux  science,  leur  lèle  et  leur  piété  les 
firent  estimer  de  Cbarlemagne,  et  plusieurs  d'entre  eux  furent  élevés  à  la  di- 
gnité épiscopale.  Tels  furent,  1**$.  Sidoine,  évéque  de  Passaw,  qui  était  le  com- 
pagnon de  S.  Virgile  de  Saltzhourg,  et  dont  il  est  parlé  dans  la  Vie  de  ce  saint, 
publiée  par  Canisius  ;  2"  S.  Tanton,  abbé  d'Amarbaric  en  Ecosse,  puis  mission- 
naire, et  enfin  troisième  évéque  de  Werden.  Il  était  en  gran<je  faveur  auprès  de 
Charlemagne.  D  ftet  martyrisé  par  les  infidèles  en  815.  (I^orez  Krantzius,  Mé' 
trop.  /.  1,  r.  22  ;  Lesley,  Hist.  Scot.  l.  5.)  On  l'honore  le  16  de  février  ;  3"  S.  Pat- 
ton,  qui  succéda  à  S.  Tanton  dans  le  gouvernement  de  l'abbaye  d'Amarbaric,  et 

Sui  nt  depuis  évéque  de  Werden,  après  la' mort  de  Swidbert.  Il  eut  la  oon- 
ance  de  Charlemagne,  tant  qu'il  vécut.  11  est  nommé  sous  le  13  et  le  30  de  mars 
dans  les  calendriers  d'Ecosse  et  d'Allemagne.  On  lit  dans  Molan^  Addit»  ad 
Utuard.  que  Patton  et  Tanton,  Ecossais  de  naissance»  Tun  le  second,  et  Taotre' 
le  troisième  évéque  de.Werden,  furent  mis  par  le  pape  an  nombre  des  «ainAS»da 
temps  de  Havunch,  huitième  évéque  de  cette  ville.  j 

Dans  le  dixième  siècle,  Marianus  Scutus  passa  du  monastère  de  Dunkel  en 
^ooase»  eaAllemagne.  Il  s'établit  à  Ratisbonne,  où  il  enseigna,  avec  plusieurs  de 
ses  compatriotes,  les  lettres  sacrées  et  profanes.  11  fonda  dans  la  même  ville  un 
monastère  pour  les  Ecossais  en  1074.  On  peut  voir  sur  les  fruits  de  leur  zèle,  et 
SOT  la  r^tttatiên  qo'ils  acquirent  par  leur  piété  et  leur  savoir,  Aipentinns,  /.  6 
jimmal.  Boforum  ;  I.a/.ius,  /.  7,  de  Gentium  vxigrationihus. 

Benri,  surnommé  le  Uon.  premier  duc  d'Autriclie,  le  second  des  fils  de 
S.  Léopold,  marquis  d*Autridii>,  charmé  de  la  piété  de  ces  moines  écossais,  en 
invita  quelques-uns  à  venir  h  Vienne.  Il  fonda  pour  eux,  en  1144,  une  magni* 
fique  abbaye  sous  la  règle  de  S.  Benoit,  qu'il  désigna  pour  le  lieu  de  sa  sé- 
pulture et  de  celle  de  toute  sa  famille.  On  v  voit  encore  dans  Tégllse  son  tom» 
beau,  ainsi  ^ceuxde  Théodore  sa  femnie(flllc  de  l'cmpetenr  Hanod  GeBiiièae)t  * 
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alors  barbares ,  et  plongés  dans  tous  les  Tioes  qui  sont  la  suite  de 

llgnottnce  et  de  la  superstition.  Mais  sa  piété  et  son  humilité 

firent  sur  eux  une  impression  si  puissante,  qu  un  très-grand  nom- 
bre se  convertit  et  entra  dans  les  voies  de  la  perfection.  Sa  vie 
seule  était  une  preuve  sensible  de  ce  que  peut  la  grâce  dans  des 
vases  fragiles  et  corrompus  par  nature.  On  l'honore  en  Allemagne 
le  9  de  février,  qui  paraît  avoir  été  le  jour  de  sa  mort.  Mais  il  est 
nommé  sous  le  5  de  s^tembre  dans  les  calendriers  d'Angleterre. 
L*abbaye  d*Altmunster  fut  rebâtie  dans  le  quinzième  siècle,  et 
donnée  aux  religieuses  Brigitines. 

Voyejt  ÀTentinus,  Annal,  Bowrumy  L  \  \  Radèras,  Ba»ana 
êancta,  ti,  p.  68;  BoUandus,  addiem g febmarii$  Ghastelain, 
Not,  sur  le  Martyr,  p,  697. 


S.  CORENTIl», 

PimSl  ÉVÊQUE  DE  OORNOUAItXB'OU  PB  Qtlllim» 
DAMS  LA  BASSB-BKETAGKB. 

&  GoBnrmr  passe  pour  avoir  été  disciple  de  S.  Marti]»  de  Toun, 
€t  est  reconnu  pour  le  premier  évèque  de  Gomouaille  ou  de 
Quimper ,  dans  la  basse  Breugne.  Sa  Vie  mérite  s!  peu  de  créance, 

que  nous  n'osons  entrer  dans  aucun  détail  des  actions  qu*on  lui 
attribue.  On  ignore  jusqu'au  temps  où  il  a  vécu.  Il  est,  avec  la 
sainte  Vierge,  patron  titulaire  de  l'église  dont  il  fut  le  fondateur. 
La  ville  de  Kemper  ou  Quimper  a  été  appelée  de  son  nom  Quim- 
per-Cor  enfin.  On  ly  honore  le  i"" de  mai,  le  5  de  septembre  et  le 
xa  de  décembre.  Plusieurs  églises  de  Franôe  se  glorifient  de  pot* 
•éder  une  partie  de  ses  reliques.  On  ei\  gardait  quelques  ossemens 
à  Fabbaye  de  Seint-Yietor  à  Paris. 

Voyez  Blenscb^us»  1 1  Mort,  p,  a4^,  n.jyod  fifu  le  P.  Lour 
gueral,  Hin,  de  PEgl.  GaWe.  t.     p.  390  ;  BaUlet^  smu  la  S  de 

septembre. 


^  a  GÉNÉBAUD9  PREMIER  EVEQUE  m  LAON. 

S.  GÉNÉB1.UD,  aussi  distingué  par  sa  naissance  que  par  son  sa- 
yoir^  fut  ordonné  premier  évéque  de  Laon  par  S.  llemi  de  Reims. 

de  ses  deux  fils  Léopold  et  Uem-i,  et  de  sa  flUe  Agnès.  Ployez  Le  Mire*  Origin, 
Heeékehn, 
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Il  était  mafié  ;  mais  après  son  ordination,  il  se  sépara  de  sa  femme 
pour  vivre  dans  la  continenoe^  selon  les  règles  de  r£glise.  U 
éprouva  combien  il  est  dangereux  de  compter  sur  ses  propres 
forces.  Les  visites  trop  fréqaentes  qa*il  permit  à  sa  femme  de  loi 
rendre  le  firent  tomber,  et  il  en  eut  deux  en&ns  étant  évèque*  * 
Ayant  depuis  reconnu  sa  fiiute,  il  se  jeta  aux  pieds  de  S*  Remi, 
son  métropolitain.  Celui-ci  le  reçut  avec  bonté,  sans  intéresser 
cependant  les  droits  de  la  justice  divine.  En  réparation  du  scan- 
dale qu'il  avait  donné,  il  se  renferma  dans  une  cellule,  près  de 
réglise  de  Saint-Julien  à  Laon.  L*évêque  y  passa  sept  ans  entiers 
dans  les  pratiques  de  la  pénitence  :  après  quoi,  Dieu  lui  fit  con- 
naître que  son  péché  lui  était  pardonné.  La  vie  qu'il  mena  depuis 
fut  toujours  trài-édifiante.  Quelques  auteurs  jpensent  qu*il  n'était 
point  encore  mort  au  milieu  du  sixième  siècle. 

Fojwt  la  Vie  de  S.  Remi,  par  Hincmar,  ap.  Sur*  ad  i3  Jamtan 
le  P.  Longueval, /fiîfi:  de  iE^,  OalL  f.  a,  j9. 1246 ,*  et  Baillet,  sous 
le  5  de  septembre. 

^^^^^^•^•^^'••■•^•la'i^^^^wiei^^t^M^ftiMiii^M^aaiÉM^w^  i^»»4»%ai»ii»i»<(a%a 

S.  ANSERIC^  ÉVÊQUE  DE  SOISSONS. 

SBPTIBMS  SXBCLE. 

Ansbric,  que  son  mérite  et  ses  lumières  avaient  fait  élever  sur 
le  siège  de  Soissons,  fut  un  des  prélats  les  plus  distingués  de  son 
siècle,  et  assista  en  625  à  un  concile  tenu  à  Reims  sous  Sonnace, 
archevêque  de  cette  ville,  et  où  furent  faits  vingt-cinq  canons  sous- 
crits par  un  grand  nombre  de  saints  évêques  qui  gouvernaient  à 
cette  époque  TEglise  de  France.  Anseric  ne  montra  pas  moins  de 
zèle  dans  l'administration  de  son  diocèse.  Sa  ville  épiscopale  lui 
dut  l'érection  de  la  belle  église  de  Saint-Etienne.  Il  transféra  avec 
bèauconp  de  solennité  les  corps  des  SS.  Grépin  et  Grépinieii 
dans  l'église  qui  porte  leu'  nom.  Il  pâmtt  que  les.  Actes  de  sa  vie 
ont  été  perdus.  On  lui  a  cependant  toujours  donné  le  nom  do 
saint.  Sa  précieuse  mort  arriva  vers  le  milieu  du  septième  siècle* 
.  .  ro/ez  THist.  de  TEgl.  Gall.  t.  5,/?.  100. 
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LE  a  GENTIL^  MARTYR. 

issu  d'une  CuniUe  illustre  de  Matelica  dans  k  Blaidie 
d'Ancône,  embrassa  Tordre  de  Saint-Franoob  et  fit  ses  études  a^ec 
distinction.  Promu  au  sacerdoce  »  il  montra  dans  tout  leur  joiir  se» 

grandes  qualités  et  fut  nommé  deux  fois  de  suite  gardien  du  nio* 
nastère  du  mont  Alveme.  Il  passait  souvent  des  nuits  entières  ei> 
oraison.  C'est  dans  ces  entretiens  avec  Dieu  qu'il  puisait  ces  heu- 
reuses inspirations  qu'on  remarquait  dans  ses  discours  empreints 
de  cette  élo^ence  douce  et  persuasive  qui  va  droit  au  cœur.  Que 
d*âmes  il  a  ramenées  !  que  de  ténèbres  il  a  dissipées  !  ^e  de  vices- 
il  a  fait  disparaître! 

U  obtint  de  ses  supérieurs  la  permission  d'aller  prêcher  la  foi  - 
dans  rOrienty  et  fit  plusieurs  congèles  au  del  dans  la  Perse.  On 
élève  à  plus  de  quinxe  mille  le  nombre  des  Persans'  qu*il  baptisa. 
Etant  allé  visité  le  tombeau  de  S^"  Catherine  sur  le  mont  Sinaî,  il 
reçut  la  palme  du  martyre  et  fiit  assassiné  par  les  Sarrasins  jaloux 
des  succès  qu'il  avait  obtenus  dans  ce  pays.  Un  noble  Vénitien 
racheta  ses  précieuses  reliques  qui  furent  transportées  à  Venise 
et  déposées  dans  l'église  des  Frères-Mineurs.  Son  martyre  airiva 
en  i34o.  Le  pape  Pie  VI  a  approuvé  son  culte. 
.  F'cyez  les  leçons  de  son  oïfice. 


liiARTYROLOGK 

r 

A  Rome,  dans  im  faubourg,  S.  Victorin,  évèque  et  marlgn%'<pii,  bril- 
lant par  réclat  de  sa  sainteté  et  de  ses  miracles,  fut  choisi  par  tout  le , 
peuple  pour  être  pontife  d'Amiterne.  Dans  la  suite,  sous  Nerva-Tra- 
jan,  ayant  été  relégué  à  Contillan,  où  il  y  a  des  sources  infectes  et 
^Ifureuses,  il  fut  pendu  la  téle  en  bas  par  Tordre  du  juge  Au  rélien. 
Ayant  supporté  ce  supplice  pendant  trois  jours,  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  il  mourut  victorieux.  Les  Chrétiens  ayant  enlevé  son  corps, 
lui  donnèrent  une  sépulture  honorablb  à  Amiterae. 

A  Porto,  féte  de  S.  Herculan,  martyr. 

A  Capoue,  S.  Quince,  S.  Arconte  et  S.  Donat,  martyrs. 

Le  même  jour,  S.  Romula,  préfet  de  la  cour  de  Trajan,  qui,  détes- 
tant la  cruauté  de  l'empereur  envers  les  Chrétiens,  fut  battu  de  verges 
et  décapité. 
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A  Halttia  en  Annënîe,  martyre  de  S.  Eudoxe,  S*  Zémm,  et  onie  cent 
quatre'de  leurs  oômpagnoftat  soldats,  qui,  abandoiuiant  le  baudrier 
militai/s,  forent  tués,  dans  la  persécotion  de  Dioclétien,  pour  avoir 

confessé  Jésus-Christ. 

À  Constantinople,  S.  Urbain,  S.  Théodore,  S.  Ménédème,  et  soixante- 
dix-sept  ecclésiastiques  leurs  compagnons,  martyrs,  qui,  ayant  ete 
enfermés  dans  un  bâtiment  par  Tempereur  Valens,  y  furent  brûlés 
sur  la  mer  pour  la  foi  catholique. 

Au  pays  de  Térouenne,  au  monastère  de  Silhiu,  S.  Berlin,  abbé. 

A  Tolède,  S**  ObduJe,  vierge. 

SaùiU  ele  France» 

.  En  Aquitaine,  8.  Taurin,  évèque  d'Eaoae.  , 
Près  de  Guise  en  Picardie,  S**  fttlnve,  vierge,  ma^aèree  pfir  des 

impies. 

A  Lîion,  S.  Génébaud,  évêque  de  cette  ville. 

A  Suissons,  S.  Anseric,  évèque,  qui  assista  au  concile  de  Reims  soua 
Souuace 

jtutres, 

« 

A  lési  en  la  Marche  d'Ancône,  S.  Septime,  évèque  et  marijr,  pa- 
tron de  Téglise  cathédrale  de  cette  ville. 
A  Revenue,  S.  Ursicin,  évèque. 
£n  Klliiopie,  S.  Dimade,  confesseur. 
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Tiré  de  PaUaâf^  in  Lausiac  de  ,Ri^,  Htot*  Patr.  de  Soeomènes  de  Ooteber, 
Apoth.  Patr.  p.  638,  tt37  et  841 .  Vojcs.  TiliemoHi^  t.  8»  p.  448. 

lUn  385.  . 

S.  Pambon  s'attacha  dans  sa  jeunesse  au  grand  S.  Antoine  dans 
le  désert;  et  pressé  d'un  désir  ardent  d'être  admis  au  nombre  de 
ses  disciples ,  ^1  le  pria  de  lui  tracer  des  règles  de  conduite.  Le 
patriarche  des  anciens  solitaires  lui  dit  qu'il  devait  toujours  vivre 
dans  la  pratique  de  la  pénitence  et  de  la  componction ,  se  détacher 
de  toute  affection  désordonnée,  ne  jamais  se  confier  en  IwrBièDK 
ou  dans  ses  propres  foires,  veiller  assidâment  sur  sm  emmt^mr 
tous  ses  sens  f  âire  diacune  de  ses  actfona  de  nàmère  qu'il  n'eAt 
jamais  Heu  de  s*en  repentir  dans  la  suite,  réprimer  enfin  sa  langue 
et  sa  sensualité.  Pambon  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  pratiquer 
ces  différentes  leçons. 

La  mortification  de  la  sensualité ,  si  recommandée  par  les  Pères , 
est  un  des  principaux  moyens  pour  soumettre  les  sens  et  les  pas- 
sioaSb  Gomme  elle  a  quelque  chose  d'extérieur  pour  objet,  les  oc- 
casions de  la  pratiquer  sont  plus  fréquentes.  Sa  principale  ve^u 
est  de  contenir  dans  le  devoir  la  partie  sensuelle  de  l'âme ,  dont 
la  révolte  commença  à  la  désobéissance  de  nos  premiers  parens* 
L'obligation  du  jeûne  n*est  pa^  moins  expresse,  étant  unepax^ 
essentielle  de  la  pénitence  extérieure.  La  vie  austère  de  tant  de 
saints  est  bien  propre  à  confondre  ces  lâches  Chrétiens  qui  font 
leur  dieu  de  leur  ventre,  qui  sont  les  ennemis  de  la  croix  de 
Jésus-Christ  ou  qui  n'ont  pbint  le  courage  de  se  faire  la  moindre 
violence  pour  résister  à  la  sensualité.  Comment  pouvoir  se  gou» 
verner  soi-même ,  lorsqu'on  est  esdave  d'une  passion  si  mépri- 
sable? S.  Pambon  excella  parmi  les  anciens  solitaires,  tant  par 
la  continuité  que  par  l'austérité  de  ses  jeûnes.  H  ne  se  distin- 
gua pas  moins  par  la  sagesse  avec  laquelle  il  sut  gouverner  sa 
langue. 

Ayant  un  jour  consulté  un  solitaire,  odui-d  lui  rapporta  oe 
premier  verset  du  Psaume  trente-huitième  :  J*ai  dit  en  nud'mimB  :  ' 

Je  ^ifeillerai  sur  moi  en  toutes  choses,  pour  ne  point  pécher  par  ma 
langue,  Pambon  n'eut  pas  plus  tôt  entendu  ces  paroles,  qu'il  re- 
tourna dans  sa  cellule,  sans  attendre  le  second  verset,  en  disant 

«  MUp.  m,  18. 
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que  c«n  était  asm  pour  uneSob,  «t  qu'il  allait  tàchar  de  ■aollw 
cette  leçon  en  piatiqne*  Pogry  réunir,  il  gardait  un  aileiioe  per» 
pétuelj  ou  t'il  était  obligé  de  répondre  aux  questionaqu'efi  kn 
faisait,  ce  n'était  qu  aprèa  afoir  bien  peié  toutes  les  paroles  quil 

devait  proférer.  Souvent  il  méditait  plusieurs  jours  devant  Dieu 
sur  les  réponses  qu'il  ferait  à  ceux  qui  le  consultaient.  Il  acquit 
à  cet  égard  un  tel  degré  de  perfection,  qu'il  égalait  ou  surpassait 
même  S.  Antoine.  Ses  discours  d'ailleurs  étaient  tellement  assai- 
sonnés de.  sagesse  et  de  prudence ,  qu'on  l'écoutait  comme  un  en* 
voyé  du  ciel.  L'abbé  Pémen  disait  de  lui: «On  remarque  dans 

*  l'abbé  l^ambon  trois  pratiques  extérieures  bien  dignes  d'imita«> 
»  tion  s  son  jeûne,  qui  Ta  toUs  les  jours  jusqu'au  soir,  sosi  silence^ 
»  et  une  grande  application  au  traTail  dies  mains  ^  • 

S.  Antoine  inculquait  souvent  à  ses  disciples  l'obligadon  ou 
étaient  lès  solitaires  de  travailler,  tant  pour  faire  pénitence  que 
pour  éviter  l'oisiveté  et  pour  entretenir  la  vigueur  de  l'âme  dans 
les  exercices  de  piété.  La  nécessité  de  cette  pratique,  qu'il  con- 
naissait par  sa  propre  expérience,  lui  fut  encore  confirmée  par 
une  vision  qui  est  rapportée  dans  les  Vies  des  Pères  de  la  manière 
suivante  :  «  L'abbé  Antoine,  étant  assis  dans  le  'désert,  se  sentit 
»  Tiolenunent  troublé  par  la  tristesse,  par  des  pensées  roauvaisea 
»  et  par  des  ténèbres  intérieures.  U  dit  alors  à  Dieu  t  Seigneur  « 
»  je  désire  être  sauvé;  mais  les  pensées  qui  m'agitent  sont  nn 
»  obstacle  à  mon  salut  ;  que  ferai-je  dans  Taffliotion  que  me  désole  ? 

*  Càomment  aerai-je  sauvé?  Il  se  iève  aussitôt  et  va  dans  su  €cl«* 
«  lulé.  Il  j  voit  un  homme  qui  travûllait  assis ,  et  qui  se  mettait  en* 
»  suite  à  prier,  ce  qu'il  fit  à  différentes  reprises,  entremêlant  ainsi 
»•  successivement  la  prière  et  le  travail  des  mains.  11  ne  douta 
»  point  que  cet  homme  ne  fut  un  ange  que  Dieu  lui  envoyait  pour 

*  lui  enseigner  ce  qu'il  avait  à  faire  ;  et  l'ange  lui  dit  dans  le  même 
»  moment  :  Faites  de  même,  et  vous  serez  sauvé.  9  Antoine,  rem- 
pli de  joie  et  de  confiance,  fit  usage  de  ce  moyen  de  salut,  et  Ait 
traoquilWle  reste  de  sa  vie^  S*  Pambon  suivait  la  mâme*  àiaxime 
avoe  la .  plus  grande  exactitude ,  et  ne  4»éignair  rien  tant  qnn  dé 
perdre  qudques  instnns  d'un  temps  qui  est  si  précieux;. 

il  aimait  tellement  l'humiliation ,  qu'il  pria  Dieu  pendant  tMa 
ans  de  ne  le  point  glorifier  devant  les  hommes,  mais  de  le  rendre 
au  contraire  un  objet  de  mépris  à  leurs  yeux.  Le  ciel  cependant 
le  glorifia  pendant  sa  vie,  mais  lui  accorda  la  grâce  de  se  sertir 
des  applaudissemens  qu'il  recevait  pour  s'établir  de  plus  en  plus 
éÊBB  l'bumilité«  L'éolat  dee  dona  qui  enridâissaiftnt  aooi  âme ,  are- 

,  f  Gatel.  jipoth,  p.  sts,  jf»  isak      .  P4ftr4 1, 3^  l#si  â,  JUM^i^ 

*  Gotd.  Jpoik,  «.  1,  p,  Ut^MmMtf    e.  1. 
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jMlHmait  jusque  sur  son  mase  ;  on  renittfqnail  dans  son  ext^ 
rieur  un  certain  air  de  majesté  et  une  espèce  de  lumière  dime, 
qui  le  rendaient  en  (Quelque  sorte  semblable  k  Moïse,  et  qui  fai- 
saient que  personne  n'osait  le  regarder  en  face.  S.  Antoine  ad- 
mirant la  pureté  de  son  cœur,  et  l'empire  qu'il  avait  acquis  sur 
ses  passions,  avait  coutume  de  dire  de  lui,  que  la  cminte  de 
Dieu  l'avait  rendu  le  sanctuaire  du  Saint-Esprit. 

S.  Pambon,  ayant  quitté  S.  Antoine ,  se  retira  dans  le  désert 
de  Nitne.  Mais  il  passa  quelque  temps  dans  le  monastère  des 
Cellules,  où  Ruiin  dit  qu'il  alla  recevoir  sa  bénédiction  en  3j4> 
Alélanîe  TAncienne,  Tisitant  les  solitaires  de  l'Egypte,  alla 
Toir  S.  Fambon  au  monastère  de  Nitrie.'  Elle  le  trouira  tra^idllaiit 
assis,  et  occupé  à  £ûre  des  nattes.  Elle  lui  offrît  tras  cents  Irm 
pesant  d'argent,  et  le  pria  d'accepter  cette  partie  de  son  bien 
pour  assister  les  frères  qui  étaient  dans  le  besoin.  Le  saint  abbe, 
sans  interrompre  son  travail,  et  sans  regarder  Mélanie  ni  son 
présent,  lui  dit  que  Dieu  récompenserait  sa  charité.  Puis  se  loui^ 
nant  vers  Origène,  son  disciple,  il  lui  ordonna  de  distribuer  tout 
l'argent  aux  frères  de  la  Libye  et  des  îles,  dont  les  monastères 
étaient  fort  pauvres,  et  de  ne  rien  réserver  pour  ceux  d'Egypte, 
parce  que  le  pays  était  riche  et  abondant.  Mélanie,  qui  se  tentît 
toujours  ddM>ut  en  sa  présence,.lui  dit  :  «  Savex-yous,  mon  pere, 
»  qu'il  y  a  là  trois  cents  livres  d'argent?  <*—  Ma  fille,  lui  répondît 
»  l'abbé ,  sans  jeter  seulement  les  yeux  sur  le  cofifre  où  était  l'ar- 
*  gent,  celui  à  qui  tous  ayez  fidt  ce  prient  n'a  pas  besoin  qué 
»  vous  lui  disiez  combien  il  pèse.  Si  vous  l'avez  offert  à  Dieu,  qui 
»  n'a  pas  dédaigné  de  recevoir  deux  oboles  des  mains  de  la  veuve, 
»  et  les  a  même  plus  estimées  que  les  grands  présens  des  riches, 
»  n'en  parlez  pas  davantage.  »  Mélanie  raconta  elle-même  à  Pal- 
lade  ce  que  nous  venons  de  rapporter 

S.  Atfaanasè  pria  S.  Pambon  de  quitter  son  désert  pour  venir  à 
Alexandrie  confondre  les  Ariens,  en  rendant  témoignage  à  la  di- 
rinité  de  lésu^-Ghrist.  Le  saint  abbé,  étant  dans  cette  YÏUe,  se  mit 
k  pleurer  amèrement  à  la  vue  d'une  comédienne  qui  était  parée 
pour  monter  sur  le  tbéfttre;  et  comme  on  lui  demandait  quelle 
était  la  cause  de  ses  larmes,  il  dit  qu'il  pleurait  sur  le  triste  état 
de  l'âme  de  cette  femme ,  et  sur  sa  lâcheté  dans  le  service  divin. 
«  Eh  quoi!  ajouta-t-il,  se  peut-il  que  j'aie  moins  de  soin  de  plaire 
9  à  Dieu ,  que  cette  malheureuse  n'en  a  de  tendre  des  pièges  à  l'in- 
»  nocence  '  ?.  » 

L'abbé  Tbéodore  «yant  prié  Pambon  de  lui  donner,  quelques 
.  •  Pallad,  in  Lausiae*  c.  1 17.  *  Socrate,  /.  4,  c.  32  ;  Cotdier,  j(|mA« 
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instructions,  il  lui  dit  :  «  Allez,  et  pratiquez  la  miséricorde  et  la 
»idiaritë  envers  tous  les  hommes.  La  mîséncorde  fait  trouTfir  con- 

«fiance  devant  Dieu.  «  Le  prêtre  de  Nitrie,  lui  demandant  com- 
ment les  frères  devaient  vivre  :  «  Ils  doivent  vivre,  répondit-il, 
dans  le  travail,  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  préserver 
1»  leur  conscience  de  toute  tache,  et  surtout  éviter  de  donner  du 
»  scandale  au  prochain.  »  » 

Pambon  disait  quelque  temps  -avant  que  de  mourir  :  «  Depuis 
«que  je  suis  venu  dans  le  désert,  et  que  je  m*y  s^iis  construit  une 
»  cellule,  je  ne.me  souviens  point  d  avoir  mangé  d autre  pain  que 
>  celui  que  j*ai  gagné  par  mon  travail,  ni  d*avoir  Jamais  profère 
'  aucune  parole  dont  j*aie  eu  lieu  de  me  repentir  dans  la  suite.  Je 
»  Yais  cependant  à  Dieu  comme  un  homme  qui  n*a  point  encore 
■  commencé  à  le  servir  ' .  » 

Il  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  sans  maladie  et  sans  dou- 
leur. Il  était  alors  occupé  à  faire  une  corbeille,  qu'il  légua  à  Pal- 
lade,  alors  son  disciple,  n'ayant  rien  autre  chose  dont  il  put  dispo- 
ser ^  Mélnnie  se  chargea  du  soin  de  ses  fuiKM  iiilles;  et  ayant  obtenu 
lacorbeille  léguée  à  Pallade,  elle  la  conserva  précieusement  jusqu'à 
sa  mort.  S.  Pambcn  est  honoré  par  les  Grecs  le  i8  juillet.  Quel- 
ques calendriers  marquent  sa  féte  à  d'autres  jours.  Plusieurs  agio- 
graphes  donnent  sa  vie  sous  le  6  de  septembre. 

Cétait  une  des  maximes  de  ce  saint,  que  quiconque  apott  un 
vœur jpauiHÛt  être  sautfé^.  Les  austérités  pratiquées  dans  les  dé- 
serts ne  conviennent  point  aux  gens  du  monde';  dles  seraient , 
même  incompatibles  avec  les  devoirs  de  lem^état.  Mais  tous  sont 

«apables  d'aimer  Dieu  souverainement, 'et  de  fiiirede  leur  amour 
le  principe  de  leurs  pensées,  de  leurs  désirs,  de  leurs  actions. 
Voilà  ce  que  peuvent  fiiire,  avec  le  secours  de  la  grâce,  tous  ceux 
qui  ont  lin  cœur.  Dans  (juelques  clrcoTistances  que  nous  nous 
trouvions,  nous  avons  mille  occasions  de  soumettre  nos  penchans 
par  la  mortification,  de  régler  les  mouvemens  de  nos  cœurs,  et  de 
puriKer  nos  affections  par  le  recueillement  et  la  prière,  d*unir 
nos  âmes  à  Dieu  par  des  actes  réitérés  de  l'amour  divin.  Les 
hommes  de  toutes  les  conditions  peuvent  devenir  de  grands  saints, 
et  trouver  dans  les  fonctions  mêmes  attachées  à  leur  état,  des 
moyens  de  pratiquer  ces  vertus  héroïques  qm  conduisent  à  la 
perfection. 

'    '  Cotel,  toc.  cit.  p.  G40,     8.  '  Cotd.  kc,  Cti.  n.  ÎH),  640. 

'  Pallade,  ht  Lausiac.  ibiU. 
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s.  ÉLEUTUÈRE)  ABBÉ  DE  SAINT-MAEC^ 
PRÈS  DE  SFOIATB,  en  ITAUB. 

La.  simplidté  du  coeur  et  Fesprit  de  componction-  furent  les 
▼ertus  qui  caractérisèrent  principalement  S.  Eleuthère.  H  fut  élu 

al)l)é  du  monastère  de  Saint -Marc,  près  de  Spolète,  et  favorisé 
du  don  des  miracles.  Ayant  pris  dans  son  monastère  un  enfant 
qi.'il  avait  délivré  du  démon,  il  dit  un  jour  à  ce  sujet  :  «  Depuis 
»  que  cet  enfant  est  parmi  les  serviteurs  de  Dieu,  le  démon  nose. 
»  plus  approcher  de  lui.  »  Ces  paroles  semblaient  annoncer  de  la 
vanité  de  sa  part;  aussi  le  démon  entra-t-il  de  nouyeau  dans  l'eu- 
faut  9  pour  le  tourmenter  comme  auparavant.  Eleuthère  ayoua 
humblement  sa  faute;  il  indiqua  un  jeûne  dans  sa  communauté, 
qui  se  mit  en  prières  ayec  lui,  pour  ce  malheureux  enfant.  Dieu 
les  exauça,  et  le  démon  sortit  une  seconde  fois  de  celui  qu'il  pos- 
sédait. 

S.  Grégoire  le  Grand  ressentait  une  vive  douleur  de  ne  pouvoir 
jeûner  le  samedi  saint,  à  cause  d'une  extrême  faiblesse  de  poitrine. 
11  engagea  Eleutbère,  qui  était  alors  à  Rome  dans  le  monastère  de 
Saint- André,  de  venir  à  Téglise  avec  lui.  Son  dessein  était  d'ob- 
tenir de  Dieu  la  guérison  de  son  infirmité,  afin  qu*il  pût  se  réunir 
aux  fidèles  dans  la  pratique  d*un  jeûne  aussi  solennel.  Eleuthère 
pria  avec  beaucoup  de  larmes,  et  Grégoire  fut  en  état  de  satis- 
•Ikire  sa  dévotion,  comme  il  le  désirait  avec  tant  d*ardeur.  On  lui 
attribue  encore  la  résurrection  d'un  mort.  Ayant  quitté  le  gou- 
vernement du  monastère  de  Saint-Marc,  il  se  retira  dans  celui  de 
Saint- André  à  Rome,  ou  il  mourut  vers  Tau  585.  On  porta  de- 
puis son  corps  à  Spolète. 

Fo/ez  S.  Grégoire  le  Grand,  Dîalog.  /.  3,  c.  i4,  ai,  33  j  /.  4i 
c,  35. 

CHAGNOALD^  ÉVÉQUE  DE  LAON. 

S.  Châgnoalu,  vulgairement  appelé  S.  Chanon  « ,  fils  de  Cba- 
gnéric  ou  Agnéric,  un  des  principaux  seigneurs  de  la  Brie,  était 
frère  de  S.  Faron,  évéque  de  M  eaux,  et  de  S**  Fare,  abbesse  d'E- 

«  En  latin,  Chagnoaldvs,  ffagnoaldus,  CkainoaMus,  Agnoablus,  Chagnulfui» 
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boriac  II  suivit  dans  son  exil  S.  Colomban,  dont  il  était  disciple. 
U  revint  ensuite  à  Luxeul.  S**  Fare  ayant  demandé  à  S.  Eustase, 
successeur  de  S.  Colomban,  quelques-uns  de  ses  religieux  pour 
établir  une  communauté  d'hommes  à  £boriac,  S.  Chagnoald  lui 
fut  envoyé  avec  S.  Walbert.  Les  deux  serviteurs  de  Dieu  travail- 
lèrent avec  beaucoup  de  zèle  à  faire  fleurir  la  discipline  régulière 
dans  le  nouveau  monastère.  Walbert  retourna  depuis  à  Luxeul; 
mais  Ghagnoald  resta  à  Eboriac,  aujourd'hui  Farmoutîer,  jus- 
qu'au temps  où  U  fut  élevé  sur  le  siège  de  Laon.  On  ignore  les 
actions  saintes  par  lesquelles  son  épiscopat  fut  honoré.  Oïi  sait 
seulement  qu'il  assista  au  concile  tenu  à  Reims  en  625 ,  et  qu'il 
souscrivit  aux  titres  de  la  fondation  de  l'abbaye  de  Solignac,  eu 
Limousin,  faite  en  63i  par  S.  Eloi,  qui  était  encore  laïque.  11 
mourut  d'apoplexie  vers  l'an  533,  comme  nous  1  apprenons  d'une 
lettre  de  S.  Paul  de  Verdun  à  S.  Didier  de  Gahors,  à  qui  il  en 
manda  la  nouvelle.  Les  auteurs  du  Galiia  Chri^fiama  mettent  sa 
mort  en  64o.  Il  est  honoré  le  6  de  septembre. 

Voyez  le  GaUia  Christ,  nova,  tom.  9,  p.  5ii$  Duplessis,  HisL 
de  VégL  de  Meaus,  tom.  i,  p.  i4i  i5,  27;  le  P.  Longueval,  Hûn 
de  VégL  galL ,  tom.  3,  p.  470  ;  et  Baiilet,  sous  le  6  de  septembre. 


S'^  BÉGE  ou  S'*"  BLES,  VIERGE  EN  ÉCOSSE. 

Cette  sainte  était  Irlandaise  de  naissance.  Après  avoir  mené 
quelque  temps  la  \'ie  anachorétiquc,  elle  fonda  un  monastère  à 
Copeland,  près  de  Carlisle    Sa  châsse  était  autrefois  célèbre  par 

«  Suivant  AUort  et  Suysken,  S'*  lices  était  la  même  que  S""  HeyDC  ou  S^"  Hicu, 
qvl  fut  la  première  i«1igietu«  du  NoithomberlaDd^  et  qui  reçut  le  voile  des  , 
iiiains  <îe  S-  Aïdan.  A>ant  fondé  un  monastère  à  Heorthu,  elle  en  fit  S"'  Hildc  ( 
abbesse,  et  se  relira  à  Tadcaster»  où  elle  mourut  vers  l'an  650  Elle  est  honorée 
le  22  de  novembre,  sout  le  nom  de  B€€$,  Béde  rappelle  Uie.u.  Elle  peut  «vuiv  été 
Irlandaise.  Les  habitans  des  îles  voisines  de  Cuniberland  avaient  commerce 
avec  l'Irlande,  y  prenaient  des  femmes,  et  plusieurs  d'entre  eux  étaient  Irlan- 
dais d'origine. 


de 

J  ^Si^O»  •*  AB-^v»  •  ••^ww^j  — '    ■  '     -  —  

de  Duriiam.  La  sainte  quitta  cette  lie,  et  se  fit  construire  une  cellule  h  Calcaria, 
qui,  selon  liède,  était  appelé  Helcacester  par  les  Saxons.  Cauibden  pense  que 
c'est  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  Tndca^ter.  Si  l'on  en  croit  l'auteur  du  iÉTo- 
nastieon  j4mgl,  et  Mabillon,  1  j4nnal.  p,  436,  S'*  liées  quitta  Calcaria,  et  se 
retira  dans  le  monastère  de  Uacanos,  situé  à  trois  milles  de  Scarborough,  où 
«lie  mourut.  Bède  ne  parle  point  de  cette  dernière  migration  ;  il  dit  seulement 
qu'aprëft  s'être  fait  remplace  par  S^'  Hilde  à  Heorthu,  elle  fonda  un  monastère 
parmi  les  Hncnni,  à  treize  milles  de  celui  de  Streneschalt  ou  Whithic.  Bègc, 
que  Bède  met  à  Uacanos,  au  temps  de  la  mort  de  S^"  Hilde,  et  qui  alors  servait 
Dieu  dans  l'état  monastique  depuis  plus  de  trente  ans,  parait  être  différente  de 
•6^  Bees,  puisque  S.  Aldan  mourut  œot  ans  avant  elle.  On  doit  doue  oondure 
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les  pèlerinages  qui  s  y  &isaient  de  toutes  ptirts.  Il  y  a  en  Ecosse 
un  lieu  appielé  de  son  nom,  Ki'lbees,  suivant  une  note  du  saVatit 
Thomas  Innés ,  qui  esl  un  calendrier  manuscrit  qu'on  garde  au 
€oU^  des  Ecossais  à  Paris. 

Fojrez  Alford-,  Jlnnal,  tom.  a,  p.  294;  1^  Monasifcon  vngiic, 
le  P.  Suysken,  Tim  des  continuateurs  de  BoUandus,  tom.  2  sep» 
temb,  p.  694* 

£E  B.  HUBERT  DE  M IRABELLO,  ÉVÉQUE  BE  VALEl» CE. 

t/ÂM  laao. 

Cb  bienheureux  personnage  était  «ntrë  fort  jeune  dans  Tordre 
des  Chartreux,  et  fut  nomme  à  réyèché  de  Valence  en  1 199.  H 
eut  de  rudes  et  longues  guerres  à  soutenir  pour  la  défense  de  ses 
droits,  et  se  conduisit  toujours *sdon  les  maximes  de  la  morale 
de  l'Evangile ,  ne  recourant  à  la  voie  de  la  défense  que  lorsquil 
s'y  vit  forcti  par  des  circonstances  supérieures.  11  ne  mania  jamais 
les  armes  en  personne,  et  sut,  au  milieu  des  graves  discussions 
que  causaient  les  malheureux  démêlés,  conserver  le  calme  de 
Tâme.  Il  n'admettait  dans  ses  conseils  que  des  hommes  prudeDS 
et  sages.  Malgré  la  modération  qu'il  montra,  il  eut  plusieurs  con- 
flits avec  des  seigneurs,  et  Dieu  lui  accorda  dans  ces  cas  une  pro- 
tection Tisihle.  Il  brisa  lorgueil  d'un  de  ses  vassaux,  Gontard de 
Qabéôl,  qu'il  fit  enfermer  dans  une  prison  à.Valence;  mais  illui 
pardonna  bientôt  après.  La  rie  de  ce  vertueux  pontife  a  été  une 
suite  de  traverses ,  qu  il  supporta  avec  une  grandeur  d'âme  qui 
força  ses  ennemis  même  à  l'admiration.  Hubert  mourut  le  27  fé- 
vrier 1220,  après  avoir  gouverné  son  diocèse  pendant  vingt  ans. 
Ses  vertus  lui  valurent  le  titre  de  bienheureux. 

Voyez  Colomb,  de  Rébus  gestis  épiscopor,  ValenL 

LE  B.  PIERRE  AGOTArVTOj 

VXaS  LA.  FIN  DU  DOUZIXHB  SIECLE. 

Pierre,  né  à  Venise,  est  cite  comme  un  modèle  de  cette  su- 
blime charité,  vertu  si  éminemment  chrétienne,  qu  il  pratiqua  jus- 
que notre  sainte  mourut  à  Calcaria.  Son  €or|w  Ait  depuis  porté  à  Whitftie,  sema 
le  bréviaire  d'Aberdeen^  On  met  sa  mort  peu  de  temps  après  le  milku  du  «cp- 
tième  siècle. 
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qm^k  llkëmfline.  T«ates  les  grandes  villes  renfennent  une  quantité 
consîdénibfe  dis  malheureux,  et  c'est  surtout  dans  k  crueUe  saison 
<le  Fhiver  qno  la  position  de  ces  infortunés  devient  pénible.  Pierre 
se  multiplia  pendant  ces  longs  mois  de  souffrances  pour  les  pau- 
vi'es;  et  sachant  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  restait  ren- 
fermé dans  leurs  misérables  baraques,  où  ils  étaient  exposés  à 
mourir  de  faim,  il  condubit  lui-même  une  barque  chargée  de< 
vivres,  de  bois  et  de  vétemens,.  et  alla  les  déposer  devant  les 
portes  dès  malheureux,  en  f^appantdeucement  pour  qu'on  ouvrit, 
et  an  disparaissant  aussitôt.  Cette  bonne  action,  réitérée  souvent 
au  milieu  des  téu^res  de  la  nuit,  finit  par  exciter  la  curioûtéde 
ceux  qui  en  étaient  l'objet  :  il»  prirent  des  mesures  pour  savoir 
quel  était  l'homme  généreux  qui  soulageait  ainsi  leur  misère. 
Pierre,  se  voyant  découvert,  exi^^ea  cependant  le  plus  grand  se- 
cret de  la  part  de  ces  malheureux.  Pour  faire  plus  de  bien,  il  avait, 
gardé  le  célibat,  et  ce  n'est  qu'à  sa  mort  qu'on  a  appris  une  foiUe 
de  détails,  non  moins  intéressans  qu'ingénieux,  toucliant;  les. 
œuvres  de  miséricorde  exercées  par  ce  saint  homme.  Sa  bienlieu- 
reuse  mort,  arrivée  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  priva  tes  pau* 
vres  de  cette  populeuse  cité  de  leur  protecteur;  mais  les  miracles . 
qui  furent  obérés  près  de  son  tombeau  prouvèrent  que  ses  cha- 
rités  lui  avaient  ouvert  les  portes  du  del*  Son  corps  repose  dans . 
ht  belle  églbe  dé  Saint-Bazile.  Le  pape  Clément  YlJIiai. approuvé; 
son  culte. 

Voyez  les  Bolland.y  tom.  5  septemhrisj  p.  65  o. 


MARTYROLOGE.. 

S.  ZAGHAam,  prophète,  qui,  étant  revetttt>fort^ftgé  de  la  Clialdée. 
dans  sa  patrie,  fut  inhumé  auprès  du  prophète  Aggëe.  • 

Dans  I  Hellespont,  S.  Onésiphore,  disciptedes  apôtres,  dont  parle 
S-  Paul  dans  son  épîire  à  Timolhée,  qui,  y.  ayant  été  crudleinent 
flagellé  au  temps  de  S.  Porphyre,  par  l'ordre  du  proconsul  Adrien,  et 
traîne  ensuite  par  des  chevaux  fougueux,  rendit  son  âme  à  Dieu. 

A  Alexandrie,  supplice  de  S.  Fauste,  prôtre,  S.  Macaire  et  dix  de 
leurs  compagnons,  qui,  sous  l'empereur  Dèce  et  le  président  Valère, 
consommèrent  leur  martyre  en  étfintdécapités  pour  le  nom  de  Jésus* 
Christ. 

En  Cappadoce,  S.  Gotlide,  diacre';  S.  Eugène  et  leurs  compagnons,^ 
martyrs. 

En  Afrique,  S.  Donatien,  S.  Préside,  S.  Mausuel,  S.  Germain  et 
S.  Fuscule,  (-vT^ques,  qui,  dans  la  persécution  des  Vandales,  ayant  élé  > 
«rueUemenl  baUus  de  couj^s  de  bàlon  pour  le  soutien  de  la  vëriti:  ciu 
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tholiqne,  par  TMIre  dà  roi  arien  HvBéric»  férent  enregréâe»  eadL 
Pftmii  eux  un  évôque  nommé  Léins,  homme  courageux  cl  très-ins*^ 
truit,  fiitlirùlé  après  avmr  supporté  long-temps  tes  incommodités  de 

la  prison. 

A  Vérone,  S.  Pétrone,  évéque  et  confesseur. 

A  Rome,  S.  Eleuthère,  abbé,  serviteur  de  Dieu^  qui,  au  rapport  de 
S.  Grégoire,  pape,  ressuscita  un  mort  par  le  mérite  de  sa  prière  et  de 
ses  larmes. 

SainUdè  Fnmee, 

A  Albe  au  Monferrat,  S.  Frontign-an,  martyr,  natif  de  Carcassoooe., 
Près  de  Sens,  S.  Sancien,  honoré  comme  martyr. 
Près  de  Dreux,  S**  Eve,  vierge. 
A  Mets,  S.  Gondole,  évéque. 

ÊL  Saint-Jiillen,  près  de  Bourges,  S.  Safler,  confesseur.^ 

Jutres, 

A  Rome,  le  natalice  de  S.  Eleuthère,  pape,  inhumé  sur  le  chemin  du 

Sel,  à  cinquante  milles  de  la  ville. 

A  Rège  en  Modenais,     Consolate,  honorée  comme  vierge  et  mac^ 
tyi'e  en  une  église  de  son  nom. 
£u  Irlande,  S.  Dacona,  confesseur. 
Ce  même  iour,  S.  Jassaï,  roi  d  Elbiopie. 
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S,  CLOUD^  PRÉT&E. 

Tiré  de  S.  Grégoire  de  Tours,  Hist.  Fr.  /.  3,  c.  11  et  18  ;  de  la  Vie  du  iaint , 
écrite  danf  le  dixtéme  siècle;  et;  d'un  beau  panégyrique  prononcé  le  jour  de 
M  fiu  dans  le  même  siècle.  Ces  deux  pièces  oiU  été  données,  par  Mlabillon, 
sec.  3  Ben.  p.  136  ;  et  Acl.  Ben.  t.i.p.  134.  Voyei aussi ie P, Stilting^ t.  3 ai^t. 
p.  93  ;  la  fie  française  du  soini,  Paris,  1696,  jj»-12  ;  €t  Lebcuif,  Blatoire  du 
«lioc^se  de  Pariai  7. 

L*Air  S6o. 

S.  CnanoàMBy  vulgaivemiit  appelé  S.  Cloud,  est  le  pmniei 
prince  du  sang  de  nos 'rois  que  TEglise  ait  honoré  d'un  culte 
public  II  naquit  en  5a3,  et  eut  pour  pèw  Glodomiry  roi  d'Or- 
léans, Taîné  des  fils  de  S*^  GlolRlde.  H  n'avait  encore  que  trois  ans 
hnque  Glodomir  fut  tué  en  Bourgogne.  Gotilde,  son  aïeule,  le 
conduisit  à  Paris  avco  ses  deux  frères,  Théobald  ou  Thibaut  et 
Gonthaire.  Elle  les  ainiait  tous  trois  avec  une  extrême  tendresse, 
et  se  préparait  à  leur  donner  une  éducation  confornu)  à  Leur  au- 
guste naissance. 

Mais  Childebert,  roi  de  Paris,  et  Glotaire,,roi  de  Soissons, 
oncles  des  trois  princes,  réscdunent  bientôt  d'exécuter  le  projet 
^ui  leur  avait  été  suggéré  par  leur  ambition*  Ils  partagèrent  entre 
eus  le  rojaume  d'Orléans,  et  trempèrent  leurs  mains  dans  le  sang 
des  deux  aînés  de  leurs  neveux*  GIoimI,  par  une  protection  spé- 
ciole  de  ht  Providence,  écbappa  au  massacre.  Bientôt,  après  il  se 
eoupâ  lui-même  lès  cheveux;  cérémonie  par  laquelle  il  déclarait- 
renonçait  au  monde,. et  qu'il  se  consacrait  au  service  de 

Dieu. 

Depuis  il  trouva  diverses  occasions  de  recouvrer  .e  royaume 
(le  son  père;  mais  il  ne  voulut  point  en  profiter.  La  grâce  lui 
avait  découvert  le  néant  des  grandeurs  humaines;  elle  lui  avait 
appris  qu'un  Chrétien  gagne  plus  à  en  être  privé  qu'à  les  possé- 
der; que  le  véritable  roi  est  celui  qui  sait  se  commander  à  lui- 
aième  et  maîtriser  les  passions  dont  les  princes  de  la  terre  ne 
>ont  que  trop  souvent  les  esclaves.  U  renqporta  cette  victoire  sur 
^  penchans,  et  s'apjdiqua  constamment  à  la  conserver  par  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  du  christitoisme..La^paix  dont  il 
jouissait  dàns  sa-  petite  cdlule  était  inaltâablè;  il  goûtait  une 
joie  solide,  qu'il  n'eût  pas  voulu  édianger  contre  lès  délices  des 
cours,  dont  les  charmes  sont  empoisonnes  parle  trouble,  la  con- 
cision et  l'inquiétude.  Un  liahit  pauvre  lui  paraissait  préférable- 
è  ia  pourpre  ses  désirs  étaient  satisfaitS|,et  tous  les  jours  il  rcr 
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merciût  Dieu  de  l'avoir  tiré  de  fiabylooe^ et  de  laToir  pieseirv 
de  sa  corruption.  Son  mépris  pour  Tes  choses  de  la  terre  aug* 
mentait  à  proportion  du  progrès  qu  il  feisait  dans  la  yertu. 

Ayant  quitté  sa  première  demeure,  il  alla  se  mettre  sous  la 
conduite  de  S.  Séverin ,  qui  vivait  en  reclus  près  de  Paris  :  dirigé- 
par  un  miiître  aussi  hal>ile,  il  fKirvint  à  une  perfection  encore 
pins  éniinente.  Mais  le  voisinage  de  Paris  ne  lui  parut  point  com- 
patible avec  le  désir  qu  il  avait  d'être  inconnu  au  monde.  Il  se 
retira  dans  la  Provence,  où  il  passa  plusieurs  années,  et  où  i  on 
assure  qu'il  opéi-a  divers  miracles.  Sa.  sainteté  le  trahit  de  nou- 
veau, et  lui  attira  bientôt  un  grand  nombre  de  yiutes.  Il  revint  à 
PariS)  où  il  fut  reçu  avec  les  plus  grandes  démonstradoBS  de 
Joie. 

En  55 1|  EttsebC)  érèquede  P^ris,  Fordonna  prêtre^  snr  la  de* 
mande  que  l«i  en  fit  le  peuple;  et  Gloud  exerça  quelque  temps  les 
fonctions  sacrées  du  ministère.  Il  se  retira  depuis  à  Nogent,  an* 

jourd'hui  Saint-Cloud,  à  deux  lieues  au-dessous  de  Paris,  et  il  y 
bâtit  une  église  qui  dépendait  de  celle  de  cette  ville.  Il  eut  bientôt 
pour  disciples  tous  ceux  qui  faisaient  une  profession  spéciale  de 
vertu,  ou  qui  fuyaient  le  monde  par  la  crainte  de  s'y  perdre. 
Tous  le  regardaient  comme  leur  supérieur,  et  il  les  animait  à  la 
vertu  par  ses  instructions  et  ses  exemples  Il  distribua  tous  sef 
biens  aux  églises  ou  aux  pauvres.  Non  content  de  travailla  à  » 
sanctification  et  à  celle  de  ses  dÎMiples^  il  iiistniisaît  encore  Its- 
peuples  du  -voisinage;.  H  donna  le  village  de  Nogent  a«  siège  de 
Paris,  comme  le  rapporte  Hinemar,  dans  la  vie  de  S.  Rjemi  ,  et  il 
en  est  parlé  «lans  les  lettres-patentes  que  donna  Louis  XIV,  lors- 
qu'il érigea  ce  lieu  en  duché- pairie  en  âiYeur  des  archeyêques 
de  Paris 

S.  Cloud  mourut  à  Nogent  vers  l'an  56o,'  et  il  est  nommé  dans 
le  Martyrologe  romain  sous  le  7  de  septembre,  qui  paraît  avoir 
été  le  jour  de  sa  mort.  L'église  de  son  nom  était  desservie  par  des» 
dianoines  séculiers,  et  l'on  y  gardait  les  reliques  du  saint  \ 

.  Jean  Pic,  prince  de  la  Mnrandole,  ce  prodige  d'esprit  et  de 
sciènce,'quî  moiirtit  en  i494>^  1^  trente-deuxième  année  de  son 
âge,  et  qui,  après' s'être  coimineu  du  néant  des  choses  humaines, 

"  Selon  quelques  auteurs,  S.  Cloud  fooAl  a»  monastère  où  il  fit  professiail 

avec  ses  disciples,  l  e  P.  Stilting  tâche  de  prouver  qu'il  ne  fut  jamais  raoine,  et 
qu'il  ne  lit  <iue  mener  la  vie  commune  avec  un  certain  nombre  d'ecclésiastiques^ 

•  royez  Lebœuf,  Hist.  du  diocèse  de        Dubreuil,  ^nt>q.  de  FSgl,  dePttriSp 
Pnris,  t.  7;€t  Anselme,  H/xf,généaiog^  t.  4,  ».  1109;  et  Stiltinff,  0.96. 
despûtrsdeFr.t.  jfp.  ôo. 
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s*^  REINE,  VIERGE^  MARTYRE.  [7  septembre.]  47^. 
Tecut  en  philosophe  chréti<3u,  s'exprimait  de  la  sorte  '  sur  les  avan- 
tages de  la  solitude  et  du  mépris  du  monde  •  :  Plusieurs  s*ima-' 
»  ginent  que  le  plus  grand  bonheur  de  cette  vie  consbte  à  être 
»  constitué  .en  dignité  et  en  puissance,  à  jouir  dé-  l'abondance,  à 
»  être  environné  de  Féclat  d'une  cour.  Vous  ne  pouvez  ignorer 
»>  que  rien  de  tout  cela  ne  m'a  manqué  :  eh  bién ,  je  vous  assure 
»  que  je  n'ai  jamais  goûté  de  vraie  satisfiaction  que  dans  la  retraite 
»  et  dans  la  contemplation.  Si  les  Césars  pouvaient  parler  du  fond 
»  de  leurs  tombeaux,  je  suis  persuadé  qu'ils  déclareraient  que 
»  Pic  est  plus  heureux  dans  la  solkude,  qu'ils  ne  1  étaient  dans  ïe 
»  gouvemement  de  l'univers;  et  s'il  était  possible  que  les  morts 
»  revinssent  sur  la  terre,  ils  aimeraient  mieux  sTibir  sur-le-champ 
»  une  seconde  mort,  que  de  courir  une  seconde  fois  le  risque  de 
»  perdre  leur  âme  dans  Fezercice  des  fônctions  publiques;  » 


VIERGE,  MARTYRE  EN  BOURGOGNE. 

• 

Cette  sainte,  après  avoir  souffert  des  tortures  cruelles,  fut  dé- 
capitée pour  la  foi  à  Alizé,  qui  était  anciennement  une  vifïe  con- 
sidérable,'et  qui  est  connue  dans  l'histoire  par  le  siège  qui  en  fut 
formé  par  César.  On  la  nommait  alors  Alexia.  Ce  n'est  plus  pré* 
seiitement  qu'un  petit  village  du  diocèse  d*Autun  en  Bourgogne. 
On  croit  que  te  martyre  de  S'*  Reine  arriva  en  a5 1,  durant  la  per- 
sécution de  Dèce.  Ses  reliques  furent  transférées  en  864  dans 
l'abbaye  de  Flavigny,  qui  est  peu  éloignée  d'Alizé,  et  elles  s'y 
gardaient  avec  beaucoup  de  vénération.  Il  s'est  formé  à  quelque 
distance  du  même  li(  u  une  petite  ville  qui  porte  le  nom  de  la 
sainte.  Il  y  avait  des  confréries  érigées  en  son  honneur  dans  les 
paroisses  de  Saint-£ustache  et  de  Saint-Paul  à  Paris.  Sa  féte  est 
marquée  en  différens  jours,  sans  doute  à  cause  des  translations  qui 
ont  été  faites  de  ses  reliques.  £lle  est  nommée  dans  le  Martyrologe 
dUsuard  et  dans  le  romain,  sous  le  y  de  septembre. 

F'cyez  Lubin ,  Not  in  Mari,  rom.  p,  4'  ;  Du  Saussaj,  MarU 
^allic,  et  le  P.  Suysken,  Àct,  Sonet  U  3  sept,  p,  24., 

'  £p.adamieumAHdream  Oarneum, 

  lî  'jt  "     *         il  I 
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S.  EUVEETE,  ÉVÊQUE  DH>ELÉANS. 

S.  EuvBSTB*  florisMit  sous  le  règne  de  rempereur  Constamîii 
le  Grand ,  et  mourut  vers  Fan  34o.  Quoique  soB  nom  soit  fort 
célèbre  dans  les  anciens  Martyrologes  d'Occideat,  nous  n'avons 

point  d'histoire  authentique  de  ses  actions.  Il  y  a  eu  différentes 
translations  de  ses  reliques  à  l'abbaye  qui  portait  son  nom  à  Or- 
léans. Le  culte  de  ce  saint  était  autrefois  aussi  célèbre  en  Angle- 
terre qu'en  France,  et  les  Protestons  noDt  point  eifacé  son  nom 
du  calendrier  de  leur  nouvelle  liturgie. 

Fcyez  le  GtUita  Gw,  noua,  L  8,  p*  i^'jZj  et  k  P.  Stilting,  ai 
diem  7  sept. 

S.  ALPIiN^ 

£VÊQU£  DE  CUALONS-SUR-MARNE. 

S.  Alpin,  issu  de  parens  nobles  et  chrétiens,  naquit  à  Baye,  dans 
le  territoire  de  Châlons-sur-Marne.  Il  fut  élevé  dans  la  piété  et 
<!ans  la  connaissance  des  lettres.  On  le  mit  ensuite  sous  la  con- 
duite de  S.  Loup  de  Troyes,  que  Sidoine  AppoUinaire  appelle  la 
règle  des  moeurSy  la  colonne  des  vertus,  le  Père  des  Pères ,  le  plus 
vénérable  des  évêques  de  l'Eglise  de  France*  On  peut  juger  des 
progrès  c[u*il  fit  dans  cette  école,  par  Tamour  singulier  qu'il  con- 
serva toujours  pour  f  on  maître.  Nous  ignorons  s'il  accompagna 
S.  Germain  d'Auxerre  et  S,  Loup  de  Troyes  dans  le  vojage  qu'ik 
firent  dans  la  Grande-Bretagne  pdur  adiever  de  détruire  les  erreuis 
des  Pélagiens.  Du  moins  est-il  certain  qu'on  avait  alors  la  plus 
haute  idée  de  sa  sainteté.  Le  peuple  et  le  clergé  de  Châlons  l'é- 
lurent, quoique  absent,  pour  remplacer  l'éveque  Provinctus^  qui 
venait  de  mourir.  Lorsqu'il  eut  appris  cette  nouvelle,  il  voulut 
prendre  la  fuite  j  mais  l'autorité  de  S.  Loup  l'obligea  d'acquiescer 
a  son  élection.  Devenu  évêque,  il  remplit  tous  ses  devoirs  avec 
une  parfaite  fidélité  dans  des  temps  très-diificiles.  Ayant  vu  les 
Barbares  commandés  par  Attila  menacer  les  plaines  de  Châlons, 
il  s'adressa  au  ciel  avec  ferveur,  et  il  obtint  par  ses  prières  la  dé- 
livrance de  son  troupeau.  Il  mourut  le  7  de  septend>re,  apîès  le 
milieu  du  cinquième  siècle,  dans  le  lieu  de  sa  naissancei  et  y  fut 

^  J£a_latiB,  £ivrtiiUt  Evuritus,  Eoriiui» 
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enterré.  Bn  860,  on  transfem  son  corps  dam  l'élise  de  Saint* 
André,  qni  était  hors  des  murs  de  Ghâlons,  et  qui  est  aujourdlitti 

renfermée  dans  son  enceinte.  Cette  église  prit  dans  la  suite  le 
nom  du  saint  évêque,  et  elle  est  encore  enrichie  de  ses  cendres. 
Quant  aux  osseniens  de  S.  Alpin,  ils  ont  été  transférés  dans  la  ca- 
thédrale. On  les  a  renfermés  dans  une  châsse  d'argeht,  à  Texcep- 
tion  d'un  os  de  la  téte  du  saint  qui  était  dans  un  reliquaire  parti- 
ctttier.  Les  fidèles  du  diocèse  de  Ghàlonsy  Tont  yénérer  ayéc  beau- 
coup de  dévotion  œs  précieuses  reliques,  qui  se  gardent  dans  une 
chapdle  derrière  le  grand  autel.  Chaque  année,  le  lundi  de  la  Pen- 
tecôte, on  porte  solennellenient  en  procession  la  châsse  de  S.  Al- 
pin, avec  les  autres  diAsses  de  la  yille. 

K oyez  le  nouveau  Bréviaire  de  Châlons ,  au  7  septembre.  Les 
leçons  qu'on  y  lit  sont  tirées  des  anciens  historiens  et  des  anciens 
monumens  de  1  église  de  Cbàions. 


S.  ALCMOND  BT  S.  TUIJLBEKTH, 

ÉVÊQUES  D'HEXAM  EN  ANGLETERRE. 

S.  A1.CM0ND  était  un  moine  de  grande  sainteté.  On  le  tira  de  sa 

solitude  pour  le  faire  évêque  d'Hexam.  Il  joignit  un  monastère  à 
l'église  qui  avait  été  bâtie  par  S.  Wilfrid,  son  prédécesseur.  Il 
mourut  vers  Tan  780,  et  on  l'honore  le  7  de  septembre,  qui  paraît 
avoir  été  le  jour  de  sa  mort.  On  lui  donna  pour  successeur  S.  Thil- 
SERT,  qui  marcha  sur  ses  traces,  et  dont  Tépiscopat  dura  plus  de 
trente  ans.  L'histoire  n'apprend  rien  de  plus  touchant  de  ces  deux 
saints  évêques.  Leurs  reliques  furent  portées  à  Durham  dans  le 
onzième  siècle,  et  elles  7  ont  été  honorées  jusqu'à  la  prétendue 
Eefonne.  Leur  féte  est  marquée  au  7  de  septembre  dans  plusieurs 
calendriers  d'Angleterre. 

Voyez  Siméon  de  Durham;  les  Ann.  de  Péterborough  ;  Maihew, 
TrophœaBened.  Cong.  Anglic.  t.  2;  les  histoires  des  deux  translations 
de  nos  saints,  publiées  par  Mabillonj  le  P.  Sujsken,  t,  3,j9.  X25. 


S.  ETIEi\i\E  CilARTRELXj 
fiVEQITB  DE  DIB  EN  DAUPHINE. 

Etishub,  de  Villustre  famille  de  Ghâtillon,  naquit  à  Lyon 
eq  I  i5S  pl  montra^  dès  ses  premières  années^  un  zèle  ardent  poip 
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la  perfection.  Maïs  le  désir  de  remplir  aTec  plus  de  lacilité  ks 

obligations  qu'il  avait  contractées  au  baptême,  loi  fit' quitter  le  - 
monde  dans  la  vingt-sixième  année  de  son  âge.  il  alla  prendre 
l'habit  dans  la  chartreuse  des  Portes.  Son  mérite  et  sa  sainteté 
rélevèrent  depuis  à  la  dignité  de  prieur.  Mort  au  monde  et  à  lui- 
même,  il  vaquait  continuellement  aux  exerclc<\s  de  la  pénitence 
et  de  la  contemplatioo,- il  goûtait  daos  la  solitude  ces  délices 
inef£[ibles  que  Dieu  communique  à  ceux  qui  se  sont  donnés  à  lui 
sans  réserve.  Il  vécut  de  la  sorte  jusqu'à  Tan  iao3)  que,  par  une 
vocation  spéciale  du  ciel,  il  fîit  placé  sur  le  siège  épiscopal  de  Die 
en  Dauphiné.  On  le  vit  allier  de  la  manière  là  plus  parfaite  l'es- 
prit de  retraite  et  de  recueillement  aux  fonctions  pastorales.  Il 
avait  pour  son  troupeau  une  tendresse  Traimént  paternelle  ;  il 
compatissait  à  tous  leurs  besoins  spirituels  et  corporels,  et  se 
montrait  le  fidèle  imitateur  de  celui  qui  taisait  ses  délices  de  con- 
verser avec  les  publlcains  et  les  péclieurs.  Il  mourut  vers  l'an  1208, 
le  y  de  septembre,  jour  auquel  il  est  honoré.  Les  Calvinistes  bru» 
ièrent  ses  reliques  en  i56i* 

f^oyez  sa  Vie,  donnée  par  le  P.  Pinius,  jiet.  Sonet,  t,  3 
p.  186. 

AGATHOGUE,  VIERGE  ET  MARTYRE. 

Uristoirb  ne  nous  a  transmis  ni  le  lieu  ni  Tépoque  de  la  nsîs^ 
sance  de  cette  jeune  vierge  qui  a  souffert  le  martyre  avec  uw 

grande  fermeté.  Née  de  parens  pairns,  Agathoclie  fut  obligée  dc 
servir  en  qualité  de  domestique  chez  une  dame  riche  extrêmement 
adonnée  aux  superstitions  du  cuhc  des  dieux.  La  doniestlque  , 
avait  le  défaut  d  être  légère,  inconsidérée  et  frivole.  Elle  fut  ra- 
menée de  ses  erreurs  par  une  autre  servante  qui  la  convertit  à  la 
foi  chrétienne  et  lui  lit  changer  totalement  de  conduite.  La  ma!-  | 
tresse,  qui  saperçut  de  ce  changement,  voulut  en  savoir  la  raison, 
et  Tayant  apprise,  elle  alla  dénoncer  Agathoclie  au  préfet  de  la 
province^  qui  fit  arrêter  la  jeune  vierge  et  enfermer  dans  un  som* 
bre  cachot.  Traduite  à  plusieurs  reprises  devant  le  tribunal  de  cet 
homme  sanguinaire,  elle  rendit  un  glorieux  témoignage  à  Jésus- 
Christ  en  répétant  souvent  avec  une  tendre  effusion  ce  doux  nom. 
Fatigué  d'entendre  toujours  ce  nom  si  odieux  aux  païens,  le  pré- 
fet fit  conjier  la  langue  à  Agathoclie,  qui,  quoique  mulilée,  con- 
tinua à  invoquer  son  Sauveur.  Pour  mettre  fin  à  ce  combat,  le 

cruel  préfet  fit  condamner  aux  flammes  lintrépide  épouse  du 
é  *  .  •  * 
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Fils  de  Dieu.  Ce  glorieux  martyre  arriva  U'  7  septembre.  Agatho-- 
c4ie  souffrit  en  Espagne,  où  elle  est  plusparticulièrem^t  honorée, 
ainsi  que  dans  les  provinces  voisines  des  Pyrénées  au  midi  de 

la  France. 

Fojez  le  Martyrologe  romain  sous  le  7  septembre. 


S.  NEMORINS,  DIACRË,  MARTYU. 

CINQUIÈME  SlÈCIfE. 

• 

Ce  saint*. diacre  était  dis<  Iple  de  S.  Loup,  évéque  de  Troyes,  et 
souf&it  le  martjre  sous  Attila  avec  plusieurs  autres  Chrétiens. 
On  croit  communément  qu*il  fut  du  nombre  des  députés  epie 

S.  Loup  envoya  dans  le  camp  du  farouche  roi  dos  Huns  et  que 
ce  barbare  fit  impitoyablement  massacrer,  sans  avoir  égard  à  leur 
qualité  de  députés.  Nous  n'avons  point  les  Actes  de  ce  saint  mar- 
tyr; mais  il  était  sans  doute  digne  de  la  confiance  de  S.  Loup,  puis- 
que ce  prélat  l'admit  au  nombre  de  ses  diacres  et  crut  pouvoir 
Texposer  à  la  rage  d'Attila.  Le.  Martyrologe  'romain  en  fait  men- 
tion le  7  septembi'e.  On  peut  aussi  voir  l'Histoire  de  r£glise  gal- 
licane, L  3|  p*  i.i3. 


S.  GOZLIN9  ÉVËQU£  DE  TOUL. 

L*AN  962* 

Gozlin  fut  un  grand  modèle  des  vertus  épiscopales  dans  des 
temps  malheureux,  et  fit  éclater  le  zèle  et  la  vigilance  d'un  véri- 
table pasteur.  Il  réunit  des  moines  dans  le  monastère  de  Saint-  l-.vre, 
et  leur  assigna  plusieurs  terres  pour  leur  subsistance,  afin  de  les 
mettre  à  Tabri  de  l'indigence  et  leur  ôter  le  prétexte  de  violer  la 
règle,  Êiute  de  moyens  d'existence  convenable.  Il  n  exigea  pour 
prix  de  sa  générosité  que  deux  choses,  de  réciter  tous  les  jours 
le  psaume  de  Profondis  pour  lui,  .et  de  célébrer  un  anniversaire 
pour  le  repos  de  son  âme  le  jour  de  sa  mort.  Ce  saint  homme  était 
si  humble  qu'à  l'entendre  il  était  le  plus  grand  pécheur  de  la 
térre.  Son  troupeau  fut  inconsolable  de  sa  mort,  arrivée  le  7  sep- 
tembre 962.  (jQzlin  eut  pour  successeur  S.  Gérard,  qui  se  distin- 
gua de  même  par  l'éclat  de  ses  vertus. 

Voyez  Chart.  Gauz/l/u\,  t.  3,  AnuaL  Mabilloru  in  append.  et  le  ca- 
talogue des  évêques  de  Toul. 
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MARTYROLOGE. 

A  NicomAdib,  féto  de  S.  leaa,  martyr,  qui,  voyant  les  craels  édib 
contre  les  Chrétiens  affichés  sur  la  place  publique,  enflammé  de  Tar* 
deur  de  la  foi,  y  mit  les  mains,  les  arracha  et  les  mit  en  pièces.  Ce 

qui  ayant  été  rapporté  aux  empereurs  Dioclétien  et  Maximien,  rési- 
dant  alors  dans  cette  ville,  ils  lui  firent  souffrir  tous  les  genres  de 
supplices.  Cet  homme,  plein  de  noblesse,  les  souffrit  avec  tant  de  se 
rénité  extérieure  et  ialérieure,  qu'oa  ne  vit  pas  même  en  lui  démar- 
ques de  tristesse. 

A  Césai^e  en  Cappadoce,  S.  Eupsyque,  martyr,  qui,  sous  Tempereur 
Adrien,  fut  accusé  d'être  chrétien  et  jeté  en  prison.  En  ayant  été  re- 
tiré peu  de  temps  après,  il  vendit  son  patrimoine  et  en  donna  le  prii, 
moitié  aux  pauvres,  moitié  à.  ses  accusateurs  comme  k  des  bteoiiî*  j 
leurs.  Mais  ayant  été  arrêté  de  nouveau,  il  eut  le  corps  déchiré  sou 
le  juge  Saprice,  et,  percé  d*un  coup  d'épée,  il  consomma  son  nm^ 
tyre. 

A  Pompéiopolis  en  Cilicie,  S.  Zozont,  martyr,  qui,  ayant  été  jeté 
dans  le  feu,  sous  Tempereur  Maximien,  y  rendit  Tesprit. 
A  Aquilée,  S.  Aoastase,  martyr. 

Au  territoire  d'Aulun,  S**  Reine,  vierge  et  martyre,  qui,  sous  le  pro- 
consul Olybrius,  ayant  souffert  les  supplices  de  ta  prison,  duchevslet 
et  des  lampes,  ftit  condamnée  à  la  peine  capitale,  et  alla  trouver  son 
céleste  époux. 

A  Troyes,  S.  Mesniers,  diacre,  et  ses  compagnons,  martyrs,  qu*AtliJt, 

roi  des  Huns,  mit  à  mort 

A  Orléans  en  France,  mort  de  S.  Euverte,  évêque,  qui  fut  d'abord 
sous-diacre  de  TEglise  romaine,  et  ensuite  fut  miraculeusement  dé-  , 
signe  par  une  colombe,  pour  être  pontife  de  l'Eglise  désignée  ci- 
dessus.  ' 

Dans  les  Gaules,  S.  Autal,  évéque  et  confésiinr.- 

A  Capoue,  S.  Pamphile,  évéque. 

Au  territoire  de  Paris,  S.  Cldud,  prêtre  et  c^fesseur. 

Saints  de  France, 

A  Châlons-sur-Marne,  S.  Alpin,  évêque.  , 
Au  diocèse  d'Alby,  S'"  Carême,  vierge.  | 
A  Toul,  S.  Goziin,  évêque. 

A  Metz,  le  vénérable  Dierry,  évéque,  fondateur  de  Saint- Yinceot. 

Antres* 

A  Amise  en  Paphlagonie,  les  saints  mar^s  Phengont  et  Escarpe. 

A  Hagulstad  en  Angleterre,  S.  Alcmood,  évéque  de  ce  lieu. 

Au  marquisat  de  Saluce,  S.  Jafroy,  honoré  comme  martyr  eoce 

pays. 

En  Portugal,  S.  Goldrophes,  chanoine  régulier. 
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LA  NATIVITÉ  D£  LA  SAINTË  VlËRGE. 

Là.  naissance  de  la  sainte  Vierge  annonça  la  joie  et  la  délÎTiance 
prochaine  du  monde;  de  là  cette  fête  que  FËglise  célèbre  pur  des 
louanges  et  par  des  actions  de  grâces*  U  s'agit  non-seulement 
d'un  mystère  de  sainteté,  mais  d*un  mystère  que  distinguent  des 
privilèges  singuliers. 

Lorsque  Marie  Tint  dans  le  monde,  elle  ne  fut  point,  comme 
les  enfans  d*Adam,  souillée  de  la  tache  originelle;  elle  sortit  du. 
sein  de  sa  mère,  pure,  sainte,  glorieuse,  et  ornée  de  tous  les 
dons  célestes  qui  convenaient  à  celle  qui  avait  été  choisie  pour 
être  la  mère  (le  Dieu.  Elle  parut,  à  la  vérité,  avec  toutes  les  fai- 
blesses de  notre  nature 9  mais  aux  yeux  du  ciel,  elle  l'emportait 
en  pureté  et  en  éclat  sur  les  premiers  des  Séraphins.  Aussi  pou- 
vait-elle dire  :  Je  sius  noire,  mais  belie^JUleê  de  Jésusalem  ^  Cest  à 
die,  bien  plus  spécialement  qu'aux  autres  âmes  sanctifiées  par 
des  grâces  de  choix,  que  s'adressent  ces  paroles  de  FËpoux  :  Ma 
Um'Oimée  est  parmi  les  fdles  des  hommes  ce  que  sont  les  Us  parmi 

let  épines  \  Fous  êtes  toute  belle,  il-n'jr  a  point  de  tache  en 

vous  \ 

La  femme,  séduite  par  l'esprit  infernal,  n'eut  pas  plus  tôt  porté 
l'homme  à  pécher  dans  le  paradis  terrestre,  que  Dieu  fit  la  pro- 
messe d'une  autre  femme  dont  la  race  écraserait  la  tète  du  ser- 
pent. Je  mettrai  la  dwision^  dit-il  en  parlant  au  serpent,  entre  la 
femme  et  toi,  entre  sa  race  et  la  tienne;  elle  t'écrasera  la  tête,  et 
tu  chercheras  à  lui  mordre  le  talon  ^.  La  malédiction  doit  évidem- 
ment s'entendre  du  démon  qui  séduisit  £ve^  et  qui  entraîna  toute 
n  postérité  dans  spn  malheur.  Loin  de  nous  ce  sens  grossier  qui 
apporterait  ces  paroles  au  serpent.  Comment  cet  animal,  qui 
tfétait  point  coupable,  serait -il  traité  avec  tant  de  rigueur,  tandis 
que  l'auteur  du  péché,  qui  en  avait  pris  la  forme,  ou  qui  s'était 
caché  dans  ce  reptile,  échapperait  au  châtiment?  Selon  le  texte 
liéhreu,  la  deirnière  partie  de  la  prophétie  porte  que  c'est  la  race 
la  femme  qui  écrasera  la  tête  du  serpent^.  Une  prédiction 
aussi  solennelle  commença  à  s'accomplir  dans  la  naissance  de 
Marie. 


'  Cant.  I,  4. 
*  If>id.  II,  2. 
\  m,  ly,  7. 
'  Gcu.  lu,  1». 


"  T'orer.  le  P.  Houbigant,  /.  1,/^-  îj9; 
(k)rneillc  de  La  Pierre,  ibid,  et  Sherlock, 
sur  les  prophéties. 
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Pour  mieux  comprendre  la  grandeur  du  ponent  qui  fut  fait 
alors  à  la  terre,  considérons  Véniinente  dignité  de  là  sainte  Vierge 

et  les  privilèges  qui  la  distinguent  au-dessus  de  toutes  les  créatures. 
L'évangeliste  exprime  sa  dignité  en  disant  que  d'elle  est  tié  Jésus, 
qui  est  appelé  le  Christ  Ce  texte ,  qui  renfejP'nie  un  article  de  fol, 
suffirait  tout  seul  pour  montrer  qu  elle  est  véritablement  mère  de 
Dieu.  On  nen  doit  cependant  pas  conclure  qu  elle  est  mère  de  k- 
.  Divinité;  on  ne  pourrait  le  penser  sans  contradiction  et  sans  blas- 
phème. Marie  n'est  mère  de  Dieu ,  qu'en  ce  sens ,  qu'elle  a  conca 
et  mis  au  monde  un  homme  bienheureux,  qui,  «ii&Mf/oiUpar  la 
second personne  de  l'adorable  Trinité ,  est  conséquemment;  le 
fils  natur^  de  Dieu,  et  non  pas  seulement  son  fils  ad<^tif,  comBie 
renseignaient  les  Semi-Nestoriens.  Par  Tincamation,  la  nature 
.  humaine  du  Christ  fut  unie  hypostatiquement,  c'est-à-dire  intime- 
ment et  substantiellement  à  la  personne  du  Fils  de  Dieu;  en  sorte 
que  les  actions  de  la  nature  humaine  étaient  les  actions  de  cette 
personne  divine  qui  s'y  était  unie.  Nous  pouvons  donc  dire,  avec 
S.  Paul,  que  nous  sommes  rachetés  par  le  sang  d'un  Dieu,  et  avec 
l'Eglise,  que  Dieu  est  né  de  la  vierge  Marie ,  qu'il  a  souffert,  qu'il 
est  mort  sur  la  croix  :  toutes  choses  que  le  Sauveur  Dédisait  dans  la 
nature  humaine  qu'il  av^it  prise  d'une  manière  si  merveilleuse. 

Nestorius,  homme  peu  tfiéologien,  mais  rempli  d'estime  pour 
lui-même,  et  présomptueux  jusqu'à  ^extravagance,  enseigna  qull 
y  avait  en  Jésus-Christ  deux  personnes^  comme  deux  natures,  la 
personne  divine  et  la  personne  humaine,  qui  étaient  unies  eosem- 
ble  par  une  union  purement  morale;  de  sorte  que  la  divinité  de- 
meurait dans  l'humanité  de  Jesus-Clirist  comme  dans  son  temple. 
De  là  s'ensuivait  qu'il  y  avait  deux  Christs ,  l'un  Dieu  et  l'autre 
homme;  que  la  sainte  \ierge  n  était  point  mère  de  Dieu,  mais  du 
Christ  qui  était  homme ,  et  que  Nestorius  distinguait  du  Christ 
qui  est  Dieu.  Cette  doctrine  était  entièrement  opposée  à  celle  de 
;l'£glise  cathoUque,  où  Ton  tient  que  la  nature  divine  et  la  na- 
ture humaine  subsistantes  en  Jésus-Christ  sont  une  même  pe^ 
sonne  divine;  que  le  Christ  est  tout  à  la  fois  vrai  Dieu  et  vni 
•homme  ;  que  la  vierge  Marie  est  mère  de  Dieu,  puisqu'elle  a  en- 
fanté celui  qui  est  Dieu ,  quoique  cependant  il  n'ait  reçu  d'elle 
que  la  nature  humaine.  Les  erreurs  de  Nestorius  furent  condamnées 
dans  le  concile  général  tenu  à  Ëphèse  en  43 1,  et  l'on  y  déclara, 
d'après  l'ancienne  tradition,  que  Marie  était  mère  de  Dieu.  So- 
crate  et  S.  Cyrille  d'Alexandrie  prouvent  que  le  titre  de  Theotocos 
ou  de  Mère  de  Dieu  lui  était  donné  dès  les  premiers  temps  du 

*  Matt.  1, 16. 
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christianisme.  Il  se  trouve  dans  les  écriti  des  Pères  qui  lloi  ibsaic  ut 
avant  ce  temps-lù^  dans  la  lettre  de  S.  Denys  dWk  xaudiie  à  Paul 
de  Sarnosate  ',d'*"*^  niaiiuscrit  alexandrifi  de  la  Jîibie,  qui,  selon 
Grabe  \  est  antérieur  à  Tannée  3c)o,  etc.  11  était  tellement  notoirey 
qu'au  rapport  de  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  Julien  l'Apostat  repro» 
chait  aux  Chrétienj^  de  ne  point  cesser  damieler  Marie  mère  de 
Dieu  et  Nestorius  fut  tellement  cooTiBncu  sur  cet  article, 
qu'il  ne  put  s'empêcher  de  rendre  justice  à  la  vérité ,  sans  vouloir 
cependant  abjurer  ses  erreurs. 

La  dignité  de  mère  de  Dieu  est  la  plus  sublime  à  laquelle  une 
pure  créature  puisse  être  élevée  Est-il  en  etTet  une  union  plus 
intime  avec  le  créateur  de  l'univers?  Est-il  un  litre  plus  n()l)le, 
une  prérogative  plus  admirable?  Celui  qui  est  engendré  du  Père 
de  toute  éternité,  qui  lui  est  consubstantiel,  qui  est  le  créateur  et 
le  .maître  de  toutes  choses 9  naît  dans  le  temps ,  et  reçoit  dans  ie 
sein  de  Ma  rie  lu  nature  humuûie  dont  il  daigne  se  revêtir.  «  0  homme  ! 

•  s*écrie  S.  Anselme  %  écouteZf  et  que  la  contemplation  de  ce  pro- 
»  dige  produise  en  vous  une  extase  d  etonnement  !  Le  Dieu  infini 
»  a  un  fils  uniquey  éternel  comme  lui;  il  semble  nôtre  pas  content 
»  qu*il  ne  soit  que  son  fii.s  ;  il  veut  encore  qu  tl  soit  le  fils  unique 

•  de  Marie....Voyez,ditS.  Bernard  %  lequel  vous  devez  admirer  le 
»  plus,  ou  Tainiable  condes<!endance  du  iils  ou  la  sublime  dignité 
»  de  la  nu're.  Il  y  a  tïe  chaque  côté  le  plus  grand  sujet  d'i  tonne- 
•»  ment.  Qu  un  Dieu  obéisse  à  une  lemme  ,  c  est  une  iuiuiilité  sans 
•»  exemple;  qu'une  femme  commande  à  un  Dieu,  cest  une  préé- 
»  minence  à  laquelle  rien  ne  ressemble,  »  Quoique  la  comparaison 
dont  il  s'agit  ne  soit  point  exacte,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
la  maternité  divine  élève  Marie  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand.  La  tféature  est  nécessairement  bornée;  mais  l'objet 
ou  le  terme  de  la  dignité  de  Marie  est  infini,  et  Tintimité  de  oette 
relation  esc  telle ,  que  jamais  nous  n'aurions  pu  nous  en  former 
l'idée,  sans  l'opération  de  la  toute-puissaiioe  divine*;  aussi  nj 
a-t-il  point  de  grâces  et  de  privilèges  qui ,  sous  certain  rapport, 
ne  semblent  dus  à  cette  éniinente  dignité.  Pensons  que  Marie  est 
mère  de  Dieu,  et  nous  ne  serons  plus  étonnés  do  la  voir  placée 
•au-dessus  môme  des  chérubins.  £n  elle  se  trouvent  réunies  toutes 

*     >  • 

«  Coric.  853,  *  Hninfl.  1,  super  Mîssns  est.  yoyrz 

«  ProUi;.  in  LX\.  S.  Bonaveuture,  Sj)€C.  B,  Virginis,  c.  8, 

»  S.  C}  ril.  Alex.  /.  8,  conira  Jidianum.  «  f^cjrez  S.  Thomas,  p.  1,7.  25,  art, 
^Afanol,  8»«ul.4. 

«  On  se  Mrt  du  rtiot  pure  créstnrc»  pour  excepter  rhamanitë  adorable  de 
Jésus-Christ,  qui,  par  son  union  liypostatlque  «rec  loVcrlie  difin»  est  infini- 
ment au-dessas  de  toutes  les  choses  erià*s. 

TOUK  VI.  '3* 
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it\s  grandeurs  et  toutes  les  perfections  dont  la  nature  humaine  est 
capable. 

Ce  ^u*il  y  a  de  plus  admirable  en  Marie 9  cest  qu>n  devenant 
mère,  elle  ii*a  point  cessé d^étreTierge.  Ce  privilège,  dit  S.  Bernard, 
ii*aété  que  pour  elle,  et  ne  sera  point  accordé  à  d  autres.  C'est  ki 
iiiarqu6  disdnctÎTe  ibqoelle  les  anciens  prophètes  reconnaissBient 
la  mère  ûvl  Christ,  dn  Messie,  du  SauTeur  du  monde,  qu*ils  ap- 
pellent sottTent  Jehovah  ou  le  mi  Dieu.  Ce  fut  ce  signe  miracu- 
leux du  salut  du  genre  humain  qude  Seigneur  Toulut  bien  donner 
an  roi  Achaz,  qui  balançait  d'ajouter  foi  à  la  promesse  qui  lui  était 
faite  d'être  délivré  de  ses  ennemis.  Le  Sei^netiPy  dit  Isaïe,  vous 
donnera  hd-mcme  un  signe  :  voilà  qii*une  kierge  concevra  et  en- 
feintera  un  fils  qui  sera  nommé  Emmanuel  Ce  fils  ne  peut  èire 
autre  que  le  Messie,  puisqu'il  est  le  seul  auquel  puissent  convenir 
les  qualités  -qui  lui  sont  attribuées  dans  ce  chapitre  d'Isaîe  et  dans 
le  suivant.  Quant  au  fils  du  prophète  dont  il  est  parlé  ensuite,  il 
était  aussi  lit  ^;ure  de  la  délivrance  temporelle  d' Achaz.  Le  titiv 
de  VisRGB  ne  peut  signifier  ici  quitne  femme  qui  devait  alUèr  h 
irirginîté  avec  le  maternité,  puisque  cette  tdrconslanoe  est  dona^ 
comme  un  miracle  Jérémie^  coiitémplaiÉit  en  esprit  le  même  mys- 
tère marquait  son  étonnement  à  l'occasion  du  prodige  en  vertu 
duquel  une  femme  renfermerait  dans  son  sein  un  homme  qui  serai- 
le  rédempteur  du  monde. 

Plusieurs  hérétiques  ont  nié  que  Marie  ait  toujours  été  vierge. 
Ebion  et  Cérinthe  osèrent  avancer  qu'elle  avait  eu  des  enfant 
avant  de  donner  Jésus  au  monde  ;  mais  cette  impiété  a  toujours  eta 
mjetée  avec  horrefur  par  cemt  qui  révèrent  l'Evangile,  puisqu'il 
est  dit  que  Jésus  est  le  premier  né  de  Marie.  Helvidius  et  Jovinieit 
préteudateiit  qu*ellè  ftvafit  eu  d'autre  enfans  après  Jésos^hrist: 
Bèze,  Attbertin  et  Basnage  marchant  sur  les  traces  de  Jovinieii, 
lui  ont  ci^ntesté  le  privilège  d*ètre  restée  vierge  en  devenant  mère. 
L'EgliM  catholique  a  condamné  ces  différentes  erreurs,  et  a  con- 
stammerift  éfiscigné  que  Marie  n'a  point  cessé  d'être  vierge,  ni 
avant,  ni  après,  ni  dans  l'enfantement;  et  c'est  pour  cela  qu  elle 
est  appelée  toujours  'vierge.  Cet  article  de  notre  foi  est  solidement 
défendu  par  S.  Jérôme  ^,  par  S.  £p^hane  \  et  par  d'autres  Pères. 


«  n.  M\\,  14. 

*  XXXIV2). 

*  Basnage,  jénnal.  A  1,  p.  113. 

*  Lib.  contra  Heh'id.  etc. 


'  Hœr,  78.  f^oyez  le. Père  Alexandre, 
Yaitasae,  Toonièly,  Tt.  de  Incanuf 
H(me,  eie. 


»  Voyez  Abbadie,  2  ;  la  dissertation  sur  cette  prophétie  qui  est  à  la  téte  du 
commentaire  sur  Isafe,  /.  8  de  la  Bible  de  Veiice;et  surtout  le  P.  Houbij^ant. 
t.  4,  p.  5.  Le  docte  Oratorien  éclaircit  avec  beaucoup  de  8aga(*îté  le  sens  littdra' 
du  texte  d'Isaie,  et  donne  un  nouveau  Jour  à  la  preuve  que  l'on  eu  tire  eu  ta- 
venr  de  la  fi^j^inité  perpétncUe  dè  la  Mert  de  Dieu. 
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S.  Jérôme  moTitre  que  quoiqu'il  soit  dit  dans  1  Evangile  que  Joi^cpli 
ne  connut  point  Marie  jusqu'à  ce  quelle  eût  mis  au  monde  son  pre- 
tniêr  né  oo  n'en  peut  conclure  qu'il  la  oonaut  depuis*  il  montre 
encore  que,  suivant  le  style  des  écrivains  sacrés,  premier  m»  si- 
gnifie premier fih^  soit  qo 'il  y  Ait  eu,  ou  qu'il  n'y  ait  point  eu  en- 
suite  d'autres  enfaos;  et  que  ceux  qui,  daiia  la  kngiie  hcbmique, 
sont  appelés  frères  du  Seigneur,  n*ëlaient  que  tes  «oosiiis^^ 
mains,  qui  avaient  pour  iiiève  une  autre  Marie,  dtle  d*Alpb6e  «t 
de  déophas,  sœur  de  la  sainte  Vierge.  Il  coiiiiffiie  1a  docûme  de 
l'Église  par  les  témoignages  de  S.  Ignace,  de  S.  Polycarpe,  de 
S.  Irénée,  de  S.  Justin,  etc.  S.  Epipliane  observe  encore  sur  ce 
sujet  que  personne  ne  nonune  jamais  Marie  sans  lui  donner  le  titre 
(le  vierge,  et  que  si  elle  avait  eu  d'autres  enfans,  Jésus  étant  sur 
la  croix  ne  l'aurait  pas  recommandée  à  S.  Jean,  etc.  ËnTm,  les 
Pères  lui  appliquent  plusieurs  figures  de  l'ancienne  loi,  qui  IbnC 
ëvideromeut  allusion  à  la  prérogative  dont  îi  s'agit^  elle  est,  di- 
tent^ils,  cette  porte  orientale  du  saoctuaire  ncnitm  à  Éséolnel, 
par  laquelle  le  Seigneur  seul  est  paaae  oe  buisaon  q  Ji  btélait  aux 
yeux  de  Moîse  sans  seconamner  (  «ette  Unson  de  Gédéon  qin  était 
«èche,  taodia  que  la  tane  éiait  muillée  tout  aaiour,  .  eie.  La  vir» 
ginité  de  Marie  ne  fut  pas  seulement  un  privilège  miraculeux,  elle 
fut  aussi  en  elle  une  vertu  de  chc»x,  puisqu'elle  s'était  engagée 
par  vœu  à  vivre  dans  une  chasteté  perpétuelle ,  comme  les  Pères 
de  l'Eglise  l'inièrent  de  la  réponse  qu  elle  fit  à  l'ange  *• 

Une  telle  mère  convenait  au  Fils  de  Dieu.  La  terre,  souillée  par 
les  impuretés  les  plus  abominables,  avait  encouru  la  malédiction 
du  Seigneur.  Mon  esprit  y  avait-il  dit,  ne  restera  [dus  dans  Vhomme^ 
perce  iju*il  est  chair  K  Mais  ayant  dboisi  Marie  pour  se  foire  diair 
lui-mémei  il  la  prépara  à  cette  dignité  par  une  virginité  sans  tacbe; 
et  ce  lut  à  cause  de  cette  venu  qu*il  lui  fiiit  dit  :  Saint-Esprit 
descendra  sur  tfous^  et  la  vertu  du  TrèS'Haut  'mms  cammiro  de 
son  omére^.  Si  nous  imitons  la  pureté  de  Marie,  clmeun  selon  notre 
état,  nous  mériterons  les  faveurs  de  1  époux  céleste  qui  aime  les 
âmes  chastes,  et  que  S.  Grégoire  appelle  vierge  par  excellence,  le 
premier  des  vierges.  Nous  avons  dans  la  protection  de  Marie  un 
secours  puissant  contre  le  vice  opposé  à  cette  vertu.  Mais  inuti- 
-kment  la  réolamerions-nousi  si  nous  ne  tâchons  d'exprimer  eu 
nous  l'buniiliftéde  cette  vierge  sainte,  sou  recueillement ^  sa  mor- 
tification  »  ton  amour  pour  la  prière  «t  tes  autres  vertus. 

S.  Anibroise,  au  comipenoement  de  son  aeeond  livre  de  la 

•  Matt.  I,  25.  bioisc,  /.  2  in  Luc.  p.  U,  15;  S.  Âugus- 

■  Ezech.  XLIV.  2.  lin,  etc. 

Jérôme,  /.  atff%  Seifid.  S.  km-      *  Gcn.  VI. 

*  Luc  l,  35. 

3i. 
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f^ir^initéy  exhorte  les  vierges  en  particulier  à  régler  leur  conduit!» 
•ur  oeUe  de  Mariew  «  Ayez,  dit-il,  devant  les  yeux  la  vie  et  la  vir- 
»  ginitéde  la  Bière  de  Dieu;  elles  seront  comme  un  miroir  dans 
»  lequel  tous  yertes  le  modèle  de  la  chasteté  el^  de  la  vertu.  Le 
»  premier  motif  d'imitation ,  c'est  la  noblesse  du  maître.  Or,  quoi 
»  (le  plus  noble  que  la  Mère  de  Dieu  !...  Elle  était  vierge  de  cor  ps 
»  et  d'esprit,  et  d'une  pureté  incapable  de  îoîit  déguisement;  ci!e 
.»  était  liumble  de  cœur,  grave  dans  ses  discours ,  sage  dans  ses  ré- 
»  solutions.  Elle  parlait  rarement,  et  ne  disait  que  ce  qui  était  né- 

>  cessaire.  ËUe  lisait  avec  assiduité  les  livres  de  la  loi ,  et  mettait 
»  sa  confiance,  non  dans  des  richesses  périssables ,  mais  dans  le^ 
»  prières  des  pauvres.  Toujours  fervente,  elle  ne  voulait  que  Dieu 
«  pour*  témoin  de  ce  qui  se  passait  dans  son  ccéur;  c était  à  lui 
^  qu'elle  rapportait  totit  ce  qu'elle  Ikisait  ou  possédait.  Loin  de 
*  fiiire  \d  moindre  tort  à  qui  que  ce  fUt,  tous  se  ressentaient  de 
»  son  GaFactère.bienfiiisant;  elle  honoiteit  ses  supérieurs,  et  ne  por- 
»  tait  point  envie  à  «es  ^ux;  elle  évitait  k  vaine'  gloire ,  suivait 
»  la  raison,  et  aimait  la  vertu  avec  ardeur.  Ses  regards  étaient 

>  pleins  de  douceur,  ses  paroles  remplies  d'affabilité;  toute  sa 
»  conduite  portait  l'empreinte  de  la  modestie.  On  ne  remarquait 
m  rien  dans  ses  actions  qui  ne  lut  convenable  ;  sa  gaîté  n'avait  rie» 
»  de  léger,  sa  voix  n'annonçait  rien  qui  vînt  d'un  fonds  d'amour- 
F  propre.  Son  extérieur  était  si  bien  réglé,  que  le  maintien  de  son 
»  corps  était  la  peinture  de  son  âme,  et  un  modèle  accompli  de 
»  toutes  le»  vertus.  Sa  charité  pour  le  prodiain  ne  connaissait  point 
»  de  .bomits.  .£Ue  pratiquait  de  longs  jeAned,  et  choisissait  pour 
»  nourrituns>  non  ce  qui  pouvait  flatter  la  sensualité,  mais  ce  qui 
»  suffisait.pour  soutenir  la  .nature.  Elle  consacrait  aux  exercices  de 
»  la  piété  les  moraens  destinés  au  sommeil.  Si  elle  sortait,  ce  n*é- 
»  tait  que  pour  aller  au  temple,  et  toujours  en  la  compagnie  de 
»  ses  parens ,  etc.  » 

La  conduite  de  Marie  inspira  à  S.  Josepli  la  plus  haute  idée  de 
sa  vertu.  C'est  ce  qui  parut  surtout,  quand  il  s'aperçut  de  sa 
grossesse.  «Joseph,  dit  S., Jérôme',  pouvait-il  rendre  un  téraoi- 
»^ageplus  éclatant  a  la  sainteté  de  MarieP  Connaissant  sa  chas- 
».telé,  et  admirant  ce  qui  a  est  passé  eh  elle,  il  garde  le  silence 
»  sur  un  mystère  qu'il  ne  peut  comprendre.  O  gloire  de  Marie! 
i».dU  encore  un  ancien  auteur^,  Joscf^  s'en  rapporte  plutôt  à  sa 
»  vertu  qu'à  sa  grossesse,  il  «n  croit  plutôt  la  grâce  que  la  na* 
»  ture.  Il  aime  mieux  penser  que  Marie  a  conçu  par  mirade  que 
«  de  la  soupçonner  d'un  crime.  • 

'/«cl  Matt,  «  Op.  imp,  in  Bfftti,  e.  I, «p.  S.  Chrysost, 
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Cependant  cette  sainteté  de  Marie^  qui  excitait  radmimioa 
des  intelligences  célestes,  consistait  principalement  dans  la  pu«- 
retë  du  cœur,  et  dans  la  ferveur  tLYèc  laquelle  elle  faisait  lés  ao  ' 
fions  ordinaires  de  la  TÎe.  Toute  sa  gl^iternoenMî  d»  son  ùtténeur*^ .  ^ 
Nous  apprenons  de  là  que  nous  -pouvons  étue  dea  saints  diaoon  " 
dans  notre  état,  et  que  ce  qu«  nous  avons  à' faire '«st  d*eh  rem^ 
plir  les  devoirs  dans  la  vqe  de  plaire  à  Dieu.  La  vnite  vertu  aîine* 
le  silence,  et  se  montre  au  dehors  le  moins  qiril  lui  est  possible; 
elle  tàclie  d  éviter  tout  ce  qui  pourrait  la  rendre  recommandable 
aux  yeux  des  liotnnies,  et  ne  veut  avoir  pour  témoin  que  celui 
qu'elle  aime,  et  qui  est  son  rémunérateur.  Une  vertu  qui  recherche 
le  grand  jour,  qui  se  plaît  à  faire  des  actions  qui  sortent  de  tordre 
commun,  doit  être  suspectée  d'orgueil  et  d\inKKir-prr)|)re.  Ëtudionsi 
€ies  importantes  leçons  dans  la  vie  de  la  sainte  Vierge;  remér* 
cions  Dieu  des  grâces  dont  il  la  comMée^'el:  de  celles  qu'il  a 
procurées  au  monde  par  son  catiàV;  invoquons  sa  puitante  pro- 
tection dans  tous  nos  besoins  :  c'est  la  v^ilable  nwniere  de  célé- 
brer les  fêtes  établies  en  son  honneur,  . 

Il  y  a  plus  de  mille  ans  que  celle  de  l'a  Na^ké  se 'célèbre 
dans  l'Eglise  avec  beaucoup  de  solennité.  Il  est  parlé  dans  \ Ordre^ 
romain  des  homélies  et  de  la  litanie  qu  on  y  devait  lire,  suivant 
ce  ([ui  avait  été  décidé  par  le  pape  Serge  en  6'88,  ainsi  que  d'une 
])roces.sion  qui  s'y  faisait,  de  réglise  de  Saint- Adrien  à  la  basi- 
lique Libérienne,  connue  aujourdhui  soiis  le  nom  de  Saiute- 
IMarie-Majeure  ^.  On  trouve  dans,  le  Sacranientaire  de  »S,  Grégoire 
lf>  Grand,  publié  par  D.  Ménar^,,  des  collectes,  une  proce^ion. 
et  des  matines  pour  la  Nativité  de  la  sainte  Viergç,  avcic  upq 
préface  propre  pour  la  messe  de  ce  jour^.  1^1  y  a  aussi  une  messe 
et  des  collectes  propres  pour  cette  fête,  dans  l'ancien  Sacra* 
mentaire  romain  publié  par  le  cardinal  Tomasi«  et  qui,  au  ju- 
(fement  des  savans ,  est  le  même  que  celui  dont  le  pape  S.  Léon 
le  Grand  et  quelques-uns.  de  ses  prédécesseurs  se  servaient*. 
S  Ildcphonse,  qui  florissait  dans  le  septième  silèele,  parle  de 
la  même  fète^.  Les  Grecs  (conmie  on  le  voit  par  l'écht  de  l'em- 
pereur Emmanuel  Camnène),  les  Copthes  d'Egypte,  et  tous  les 
Chrétiens  de  l'Orient  la  célébraient  autrefois  et  la.céltlbrerit  eiir 
core  avec  une  gfande  solennité  f^' 

* 

«  Ps.  XMV.  *  P-  19.8. 

^  J.iber  ponUficiiUs  in  f  'ità  Sergiî  f,      *  L.2,p.  172. 
<ip.  J  homassiti,  Traite  des  l'iHcs,  /.  2,      "      de perp.  Virg.  H.  iV.  P^irg.  f,  12, 
c.  20;  rrBcoolt  XIV,  part,  2  de  Futû  Mibl.  Pair. p.  366. 
B,  M,  f^rg,  e.  136. 

«  /  oxes,  sûr  Iliist«ire  de  celte  fttc,  nonutiulus  et  Froaicsa  4cBt  Xcnra  nolca. 
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,  Le  B.  Pierre  Dainien  exliorte  tons  les  fidèles,  de  la  niaiiirre 
la  plus  pathétique,  à  célébrer  dévotement  eetie  fête'.  Si  l'aniii- 
"versaire  de  la  naissance  des  princes  de  la  terre,  qui  ne  pcuTent 
tiispeiiser  que  de»  faveurs  pérttsable6a. excite  en  nous  de  vifs  sen- 
timeiift  de  jdfe,  à  quels  transports  ne  devons-nous  pas  nous  II* 
vrcff^  à  roccasion  de  )a  Baissance  de  la  vierge  Marie  ?  Avec  quelle 
fimreur  se  de^ons-nous  pas  bénir  et  remercier  le  Seigneur  <)es 
grindea  miBéneordes  qu  il  a  exercées  à  son  éganl,  et  implorer  la 
médiation  de  hat  Mère  auprès  du  Fikf  N*avoDs>nous  pas  lieu  d'es- 
pérer qa#  n<Mis  éprouTeions  tes  effets  de  sa  compassion  et  de  sa 
bonté  pour  nous,  dans  un  jour  où  toute,  l'Eglise  s'empresse  de 
lui  donner  des  marques  de  sa  vénération  ?  Jésus-Christ  ne  pourra 
rejeter  les  prières  de  celle  à  laquelle  il  a  voulu  obéir  sur  la  terre. 
Il  ne  peut  oublier  l'amour  qu  elle  lui  portait  pendant  sa  vie  mor- 
telle, les  soins  quelle  prit  de  lui  dans  son  enfance,  les  douleurs 
quelle  souffrit  à  son  oecnsîon  :  il  se  rappelle  toujouis  qu'elle  le  i 
servit  de  ses  mains,  et  quelle  le  nourrit  de  son  kit.  k  ces  titres 
•  se  joignent  la  diarité  dont  son  Ame  est  présentement  consumée» 
ks  grâces  précieuses  dont  elle  est  ornée^  et  k,  cousonne  de 
gloire  dont  elk  est  hoiiorée. 


S.  âDRIEl»,  UABTYA  A  mCOMÉDIE. 

S.  Adbish  était  olfider  dans  les  années  de  rBmjnre,  et  ilper* 
sécuta  tes  Clirétiens  sous  fe  règne  de  MaxîmiCen-Galdre  f  mais  il 
fut  si  touché  de  leur  courage  et  de  leur  patience^  qu  il  embrasss 
leur  religion.  Ayant  été  arrêté  h  son  tour,  il  souffrît  dTiorribles 

supplices,  et  reçut  à  Nicomédie  la  couronne  du  martyre ,  vers 
Tan  3o6,  dans  la  durnière  persécution  générale.  Les  villes  de  Cun- 
stantinople  et  de  P^ome  furent  successivement  enrichies  de  ses 
reliques.  On  les  porta  depuis  en  Flandre,  et  on  les  y  déposa 

a>nr  Jes  anciens  ra1«Ddri«rs  qa'îls  Mit  pvbliëa  ;  Martèae,  /.  de  jinkq.  eccifs. 
Uiscipl.  in  dU>.  offciis,  €.  34,  m.  1  ;  TillonoBt»  noie  4,  aur  la  Vie  de  la  sainte 

/ ;  Baillet,  Hi.ttoitr  ife  cettê  fête  ;  Vsiçtx^  Hrev,  Cest.  rtmi.  Pnntif.  in  f  'ili 
innoc  Jy,  H.  18;  ThimiMsiii»  Tt  des  fêtes,  1. 1,  c  Si»,  et  turtuut  b«autt  }UV, 
part,  2  de  Festh  B.  M.  Virff.  e.  131  -  l»S. 

Schmidius,  Profns.  Marinn.  o!)jecîe  inwtîlement  qn'îl  n'fSt  peint  ptrié^C 
eette  ftlte  dans  les  Capîtulaires  de  Cbarlenia^nc,  puisqu'on  la  célébrait  en  Italie 
Jootf-temps  avantce  prince.  Qu'on  ne  dise  pas  non  plus  que,  suivant  TbuniassiOy 
l'ulbert  ae  Chartres  est  Je  premier  qui  en  ait  fait  mention  en  looo.  Elle  esta- 
pre5s<^nient  marquée  au  8  <1p  septrnibre  d«ns  fe  célèbre  Calendrier  manuscrit 
qui  se  jîardc  an  trésor  de  la  catliédralc  de  FJorence,  et  qui  est  de  l'an  813. 
(f  oyez  Léonard  Xiniënès,  del  Cnomene  Fhrentino,  imprimé  à  Flopcncern  1747.) 
"Wnltcr  ou  Gauthier,  évéquc  d'Orléans,  parle  de  la  fête  de  la  Kativitédcla^aÎBtf 
Vierise,  eoiuiuc  établie  en  France  en  {^71,  Coue.  Luùù,  t.  ifp,  64tf.. 

•  Serm,  2  ei  3,  de  Nativ.    Jf.  Virg, 
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dans  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Décline,  du  temps  de  Sévérald, 
qui  en  fut  le  premier  abbé.  Daudouin  VI,  pointe  de  Flandre,  dit 
deMons,  à  cause  de  l'héritière  de  ce  pays  qu'il  ^yait  ëfiousée, 
acheta  le  village  de  Hundelghem,  où  était  une  chapelle  célèbre 
ilédiée  sous  l'invocation  de  la  ^inte  Vierge.  Elle  avait  été  fon- 
dée, en  108 1,  par  Gérard  II,  évé(|tie  de  Cambrai.  Ce  prélat  était 
alors  seigneur  du  territoire  où  était  le  village ,  lequel  dépendait 
du  comté  d'Alost.  Il  y  était  même  né  Le  comte  de  Flandre  y  fit 
bâtir,  en  1088,  la  ville  de  Geersberg,  à  laquelle  il  accorda  de 
grands  privilèges.  Non  content  des  pieuses  fondations  qu'il  y  avait 
faites,  il  y  fit  transférer  encore  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  qui  der 
puis  ce  temps-là  porte  le  nom  de  Saint* Adrien ,  à  cause  des  re* 
liques  de  ce  saint  martyr  qu  elle  pos.sède,  et  qu'un  grand  nombre 
de  miracles  ont  rendues  célèbres.  Geersbei^,  ou  Gérard-Mont ^ 
que  l'on  appelle  en  français  Gramraont,  eêjt  sur  la  Dendre,  près 
des  fixintîères  du  Brabant  et  du  Haipatdt. . 

S.  Adrien  est  nommé  sous  le  4  maKS,  dans  le  Martyrologe 
dit  de  S.  Jérôme ,  ainsi  que  dans  le  romain.  Sa  féte  est  encore 
marquée  au  8  de  septembre,  qui  est  le  jour  de  la  translation  de 
st:s  reliques  à  Rome,  où  il  y  a  une  église  fort  ancieuue  de  son 
nom. 

Foyezy  âur  la  translation  des  reliques  de  S.  Adrien  à  l'abbaye 
de  GeersbcTg,  Gramaye,  Jntiq,  Gerardé-Montii^  /»•  Sanderus» 
PkuuL  îiiœstn  et.Stilting,    3  m^.  /».  209* 
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S.  SIDRONIUS,  MARTYR  A  ROME. 

Or  ne  sait  autre  chose  de  ce  saint ,  sinon  qu  il  Tersa  son  sang 
pour  la  foi  à  Rome,  durant  la  persécution  d'Aurélien.  Sa  princi- 
pale féte  est  mai'quée  au  11  de  juillet.  Baudouin  de  Lille,  qua- 
trième du  nom,  surnommé  le  Pieux,  qui  avait  fondé  les  collé- 
giales d'Harlebeck,  près  de  Courtray,  d'Aire  et  de  Lille,  et  qui 
iut  onterré  dans  la  dernière  de  ces  églises,  étant  mort  en  io6'j, 
Adèle,  sa  femme,  fit  un  voyage  à  Rome,  où  elle  reçut  le  voile 
des  mains  du  pape  Alexandre  II.  En  retournant  dans  sa  patrie, 
elle  apporta  avec  elle  les  reliques  de  S.  Sidronius,  dont  elle  en- 
richit le  monastère  des  reli<^ieuses  Bénédictines  qu'elle  avait  fondé 
à  Méessène,  situé  à  deux  lieues  dlprçis,  et  dans  lequel  elle  finit 
ses  jours. 

^o^-ez  Le  Mire,  AnnaL  Befgîct^  p,  609. 
'  yoj  ez  U  Mire,  Dipiom,  lieig.p,  514. 
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ADBt.B  est  lionorée  le  8  de  janvier  dans  le  monastère  de  Mée» 

sène,  dont  elle  est  la  fondatrice. 

Fo)'ezGmvasijej  p*  x8a;  et  Lubîn,i«  Mart.  rom, 

$•  EUSÈBE,  s.  NfiSTABLE^  S.  ZÉNON  sr  &  NESTOR, 

nARTTUS  A  GAZE, 

EusÈBE,  Neslablf  et  Zenon,  tous  trois  fn^res  et  chrétiens,  (te- 
meuraient  à  Gaze  en  Palestine,  sous  le  règne  de  Julien  l'Apos- 
tat. Les  pnîens  Tes  ayant  arrêtés  dans  leurs  maisons,  ou  ils  éiiiient. 
cachés,  les  traînèrent  en  prison,  et  les  fouettèrent  avec  cruauté. 
Etant  depuis  assemblés  dans  l'amphithéâtre  pour  Toir  les  jem 
publics,  ih  se  mirent  à  crier  qii*i}  fallait  pirair  ces  misérables  sa- 
crilèges; c'était  ainsi  qu'il»  appelaient  les  confesseurs.  Ces  cris 
c^nnfus  eurent  bientôt  excité  une  éme%ite  parmi  la  populace.  De 
toutes  parts  on  court  à  la  prison ,  dont  on  force  les  portes;  on  en 
nrrache  îes  trois  frères ,  qu'on  traîne  tantôt  sur  le  ventre  et  tan- 
tôt sur  le  dos.  Non  conti  ns  de  les  meurtrir  sur  le  pavé,  les  ido- 
lâtres les  frap[)çrit  avec  des  bâtons;  ils  leur  jettent  fies  pierres,  et 
tout  ce  qui  se  présente  sous  leur  main.  L<îs  femmes  uîêmes  quit- 
tent leur  ouTrage,  et  s'empressent  de  les  piquer  avec  leurs  fu- 
seaux; les  cuisiniers  retirent  leurs  chaudières  de  dessus  le  feu, 
versent  sur  eux  de  Teau  bouillante,  et  les  percent  avec  leurs  bit>-  . 
ches»  Lorsque  les  martyrs,  dont  tout  le  corps  était  conrert  de 
blessures  et  la  tête  fracassée ,  au  point  que  lu  cervelle  en  sortait 
de  tous  côtés,  eurent  cessé  de  vivre ,  on  les  porta'  hors  de  la  ville, 
et  on  les  jeta  à  Tendroit  où  étaient  les  Mtes  mortes.  Le  peuple 
alluma  ensuite  un  grand  feu,  et  hrùln  leurs  ( oi  j)s  avec  des  osse- 
iiiens  cranimaux,  pour  empocher  les  Chrctiens  de  ramasser  leurs 
reliques.  La  barhai  ie  avec  laquelle  cm  les  traita  ne  servit  qu'à  aii;;- 
jnenter  leur  triomphe  aux  yeux  de  Di<;u,  qui  veille  sur  ses  élus 
pour  les  ressusciter  dans  la  gloire. 

On  arrêta  avec  les  trois  frères  un  jeune  }u)mnie  nommé  Kes- 
Toa,  qui  souffrit  comme  eux  la  prison  et  les  fouets.  Tandis  qu'on 
le  traînait  dans  les  rues,  quelques  païens  furent  toudiés  Je  com- 
passion pour  lui,  à  cause  de  sa  beauté  et  de  sa  douceur,  et  l'ar- 
rachèrent des  mains  de  ceux  qui  allaient  lui  ôtcr  la  vie;  mais  il 
mourut  de  ses  blessures  trois  jours  après  dans  la  maison  de  Ze- 
non, parent- des  trois  frères,  qui  avait  pris  la  fuite,  et  qui,  avant 
été  découvert,  fut  fouetté  pid)tiqiiemeîit. 

Fuyez  Théodorot,  liisL  /.     c.  7  j  c:  Sozoniène,  îiUL  L  5,  c.  (). 
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JÊVÊQUB  DE  FKISINGEN  EN  BAYlfeRE. 

S.  (^oRBiNiF.N  naquit  à  Châtres,  sur  la  route  d'Orlt''ans  et  dans 
Je  diocèse  de  Paris.  11  y  mena  pendant  quatorze  ans  la  TÎe  d'un 
recljus,  dans  une  cellule  qu'il  avait  fait  construire  près  d'une  cha- 
pelle. Sa  sainteté,  dont  l'éclat  fut  encore  rehaussé  par  le  don  des 
miracles,  et  la  sagesse  des  conseils.qu'il  donnait  à  ceux  qui  Tenaient 
le  consulter,  rendirent  son  nom  célèbre  dans  tout  le  pnys.  Les 
personnes  pieuses  qui  demandèrent  à  vivre  sous  sa  conduite,  et 
qu'il  fut  oblige  de  recevoir,  le  mirent  bientôt  en  état  de  former  une 
communauté  religrieuse. 

Maiâ  les  distractions  occasionées  par  le  commerce  qu'il  avait 
avec  ceux  qui  s'adressaient  à  lui  le  portèrent  à  chercher  une  nou- 
velle solitude  où  il  pût  être  inconnu  au  monde.  Plein  d'une  ten- 
dre dévotion  pour  S.  Pierre,  il  se  rendit  à  Rome,  et  fixa  sa  demeure 
dans  une  cellule  près  de  l'église  du  Prince  des  apôtres.  Le  pape, 
auquel  il  avait  demandé  sa  bénédiction,  ne  tarda  pas  à  connaître 
que  sa  capacité  et  ses  lumières  égalaient  sa  vertu.  11  lui  représenta 
qu'il  ne  devait  pas  vivre  pour  lui  seul,  tandis  que  plusieurs  na- 
tions manquaient  d'ouvriers  apostoliques;  il  le  sacra  évêque,  et  le 
chargea  du  soin  d'aller  prêcher  l'Evan^^ile. 

Gorbinien,  forcé  d'obéir  pour  ne  pas  résister  à  la  volonté  du 
ciel  qui  lui  était  si  visiblement  manii'estée,  revint  dans  sa  patrie, 
où  ses  prédications  produisirent  de  grands  fruits.  Dans  un  second 
voyage  qu  il  lit  à  Rome,  il  passa  par  la  lîavière,  et  y  convertit  un 
grand  nombre  d'idolâtres.  Le  pape  Grégoire  11  lui  ordonna  de  re- 
tourner dans  ce  pays,  qui  était  abandonné,  et  d'en  faire  le  princi- 
pal théâtre  de  ses  travaux.  Il  obéit,  et  les  Chrétîeils  se  multipliant 
de  jour  en  jour,  il  fixa  son  siège  é'piscopal  à  Frîsingen ,  dans  la 
haute  Bavière.  Malgré  Tactivitéde  son  zèle èt  la  continuité  de  ses 
fonctions,  il  s'occupait  assidûment  de  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
Imer  à  sa  propre  sanctification.  Il  vaquait  à  ses  exercices  avec  fc  r- 
veiir,  et  avait  tous  les  jours  des  heures  réglées  pour  méditer  la  loi 
de  Dieu,  pour  réparer  les  forces  de  son  ânie,  pour  examiner  son 
cœur,  et  pour  l'exciter  à  la  vigibnce  dans  toutes  ses  actiotis. 

Grimoald ,  duc  de  Bavière,  professait  le  christianisme 5  mais  il 
n'en  avait  point  l'esprit.  Il  épousa  même  Biltrude,  veuve  de  son 
fière.  Le  saint  évêqiie  lui  reprocha  généreusement  son  mariage 


s*  NSBlly  JÎv^QiiB*  [8  septonlMe.] 
incestueux.  Son  zèle  ne  proffiiisit  aucun  efïet,  et  ne  fit  que  lui  at- 
tirer des  persécutions  de  la  part  des  deux  coupables;  Biltrude 
surtout  jura  sa  perte,  et  suborna  des  assassins  pour  lui  oter  la  vie. 
Dieu  conserva  son  serviteur;  et  ses  ennemis  périrent  misérablement 
peu  de  temps  après.  Le  duc  et  la  duchesse  étant  morts,  Corbinien, 
qui  avait  ele  obbgé  de  s'enfuir  et  de  se  cacher,  revint  à  Frisingen, 
et  y  continua  ses  travaux  jusqu'à  sa  bienheureuse  mort,  qui  arriva 
en  73o.  Ou  ht  son  nom  dans  le  Martyrologe  romain. 

Fojrex  Vje,  et  la  relaUon  de  plusieurs  miracles  opérés  par 
son  mtercwion,  Twie  et  Tautiv  écrites  trente  ans  après  sa  mon, 
ap.  Sur.ttMaba,  JeLBen^t  3,p,  5oo.  C'est  l'ouvraj^^e  d'Arilmn, 
troisusme  evéque  de  Frisingen.  ^oyez  aussi  l'Histoire  de  Frisin- 
gen, par  le  P.  Meikhelbeck,  Bénédictin,  publiée  à  Ausbour<^  en 
1724,  2  voL  /W->/.Buiteau,^.  2 jet  le  P.  Suysken , ^c/.  W 


S.  I)lSEi\  ou  DliSlHODË^  £V£QU«;  KÉGlOkKJSAIKfi. 

Ce  saint,  en  Irlande,  y  embrassa  la  vie  monastique.  Sa  scieDoe 
et  ses  vertus  rendirent  son  nom  célèbre  dans  TEglise.  Ses  instruc- 
tions engagèrent  un  grand  nombre  de  Chrétiens  à  marcher  dam 
les  voies  de  la  perfection.  Il  quitta  sa  patrie  vers  l'an  652  et 
passa  en  France.  Ses  exhortations  y  produisirent  des  fruits  admi- 
rables  dans  tous  les  lieux  qui  furent  bonorés  de  sa  présence.  Ses 
discours  n'mient  rien  qui  ressentît  cette  affectation  si  contraire  à 
I  esprit  de  l'Evangile.  Son  lumiilité  et  son  amour  pour  la  prière 
donnaient  à  toutes  ses  paroles  une  énergie  secrète  qui  péaétiail 
tous  les  cœurs,  et  leur  faisait  goîiter  les  plu5  sévères  maximes 
du  cbnstianisme.  Sa  douceur,  sa  patience  et  sa  cliarité  touchaieat 
les  peclieurs  les  plus  endurcis.  Il  fonda  danslediocèse  d'eMayence 
un  moiiastère  qui. fut  appelé  du  nom  de  Disenburg,  et  qui  a  été 
changedepuis  en  une  coll^iale  de  chanoines  sécutiers.  Le  succès 
extraordinaire  de  ses  travaux  apostoliques  lui  mérita  l'honneur 
d  être  sacre  évéque  régîonnah-e.  Il  mourut  vers  l  an  700. 

royez,  dans  Surius,  Thistoire  de  la  Vie  et  des  miracles  de  S.  Di- 
senjecilte  vei^  Tan  1170  pur  S'*^  Hildegarde,  abbesse  du  mont 
^int-Robert,  à  Bîngen,  dans  le  bas  Palatinatdu  illiin  j  |e  P.  ^i^\r 
.lier,  Act,  Sançt,  L  2jula^  lul  diçm  3,/?,  §8 
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LA  FÉTË  DU  SAIAT  AOM  DE  MARIE. 


Cette  fête,  qui  se  cclèhre  le  dimanche  dans  l'octave  de  la  Nati- 
vitt*,  fut  instituée  par  le  pape  Innocent  XI,  à  l'occasion  de  la  deli- 
\ruuce  de  Vienne,  que  le»  Turcs  assii^gèreot  en  i683''.  L'intention 

o  LesTlirc9  aTaicot  assiégé  Vienne  dès  Tan  1629,  sous  le  rè^nc  de  Soliman  le 
Ifogniflqae.  Nais  ils  furent  obligés  de  lever  le  siège,  qui  durait  depuis  untinoi^, 
après  avoir  perdu  soixante  mille  hommes.  (Sui  ius,  in  Cnmnienfarns  sui  tempo- 
itx,  an.  1029.)  Le  dan;:er  fut  beaucoup  plus  grand,  lorsque,  sous  le  rèj^ne  de 
Tcmpereur  Léopold.  ces  inlidèles  vinrcul  attaquer  une  seconde  fois  cette  ville, 
qui  est  le  boulevard  de  l'Allemagne. 
Une  grande  partie  de  la  Hon;!;rie  avait  pris  los  nrmes  contre  Léopold.  Mais  ce 
rioce  fit  rentrer  dans  le  devoir  les  villes  qui  s' un  étaient  écartées;  les  lomtpj» 
adasti  et  Serinl,  et  Christophe  Fran^ipanl,  chefs  des  rebelles,  furent  décapités 
par  son  ordre  en  1C7I.  Le  comte  Serini  aspirait  à  la  souverninctf^  do  la  Hongrie» 
et  voulait  faire  passer  celle  de  la  Transylvanie  au  prince  Kagotzi  son  gendre. 

Les  exécutions  dont  nous  venons  de  parler  n'éteignirent  point  le  feu  de  la 
discorde  ;  il  >e  ralluma  bientôt.  Le  con>te  Te'kéli,  qui  avait  épousé  la  Illlc  de  Ra- 
gotzi,  se  mit  en  marche  avec  une  armée  de  trente  mille  hommes,  toute  compo- 
sée de  bonnes  troupes.  11  implora  en  même  temps  le  secours  des  Turcs,  et  les 
invita  à  passer  dans  la  Hongrie.  Usi  inlidèles,  qui  avaient  alors  Mahomet  IV 
pour  sult.'in,  et  Cara-Mustapha  pour  grand-visir,  profitèrent  avec  empressement 
d'uDe  occasion  aus.si  favorable  à  leurs  desseins.  Le  2  janvier  1043,  on  vit  aux 
portes  du  sérail  d*Andrinople  les  queues  de  cheval  par  lesquelles  on  a  coutume 
d  annoncer  la  ^'uerre  ;  et  tout  l'empire  ottoman  s'ébranla  pour  porter  le  fer  et 
le  feu  dans  le  sein  de  l'Allemagne.  Le  grand-visir  passa  dans  la  Hongrie  à  la  itXç 
fune  armée  puissante,  la  traversa  sans  trouver  aucun  obstacle,  et  arriva  enfin 
à  Raab  ou  Javarin.  C'était  une  >ille  petite,  mais  forte,  de  la  basse  Hongrie,  fiui 
t'tait  sur  le  çlieniin  de  Vienne.  Cara-Mustapha  jugeant  cette  place  iuinoi>> 
taote,  la  laissa  derrière  lui,  continua  sa  marche,  et  parut  au  mots  de  juillet 
ilevnnt  la  capitale  de  PAutrlche.  A  la  vue  du  feu  allumé  dans  le  camp  des  Tar^ 
tares,  sur  les  deux  rives  du  Danube,  la  consternation  se  répandit  dans  toute  la 
▼illc.  L'emfwrcur,  sur  les  représentations  de  ses  f;énéraux,  s'enfuii  avec  i  impé- 
ratrice sa  femme,  qui  était  grosse  de  six  mois,  bon  déj»art  de  Vienne  fut  si  pré- 
<^'P'^(',  qu'il  n'emporta  ni  argent,  ni  meubles,  ni  provisions.  T  a  cour  eut  bciu- 
coup  de  |)eine  à  s'échapper  des  mains  des  Tartarcs.  L'empereur  se  retira  d'abord 
*  Untz  ;  mais  nes*y  trouvant  point  en  sûreté,  il  s'enfuit  A  Passaw.  Durant  cette 
f'wte,  l'impératrice,  avec  les  fcnuiies  <|ui  l'accompajinaient,  fut  obligée  de  pas- 
une  nuit  entière  dans  une  forêt  i  et  ce  ne  fut  qu'avec  biaucoup  de  peine 
9n*oif  vint  k  bout  de  lui  procurer  un  peu  de  paille  pour  prendre  quelques  mo» 
wens  de  repos. 

lékéJi  joignit  l'armée  des  Turcs  avec  quarante  mille  hommes  ;  il  était  maître 
dehude  et  de  presque  toute  la  Hongrie.  Le  grand-visir,  dont  Tarmée  était  de 
cent  cinquante  mille  hommes,  indépendamment  des  Hongrois,  des  Transylvains 
et  des  Tartarcs,  forma  le  siéfje  de  Vienne,  et  la  tranchée  s'ouvrit  le  14  de  juillet. 
U  terrain  qu'embrassait  son  armée  était  immense  ;  il  prit  son  quartier  .sur 
hauteurs  qui  environnent  la  place.  La  riefaesse  qu'on  jr  voyait  éclater  offrait  un 
nra^minquc  spectacle  nu  milieu  des  horreurs  de  la  guerre.  Les  infidèles  nnrent 
^  feu  aux  faubourgs  et  au  palais  de  la  Favorite.  Les  maisons  des  principaux  de 
la  ville,  situées  dans  le  faubourg  de  l.éopolslad,  furent  aussi  la  proie  des  flam* 
wes  7iennc  n'était  point  alors  fortiliée  en  plusieurs  endroits;  la  contrese.irpc 
ec/-  .uvait  en  fort  mauvais  état.  La  partie  vers  laquelle  les  cnnenna  diri- 
*!^NOijP  Tattaquc  était  médiocrement  défendue;  et  lesou\ra;:es  avancés  qui  la 
nicttaient  à  couvert  étant  une  fois  emportés,  il  était  impossible  qu'elle  pût  te* 
nir  long-temps,  quoiqu'elle  fût  bien  approvisionnée,  que  l'arlillerie  ftU  bien 
servie,  et  que  la  garnison  eût  été  renforcée  par  un  grand  nombre  d  liabitans, 
^tetermioés  à  sauver  leur  patrie  ou  ii  périr  sous  ses  ruines.  \a*.  comte  de  Sta- 
remberg,  goufcmeur  de  la  place»  ranimait  cens  qui  paraisMicut  craiAdjri;  la 
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du  souTerain  pontife  a  été  que  les  fidèles  priassent  spécialement 
en  ce  jour  pour  les  besoins  de  l'Eglise,  et  qu'ils  remerciassent  Dieu 
de  ses  miséricordes  par  1  intercession  de  la  sainte  Vierge.  5i  nou^ 

danger,  et  donnait  des  prcoTcs  admirables  de  sagesse  et  de  coarngc,  pour 

lai>î><'r  aux  svcours  que  l'on  attendait  le  temps  d'arriver.  Il  n^aurait  ce- 
pendant point  réus.«i,  sans  la  lenteur  du  visïr,  qui  n<^gligeait  de  pou.s.ser  Tattn- 
que,  dans  la  crainte  sans  doute  que  la  Tille  ne  fût  prise  d*asâaut,  et  livrée  an 
pillage  du  soldat.  On  éventa  ses  mines,  et  elles  lui  devinrent  toutes  inuti- 
les :  il  ne  retira  |>as  plus  d'atanta^  d*uoe  batterie  de  soixante-dix  pièces  de 
canon. 

Cependant  le  doc  de  Lorraine,  général  de  Tempereur,  Tint  de  Honf^  am 
trente  mille  Iiommes;  mais  il  ne  lui  fut  pas  possil)lc  de  secourir  les  assié- 
gés. L^électeur  de  Saxe  le  joignit  avec  un  corps  de  dix  miile  hommes. 
Pendant  ce  temps -là,  l'empereur  implorait  le  secours  de  tous  les  prinoei 

chrétiens. 

L^aonée  précédente,  le  pape  Innocent  XI,  et  Jean  Sohieski,  roi  de  Pologne, 
«raient  finit  une  ligue  pour  se  déféndre  contre  IVnncmi  commnn.  On  doit^  en 
effet  regarder  Vienne  comme  la  clef  non-seulement  de  I  Allemagne,  mais  encore 
de  la  Pologne  et  de  l'Italie;  c'est  en  un  mot  le  boulevard  de  toute  la  chrétienté. 
A  la  première  nouvelle  du  siège  de  cette  Tille,  Sohieski  se  hâta  de  se  mettre  eo 
marche  pour  voler  à  son  secours.  Le  nom  des  Polonais  était  alors  redoutalde 
aux  Turcs.  Ils  se  souvemiicnt  encore  du  brave  et  pieux  Sigismond  III,  roi  de  Po- 
logne. Ce  prince,  qui  perdit  la  couronne  de  Suède  à  cause  de  son  attachcuieut 
à  la  religion,  défit  en  1611,  sur  les  bords  du  T^iester,  une  armée  de  ces  infidèles, 
composée  de  deux  cent  quatre-vingt-douze  mille  lionimcs,  en  tua  rhigt-rinq 
mille  en  un  jour  de  bataille,  sans  parier  de  soixante  mille  qui  perdirent  la  vie 
en  différentes  actions.  Jean  Sobîeski,  étant  grand-ntiirérhal  de  Polo^e  sous  le 
roi  Michel,  vainquit  aussi  les  Turcs  plusieurs  fois,  ri  notamment  près  de  Kami- 
nieck.  Sa  gloire  fut  d'autant  plus  éclatante,  que  les  infidèles  étaient  c<miiii.-iii- 
dés  par  des  généraux  célèbres,  parmi  lesqud*  on  comptait  Coproli,  si  renunnné 
pour  son  couragé,  et  sl  redouté  par  les  maux  qu*il  avait  faits  aux  CfarélienscB 
diverses  rencontres. 

Sohieski,  ayant  été  ëhi  roi  de  Pologne  en  1673,  eut  l'année  suivante  plusieurs 
avantages  sur  les  Turcs  ;  et  son  nom  leur  devint  si  redoutable,  surtout  après 
les  Journées  de  I.éopol  ft  de  C.boczim,  que  le  visir  Coproli  représenta  au  sullan 
qu'on  ne  pouvait  se  dispenser  de  se  soumettre  aux  conditions  qu'il  propoaiit, 
vu  que  la  Pologne  serait  invincible  tandis  quVIle  aurait  pour  elle  les  armes  et 
I.i  fortune  de,  Sohieski.  l'empereur  refusa  d'envoyer  des  secours  h  Sobioski, 
quoique  la  Pologne  n'eût  été  engagée  dans  ces  guerres  ^ue  parce  qu'elle  s'était 
d^larée  contre  Tes  Turcs  en  faveur  de  la  maison  d*Autrtche  et  des  Transylvains 
qui  lui  étaient  niliés.  Sobitski  nv.iit  même  lieu  de  se  plaindre  de  lui  pour  di- 
vers affronts  qu'il  avait  reçus  de  sa  part  :  mais  il  oublia  ses  inéeontcnteincuâ 
particuliers  dans  foécasion  dont  il  s'agit,  pour  se  souvenir  uniquement  de  ce 
q^u'il  devait  h  un  allié,  et  surtout  A  la  chrétienté. 

11  marcha  dîme  avec  toute  la  di!igen<T  possible  vers  l'Autriche,  à  la  tète  d'une 
armikîde  vingt-quatre  mille  hommes  d'élite.  Il  joignit  le  duc  de  Lorraine  prés 
d'Ollerbnin,  pas.«a  le  Panuhe  à  Tala,  conduisit  ses  trou|)es  par  des  passagrs  * 
fort  étroits,  dont  la  défense  était  très-facile  .'i  l'ennemi,  s'empara  des  monta- 
cnes  voisine»  de  Vienne  et  <lu  chAteau  de  Clarcmlïcrg,  qui  domine  tout  le  pa)S. 
L*armée  cbrétienne  campa  le  1 1  de  septembre  Sur  le  baut  des  montagnes  dont 
nous  venons  de  |)nrler,  et  employa  tout  le  jour  h  préparer  ses  mantruvres  l 
exercices  de  religion  eurent  aussi  beaucoup  de  part  à  cette  journée.  Le  leude* 
main  de  grand  matin,  le  roi  de  Pologne  et  le  drue  de  Lorraine  entendirent  la 
messe  dans  la  chapelle  de  Saint  I.éopold  ;  Sobieski  y  communia,  et  eut  les  bras 
étendus  en  croix  pendant  la  plus  grande  partie  du  sacrifice.  l.a  messe  achevée, 
il  se  leva,  et  dit  tout  baut  :  «  Marchons  à  l'ennemi  avec  une  entière  confiance, 
»  sous  la  protection  du  ciel,  et  .*ous  l'assistance  de  la  sainte  Vierge.  »  \ 

Le  corps  de  l'armée  était  commandé  par  les  électeurs  de  Bavière  et  de  ?^  iV', 
et  par  le  prince  Waldeck  ;  I  aile  droite  |)ar  le  roi  de  Pologne,  et  l'aile  j^ioche 
par  CbaHes,  duc  de  Lorraine.  Ia'a  Chrétiens  dans  cet  ordre  toml>èrent  sur  les 
Turcs,  <|u'ils  attaquèrent  en  même  tem|)s  par  trois  endroits.  Le  comte  Tékéli 
était  alor.s  absent  ;  le  grand-vi.sir  1  avait  envoyé  en  Hongrie.  Malgré  PaTanlage 
que  des  inondaticms  donnaient  aux  infidèles.  Ils  forent  chassés  de  leurs  pos- 
tes. Sobiesài,  se  vojant.inaltre  des  Lanteurs,  ne  pensa  plus  qu'à  atlaqner  les 
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voulons  apaiser  la  colère  célesle  excilée  par  nos  crimes,  joigiioi;.*» 
à  lu  prière  les  géniisseniens  d'un  cœur  contrit  et  humilié.  C'est  lu 
première  grâce  que  nous  devons  demander  pour  entrer  dans  les 

quartiers  du -gniiid-vlsir.  Mustapha,  qui  faisait  s<'inl>Iaiit  de  vouloir  en  venir  h 
un  assaut,  s'aniusaft  pendant  ce  temps  là'  à  prendre  ie  cafô  dans  sa  lentr,  avec 
ses  deux  (ils  et  le  chani  des  Tartarcs.  Il  se  contenta  d'envoyer  un  corps  de  trou- 

f»cs  vers  le  chAteau  de  ('larember^,  et  néelipea  de  soutenir  sa  cavalfrie,  sur 
aquelle  était  tombée  toute  l'unncc  iiiipériale.  Tandis  (|ue  les  Chrétiens  ga> 

Snairat  insensiblement  du  terrain,  il  tenait  autour  de  lui  oent  cinquante  niTUe 
omnies,  destinés,  pour  ainsi  dire,  à  <Hre  spertatciirs  du  eombat  ;  et  il  mon- 
trait une  insensibilité  capable  de  faire  croire  (|u'il  balançait  s'd  ne  livrerait  pas 
entra  les  mains  de  Sobieski  l<*s  richesses  imnienses  qu*il  avait  apportées  de  Tur- 
quie, et  le  butin  qu'il  avait  fait  dans  sa  marche.  Une  aveiif^lc  confiance  lui  dé- 
robait la  vue  du  danger  :  mais  lorsqu'il  vit  les  étendards  du  roi  de  Pologne  si 
près  de  lui,  la  présomption  fit  place  h  la  terreur;  son  courage  Tabandonna,  et 
il  n*cut  plus  de  force  que  pour  prendre  la  fuite.  Son  armc'e  le  suivit  en  désor- 
dre; les  Allemands  s'emparèrent  de  son  camp,  et  y  trouvèrent  un  riche  butin. 
Sobieski  écrivit  à  la  reine  de  Polo«nic  (|ue  le  vîsir  l'avait  finit  son  héritier.  Il  y 
avait  parmi  les  dépouilles,  le  (^rand  étendard,  fait  de  ci  in  de  cheval  marin, 
travaillé  li  l'aii^uillc,  orné  de  tlcurs  en  broderie,  et  couvert  de  caractères  ara- 
bes. L'empereur  le  fit  suspendre  depuis  dajis  la  principal  église  de  Vienne.  11 
envoya  au  pape  Innocent  XI  Tétendard  de  .Mahomet,  qui  était  au  milieu  du 
cnnip,  près  «le  la  tente  du  ;ind-visir  ;  c'était  un  brocard  d'or  sur  un  fond 
rouge,  avec  un  bord  vert  ei  ar^rc-nt,  orné  aussi  de  caractères  arabes.  Les  Turcs 
laisMrent  toute  leur  artillerie,  qui  était  très-considérable.  On  dit  que  cette  vic- 
toire ne  coûta  que  six  cents  hommes  aux  Chrét  eus.  Le  fi;rand  visir  fut  l'auteur 
de  sa  propre  ruine;  elle  fut  la  suite  «ie  sa  contiance  insensée,  de  sa  négligence 
à  garoer  les  passages  de  daremberfr,  et  de  son  peu  d*ardeur  à  poursuivre  le 
siège.  Il  fit  encore  une  faute  de  ne  se  pas  rendre  mnîlrc  de  Javarin  avant  d'at- 
taquer Vienne,  et  la  conduite  qu'il  tint  eu  cette  occasion  était  contraire  à  toutes 
les  règles  de  la  guerre. 

Mais  la  victoire  remportée  sur  les  Turcs  fut  prineii),'il('nient  l'effet  de  la  divine 
Providence,  qui  inspira  aux  Chrétiens  ce  courage  et  cette  prudence  qui  les  firent 
triompher',  et  qui,  entre  autres  dangers,  sauva  Vienne  de  celui  dont  nous  al- 
lons parler.  La  ma<^niriquc  église  des  Ecossais  avait  été  brûlée,  et  le  feu  allait 
prcnare  h  l'arsenal,  oi'i était  la  poudre  et  les  autres  mtinitions.  Si  l'arsenal  eût 
sauté,  il  se  faisait  une  brèche  aux  remparts,  c'en  était  tait  de  la  ville  :  luais  la 
flamme  s'arrêta  tout-à-coup,  et  l'on  eut  le  temps  d'enlever  la  poudre  avecles 
autres  munitions,  (  et  évcnement  arriva  à  la  tOle  de  l'Assomptiim,  jour  auquel 
les  fidèles  imploraient  la  protection  de  la  sainte  Vierge  contre  les  ennemis  du 
Bom  chrétien,  comme  le  pape  Pie  Vl'avalt  fait  avant  la  bataille  de  Lëpante. 

Sobieski  étant  entré  dans  Vienne,  alla  remercier  Dieu  de  la  victoire  au  pied 
des  autels;  et  pendant  que  l'on  chantait  ie  Te  Veum,  U  diarqua  autant  d'hu- 
milité que  de  reconnaissance  et  de  dévotion.  Au  milieu  des  applaudissemens 
qu'il  recevait  de  toutes  parts,  i\  n'attribuait  ou'i  Dieu  le  succès  de  ses  armes. 
L'empereur  revint  dans  sa  capitale  le  14  du  même  mois,  et  assista  à  un  second 
Te  Deunif  qui  fut  chanté  en  actions  de  grftces  :  maison  fnt  indigné  de  lut  voir 
norter  la  fierté  au  point  desie  croire  dispensé  de  la  reconnaissance  envers  son 
libérateur.  Il  s'en  rxcusa  cependant  depuis  dans  une  lettre  à  Jacques  Sobieski, 
fils  du  roi  de  Tolognc,  et  dans  laquelle  il  lui  mandait  que  le  souvenir  des  dan- 
gers qu'il  avait  courus,  et  la  vue  éa  prince  auquel  il  était  redevable  de  sa  déli- 
vrance, avaient  fait  sur  lui  une  imprcssitm  si  vive,  (|u*il  en  était  devenu  en 

auelquesorte  insensible.  Jean  Sobieski  avait  Tàme  trop  grande  pour  s'occuper 
u  vain  cérémonial  et  de  l'étiquette  des  cours;  il  continua  de  poursui\rc  Tar- 
roéc  ottomane,  à  la  téte  de  ses  braves  Polonais.  II  arriva  bientôt  au  fort  de  Bark- 
ham,  près  Gran;  mais  comute  il  était  de  beaucoup  inférieur  en  nombre,  il  fut 
repoussé  par  les  ennemis  avec  une  perte  as>ez  con.>idémble.  Les  Turcs,  croyant 
qu'il  avait  été  tué  dans  ce  choc,  rc[.riier.t  cour;îe;e,  dans  l'cspérana;  ([u'ils  al- 
laient exterminer  toute  son  armée  :  mais  deux  jours  après  (le  f  I  d'octobre')  So- 
bieski tondja  sur  eux  avec  tant  de  vigueur,  et  en  si  bon  ordre,  qu'il  les  tailla  en 
pièces,  et  leur  tua  douze  mille  hommes.  11  leur  enleva  plusieurs  (riaces  de  la 
Hongrie,  les  battit  de  nouveau  avec  les  Tartarcs  près  de  Filgrotin,  et  retourna  • 
à  Var:»ovie  charge  de  lauriers.  En  I68G,  il  parcourut  la  Moldavie,  et  plusieurs 
antres  contrées  soumises  aux  Turcs  ;  lltra?ersa  les  déserts  et  franchit  les  mon* 
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sendmens  d*une  cligne  pénitence.  Par  là  nous  ferons  agréer  an 
ciel,  et  nos  prières  qui  auront  pour  objet  de  nous  obtenir  de  nou- 
velles faveurs,  et  nos  actions  de  grâces  pour  les  bienfaits  reçus. 

En  vain  prétendrions-nous  attirer  autrement  sur  nos  ànies  les  bé- 
nédictions du  Seigneur,  ou  ressentir  les  effets  de  la  protection  de 
la  sainte  V  ierge.  C  e^t  une  pratique  louable  et  utile  d  invoquer  en 
iiiéme  temps  la  Mère  et  le  Fils,  afin  que  par  1  une  nous  puissions 
avoir  plus  iàcileinent  accès  auprès  de  l'autre.  Aussi  les  àroes  pieuses 
ont-elles  coutume  de  prononcer  conjointement  avec  dévotion  et 
avec  confiance  les  noms  sacrés  de  Jssus  et  de  AIabib. 


.  MARTYROLOGE. 

Nativité  de  la  bienheureuse  et  touiours  vierge  Marie,  mère  de 
Dieu. 

A  llieomédie,  S.  Adrien,  martyr,  avec  vingt-troîs  antres,  qui  toas» 
sons  les  empereurs  Dioclétien  et  BlaiMMen.  en  ayant  les  jambfv  bri- 
aees,  accomplirent  leur  martyre  le  lynatrième  des  nones  (4  mars). 
Leurs  reliques,  apportées  par  les  Chrétiens  à  Bysance,  furent  iobu- 
mées  avec  un  grand  honneur.  Dans  la  suite,  le  corps  de  S.  Adrien  ftit 
transféré  à  Aoaie.  Cesl  eu  ce  jour  que  Ton  célèbre  principaleneat 
sa  fùle. 

A  Alexandrie,  S.  Ammon,  S.  Théophile,  S.  Néotère  et  vingt-deux  au- 
tres marlyrs. 

A  Antioche,  S.  Tknothëe  et  S.  Fanste,  martyrs. 

A  Gaze  en  Palestine,  S.  £usèbe,  S.  Nestate  et  S.  Zénon,  frères,  lBa^ 
fyrs,  qui,  au  temps  de  Julien  rApostat,  furent  déchirés  et  mis  à  moii 
par  une  foule  de  païens  qui  fondit  sur  eui. 

An  même  lieu,  S.  Nestor,  martyr,  qui,  sous  le  même  Julien,  rendit 
l'esprit,  étant  cruellement  toui*menté  par  les  mêmes  Gentils  ea  fi- 
reur. 

A  Frisingen,  S.  Corbinien,  premier  évêque  de  celle  ville,  qui,  avant 
élé  ordonné  par  le  pape  Grégoire  II,  et  envoyé  pour  prêcher  TEvaii- 
gile,  (it  de  grandes  conversions  en  France  et  en  Allemagne,  et  mourut 
enfin  en  paix,  tlhislré  par  ses  vertus  eb  ses  miracles. 


tagnc»,  toujours  .suivi  de  la  victoire.  Qui  croirait  cependant  que  reropcrcur  et 
ses  propres  sujets  ne  le  payèrent  que  d'ingratitudTe  ?  Il  mourut  d'bydroptsie 
en  lfi96,  à  l'Age  de  soixante-douze  ans. 

LesTicloircs  que  Sobieski  remporta  sur  les  Turcs  sauvèrent  la  chrétienté; 
depuis  ce  temps- l/i,  la  maison  d^Aiitriche  les  vainquit  plusieurs  fois  par  lecoa- 
nge  et  ];i  s.igessc  d'un  grand  nombre  de  (généraux  célèbres,  paruii  lesquels  on  i 
eompte  Charles,  duc  de  Lorrainè;  Maximilien,  duc  de  Bavière;  le  prince  Louis 
de  Bade,  et  le  prince  Eugène  de  Savoie.  L.es  Turcs  cédèrent  à  Tcnipereur  Léopold 
la  plus  grande  partie  de  la  Hongrie,  par  le  traité  de  Csirlowitz  eu  IC98.  Foyet 
rabhé  Des  FunUiues}  Ut  Père  Bare,  Mût*  d'^Uemagne,  t,  10;  la  f^iemna  «A* 
sessa,  etc. 
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Seiints  de  i^ance, 

A  Mart  res,  au  diocèse  de  Rieux  en  Languedoc,  S.  Y^ians,  mart^l^isé 

par  k's  Ariens. 

Dnns  If  Maine,  .S.  Berlhovin,  honoré  comme  marlyr  au  lieu  qui 
porte  son  Dum,  près  de  Laval. 

Près  de  Langres,  S**  Belline,  vierge,  hoDoréé  comme  martyre  à 
Maure,  près  de  Troyes. 

A  Pébrac,  an  diocèse  de  Sattot-Floiii*,  A.  Pierre  de  ChavatMin,  instt* 
tuteur  et  premier  prévôt  des  chaooÎDes  réguliers  de  cette  abbaye. 

Jutrcs» 

A  Rome,  décès  du  saînl  pape  Gt'lasc. 

A  Kouic  «ucore,  décèt»  du  bieuUeurcux  pape  Auastase.  second  dti 
nom. 

En  Ethiopie,  S""  Ponéphise,  niarl^re. 

£n  Castille,  S.  Gudilaiies,  ârcliidtacre  de  Tolède,  ami  de  S.  Julien  M 
Tolède* 


MEUVXBSCB  JOUH  US  SS^TEMBaS. 

S.  GORGOXIUS,  S.  DOROTHÉE 9 

ET  LEURS  COMPACTONS,  MARTYILS. 
ftréde  laetancê^  1.  de  Mort,  pmecutor.  et  div.  Instit.  1.  6;  d'Eusèbe,  1.8. 

i.'a?i  3o4« 

DoROTHBB  était  premier  chambellan  de  l'empereur  Dioelétun; 
Gorgone  et  Pierre  étaient  sous-cbambeiians  du  même  prince,  lis 
occupaient  tous  trois  les  premières  places  parmi  les  eunuques  du 
palais;  ils  portaient  quelqueftiis  le  fardeau  des  aOuires  les  plus 
(<f  FHriles  de  TEtat,  et  ils  montraient  un  zèle  ardent  pour  les  inté- 
rêts de  FEmpire.  Lorsque  Galère  eut  fait  mettre  le  feu  au  palais 
de  Nicomédie,  pour  rendre  les  Chrétiens  odieux,  en  les  rendant 
responsables  tle  l'incendie,  Dorothée  et  Gorgonîus  furent  arrêtés 
avir;  d'autres  oHlciers  qui  protessaieiit  le  christianisme,  et  qui 
dépendaient  d'eux  par  1 1  luploi  (pj'ils  exerçaient  à  la  cour.  On 
leur  Ht  sul)ir  à  tous  de  crueiles  tortures;  après  quoi  on  les  con- 
damna à  être  étranglés. 

Pierre  éprouva  un  traitement  encore  plus  barbare.  Ayant  re- 
fusé de  sacrifier  aux  idoles,  oh  le  suspendit  en  lair  tout  ou,  et 
Ton  déchira  toutes  les  parties  de  sou  corps  à  coups  de  fouet,  en 
sorte  qu'on  lui  Toyait  les  os.  Rien  ne  pouvant  ébranler  sa  con- 
stance, les  bourreaux  versèrent  du  sel  et  du  vinaigre  sur  ses 
plaies,  pour  ajouter  un  nouveau  degré  de  vivacîtë  aux  douleurs 
qu'il  ressentait.  Ils  Tétendirent  ensuite  sur  un  gril,  et  le  firent  rô- 
tir à  petit  feu,  eu  lui  disant  qu'ils  ne  cesseraient  de  le  tourmenter 
que  quand  il  aurait  abjuré  sa  religion.  Son  courage  ne  se  démentit 
point,  et  il  mourut  au  milieu  de  ce  supplice. 
'  Dioclétien  ât  jeter  dans  la  mer  le  corps  de  Dorothée  et  ceux 
de  ses  compagnons.  Il  craignait,  au  rapport  d*£usèbe,  qne  les 
Chrétiens  ne  les  adorassent  comme  des  dieux.  C'était  une  erreur 
commune  aux  païens-  de  s*imaginer  que  le  culte  par  lequel  nous 
.  honorons  les  reliques  des  martyrs  ne  diffère  point  de  celui  que 
nous  rendons  à  Dieu. 

Il  paraît  que  S.  Gorgonîus,  martyr,  autrefois  si  célèbre  à  Rome, 
n'est  pas  le  même  que  celui  dont  nous  venons  de  parler.  On  lit 
dans  le  calendrier  île  Libère,  publié  par  Bucherius,  que  .^on  tom- 
beau était  sur  la  voie  Lavicane.  Il  y  avait  un  office  pour  sa  fcle 
dans  le  Sacramentaire  de  Gélase.  S.  Cbrodegang,  évéque  Je  Melz, 
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obtînt  en  76S,  du  pape  Pàul  I^,  une  partie  du  corpsdu  saint  mar- 
tyr, qu  il  transféra  de  Rome  en  France,  et  qu'il  déposa  Tannée  sut* 
▼ante  dans  Tabbaye  de  Gorze    On  trouve  parmi  les  poèmes  de 
S.  Damase  une  épitaphe  en  l'honneur  de  S.  Gorgonius  K 

» 

Nous  apprenons  de  1  exemple  des  martyrs  ce  que  c'est  qu'un 
Trai  Chrétien.  Il  regarde,  dit  S.  Grégoire  de  Nazianze,  les  tribu- 
lations et  les  croix  comme  la  semence  des  plus  héroïques  vertus; 
et  c'est  pour  cela  ^'il  est  comblé  de  joie  dans  1  adversité.  Les 
touimens  ne  pouvant  altérer  la  tranquillité  de  son  visage,  beau- 
coup* moins  peuvent-ils  changer  les  dispositions  de  son  cœur; 
'rien  n*est  capable  de  l'abattre;  tout  cède  à  la  magnanimité  et  à 
la  sagesse  d'un  pareil  philosophe.  Dépouillé  des  biens  et  des  com- 
modités de  la  vie,  il  a  des  ailes  pour  s'élever  jusqu'au  ciel;  il  s'en- 
vole dans  le  sein  même  de  Dieu,  où  il  trouve  un  ample  dédom- 
magement de  tout  ce  qu'il  a  perdu  ;  revêtu  d'un  corps,  il  est  dans 
le  monde  comme  un  pur  esprit.  Le  courage  qu'il  montre  au  mi- 
lieu des  souffrances  et  du  combat  des  passions  ferait  presque 
croire  qu'il  est  impassible.  Il  se  laisse  vaincre  en  tout,  excepté 
en  courage;  et  quand  il  se  soumet,  il  sait  triompher- par  son 
humilité,  sa  patience,  à  la  vue  même  de  la  mort  la  plus  cruelle. 
Quelle  kçon  pour  ceux  qui  se  laissent  déconcerter  par  les  moin- 
dres épreuves*. 

i-u,U-nj»******'*'fw*»'"*™*"'">'*^'''''''*^  — ^n"! — ^iiinT  ;  ^nni 

*  *  * 

S.  OHER9  ÉVÉQUE  m  TÉROUENNE. 

£a  pimâ  aneiemne  Fie  de  S.  Orner  est  authentique;  mais  el/e  contient  peu  de 
faits*  Mfabillon,  Rivet  et  d'autres  sm  uns  pensent gu'eile fut éêHte  eiàquante 

ans  après  la  mort  du  saint.  Le  Père  Stilting  la  met  cinquante,  ou  même  cent 
ans  plus  tard,  peu  avant  r  enlèvement  du  corps  de  S.  Orner,  et  les  •incursions 
drs  Normands.  Il  se  fonde  sur  ce  q^e  Vauteur  ne  cite  point  de  témoins  ocu- 
.  iaires,  et  qu'il  ne  rapporte  qu*un  mirécle  epirépar  Vintereession  du  sévi' 
ieur  de  Dieu,  quelque  temps  après  sa  mort,  il  croit  que  cette  rie  fut  d'abord 
écrite  en  vers,  et  qu'on  la  mit  depuis  en  prose  ;  mais  il  nous  semble  qu'il  est 
plus  probable  de  dire  que  l'auteur  étant  poète,  et  manquant  de  goût^  a  sou- 
vent mis  dans  sa  prose  des  moitiés  de  vers,  et  même  des  vers  entiers.  Son 
ouvrage  a  été  publié  par  Mabitlony.kcL  Ben.  sec.  2,  p.  659,  d'après  un  bon 
manuscrit  de  Corbie,  qui  est  présentement  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye 
de  Saint-Cermain-des-Prés,  à  Paris.  {C'est  dans  cette  bibliothèque  que  les 
Bénédictins  ont  déposé  les  meilleurs  manuscrits  de  leurs  dtfférens  monastères 
de  France.)  Le  P.  Stilting  l'a  confronté  avec  un  autre  manuscrit,  et  en  a 
donné  une  nouveiie  édition,  Act.  S«oct  p.  3M.  Il  r  ^  archives  de 


«  L'histoire  de  cette  translalioa,  écrite  dans  le  dixième  siède  par  vn  mome 
de  Gone,  a  été  publiée  par  Suyslieny  Jct^  SS.  /.  3,  sept,  p,  343  et  seq. 

*  Carm.  U,p.  156. 
T0M8  VI. 
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i'église  cathédrale  de  Smnt-Onrer,  une  Fie  mantiscrite  du  nùmt  d'éque,  qui 
esif&rt  amtUmne^  et  qui  pour  le  fond  est  ia  même  que  eette  dont  mous  «e- 
tÊOiu  de  parler.  Mm  e^ei,  ette  «'«9  diffère  qmê  par  quelqmet  tnuupoêUmiu, 
quelques  l^ers  ehangemenSy  et  par  l'addition  de  quelques  miracles  opères 
quelque  temps  après  la  mort  du  saint.  Il  est  probable  quelle  fut  écrite  dans 
le  neuvième  Siècle,  peu  avant  le  ravage  des  Normands.  Elle  a  plus  de  ressem- 
blance avec  le  mamusentde  Cambrai  qa'avee  celui  de  Corbie;  le  eommemee' 
-meut  eneti perdu.  Elle  est  couverte  diurne  ptmqued^  argent,  et  S.  Omer  est  repré- 
senté sur  un  des  côtés  de  la  couverture.  L'auteur  de  la  V('rité  de  THistoire  de 
TEglise  de  Saînt-Omer  l'a  confrontée  avec  la  copie  donnée  par  Idabillon,  a 
marqué  les  variantes  de  l'une  et  de  l'autre,  et  a  fait  imprimeries  deux  tex- 
tes em  d(ms  eoionncê,  doue  les  pièces  justificatives  de  mm,  ouvrage,  p,  303  - 
40é«  il  y  a  dans  le  même  livre  manuscrit^  et  sous  la  même  couverture^  deux 
autres  Fies  de  S.  Omer,  de  différentes  mains  et  de  différens  siècle.%  ;  la  pre- 
mière est  en  vers,  et  commence  par  ces  mots  :  Angélus  est  Summi  :  viennent 
ensuite  deux  relations  de  miracles  qui  sont  aussi  tn  vers.  La  seconde  est 
également  en  vers,  mais  plus  élégante.  Elle  commence  par  ces  mots  :  Unice 
âiriste  Patris»  et  finit  par  eeus^ei:  Fer  secnla  cooeta.  Ces  deux  omvragis 
paraissent  être,  Fum  du  neuvième,  et  Fautre  du  dixième  siècle.  On  trouve  uae 
quatrième  rie  manuscrite  du  saint  évéque,  dans  la  bibliothèque  du  chapitre 
de  Saint-Omer.  Elle  ne  diffère  point  de  la  première  de  celles  dont  nous  avons 
parlé,  si  l'on  en  excepte  quelques  changemens  dans  le  style,  et  l'addition  de 
quelqucê  mineêes  à  Utfim.  Mlle  fut  éirUa  ourla  fin  dm  disdème  siècle.  Nous  ' 
avons  une  cinquième  Fie  de  S»  Omert  qui  est  tout-à-fait  diffwente  des  précé' 
dentés,  et  qui,  selon  toute  apparence,  fut  écrite  au  commencement  du 
dixième  siècle.  On  l'attribue  communément  à  l'auteur  de  la  seconde  Vie  de 
S.  Bertin;  et  voilà  peut-être  la  raison  pour  laquelle  il  n'y  est  presque  rien 
ditdumiiutmbbê.  Mlle  a  êtê publiée  par  Surius  avec  quelques  interpolations. 
Mahillon  la  donne  à  Folcard;  mais  SHIting pense  que  le  style  n'en  est  point 
aussi  coulant  que  celui  qu'on  remarque  dans  les  écrits  de  ce  moine.  La 
sixième  Fie  de  S.  Omer  est  du  douzième  ou  du  treizième  siècle;  on  y  troupe 
plus  de  faits,  mais  moins  de  critique.  Elle  commence  par  ces  mots  :  Duoi 
•metoniin  PKtmiii,  de.  Mnfin,  la  septième  Fie  du  mime  saint  est  du  tr»- 
nième  stèele»  Mlle  est  précédée  d^un  probgM  comme  la  pramière,  et  ceuh 
mence  ensuite  par  ces  mots  :  Agi  us  igitur  pontifex  Audomanis.  Voye»  le 
P.  Stilting,  Comment,  praev.  et  not.  Le  docte  Bollandiste  n'avait  point  vu  les 
manuscrits  du  chapitre  de  Saint-Omer,  et  il  ne  connaissait  des  archives  de 
Sninlt-Bcrtin,  que  les  pièces  qui  luianmient  été  communiquées  par  D.  Clety, 
êioUoMeaire  de  cette  abbaye, 

I.*Aif  670. 

S.  Omer  "  naquit  vers  la  fin  du  sixième  siècle.  Il  était  fils  unique 
de  Friulphe  et  de  Domitille,  qui  étaient  tous  deux  d'une  famille 
noble,  et  qui  possédaient  une  fortune  considérable  dans  le  terri- 
toire de  Constance,  aujourd'hui  ville  impériale  de  la  Souab^,  près 
àn  pays  des  Suisses.  Le  Ueu  de  sa  naissance  était  dans  le  voisi- 
nage du  lac  qui  porte  le  nom  de  cette  viUe,  et  s'appelait  GtU' 
dtniae  ou  FtMée  d^or  K 

*  En  latin  Judomarus. 

*  Jean  d'Iprcs,  dans  sa  Chronique,  et  Bfalbrancq,  de  Morin,l.  3,  c.  l.diaent 
«KM  S.  Omer  et  S.  Bertin  étaient  proches  parens,  et  ne  la  famille  d'Arnulphe 
on  Amoul,  laquelle  devint  bientôt  après  la  maison  royale  et  impériale  de 
France,  dans  les  Pépin,  Charlcmagne,  etc.  Mais  les  anciens  histortau  de  la  ?lc 
des  deux  saints  omettent  cette  particularité,  œ  qui  doit  la  faire  rqparder  aa 
noms  comme  fort  douteuse. 
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Ses  parens  prirent  un  grand  soin  âe  son  éducation,  et  s  appli- 
quèrent surtout  à  lui  inspirer  l'amour  de  la  vertu.  Ils  lui  faisaient 
allier  l'ëtude  des  lettres  avec  la  pratique  des  maximes  du  chris- 
tianisme. Ils  eurent  la  joie  de  le  voir  répondre  à  leurs  vues. 
Orner,  ayant  perdu  sa  mère,  résolut  de  se  détacher  entièrement 
du  monde.  Il  se  retira  à  labbaye  de  Luxeul,  située  dans  cette  par- 
tie de  la  Bourgogne  que  Ton  appelle  aujourd'hui  Franchei-Gomté , 
et  qui  est  à  douze  li(Mies  de  Besançon.  H  engagea  son  père  à  l'y 
suivre,  après  l'avoir  déterminé  à  vendnf  ses  bi^s  pour  les  distri- 
buer aux  pauvres. 

S.  Eustase  avait  succédé  à  S.  Golomban  dm  le  gouvernement 
de  Luzeul.  Il  reçut  avec  bonté  le  père  et  le  fils,  qui  firent  .pro*, 
fession  ensemble.  Une  admirable  pureté  de  méeurs,  jointe  à  Tas» 
semblage  de  toutes  les  vertus,  firent  remarquer  S.  Omer  parmi 
tous  les  frères.  11  acquit  une  connaissance  parfaite  de  l'Ecriture 
et  de  toutes  les  sciences  qui  avaient  rapport  à  la  religion.  Sou 
nom  devint  bientôt  célèbre  dans  tout  le  royaume. 

La  ville  de  Tarvane  ou  de  Térouenne  avait  alors  besoin  d'un 
pasteur  zélé.  C'était  la  capitale  des  anciens  Morins  ^,  située  dana 
la  Gaule  Belgique,  qui  comprenait  ce  que  nous  appelons  aujour* 
d*hui  la  basse  Picardici  FArtois  et  la  Flandre.  Le  vice  et  la  supers- 
tition r^^ient  dans  ce  vaste  pays.  Le  roi  Dagobert|  sur  lavis  de 
plusieurs  personnes  pieuses,  cbercbait  un  bomrae  apostolique  qui 
fût  en  état  de  planter  la  foi  et  d'établir  la  pratique  de  l'Evangile 
dans  cette  importante  partie  de  l'empire  français.  S.  Aohaire,  qui, 
de  moine  de  Luxeul,  était  devenu  évêque  de  Noyon  et  de  Tour- 
nay,  lui  proposa  Omer,  religieux  de  la  même  abbaye,  laquelle 

*  Les  Mnimi,  ainsi  omnaiës  du  mot  edtiqiie  mor,  qui  signifie  U  mer,  habi- 
taient le  long  des  côtes.  Leur  pays  s'étendait  depuis  la  Gauche,  sur  laquelle 
sont  Montreuil  et  Besdiot  jusq.n'aux  frontières  des  Menapn,  du  côté  de  Nieii« 
|M>rt.  Le  iMiys  de  œs  derniers  réteq^alt  aa-ddà  du  Rhin ,  et  jusqu'aux  frontiè- 
res de  'Warncton  et  de  Tournai,  capitale  des  Nen  ii.  Les  principales  villes  des 
Bforini  étaient  Térouenne,  Gesonocum  ou  Boulogne,  Portas  Icci us  ou  Witsand, 
Portus  uiterior  ou  <'.alais,  Castelluin  oo  Mont-Cassei;  et  depuis  le  temps  de 
César,  Saint-Oraer,  Aire,  Dunkcrquc,  Berg,  etc.  Voyez  Wastelain,  Gaule  celti" 
que,  sert.  7,  p.  37G  ;  M.  d'AnviUe, ^Progr.  ancienne;  Clwvérius,  Germanuintiq^  ^,2^ 
c.  2S,  de  Morints  ;  et  la  dernière  édit.  dts  tables  de  Pcutinger. 

Du  temps  de  C^r,  les  Morini  et  les  Menapii  n'a\ aient  point  de  grandes 
villes.  Il  faut  pourtant  excepter  Térouenne.  Ortéiius  a  placé  le  Portus  Iccius  ii 
Saint-Omer,  puis  à  Boulogne;  Cl uvérius  et  d'autres  célèbres  géographes  Font 
infs  à  Boulogne.  Quelques-uns  l'ont  mis  à  Calais  on  à  Ambleteuse,  qui  était  à 
moitié  du  chemin  qui  menait  de  Calais  à  Boulogne.  Ambleteme  éûttt  on  port 
dont  les  sables  bouchèrent  l'entrée  vers  le  douzième  siècle. 

Les  géographes  cités  cl-dessns  se  sont  trompés  par  rapport  à  la  sitnâtion  du 
Portas  Iccius.  Il  était  à  Witsand,  entre  Anihleteuse  et  Calais.  Il  est  nommé 
dans  les  écrivains  du  septième  siècle,  Portus  Jccius,  autrement  Witsaud. 
Ce  dernier  nom  est  teutonique,  et  composé  de  deux  mots  qui  signifient  sabte 
blanc. 

Le  Portus  citerior  et  le  Portus  inferior  étaient  l'un,  Gcsoriacum  ou  Boul(t- 
gue,  et  l'autre  Calais.  La  distance  de  Witâuud  au  prumuotuire  opposé  est  à  peu 
près  la  même  que  d'Ambleteuae, 
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était  alors  une  école  célèbre  de  savoir  et  de  piété,  et  d'où  étaient 
sortis  un  grand  nombre  de  prélats  qui  faisaient  l'ornement  de 
l'Eglise.  Le  prince  applaudit  à  ce  choix,  qui  eut  aussi  lapproba- 
tion  des  évéques  et  de  la  noblesse  de  tout  le  royaume.  U  y  avait 
plus  de  Tiogt  ans  que  le  saint  vivait  dans  la  retraite ,  lorsqu'on 
vint  Ten  tirer  pour  lui  confier  le  gouvernement  de  1  église  de  Té- 
louenne.  Gomme  on  lui  ordonnait  d'obéir  sans  délai,  il  s'écria  : 
«Quelle  différence,  grand  Dieu,  entre  le  port  où  je  jouis  de  la 
»  douceur  du  calme,  et  cette  mer  orageuse  sur  laquelle  je  suis 
«jeté  malgré  moi^  et  sans  expérience!  »  On  n'eut  aucun  ^ard 
aux  représentations  que  lui  suggéra  son  humilité,  et  on  le  con-" 
duisit  aux  évêques,  qui  le  sacrèrent  sur  la  fin  de  l'année  63^,  Da- 
gobert  étant  mort  le  19  janvier  de  Tannée  suivante. 

Les  dispositions  avec  lesquelles  Orner  reçut  l'épiscopat  atti- 
'  rèrent  sur  ses  travaux  les  plus  abondantes  bénédictions  du  ciel. 
Il  trouvait  sa  feroe  et  sa  consolation  dans  la  prière,  dont  il  n  in- 
terrompait presque  jamais  l'exercice.  Il  rapportait  toutes  ses  pen- 
sées à  l'accomplissement  de  ses  devoirs  ;  et  ses  efforts  eurent  bien- 
tôt substitué  le  règne  de^la  piété  à  celui  du  déinon.  La  plupart  de 
ses  diocésains  étaient  encore  livrés  à  la  superstition  et  à  Tidolâ- 
trie,  malgré  les  soins  qu'on  s'était  donnés  précédemment  pour 
leur  conversion  :  mais  il  est  à  propos  de  reprendre  les  choses  de 
plus  haut,  pour  mieux  faire  connaître  l'état  où  était  la  religion 
chez  les  Morins,  lorsqu'on  leur  donna  S.  Orner  pour  évêque. 

S.  Fuscien  et  S.  Victoric,  compagnons  de  S.  Denys,  qui  vint 
prêcher  la  foi  dans  les  Gaules,  avaient  pénétré  plus  loin  que  les 
autres  missionnaires  apostoliques,  et  étaient  parvenus  jusque  chez 
les  Morins  qui,  selon  les  anciens,  étaient  les  peuples  les  plus 
éloignés,  ou  les  derniers  habitans  du  continent  ^.  Ils  firent  quel- 
que séjour  à  Térouenne,  et  y  fonnèrent  une  petite  é^se.  Etant 
ensuite  retournés  vers  le  troupeau  nombreux  qu'ils  avaient  à 
Anfiens,  ils  y  reçurent,  ainsi  que  Gentien,  chez  lequel  ils  logeaient, 
la  couronne  du  martyre,  le  11  décembre,  au  commencement  du 
règne  de  EHoclétien  et  de  Maximien-Hercule;  Rictius-Varus,  le 
plus  cruel  des  persécuteurs  du  rbristianisme,  étant  préfet  de  la 
Gaule  Belgique.  S.  Quentin  avait  aussi  annoncé  l'Evangile  aux 
Morins.  Mais  après  son  retour  à  Feromandua^  il  y  fut  mis  à  mort 
pour  Jésus-Christ,  quelque  temps  avant  S.  Fuscien  et  S.  Victoric, 
sur  la  fin  du  troisième  siècle  A  la  fin  du  siècle  suivant,  S.  Vic- 
trice,  évéque  de  Rouen,  touché  de  compassion  pour  ce  même 

«  Extrfmique  hominum  MorinL  Vifg,  Eneid.  I,  8,  y.  727.  f'cr^exauASi  Pomp^ 
nias  Mêla,  /.  3,  c^2. 

*  raye*  sa  Vie,  au  31  dV>ctobre. 
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peuple,  travailla  de  nouveau  à  lui  ouvrir  les  yeux  sur  tes  erteun^ 
et  rinstruiftt  pendant  quelque  temps  K  Mais  on  voit,  par  S.  Pau» 
Hn,  que  l'Evangile  avait  fait  encore  bien  peu  de  progrès  diex  les 
Morins.  Cette  ëglise  même  fut  presque  entièrement 'dispersée  par 
les  guerres,  lorsque  les  Barbares  fbndirent  sur  Tempire  d'Occi- 
dent. Depuis  Tan  4o6  jusqu'à  l'an  4i6»  les  Vandales,  les»  Suèves 
et  les  Alains  tombèrent  comme  un  torrent  sur  les  provinces  des 
Gaules,  et  principalement  sur  celles  qui  étaient  au  nord.  Leurs 
incursions  furent  suivies  de  celles  des  Francs. 

Après  la  conversion  de  Clovis ,  qui  fut  baptisé  en  496  y  la  foi  fut 
préchée  presque  partout  aux  Français  qui  étaient  mêlés  avec  les 
anciens  Gaulois,  déjà  Chrétiens  pour  la  plupart,  et  parmi  lesquels 
il  y  avait  plusieurs  églises  florissantes.  Les  missionnaires,  dont 
les  travaux  avaient  produit  les  plus  grands  fruits ,  tournèrent  en- 
fin les  yeux  vers  le  vaste  pays  des  Morins.  Les  anciens  Gaulois  qui  ' 
l'habitaient,  ainsi  que  les  Francs  qui  en  avaient  fait  la  conquête, 
restèrent  encore  plus  d'un  siècle  fortement  attachés  à  leurs  su- 
perstitions. S.  Remi  leur  avait  envové  deux  prêtres  zélés,  Anti- 
mond  et  Athalbert",  qui  travaillèrent  à  leur  instruction  entre 
les  années  5oo  et  552.  Mais  ils  eurent  peu  de  succès,  et  ne  lais- 
sèrent point  d'églises  formées;  du  moins  ne  voit-on  point  de  suc- 
cesseun  de  leur  ministère.  L*entière  conversion  des  provinces 
dont  nous  parlons  était  réservée  à  S.  Orner. 

Ce  saint  évèque,  aidé  du  Secours  de  la  grâce,  instruisit  les  Mo- 
rins de  la  doctrine  du  salut,  et  les  engagea  à  éleverdé  ïeM  pro^ 

■    •  s.  Paulin,  ep.  18. 
'  «  Antimoud  est  un  nom  chélien  qui  avait  été  pris  ;iu  baptême»  et  siffnille 
ennemi  du  mmufe,  Athtlbert  «it  nn  nom  teutonique ,  composé  d'«4af  ou 
ethel,  Bofale,  «t  de  hert,  MBant  00  iUoatfe.  f^areM  Mallebraaoq,  /.  S»  e.  29  4e 

Miorinis. 

ChatilloD  et  les  auteurs  du  'Géftlia  Christiana  disent  qu'Antimond  fut  le  pre- 
MÛer  évéqoedes  Morins  ou  de  Térouenne,  et  qu'Athalticrt  hii  succé<]a.  Mais  on 
ne  trouTCIeurs  nornsni  dans  S.  Grt'goire  de  Tours,  ni  dans  les  Vies  de  S.  Remi  et 
deS.Waast,qui  étaient  contemporains,  et  qui  parle  voisinage  devaient  avoir  des 
rapports  avec  eux»  ni  dans  les  conciles  des  Gaules  qui  se  tinrent  pendant  oe 
siècle.  Le  P.  Stilting  infère  de  là  qu*Antimond  et  Athalbcrt  ne  furent  point  ho- 
norés du  carsctère  épiscopal,  et  qu'Us  n'eurent  point  de  sucoesseurs  ;  ce  qui 
ii*anrjlt  pas  manqué  craniver  s'ils  eussent  été  tels  qu'on  les  suppose,  tu  le  zele 
avec  lequel  le  {^onvemement  français  saisissait  alors  toutes  les  occasions  qui  se 

1>résentaient  d'étendre  et  d'entretenir  la  connaissance  du  christianisme.  D'ail- 
eurs,  il  est  dit  expressément  dans  I^andenne  Vie  de  S.  Omer,  qu'il  ftit  le  pre- 
mier évéque  de  Térouenne. 

Les  mêmes  raisons  prouvent  qu'il  n'y  a  point  eu  d'évéques  à  Boulogne  avant 
S.  Orner.  Selon  le  docte  Buchérius,  in  Selgio  romanOf  l.  8,c.  15,  il  y  avait  un 
sléfce  épiscopal  dans  cette  ville  au  quatrième  siècle;  cette  opinion  a  quelque 
chose  de  plausible.  En  effet,  Ilincmar  de  Reims,  Opusc.  ad  Hincm.  Laudun. 
c,  l,dit  que  les  sièges  d'Arras,  de  Veromandua  et  de  Boulu|(ne  étaient  plus  an- 
eieos  que  celui  de  Laon^qui  avait  été  institué  par  S.  Remi  dans  le  cinquième 
siècle.  Mais  rautf>rité  de  cet  auteur,  qui  n'e.st  pas  toujours  exact,  et  que  la  cha- 
leur de  la  dispute  portait  à  déprimer  la  dignité  du  siège,  de  Laon,  a  bien  peu  de 
liiroe  Miativement  i  nn  point  de  chronologie  qui  remonte  plusieurs  aièclfsaa- 
ddi  du  temps  où  il  écrivait. 
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près  mains  l'étendard  de  la  croix  sur  les  ruines  de  leurs  temples 
«t  de  leun  idoles.  Il  commença  par  rétablir  la  pureté  de  la  foi 
-parmi  le  petit  nombre  de  ceux  qui  professaient  encore  le  chris- 
tianisme à  Térouenne,  mais  qui,  par  défaut  de  pasteurs,  ou  ptr 
•la  négligence  de  leurs  guides  spirituels,  vivaient  dans  une  igno- 
rance profonde  des  maximes  de  la  foi  et  dans  une  étrange  corrup- 
tion de  moeurs.  Cette  réforme  ne  fut  pas  moins  difficile  que  la 
oonTersîon  des  idolâtres.  Tel  fut  cependant  le  succès  des  tnmnx 
de  S.  Omer,  que  bientôt  son  diocèse  ne  le  céda  à  aucun  des  plus 
florissans  de  la  France.  La  sainteté  de  sa  vie  faisait  encore  plus 
d'impression  que  ses  discours,  quoiqu'ils  fussent  remplis  d'un  feu 
tout  divin.  Comment  aurait-on  refusé  d'embrasser  une  religion 
qui  faisait  vaincre  toutes  les  passions,  qui  élevait  l'homme  au- 
dessus  de  lui-même ,  qui  lui  inspirait  une  dévotion  si  tendre  pour 
Dieu ,  qui  le  rendait  si  doux,  si  humble,  si  libéral  envers  tous  ses 
.smAblables,  sans  aucune  distinction  d'amis  ou  d'ennemis?  £Ue  en 
portait  plusieurs  à  sacrifier  leur  liberté  pour  la  procurer  aux  au- 
tres» à  nourrir  les  pauvres,  à  consoler  les  malades  etlesafOigés, 
à  réunir  les  esprits  divisés,  à  servir  le  prodiain  sans  autre  vue 
que  celle  de  procurer  son  salut  et  la  gloire  de  Dieu.  Toutes  ces 
vertus  formaient  le  caractère  du  saint  éveque  et  de  ceux  qui  tra- 
vaillaient sous  sa  conduite.  Omer  se  fit  une  loi  de  visiter  souvent 
son  diocèse,  et  de  rester  quelque  temps  dans  tous  les  lieux  où  sa 
présence  était  nécessaire,  soit  pour  enseij^ner  la  doctrine  chré- 
tienne à  ceux  qui  l'ignoraient,  soit  pour  corriger  les  abus  et  étar 
blir  solidement  le  règne  de  la  piété  dans  les  cœurs. 

^n  gentilhomme,  nommé  Adroald,  était  im  des  principaux 
dVntre  les  nouveaux  convertis.  Il  faisait  sa  résidence  à  Asdo.  C'est 
le  village  d*Aix,  situé  entre  Sain^Pol  et  Pemes ,  sur  le  chemin  de 
Lille,  i  six  lieues  de  Saint-Omer«.  Comme  Adioald  n'avait  point 
d'enfkni»  et  qu'il  voulait  que,  même  après  sa  mort,  une  partie  de 
ses  biens  ftlt  employée  à  ht  gloire  de  Dieu  et  au  soulagement  des 
pauvres,  il  donna  sa  terre  de  Sithiu  à  S.  Omer.  Ce  lieu  plaisait 
beaucoup  au  saint  évéque,  parce  qu  il  était  solitaire.  Il  y  fit  bâtir 
sur  la  montatjjue  une  église  ou  oratoire,  qu'il  dédia  sous  l'invoca- 
tion de  S.  Martin,  auquel  il  avait  une  dévotion  singulière  K 


I»  A«cio,  dans  ranciennc  charte  d'Adroald,  est  appelé  lechAteau  ou  le  manoir 
seipeunal.  rilla  dominica.  Dans  la  mène  charte,  Sitblu est  appelé  Sitdiu,m«t 
ijui  vient  peut-être  de  Situs  Dei. 

*  (>t  oratoire  tHait  probablement  une  chapelle  attenante  h  IVfflise  de  ^otre- 
uame,  qui  parait  «Mn-  la  première  fondation  nue  le  saint  ait  faite  à  Sithiu.  Cette 
chapelle  est  I  ancienne  église  dite  de  Saint-Martin  aux  Lards,  et  tort  proche  de 
leglise  ue  Notre-Dame.  Les  lards  ou  fosses  couverts  qui  sont  auprès  de  réiîlise 
vH^^l  "*  cimetière  dans  lequel  on  enterrait  les  morts  ;  et  c'est  j)our  cela  u-  - 
I église  éUit  hors  l'coceinte  de  la  ville,  derrière  reudroit  où  était  le  vie 
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iNous  avons  rapporté  dans  la  Vie  de  S.  Berlin,  qu'en  639  lal^J^^î 
de  Luxeul,  qui  était  Walbert,  successeur  de  S.  Ëustase,  avait  en- 
voyé trois  excellens  coopérateurs  à  S.  Onier,  qui  sans  doute  les 
lui  avait  demandés.  Le  saint  évéque  les  établit  d'abord  daiiA  un 
mona&tère  qui  était  sur  le  haut  4e  la  montagne  où  est  aujourd*hiiî 
1  église  paroissiale  de  Sainfi-MommoUn,  célèbre  par  la  dévotioa 
des  fidèles*.  Le  nombre  des  mcnnes  s*ëtant  oonsidérablcnent  aug- 
menté, S.  Bertiny  S»  Mommolin  et  Eberirani  qui  vivaient  là  dle- 
piiis  environ  huit  ans,  résolurent  de  chercher  un  lemplaoement 
plus  vaste.  Dans  cette  vue,  Bertin  partit  avee  ses  oompagnons. 
Ettant  entrés  dans  îine  petite  barque,  ils  remontèrent  la  rivière 
d'Aa,  et  passèrent  certains  marais  en  chantant  des  psaumes.  Lors- 
qu'ils furent  à  ce  verset  :  Cest  ici  le  lieu  de  mon  repos,  Je  l'ai  ' 
choisi  pour  y  faire  ma  demeure,  ils  arrivèrent  dans  l'île  de  Sithiu, 
et,  de  l'agrément  de  S.  Orner,  ils  y  bâtirent  un  monas^re  et  une 
église,  qu'ils  dédièrent  à  S.  Pierre. 

Nous  avons  examiné  dans  la  Vie  de  S.  Berlin  le  différend  oé- 
lèbre  qui  s'est  élevé  au  oonunenoement  de  oe  siècle^  sur  ia 
question  si  S.  Omer  engagea  le  oomte  Adroald  à  donner  k 
^erre  de  Sithiu  à  nos  trois  pieux  solitaires,  et  si  l'église  de  ki 
Sainte-Vierge  a  été  possédée  par  les  religieux  de  Saint-Béttin. 
Nous  avons  indiqué  les  ouvrages  où  l'on  trouve  les  preuves 
pour  et  contre  lauthenticité  des  chartes  qui  établissent  cette  do- 
nation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  saint  évêque  nomma  d'abord  S.  Mommolin 
abbé  du  monastère  naissant.  Mais  celui-ci  ayant  été  élu  évéque 
de  N<90iietde  Tournay,  et  Ebertran,abbé  de  Saint-Quentin  èn 
Vermandois,  vers  Tan  660,  S.  Orner  chaigea  du  gouvernement  de 
Fabbaje  de  Silèiii  S.  Bertin,  dont  les  conseils,  les  exemples  et 

château  bAtî  sur  le  haut  de  la  montagne.  Lorsqu'on  eut  pris  ce  terrain  dans 
les  fossés  et  les  fortifications  de  la  ville,  on  rebâtit  uo  peu  plus  bas,  sur  la  des- 
cente de  U  MwtagDe,  rëgliae  doot  noas  parlons,  et  qai  «st  Mfonid'kui  ps* 

roîsse  d'un  petit  territoire  de  la  campagne. 

Oaos  les  glossaires  teatonico-Utins  des  mots  du  moyen  Age,  /n/tf  signMe  une 
catacombe,  une  longue  ToMe  souterraine,  tm  ea^u  eonvert  de  terre  par-des- 
sus, où  l'on  d(5pos.iit  1rs  corps  morts,  rangés  sur  deux  lii;ncs.  {Voyez  le  Diction, 
étymolog.  de  Jault,  imprimé  en  I7&0,  Lards.)  11  paraît  que  les  lards  n'étaient 
destinés  qu'à  la  sépulture  dea  laïques;  les  corps  y  étaient  mis  ordinafreroeot 
ensemble,  sans  aucune  séparation  des  tombeaux  formés  de  trrrc,  ou  par  des 
murnillps,  et  sans  portes  de  brique  on  de  mortier;  en  quoi  les  lards  diffèrent 
des  catacombes  qui  sont  auprès  de  Rome  et  de  Naples,  etc. 

L*ég1ise  de  Saint-Martin  aux  i^rds  servait,  adon  toutea  les  apparences,  k  la 
sépulture  commune  des  habitans  de  Sitliiu. 

«  Cet  ancien  monastère  Un  détruit  dans  les  guerres  qu'eut  la  Fraiire  contre 
l'Angleterre  en  1G%.  L'abhaje  lit  rebâtir  à  la  place  la  petite  église  de  Saint- 
Mommolin,  qui  jouit  des  privilèges  de  l'ancien  monastère,  mais  qui,  comme  pa- 
rois9e,  est  soumise  h  l'évéque  de  Saint-Omer.  Le  prieuré  fut  en  même  temps 
transféré  à  Ham,  qui  n'en  est  imis  éloigné.  Un  des  moines  deUam  dessert  Teglise 
de  Saint-Mommolin,  en  qualité  de  care. 
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ies  travaux  apostoliques  lui  furent  d'un  grand  secours  pour  réta- 
blissement du  règne  de  J'ésus-Ghrist. 

Le  saint  pontife  venait  souvent  dans  la  solitude  de  Sithiu  se 
dâasser  des  fatigues  de  l'apostolat.  Mais  les  douceurs  qu'il  y  goà* 
tait  M  lui  faisaient  point  oublier  ee  qu'il  devait  à  son  troupeau.  Il 
remplissait  fidèlement  à  Térouenne  les  devoirs  ^un  pasteur  xâé. 
Ce  Âit  auprès  de  lui  que  S**  Austrebette  se  retira  en  669  ou  670, 
•  pour  se  soustraire  aux  sollicitations  de  sa  famille ,  qui  Toukit  ren- 
gager dans  l'état  du  mariage.  Il  se  déclara  en  sa  faveur,  et  parla 
si  fortement  à  ses  parens,  qu'ils  lui  permirent  de  vivre  dans  la 
virginité  La  réputation  de  sa  sainteté  était  répandue  dans  toute 
la  France.  S.  Ouen,  évêque  de  Rouen,  lui  envoya  S.  Vandrille, 
abbé  de  Fontenelle  eu  Normandie  >  pour  qu'il  reçût  la  prêtrise  de 
ses  mains*. 

Orner  parcourait  les  différentes  villes  de  son  Taste  diocèse, 
et  restait  quelque  temps  dans  chaque  canton,  ou  pour  initier  les 
Infidèles  dians  les  mystères  du  diristianisme,  ou  pour  exciter  à  la 
perfection  ceux  qui  le  professaient  déjà.  Ses  prédications  ti- 
raient une  nouvelle  force  de  ses  ndrades,  et  surtout  des  gué- 
lisons  qu'il  opérait  par  l'imposition  des  mains,  jointe  à  la  prière. 

Etant  devenu  aveugle  dans  sa  vieillesse,  il  profita  de  cet  acci- 
dent pour  vaquer  à  la  contemplation  avec  plus  de  ferveur  et  plus 
de  liberté.  Il  avait  perdu  la  vue  lorsqn  il  assista  à  la  cérémonie  de 
la  translation  de  S.  Vaast ,  évêque  d'Arras  j  et  comme  cet  accideat 
ne  lui  permettait  plus  de  remplir  ses  fonctions  avec  la  même  exac- 
titude, il  prit  un  coadyuteurnommé  Drausion»  U  ne  demeura  pas 
néanmoins  oisif  :  les  restes  de  sa  "vie  furent  remptis  par  les 
bonnes  œuvres  que  lui  inspirait  sans  cesse  le  zèle  dont  il  était 
animé  pour  son  troupeau.  Il  continuait  à  l'exhorter  à  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes,  et  malgré  ses  infirmités  il  le  visitoit  en- 
core. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  ces  visites  qu'il  fut  pris  de  la  fièvre.  Il 
sentit  bientôt  qu'il  approchait  de  sa  dernière  heure.  11  se  leva  de 
son  lit  et  se  fit  conduire  à  l'éj^lise.  Là,  prosterné  devant  l'autel, 
il  pria  long-temps  avec  ferveur  et  avec  larmes  pour  lui-même  et 
poiir  les  âmes  confiées  à  ses  soins.  Ayant  reçu  dans  cette  posture 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  il  donna  des  instructions  sa- 
lutaires à  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui;  puis  levant  au  del  ses 
yeux  et  ses  mains  tremblantes  de  faiblesse,  il  dit  :  «  Je  prie,  mes 
»  chers  enfans,  l'immense  miséricorde  du  Tôut-puissant  de  me 
«  foire  la  grâce  de  tous  voir  tous  heureux  dans  son  royaume.  » 

*  Voyez  laTiedeS'*  Austreberte,80iis     '  voyez  la  vie  de  S.  Vandrille,  soaa 

le  10  de  février.  le  22  de  juillet 
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.On  le  reporta  ensuite  dans  son  lit ^ où  il  ne  ceMa  de  prier  juft* 

•  qu'à  son  dernier  moment.  U  numnit  à  Wamns ,  village  peu 
éloigné  de  Saint-Omer,  huit  ans  enTiron  après  quil  eut  perdu 
Ja¥iie«^ 

Lorsque  &  Berdn  eut  appris  sa  mort,  il  vint  chercher  son  corps 
ayec  les  moines  et  le  elergé  ;  il  le  porta  à  Sithiui-en  chantant  des 
hjmmes  et  des  psaumes ,  et  Fentem  ^ans  Téglise  de  Notre-Dame, 
comme  le  saint  ëvéque  le  lui  krnt  recommandé.  Il  s'opëra 
un  grand  nombre  de  miracles  à  son  tombeau.  Les  fidèles  ont 
aussi  obtenu  par  son  intercession  plusieurs  grâces  extraordi- 
naires à  Jornac,  présentement  Journi.  Ce  lieu  était  devenu  cé- 
lèbre, parce  <}ue  le  saint  y  avait  prié  pendant  ses  courses  aposto- 
liques. 

L'opinion  la  plus  probable  est  que  &  Omer  mourut  en  670,  le 
9  de  septemhie,  jour  auquel  on  célèbre  sa  féte.  Son  épiscopat  fut 
de  trente  à  quarante  ans.  Il  eut  pour  successeur,  Dmusion,  son 

•coad^éteor.  S.  Bain,  ou  S.  Baigne*,  moine  de  Fbntenelle  ou  de 
SaîntnYandrille,  succéda  à  Drausion.  Ravanger  fut  élu  après  lui 

-évéque  de  Térouenne,  en  708,  et  ce  dernier  fut  remplacé  par 

'S.  Erkembod,  abbë  de  Sithiu,  qui  mourut  en  j^y.  La  fête  de 
S.  Orner  et  celle  de  S.  Bertin  se  faisaient  avec  beaucoup  de  solen- 
nité à  Térouenne  et  à  Sithiu,  quand  on  écrivit  les  plus  antiennes 
Vies  de  ces  deux  saints.  On  les  inséra  dans  l'ancien  Calendrier  de 

.Gorbie  '  et  dans  les  additions  faites  au  Martjrolog^e  d'Usuardau 
neuvième  siècle ^  Dans  les  Calendriers,  Missels  et  Bréviaires  de 
Saint-Omer  des  dixième,  onzième  et  dousième  siècles,  ainsi  que 
dans  les  Calendriers  de  Corbie  du  méine  temps,  on  trouva  deux 
autres  fêtes  en  l'honneur  de  S.  Orner  et  dé  S.  Bertin,  Tune  le  i^, 
et  l'autre  le  9  de  novembre.  Lorsque  celle  de  tous  les  saints  eut 

•  été  adoptée' à  Saint«Omer,  on  n'en  fit' d'abord  que  mémoire,  tout 
..l'office  étant  du  saint  évêque;  mais  cette  fête  ayant  été  depuis 

élevée  à  un  rit  solennel,  on  en  récita  l'office  avec  mémoire  de 
S.  Omer.  La  fête  du  saint  évêque  marquée  au  i",  et  celle  de 
S.  Bertin  marquée  au  2  de  novembre,  furent  sans  doute  instituées 
à  cause  de  quelques  translations  de  leurs  reliques,  sur  lesquelles 
rhistoii€  ne  nous  apprend  rien.  On  y  substitua  depuis  celles  aux- 

o  11  traosfëra  le  corps  de  S.  AmiL  évêque  de  Sion,  de  l'églUe  de  Saint-Pierre 
dans  celle  de  Notre-Dame  k  Breail,  et  enterra  bonorahlement  S.  Lu$(lius  et 
S.  Lllfi^ten,  frëreâ,  Irlandais  de  naissance,  massacrés  dans  le  diocèse  de  Té- 
rouenne, et  que  la  ville  de  Lille  honore  comme  se&  patrons.  S.  Bain  retourna 
k  FontCDelle  après  douze  ans  d'épiscopat,  et  mourut  abbé  de  ce  monastère.  la 
crainte  des  Danois  fit  transporter  ses  reliques  à  Saint-Onieren84S:OBrbonore 
le  20  de  juin,  f  oyez  Le  Mire,  A'atal.  SS.  Belgii,  et  Uiastclain. 

*  yfd.  d'yickery,  t.  2,  Spicii.  p.  67;  et  •  yip,  SoiUrium,  Hot.  in  Usuardt  JUar^ 
ap,  Martène,  Anecd.  t.  3,  col.  IGO.  tyr. 
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quelles  donnèrent  lieu  les  translations  postérieures.  La  première 
de  cell^s-4Û  eex  appelée  Belation  ou  Mestawation  du  corps  de 
S.  Orner, 

Charlemagne  avait  laissé,  entre  autres  enfans,  deux  fils  natords, 
Hugue.  et  Drogon.  I*  p»»»«,  ipn  .Tait  été  éleré  «b».  n  ma^ 
tère,  Ibt  abbé  de  SainvQuantiii',  pub  de  Sîtia«  ooia}omteiBeot. 
En  843f  Hugues  forma  le  projet  d'enlerer  le  corps  de  S.  Omer, 
pour  le  porter  en  son  monastère  de  Saint-Quentin.  Pent-tee  fon- 
dait-il ses  prétentions  sur  ce  que  Ebertran ,  qui  en  fut  le  fonda- 
teur, avait  été  un  des  coopérateurs  du  saint  évêque.  Quoi  qu'il  en 
soit,  rien  ne  peut  excuser  cet  enlèvement  sacrilège. 

Hugues  fit  assembler  ses  vassaux  et  ce  qu'il  y  avait  d'hommes 
déterminés  dans  le  pays,  et  marcha  vers  Slthiu,  à  la  tête  de  cette 
troupe  qui  était  bien  armée.  Il  y  avait  alors  un  moine  mommé 
MoruSy  qui  était  custode  de  Valise  de  Notre-Dame.  Ce  religieux  . 
se  prêta  aux  desseins  de  Hugues ,  et  lui  liyra  le  précieux  dép6t 
confié  à  ses  soins.  Cet  abbé  le  porta  en  triomphe  jusqu'à  lieges- 
borch,  présentement  lisbourg,  qui  est  à  trois  lieues  de  Saint-Pol 
en  Artois,  et  y  séjourna  trois  jours  avec  sa  sotte.  Sur  ces  entie- 
&ites,  S.  Folquin,  évêque  de  Téwoenne,  qui  fidsait  la  TÎsîte  de 
son  diocèse,  ayant  appris  ce  qui  venait  de  se  passer,  se  rendit  a 
Lishourg  avec  ce  qu'il  avait  pu  rassembler  de  ses  vassaux,  et  de 
personnes  zélées  pour  la  conservation  du  plus  précieux  trésor 
qu'il  y  eût  dans  le  diocèse  de  Térouenne.  Hugues  et  sa  troupe, 
saisis  de  frayeur,  prirent  la  «fuite,  et  laissèrent  les  reliques  du 
saint  évêque.  S.  Folquin  les  reporta  solenneUement  dans  l'église 
de  Notre-Dame  d'où  ou  les  avait  cenievées;  el  povr'  prévenir  ua 
semblable  attentat,  il  les  cacha  secrètement  dans  la  terre»  D  cacha 
de  même,  un  peu  après,  les  reliques  de  S.  Bertîn  dans  Téglise  de 
5aint4^rre.  Mais  ee  que  nous  aUons  rapporter  prouve  cpie  les 
lieux  où  reposaient  ces  deux  corps  étaient  connus  de  quelques 
personnes  des  deux  églises. 

£n  effet,  celui  de  S.  Orner  avait  déjà  été  découvert  avant  l'an- 

«  L'abbaye  de  Saint-Qiientiii  ftat  dérmite  par  les  Normands  dans  le  neuviènie 

siècle.  Quand  on  l'eut  rebAtie,  on  sul)Stitua  des  chanoines  séculiers  aux  reli- 
gieux, et  cette  colkgiale  a  toujours  substitue  depuis  dans  le  même  état,  royez 
Piganiol  de  La  ¥orce,Descript.  de  la  Fr,  Picardie  ;  de  La  Martinière,  Dict.  géogi  . 
au  mot  Saint-Quentin. 

Iléinéraeus,  dans  son  Au^usta  Viromandnnntmt  p.  07,  75,  prétend  que  l'église 
(le  Saint-Quentin  était  desservie  par  des  clercs  séculiers,  avant  qu'Et>ertran  y 
mft  des  moines.  Il  a  été  réfuté  par  Mabillon,  jinneti*  t,!,  p,  411,  et  par  les  au- 
teurs du  Galliu  Christ,  nnva^  t.  9,  p.  1040. 

Une  chapelle  bâtie  en  l'honneur  de  S.  Quentin,  martvr,  donna  naissance  à 
Tégliae  dont  nous  parlons.  On  Tagrandit  après  la  oonversion  de  GlovisI*'.  On  la 
l)fttit  avec  niagniticencc  lorsque  S.  Moi  eut  découvert  les  reliques  de  S.Quen- 
tin. Enfin  Ëbertran  et  S.  Mouuuolia  la  firent  rebâtir,  et  y  joignirent  un 
monastère. 
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née  955,  temps  auquel  les  chanoines  de  son  église,  espérant  que 
l'empereur  Othon  I*',  célèbre  par  sa  piété,  se  laisserait  attendrir 
par  la  vue  d'un  si  précieux  trém,  résolurent  de  le  porter  à  Ni- 
mègue,  où  le  prinqe  tenait  une  assemblée  sur  les  affaires  de  VExaU 
Des  hommes  puissans  avaient  usurpé  divers  biens  appartenant  à 
leur  église,  situés  sur  les  bords  du  Ehini  et  sous  lu  dotmination  de 
rem^ereur.  Le  chapitre  en  sollicitait  inutilement  la  ièstilutîon 
depuis  un  grand  nombre  d*années.  Plusieurs  chanoines  se  rendi- 
rent donc  à  Nimèg^e  areo  le  corps  du  saint  éTéque,  vers  Tan  pSS.  ^ 
Othon  les  reçut  avec  des  marques  distinguées  de  bonté,  et  leur  fit 
rendre,  de  l'avis  de  S.  Brunon,  archevêque  de  Cologne,  son  frère, 
toutes  les  terres  dont  ils  avaient  été  dépouillés.  La  découverte  des 
reliques  du  saint  évêque,  et  leur  translation  en  Allemagne,  sont 
l'objet  d*une  fête  particulière  qu'on  célèbre  à  Saint-Omer  le  21 
/d'octobre,  sous  le  nom  d'Invention.  Le  chapitre  de  Saint-Omer 
a  toujours  montré  la  plus  grande  vénération  pour  ce  précieux  * 
dépôt. 

Au  milieu  du  onzième  sièclei  on  trouva  dans  Téglise  de  Saint- 
Pierre  le  corps  de  S.  Bertin.  Les  religieux  de  cette  abbaye^  vou- 
lant le  mettre  dans  une  châsse,  invitèrent  à  cette  cérémonie  Gui 
de  Ghâtillon,  archevêque  de  Reims,  l'évêque  de  Térouenne,  Adèle, 
comtesse  de  Flandre,  et  plusieurs  autres  personnes  distinguées. 
Lorsqu'ils  faisaient  l'élévation  des  reliques,  le  bruit  se  répandit 
que  ce  n  était  point  le  corps  du  saint  abbé,  mais  celui  de  S.  Orner, 
Les  chanoines  de  Notre  -Dame,  touchés  de  cette  rumeur  naissante, 
prièrent  l'archevêque  de  Reims  de  la  faire  cesser.  Le  prélat  se 
rendit  à  leur  églisci  et  montra  au  peuple  le  corps  du  saint  évêque  | 
ainsi  ^e  tous  les  monumens  qui  constataient  la  vérité  de  ses  re- 
liques 

Le  dkt£  du  saint  évêque  est  renfermé  dans  un  buste  très-riche^ 

«  L'acte  de  cette  vérification  fut  troini',  en  dans  la  cliAssc  de  S.  Orner. 

Adolphe,  prévôt  de  Kotrc-Dame,  assisté  du  chapitre  ainsi  que  des  mavcura  et 
éohevins  de  la  ville,  en  Ht  l'ouTertinre  à  la  prière  dn  clergé  et  du  peu[)ie.  Il  en 
retira  le  chef  du  saint  évêque,  qui  fut  renfermé  dans  le  buste  dont  nous  venons 
de  parler.  On  laissa  le  resic  du  corps  dans  l'ancienne  châsse,  et  on  y  mit  le 
procès-verbal  de  l'ouverture  qui  en  avait  été  faite.  L'abbé  de  Saint-Bertin,  qui 
était  aussi  présent,  y  fit  aussi  mettre  .<on  sceau. 

Les  reli^unix  de  Saint-1'.ertin,  ayant  trouve  dans  leur  éjïîise,  en  IH^'i,  un  cer- 
cueil qu'ils  préfendaient  contenir  les  rcli(|ues  de  S.  Onier,  le  chapitre,  assisté 
des  échcvins,  ouvrit,  en  présence  d'une  multitude  innombrable  de  peuple»  la 
châsse  du  saint  éAêque,  et  l'on  y  tr  uA.t  les  autl>cnti(iues  dont  on  vient  de  par* 
1er,  avec  le  corps  du  bienheureux  pontife.  Mais  comme  l'abbaye  de  Saint-Hertin 
persistait  toolours  dans  ses  pi'étentions,  ce  différend  fut  porté  dcraat  le  roi 
Charles  VllI,  qui  renvo>a  l'affaire  au  parlement  de  Paris  en  1469.  Cette  cour 
lit  transporter  sur  les  lieux  uu  couiiuissaire,  qui,  après  les  informations  Ics^ 
pins  exactes,  reconnut  que  le  corps  dn  saint  évèqoe  oe  Térouente  ne  reposait 
ni  en  totalité,  ni  en  partie,  dans  l'église  de  Saint-I^ertin  ;  le  chapitre  lit  en  con- 
séquence, avec  l'abbé  de  ce  monastère,  un  accord  qui  assurait  àl'éf^lisede  Ko- 
tre-Damc  la  possession  coustaotc  des  reliques  de  S.  Ouicr.  Cet  acte  fut  coji« 
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donné  par  Mahaud  on  Mathilde,  comtesse  de  Flandre.  Il  est  der- 
rière une  grille  dont  le  chapitre  et  les  échcvins  ont  chacun  une 
-def.  Oale  descend  à  certaines  fêtes  ayec  beaucoup  de  solennité, 
et  alors  il  est  gardé  par  deux  chanoines  en  chappe,  et  par  deux 
écherins.  Le  corps  du  saint  est  placé  sur  le  grand  autel,  dafts 
une  chftsse  aussi  précieuse  par'  la  ridiesse  de  la  matière  que  par 
la  beauté  du  traTÎâl. 

a  VÉRAN,  ÉVÈQUB  K  VESCE  W  PROVENCE. 

S.  Veran  était  fils  de  S.  Eucber,  évéque  de  Lyon.  Sou  édur 

cation,  ainsi  que  celle  de  son  frère  Salonius,  fut  confiée  à  des 
maîtres  également  pieux  et  habiles  dans  les  sciences  ecclésias- 
tiques. Après  avoir  passé  quelque  temps  dans  le  monastère  de 
Lérins,  ils  se  mirent  sous  la  conduite  du  célèbre  Salvien,  prêtre 
de  Marseille.  Mais,  dit  Salvien  lui-même,  personne  ne  leur  donna 
des  leçons  plus  salutaires  que  S.  Ëucher  leur  père,  il  les  leur 
continua  même  après  qu*ils  eurent  été  élevés  à  Tépiscopat.  On  ne 
sait  de  quel  siège  Salonius  fut  évêque  :  les  uns  le  mettent  à  Ge* 
nèye,  et*  les  autres  à  Glandève.  Quoi  qu  il  en  soit,  son  nom  est 
très-célèbre  par  les  éloges  que  lui  ont  donnés  les  plus  grands 
hommes  de  son  siècle. 

Quant  à  S.  Véran,  il  fut  placé  sur  le  siège  de  la  ville  de  Vence 
en  Provence.  On  ne  sait  rien  des  travaux  de  son  épiscopat.  II  fut 
du  nombre  de  ceux  que  le  pape  Ililaire  employa  dans  les  di- 
verses atïaires  qui  avalent  pour  objet  la  défense  des  droits  de  la 
métropole  d'Arles.  On  l'enterra  dans  sa  cathédrale,  et  son  corps 
né  fut  levé  de  terre  quen  x495.  Ou  fait  sa  fête  en  ce  jour.  Il 
.  paraît  que  ce  saint  évêque  mourut  vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle.  On  lui  attribue  la  lettre  que  les  évéques  Géré^us,  Scdonius 
et  VéranuSy  écrivirent  au  pape  S.  Léon,  pour  le  féliciter  de  son 
zèle  contre^  l'eutychianisme  et  contre  les  hérésies  qui  tendaieot 
à  corrompre  la  pui«té  de  la  foi  dans  les  Gaules. 

Fojrez  Gennade,  CataL  m  Sa f piano;  Barrai i,  Chron.  Lirinens. 
Godeau,  Hist,  eccles.^  siècle  5,  c.  35  j  Baillet,  sous  le  g  de  septem- 
bre, etc. 

Armé  par  un  arrêt  do  parlement  de  Paris  en  t495.  Voyez  t'extrait  de  touies  ces 
pièces  dans  la  Férité  de  l'Hist.  de  S.  Orner,  p.  4o7,  4u8  et  m. 

On  ne  voit  pas  sur  quel  fondement  Mabillon,  Baillet,  etc.,  ont  pu  avancer  que 
S.  Fidipiin  aralt  rapporté  le  corps  de  S.  Oiner,  non  dans  l'église  de  Notre-Dame, 
nais  dans  celle  de  Saint-Pierre,  aujourd'hui  Saint-Berlin.  U  y  a  plos  de  quatre 
cents  ans  que  la  vénération  des  fidèles  du  pays  pour  leur  saint  apôtre  a  UH 
donner  le  nom  de  Saint-Ouicr  à  Téglise  de  Notre-Dame. 
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S.  KiARAN,  qu'on  surnomme  te  J'eurie,  pour  le  distinguer  d'un 
autre  saint  du  même  nom  qui  était  contemporain  de  S.  Patrice, 
était  d'une  extraction  vile  aux  yeux  du  monde.  Il  se  convertit 
entendant  lire  à  l'église  un  passage  de  FETangile.  S.  Finien,  son 
maître,  ne  put  Toir  sans  admiration  les  progrès  qu'il  faisait  dans 
les  Yoies  de  la  perfection,  et  il  prédit  que  la  règle  qu  il  donnendt 
serait  adoptée  parla  plupart  des  monastères  d'Irlande*.  KJaian 
fonda  depuis  un  monastère  nombreux  dans  l'île  d'Inîs-Aingean, 
dont  la  propriété  lui  fut  cédée  par  le  roi  Demdtins.  La  libéralité 
du  même  prince  le  mil  en  état  d*en  fonder  encore  un  autre  sur  la 
rivière  de  Shannon,  dans  le  West-Méath,  lequel  fut  appelé  Cluain- 
Macnois.  On  en  fit  ensuite  un  siège  épiscopal,  et  l'on  croit  que  ce 
fut  du  temps  même  du  saint.  Cet  évêché,  connu  sous  le  nom  de 
Chines,  est  uni  présentement  à  celui  de  Méath. 

S.  Kiaran  mourut  le  9  septembre  549*  On  l'honore  dans  la  Con- 
nacie  avec  le  titre  de  premier  patron,  comme  Ton  fait  S'*  Brigitte 
dans  la  province  de  Leinster.  Sa  règle,  appelée  par  les  anciens 
laiai  de  Kiaran^  était  fort  austère  K 

Foyez  les  Actes  du  saint,  cités  par  Ussérius,  Antiq,  /?.  471  ;  les 
BoUandistes,  tout.  3  sepL  p.  370;  Ware,  etc. 

o  EnTiron  à  un  mille  de  Téglise  paroissiale  de  Kilcro^han,  et  à  pen  de  dis- 
tance de  la  rivière  appelée  Blackwater,  dans  le  comté  de  Kerry,  est  une  grotte 
fort  célèbre,  située  dur  le  haut  d'une  montagne  et  taillée  dans  le  roc.  Elle  porte 
le  nom  de  Saint-Crogban,  qui  est  le  patron  ae  la  parwsM.  Ce  fut  là«  selon  d'ha* 
biles  antiquaires  du  pays,  que  S.  Kiaran,  qui  fut  le  premier  évéque  de  Saigir, 

Srésentement  dans  le  comté  d'Ossory,  et  qui,  au  rapport  d'Ussérîus,  était  né 
ans  rilede  <ktpe  Cléar^  composa  sa  règle  monastiuue.  D*aiitK8  disent  que  ce' 
fut  dans  une  protte  adjacente.il  se  forme  de  la  sueur  de  ces  deux  {grottes,  des  espè- 
ces de  glaçons  dont  le  peuple  de  la  campagne  fait  beaucoup  de  cas,  qu'il  garde 
avec  solllt  et  auxquels  il  attribue  de  grandes  vertus,  à  cause  de  la  persuaaloi^ 
où  il  est  de  la  sainteté  des  lieux  dans  lesquels  ils  se  trouvent,  f^oyez  VMistmre 
natur.  et  civile  du  comté  de  Kerry,  par  3f.  Smith^  an.  1750,  p.  1)3. 

^  Les  Ecossais  mettent  au  même  jour  un  autre  S.  Kiaran  ou  Qiiéran,  qu'ils 
font  abbé  du  monastère  de  Faile,  voisin  da  oelni  de  KilWenin,  qui  était  a  Cu« 
ningham,  et  peu  éloigné  de  Irvin,  dans  le  pays  de  Clydesdale.  Dans  la  même 
province  était  la  célèbre  abbaye  de  Pasley,  dont  l'évéque  Lesicy  a  donné  la  des- 
cri»tloB>  DeteHpi.  Seot.  p.  II.  Elle  avait ëté fondée  par  Walter  Stuarl,  arrlère- 
|)€tit-fils  de  celui  que  le  roi  Malcolm  III  créa  grand-maltre  d'Ecosse.  (Voyez  Les- 
icy, tiist.  l.  6,  e/c.)  Quelques  Ecossais  mettent  S.  Quéran  daus  le  neuvième  siècle  : 
mais  il  parait  qu^irs  l'ont  eonfondu  avec  le  aalnt  irlandais  du  même  masii  qui 
était  honoié  avec  beaucoup  de  dé? otion  à  Paaley  dans  le  même  sièele. 


* 
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OSIIANNË9  VIERGE, 

PRÈS  Uli  SAliM  -BKIEUC  EN  BRETAGNE. 

S*'  OsMANNE  sortait  d'une  illustre  famille  d'Irlande  OU  d'An» 
gleterre.  Ayant  quitté  sa  patrie,  elle  se  sauva  dans  la  France 
pour  pouvoir  vivre  dans  l'état  de  virginité.  Elle  fixa  sa  demeure 
dans  la  basse  Bretagne,  y  servit  Dieu  avec  une  grande  fer- 
veur, et  y  mounit  près  de  la  ville  de  Saint-Brieuc,  vers  le  sep- 
tième siècle. 

Dans  le  onzième,  on  porta  son  corps  à  Saint-Denis  en  France. 
La  plus  grande  partie  de  ses  reliques  lurent  dispersées  par  les  Cal- 
vinistes en  1567.  Cette  sainte  est  nommée  dans  plusieurs  Mar- 
tyrologes sous  le  9  de  septembre. 

On  a  deux  Vies  de  S**  Osmanne,  Tune  plus  longue,  donnée 
par  Gapgrave;  l'autre  plus  courte  et  plus  exacte,  publiée  par  le 
P.  Suysken,  AcL  SS.  U  3  sept.  p.  4ic^. 


MARTYROLOGE. 

« 

A  NicoMÂDiE,  supplice  de  S.  Dorothée  et  de  S.  Gorgon,  martyrs,  qui, 
jouissant  des  plus  grands  lumnem  auprès  de  Tempereur  Dioclétieii 
ayant  témoigné  de  flimTenr  pour  la  persécution  qnil  exerçait  eniren 
les  Chrétiens,  furent  d'abord  suspendus  en  Tair  en  sa  présence,  et  dé* 

chirës  de  coups  de  fouet  par  tout  le  corps.  Ensuite  leurs  entrailles 
étant  dépouillées  de  leur  peau,  on  y  répandit  du  vinaigre  et  du  sel.  et 
on  les  fit  rôtir  en  cet  état  sur  un  gril;  à  la  fin  on  les  étrangla  avec  un 
cordon.  Dans  la  suite,  le  corps  de  S.  Gorgon  fut  apporté  à  Rome,  dé- 
posé sur  la  voie  Latine,  et  de  là  transféré  à  la  basilique  de  Saint- 
Pierre. 

Au  pays  des  Sabins,  à  la^trentième  pierre  miliaire  de  Rome,  S.  Hii* 
dnthe,  S.  Alexandre  et  S*  Hburce,  martyrs. 

A  Sébaste,  S.  Sévërien,  soldat  de  Tempereur  Lézin  (lÂcinins),  <|Bi, 
visitant  fréquemment  les  quarante  martyrs  détenus  en  prison,  fut,  pSr 
ordre  du  président  I^vias,  suspendu  en  Pair  avec  une  pierre  attachée 
aux  pieds,  battu  de  verges,  déchiré  de  coups  de  fouet,  et  mourut  daos 
les  tourmens. 

Le  même  jour,  supplice  de  S.  Straton,  qui  consomma  son  martyre} 
lié  à  deux  arbres  et  démembré  pour  Jésus-Christ. 

Le  même  jour  encore,  S.  Rufm  et  S.  Ruffinicn  son  frère  reçurent  U 
palme  Immortelle.  * 


* 
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A  Rome,  S.  Serge,  pape  et  confesseur. 

Au  territoire  de  Téroiienne,  S.  Omer,  évéque. 

£a  Irlande,  S.  Kiaran,  abbé. 

Saints  de  France. 

A  Vence,  S.  Véran,  ëvèque,  fils  de  S.  Eocher  de  Lyon. 
Aux  confins  du  Perche  et  da  Maine,  entre  Montmirail  et  La  Ferlë- 
Iteruard,  S.  Ulface,  solitaire. 

•  Ail  diocèse  de  Saint-Malo,  &  Onndn,  moine  de  Sainl-Mein. 

Autres* 

Chez  les  Grecs,  S.  Théophanes,  confesseur. 

Chez  les  Grecs  encore,  martyre  de  S.  Artémidore,  brûlé  pour  Jésus- 
Christ. 

A  StafTort  en  Angleterre,  S.  Berteanme,  pénitent. 
£n  Angleterre  encsore,  S^*  Vulfilde,  vierge,  abbesse. 
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&  NICOLAS  DE  TOLENTIN, 

EEMITE  DE  SAIlfT-AUGUSTCl. 

Tiré  de  sa  Fï«,  itrite  Sabord  par  Pierre  de  Monte  Ettbamo,  qui  vivait  dams  le 

même  temps;  puis  par  Thomas  de  Herrera^  qui  florissait  en  1330;  et  enfin 
par  le  B.  Jourdain  de  Saxe.  Voyez  le  Cornelii  Curtii,  Ord.  Erem.  S.  Augus- 
tini,  S.  NicoUus  Tokntintu,  Antûerpiœ,  1637,  in-il  ;  et  le  P.  Suystem,  Act.  SI. 
t.  3  sept.  p.  631.  .  . 

LAK  i3o8. 

s.  Nicolas,  dit  de  Tolentin,  de  la  ville  de  Tolentino,  où  il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  et  dans  laquelle  il  mourut,  naquit 
vers  Tan  i245,  à  Saint-Angelo,  près  de  Fenno,  dans  la  Marche 
d*Anc6ne.  Ses  parens  étaient  peu  fiiTorisés  des  biens  de  la  for- 
tune,  mais  ils  étaient  riches  en  vertu.  Bs  regardèrent  leur  fils 
oonune  le  fruit  d*un  pèlerinage  qu'ils  avaient  fidt  à  la  châsse  de 
S.  Nicolas  de  Bari.  Us  voulurent  qu'il  prît  au  baptême  le  nom  du 
saint  k  llnteroession  duquel  ils  attribuaient  sa  naissance. 

Nicolas,  dès  son  enfance,  parut  «tre  un  enfant  de  bénédiction. 
Il  passait  plusieurs  heures  de  suite  à  prier,  et  le  faisait  avec  une 
attention  singulière.  Il  écoutait  la  parole  dcàDieu  avec  une  sainte 
avidité,  et  montrait  une  modestie  qui  charmait  tous  ceux  qui  Je 
voyaient.  Rempli  d'une  tendre  charité  pour  les  pauvres,  il  les  con- 
duisait à  la  maison  paterneilei  afin  de  partager  avec  eux  ce  qu'on 
lui  donnait  pour  sa  subsistance.  Il  se  fit  un  devoir  de  pratiquer  la 
mortification,  et  il  contracta,  dans  un  âge  encore  tendre,  l'habi» 
tude  de  jeûner  trois  jours  par  semaine,  et  il  y  en  ajouta  un  qua- 
trième par  la  suite.  Ces  jours-là  il  ne  vivait  que  de  pain  et  d*eau; 
encore  le  seul  repas  qu'il  fidsait  était-il  fort  léger.  On  ne  remarqua 
jamais  en  \uk  les  feiblesses  et  les  passions  de  Tenfance.  Son  plus 
grand  plaisir  était  de  lire  des  livres  de  piété,  de  s'entretenir  de 
choses  spirituelles,  et  de  vaquer  aux  exercices  de  religion.  Ses 
parens,  charmés  de  ces  heureuses  dispositions,  mirent  tout  en 
œuvre  pour  les  cultiver  et  les  perfectionner. 

Comme  il  joignait  à  la  vivacité  de  l'esprit  une  excellente  mé- 
moire et  un  jugement  solide,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  1  étude. 
Son  mérite  l'ayant  fait  connaître,  il  fut  pourvu  d'un  canonicat 
dans  l'église  du  Sauveur  à  Tolentino,  avant  même  qu'il  fût  sorti 
des  écoles  publiques.  Il  ne  vit  dans  le  genre  de  vie  qu'il  allait  em- 
brasser, que  la  fiicilité  qu'il  y  trouverait  de  se  livrer  à  son  attrait 
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pour  la  prière.  Son  cœur  n'était  cependant  point  encoro  satisfait; 
il  soupirait  après  le  moment  où  il  poun*ait  »e  consacrer  au  ser* 
vice  de  Dieu  sans  reserve  et  sans  aucune  interruption* 

Ayant  entendu  un  ermite  de  Saint*Augustin  prêcher  sur  les 
vanités  du  monde,  il  se  sentit  plus  fortement  confinné  dans  la 
résolution  qu'il  avait  déjà  prise  de  vivre  dans  une  entière  retraite* 
Il  crut  donc  devoir  endbrasser  Tordre  de  ce  prédicateur  dont  le 
discours  avait  fait  sur  lui  des  impressions  si  profondes.  Il  alla 
sans  délai  se  présenter  au  couvent  de  Tolentino,  où  il  prit  Thabit. 
Après  son  noviciat,  qu'il  fit  avec  une  ferveur  extraordinaire,  il 
prononça  ses  vœux,  n'ayant  point  encore  dix-huit  ans  accomplis, 
il  se  regardait  comme  le  dernier  de  la  communauté|  et  tàchait'de 
faire  en  tout  la  volonté  de  chacun  des  fr^resy  pour  apprendre 
plus  parfaitement  à  mourir  à  la  sienne.  Son  amour  pour  les  hu«i 
uiiliations  lui  faisait  rechercher  les  plus  bas  emplois  de  la  maison. 
Il  était  d*un  caractère  si  doux,  et  d'une  égalité  d'âme  si  uniforme, 
qu'on  ne  remarquait  jamais  en  lui  la  moindre  impatience  ni  le 
moindre  murmure.  Ses  jeûnes  et  ses  autres  mortifications  mon- 
traient  la  haine  qu'il  portait  à  une  chair  corrompue.  On  voit  en- 
cure  aujourd'hui  à  Tolentino  les  disciplines  et  les  autres  instru- 
inens  de  pénitence  dont  il  se  servait.  De  mauvais  pain  et  quelques 
racines  faisaient  toute  sa  nourriture  :  il  couchait  sur  la  terre  nue, 
et  avait  une  pierre  pour  oreiller.  Etant  malade,  son  supérieur  lui 
«rdonna  de  manger  un  peu  de  viande ^  il  ohéit,  mais  il  demanda 
avec  larmes  la  permission  de  contiimer  d'observer  labstinencei 
et  elle  lui  fut  accordée.  On  fenvo^  successivement  dans  plu- 
sieurs couvens  de  son  ordre  ;  il  fut  ordonné  prêtre  dans  celui  de 
Cin<yole* 

Depuis  ce  temps -là,  sa  ferveur  parut  encore  plus  admirable 

qu'auparavant.  Lorsqu'il  était  à  l'hôtel,  son  visage  s'enflammait 
tfamour,  et  des  larmes  ahondantes  coulaient  de  ses  yeux.  On  s'em- 
pressait d'assister  à  sa  messe,  dans  la  persuasion  où  1  on  étidt  de 
son  émlnente  sainteté.  Les  connnunlcations  secrètes  de  son  âme 
avec  Dieu,  surtout  quand  il  sortait  de  l'autel  ou  du  confessionnal, 
lui  faisaient  goûter  par  anticipation  les  délices  de  la  béatitude 
céleste.  11  passa  les  trente  dernières  années  de  sa  vie  à  Tolentino, 
'  où  ses  prédications  produisirent  des  fruits  surprenans.  Il  prê- 
chait presque  tous  les  jours;  et  les  pécheurs  les  plus  endurcis, se 
convertissaient.  On  ne  pouvait  résister  à  la  force  et  à  la  douceur 
Insinuante  de  ses  discours,  tant  en  partîculi^  qu  en  public.  (1 . 
donnait  à  la  prière  et  à  la  contemplation  Jout  le  temps  que  lui 
laissaient  les  fonctions  du  ministère.  D  fut  favorisé  de  plusieurs 
visions,  et  optera  divers  miracles.  11  mourut  le  lo  septembre  i,3o8, 
TOMIi  \x.  33 
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après  avoir  évé  éprouvé  par  une  maladie  longue  et  rigoureuse» 
Eugène  IV  le  canonisa  en  i44^*  On  Ten terra  clans  la  chapelle  ou 
il  avait  colitume  de  dire  la  iiiesse;  et  les  fidèles  y  vont  visiter  son 
tombeau  àvec  beaucoup  de  àéfo'Ûon, 

Quoique  }e%  sahib  eosseht  teaîtHté  lèur»  passions»  et  qu  ili  se 
'  fbs&ent  sofidement  étàblik  tbtis  la  ]^tique  àe  toutes  les  vertus, 

jh  nVn  étaient  pas  moins  atte?ntifs  à  Veiller  sur  leurs  paroles,  sur 
leurs  actions,  vt  sur  tous  les  mouvenieTis  de  leur  cœur.  Ils  sa- 
vaient que  cette  \'ie  est  un  combat  continuel,  où  l'on  court  les 
plus  grands  dangers;  ils  se  rap])elaient  sans  cesse  qu'un  Chrétien 
,  qui  veut  prévenir  les  attaques  de  Tennemi  du  salut  doit  toujours 
être  sur  ses  gardes,  \àts  mêrtié  (fa^il  ne  voit  rieh  à  craindre.  Cette 
disposition  en  effet  contribuera  beaucoup  h  tenir  le  démon  éloi* 
gué;  mais  s*il  décotivre NAie  ISrasse  sécurité,  il  en  ptrofitera  pour 
'revenir  à  la  charge,  et  ïi  réuAira  Tartifice  à  la  force,  pour  rem- 
porter la  victoire.  Lés  mrtès  les  plus  efficaces  que  Ton  puisse  em- 
ployer contre  lui,  sont  l'exafrien  fréquènt  de  l'état  de  son  âme, 
là  pratique  du  renoncement,  la  crainte  de  Dieu,  l'esprit  de  com- 
ponction. Pour  peu  que  la  porte  de  notre  cœur  lui  soit  ouverte, 
il  trouvera  le  moyen  de  s'y  introduire^  et  à  peine  y  sera-t-il  entre, 
quil  y  portera  le  mvage  et  la  mort 

PULC»ÉUE,  IMPÉRATEICE. 

Tire  dr  Sozomène^  l.  9;  dr  Th^rtdore  Lecteur;  de  la  Chronifjiie  d' Alexandrie,  rfr. 
\ oyez,  pormi  les  mwjerues,  TiUemont^  t.  lij  le  cui  diiuil  Orst  ;  et  Stiltui^t 
t.  3  sept.  p.  &Û4. 

LAN  4^3. 

S**^  Pulchérie  offre  à  notre  admiration  un  illustre  modèle  de 
toutes  l«s  'fertus,  au  milieu  de  I  t^rlat  des  grandeurs,  et  dans  les 
plus  cruelles  épreuves  de  l'adversité.  Elle  eut  pour  aïeul  Théo- 
dose le  Grand  ;  pour  père,  l'empereur  Arcade,  et  pour  mère,  Ea- 
doxie.  Elle  vint  au  monde  en  399.  Flacdlle,  sa  sœur  aînée,  mourut 
en  bas  âge.  Ses  deux  autres  sœurs,  Arcadie  et  Marine  y  étaient 
plus  jeunes  qu'elle. 

Arcade,  prince  faible,  ^i  fut  toujours  gouverné  par  sa  femme 
et  par  s^  eunuques,  mourut  le  i*'  niai  4^8,  après  un  règne  de 
trente  ^ns  et  de  quelques  mois.  Il  laissait  un  fils  Agé  de  huit  ans, 
auquel  il  désigna  pour  tuteur  Airthîme,  l'un  des  hommes  ies 
plus  sages  de  l'Empire,  et  qui  avait  ^té  conbtaranient  attache  a 
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S.  Aplirniate  «t  à  S.  CInTBOStdme.  Piildiérie,  qui  <^tait  presque 
aussi  jeime  qœ  son  frère ,  montrait  déjà  un  grand  fonds  de  sa- 
gesse et  de  pîélë.-  Eafin,  le  i4  Juillet  4 1 4>  e^l®  fwt  déclarée  A  ugu  st<> , 
pour  partager  la  dignité  impériale  avec  son  frère  ;  et  elle  se  char- 
gea elle-même  du  soin  de  son  éducation,  quoiqu'elle  nvût  qiu; 
deux  ans  de  plus  que  lui.  Les  heureuses  dispositions  qu'elle  avait 
reçues  de  la  nature  suppléèrent  en  elle  au  défaut  d  expériencc. 
Elle  mit  auprès  de  son  frère  les  maîtres  les  plus  habiles  et  les  plus 
Tcrtueuic,  et  s'appliqua  surtout  à  lui  inspirer  de  grands  sentimens 
de  piété,  dans  la  persuasion  où  die  était  que  les  plus  belles  qua- 
lités «ont  inutiles,  et  souvent  dangerenses»  «ma  la  religion.  Elle 
lui  apprenait  à  prier  avec  fermir,  à  aimer  tout  ce  qui  avait  rap- 
port au  culte  dfivin,  et  à  défendre  avec  lële  la  doetrine<le  l'Eglise 
catholique.  £n  vn  mot,  on  peut  dire  que  le  jeune  prince  fot  rede- 
vable à  sa  sœur  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bien  en  lui,  et  que  ce 
fut  sa  faute,  ou  celle  de  son  caractère,  s'il  ne  parut  point  orné 
d'un  plus  grand  nombre  de  belles  qualités. 

Pulchérie  prit  également  soin  de  i  éducation  des  deux  sœurs 
qui  lui  restaient,  et  elle  eut  la  consolation  de  les  voir  constam- 
ment suivre  le  parti  de  la  vertu.  Ce  ne  fut  que  le  désir  de  la  per-' 
feodon  qui  la  détermina  à  foire  vœu  de  virginité.  Ses  sœurs  limi- 
tèrent, et  eurent  part  à  toutes  ses  bonnes  œuvres.  Elles  mangeaient 
tontes  trois  ensôiAle,  et  faisaient  conjointement  leurs  exercices  , 
^  piété.  Elles  employaient  ce  qui  leur  restait  de  temps  à  des 
étndes  sérieuses  et  utâes,  ou  à  des  ouvrages  propres  à  leur  sexe. 
Pulc^iérie  ne  les  quittait  que  quand  les  affaires  de  TEtat  l'y  obli- 
geaient, et  elle  trouvait  le  moyen  de  se  faire  partout  une  solitude 
dfins  son  cœur.  Elle  pratiquait  des  mortifications  et  des  austérités 
inconnues  dans  les  cours  des  princes.  L'entrée  de  son  apparte- 
ment et  de  celui  de  ses  sœurs  était  interdite  aux  personnes  d'un 
sexe  différent;  tant  la  pieuse  princesse  craignait  jusqu'à  l'ombre 
même  du  danger.  Elle  ne  voyait  les  hommes,  et  ne  leur  parlait 
qu'en  public.  Le  palais  impérial,  sous  sa  condtiite,  offrait  la  ré- 
j  gttlarité  d'un  doitre.  Semblable  à  Moïse,  elle  consultait  Dieu  dans 
toutes  les  affoires  qui  survenaient,  et  ne  se  décidait  d'ailleurs 
qu'apr^  avoir  pris  Tavis  des  personnes  sages  et  vertueuses  qui 
composaient  son  conaeil.  Ses  résolutions  étaient  toujours  le  ré-* 
sultat  des  délibérations  les  plus  mt^res;  elle  donnait  des  ordres  en 
conséquence,  et  les  faisait  exécuter  n\cc  promptitude,  observant 
de  n'agir  qu'au  nom  de  son  frère,  afin  qu'il  eut  l'honneur  de 
toutes  les  entreprises,  qui  ne  manquaient  point  de  tourner  à  lu 
gloire  de  l'Empire. 

On  admirait  en  elle  une  connaissance  peu  conmiune  des  langues 

33. 
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grecque  et  latine;  elle  savait  parfaitement  l'histoire,  et  était  versée 
clans  les  différentes  parties  de  la  littérature.  Elle  se  déclara  la  pro- 
tectrice des  sciences  et  des  arts,  comme  l'ont  toujours  fait  les 
princes  qui  avaient  l'aine  grande,  et  qui  avaient  une  juste  idée  de 
Texcellence  de  l'esprit  humain. 

Loin  de  fiôre  servir  la  religion  à  la  politique,  elle  ne  npportait 

r  qua  Dieu  tonles  ses  vues  et  tous  ses  projets;  aussi  ne  nanquait-il 
rien  au  bonheur  de  FEtaL  Elle  savait  prévenir  toutes  les  révoltes 
que  les  diverses  passions  auraient  pu  exciter;  elle  entretenait  h 
paix  avec  les  puissances  voisines,  et  travaillait  à  étendre  la  oonmis- 
sance  du  vrai  Dieu,  dans  les  endroits  de  l  Etat  où  il  n'était  point 

'encore  adoré.  Enfin  la  vertu  ne  brilla  jamais  en  Orient  d'un  plus 
vif  éclat,  les  peuples  ne  furent  jamais  plus  luurtiux,  et  le  nom 
romain  ne  fut  jamais  plus  respecté,  même  des  Barbares,  que 
quand  Puichérie  tint  les  rênes  du  gouvernement* 

Théodose  son  frère  ayant  atteint  sa  vingtième  année,  elle  pensa 
à  lui  trouver  une  épouse  digne  de  lui,  et  jeta  les  yeux  sur  Athé- 
naïs.  C'était  la  fille  d'un  phUosophe  athénien,  et  elle  avait  reçu 
une  excellente  éducation.  Etant  venue  à  la  cour  pour  y  iaàte  caswr 
le  testament  de  son  pèie  qui  lavait  déshéritée,  elle  y  fut  univer- 
sellement admirée  pour  sa  beauté,  son  esprit  et  ses  autres  belles 
qualités.  Enfin  cette  admiration  alla  si  loin,  qu'on  la  jugea  digne 
de  devenir  l'épouse  de  l'empereur.  Comme  elle  avait  été  élevée 
dans  le  paganisme,  elle  reçut  d  abord  le  baptême,  et  quitta  son 
nom  pour  prendre  celui  d'Eudocie.  La  cérémonie  de  son  mariage 
se  fit  le  7  juin  4^1.  Deux  ans  après,  Théodose  la  déclara  Auguste. 
U  n'y  avait  eu  jusque  là  aucun  changement  dans  l'administration 
des  affaires;  Puichérie  en  était  toujours  le  principal  molMle.  Mst^ . 
le  pouvoir  de  cette  princesse  donna  bientôt  de  l'ombrage  à  £u- 
dode  ;  celle-ci  conçut  de  riolens  mouvemens  de  jalousie  contre 
sa  belle-sœur,  et  elle  y  fut  entretenue  par  les  intrigues  de  l'eu- 
mique  Chrysaphius,  qui  était  le  favori  de  l'empereur. 

Après  la  condamnation  de  Nestorius  dans  le  concile  qui  se  tint 
à  Ephèse  en  43 1,  Eudocie  et  Chrysaphius  firent  jouer  mille  res- 
sorts pour  perdre  Puichérie.  L'empereur,  naturellement  faible  et 
indolent,  n'entra  pas  d'abord  dans  leurs  vues;  mais  il  se  laissa  ga- 

'  gner  à  la  fin,  et  ordonna  à  S»  Flarien,  évéque  de  Constantinople, 
de  faire  Puichérie  diaconesse  de  son  église.  Le  saint  évéque  ap- 
porta les  plus  sohdes  raisons  pour  se  dispenser  d'obéir;  on  refusa 
de  les  écouter.  Voyant  donc  le  prince  forteuMat  attaché  à  sa  prs- 
mière  résolution,  U  se  retira,  et  promit  de  revenir  à  la  cour  dans 
un  temps  marqué.  Mais  il  fit  avertir  secièteflMnt  Puichérie  de  ce 
que  ses  ennemift  tiamaient  contre  elle  ;  cette  princesse  se  retin 
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à  la  campa jrne,  dans  le  dessein  d'y  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  le  silence  et  1  obscurité.  Sa  retraite,  qui  arriva  en  447» 
une  source  de  malheurs  pour  TËtat.  et  pour  TEglise,  Eudocie  et 
Chryssphîus,  pour  satisfaire  leur  ressentiment,  devii|rent  les  per- 
sécuteurs de  S.  Fbvien;  ils  se  déclarèrent  en  fayeur  d'Eutychès» 
dont  les  erreurs  avaient  été  condamnées;  ils  prirent  le  parti  de 
Dioscfire  et  des  autres  Eutychiens^  et  les  protégèrent  dans  tous 
les  actes  de  violence  et  de  fureur  qu'ils  commirent^  en  449) 
bri^ndage  d*Ephèse.  A  leur  instigation,  Théodose  publia  un 
édit,  par  lequel  il  approuvait  tout  ce  qui  avait  été  fait  pur  les 
hérétiques. 

Puleliérie  remerciait  Dieu  de  la  tranquillité  tlout  elle  jouissait 
dans  sa  retraite,  et  ne  s'y  occupait  que  des  exercices  de  la  religion. 
On  ne  l'entendait  se  plaindre  ni  de  l'ingratitude  de  son  frère,  ni  . 
des  violences  de  l'impératrice  qui  lui  était  redevable  de  son  éléva- 
tion, ni  de  l'injustice  des  ministres.  Elle  voulait  oubUer  le  monde 
et  en  être  oubliée^  s*estimant  heureuseï  de  pouvoir  librement  con- 
verser avec  Dieu  et  méditer  sa  loL  Si  quelque  chose  la  troublait^ 
c  était  la  pensée  des  dangers  qui  menaçaient  TEgliseet  FEtatjelle 
se  sentait  encore  touchée  de  compassion  pour  son  frère  qui,  par 
nn  ex(;ès  de  crédulité,  se  prêtait  aux  vues  des  méchans. 

Cependant  le  mal  allait  toujours  en  croissant,  et  il  fut  bienlutà 
son  comble.  Pulchérie  en  était  pénétrée  de  douleur,  et  le  pape 
S.  Léon  la  pressait  par  ses  lettres  de  travailler  à  y  apporter  un 
prompt  remède.  Enfin  elle  résolut  de  sortir  de  sa  retraite,  et  de 
faire  un  dernier  effort  pour  sauver  l'Etat  et  TEglise.  Elle  se  rendit 
a  la  cour,  et  demanda  une  audience  à  Teiiyereur.  L'ayant  obte* 
nue,  elle  hii  pu!»  avec  tant  de  forçai  qa*sl  ouvrit  les  yeux  sur^le- 
<^nip.  Aussi  indigné  qu'effrayé  à  la  vue  du  précipice  dans  lequel 
on  Tavait  jeté,  il  diagri^  Chrysaphius,  et  le  relégua  dans  une 
île,  où  il  fut  mis  à  mort  en  punition  de  ses  crimes.  Tkéodose 
étant  mort  le  ig  juillet  45o,  Eudocie  se  retira  dans  la  Palestine,, 
où  elle  (init  ses  jours. 

Pulcliérie  devint,  par  la  mort  de  son  frère,  maîtresse  de  l'em- 
pire d'Orient.  Pour  affermir  son  autorité,  elle  crut  devoir  la  par- 
tager avec  Marcien,  né  en  lUyxie.  C'était  un  homme,  très  versé 
dans  le  métier  de  la  guerre,  et  qui  joignait  à  une  connaissance 
profonde  des  affaires,  un  lèle  ardent  pour  la  foi  catholique,  une 
rare  vertu,  et  un  amour  extraordinaire  pouf  les  pauvres.  J).  était 
veuf,  et  avait  eu  de  son  premier  mariage  une  fille  nommée  Euphé* 
ttiie,  laquelle  épousa  Anthènie,  qui  fut  depuis  empereur  d'Occî» 
dent.  Pulchérie,  en  lui  offrant  sa  main,  hii  déclara  le  vœu  qu*e)le^ 
avait  fait  de  vivrii  dans  la  virginit^  et  il  fut  convenu  entre  euxcj^ue 
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le  maria^je  n'y  donnerak  aucune  atteinte.  Ces  deux  grandes  âmes, 
concourant  au  même  but,  ne  s'occupaient  que  des  moyens  de  ren- 
ilre  leurs  sajeU  heureux^  ckde  faire  fleurir  la  reli^on  et  la  piété. 

S.  Léon  ayant  envoyé  quatre  légats  à  Constantinople ,  l  empe- 
rear  et  Fînipératrice  les  recurent  avec  autant  de  joie  que  d'affec* 
tion.  Leur  zèle  |K>UT'rorthodoxie  leur  mérita  de  ^nds  éloges  de 
la  part  du  saint  pape,  et  de  celle  dn  concile  général  de  Cakedouie, 
qui  condamna  reutychianisme  en  45i*  emfAojèr^m  toute  leur 
autorité  pour  feîre  exécuter  les  décrète  de  ce  ooncile  dans  tout 
rOrient;  mais  ils  éprouvèrent  de  grandes  diflkullés  en  Egypte  et 
en  Palestine,  à  cause  de  l'opiniâtreté  des  Eutychîens  qui  étaient 
dans  ces  contrées.  Pulchérie  écrivit  deux  lettres  adressées,  l'une  à 
des  moines  et  l'autre  à  une  abbesse  de  Palestine,  pour  dissiper 
les  fausses  idées  quon  leur  avait  données  des  Pères  de  Calcé- 
doine, et  y  prouvait  que  le  concile,  loin  de  ùâxe  revivre  le  nesto- 
rianisme,  le  condamnait  avec  feutychianisBie,  qui  y  était  opposé'. 
Cette  pieuse  princesse  fil  un  grand  nombre  d^établissemens 
Utiles,  et  fbnda  plusieurs  hôpitaux  auxquels  elle  assigna  des  Sooès 
considérables»  Entre  autres  églises  qu  elle  bâtityon  en  dbtingue 
trois  qui  furent  dédiées  sous  nnToeation  delà  Mère  de  Dieu,  càle 
de  Blnqiterna^^e  Chnlcopratwn  et  de  HodegusK  Elle  plaça  dans 
la  dernière  la  célèbre  image  de  la  sainte  Vierge,  que  l'impératrice 
■  Eudocie  lui  avait  envoyée  de  Jérusalem,  et  qu'on  regardait  comme 
l'ouvrage  de  S.  Luc'.  Les  affaires  de  l'Etat  ne  l'empêchaient  point 
de  conserver  la  ferveur;  tous  les  momeus  qu'elle  pouvait  dérober 
aux  fonctions  du  gouvernement,  elle  les  employait  à  prier,  à  lire, 
à  visiter  et  à  servir  les  pauvres  de  ses  propres  mahis.  £Ue  fut,  su 
rapport  de  Sozoméne,  favorisée  de  phuienrs  grâces  extraofdi* 
naîres,  et  ce  fut  en  conséquence  d*nne  Tiston,  qu'elle  fia  feoreune 
translation  solenndile  des  reliques  des  quarante  IIartyrs,que  Ton 
renferma  dans  une  chftsse  magnifique.  Le  même  hiaioiîen,  qui  lui 
témoin  oculaire  de  la  cérémonie,  ajoute  que  le  peuple  y  assista  avec 
la  plus  grande  dévotion,  et  qu'il  s'empressait  de  faire  toucher  aux 
saintes  reliques  de»  linges  et  d'autres  choses  semblables*» 

Pulchérieayant  été  pendant  sa  vie  la  protectrice  de  l'Eglise  et  la 
fncrc  des  pauvres,  donna  pi^r  son  testament  à  l'une  et  aux  autres 
lous  les  biens  dont  elle  pouvait  librement  disposer.  Enfin,  si  Ton 
considère  ses  actions  et  ses  vertus^  on  conviendra  qu'il  n'y  anuUe 
exagératÎQn  dans  les  louanges  qu'elle  de  &  Prode,  de 

$,  Léon  et  des  Pères  in  concile  de  Calcédoine  ;  elle  mouritt  le 

*  Cvnc.  chalcetL  fmri,  3(     yit.  s,     ^  Théodore  Lecteur,  /.  t  imtîot  ^ 

gtifhxnt.  p.  67.  p.  5i2. 

'  Pu  C^Pgc,  Cons^nnt.  f.  4,  c.  5,  fi,  67.    *  ^om^ne,  (.  9, 
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10  septembre  4^3,  dans  la  soixante-neuvième  année  de  son  à^e. 

Murcien  exécuta  ponctuellement  le  testament  de  son  auguste 
épouse.  11  continua  les  bonnes  œuvres  qu  elle  avait  commencées,  et 
se  montra  le  fidèle  imitateur  de  toutes  ses  vertus.  Il  lui  fut  réuni 
dans  le  ciel  le  26  janvier  457,  dans  la  soixante-cinquième  année 
de  son  âge  et  la  septième  de  son  règne.  Les  services  qu'il  rendit  à 
la  religion  feront  bénir  sa  mémoire  dans  tous  les  siècles. 

Les  Grecs  et  les  Latins  honorent  S^*  Pulchérie  avec  le  titre  de 
Vierge.  Le  pape  Benoit  %IY  avait  une  yénératibn  singulière 
pour  cette  sainte.  '      '  > 


S.  ]VËM£SI£2V  ET  SES  COMPAGNONS, 

LES  UNS  MARTYRS,  ET  LES  AUTRES  CONFESSEURS,  EX  MÇMIDIE.      .  . 

Dans  la  première  année  de  la  huitième  persécution  excitée  par 
Valérien,  S.  Cyprien  fut  exilé  à  Curube  par  le  proconsul  de  Car- 
thage. Les  autres  Chrétiens  ne  furent  pas  plus  épargnés;  le  prési- 
dent de  Numidic*  les  traita  avec  beaucoup  de  cruauté.  Les  uns 
souffrirent  des  tortures  horribles,  les  autres  subirent  une  mort 
barbare  ;  ceux-ci  furent  envoyé^  aux  mîii€s;  on  en  choisissait  ^uel- 
cpies-uns  d'entre  ces  derniers  pour  les  tourmenter  de  nouyeaii,  Ott 
pour  leur  dtei  la  vie  d^  la  n^ière  la  plus  inhumaine.  Les  autres 
aouffiraîent  un  martyre  |»roloQgé,  dans  la  hiat,  la  nudité»  Tinfec- 
tiiMi,  dans  des  trayaux  pénibles^  des  fustigations  journalières,  dans 
des  îgnowimeaeontiQiielles.  S.  CJ^prien  leur  écriyit  du  lieu  de  son 
exil  pour  les  exhorter  à  persévérer  généreusement  dans  la  confes- 
sion de  leur  foi    Il  leur  dit  que,  sur  la  nouvelle  des  glorieux  com- 
bats qu  ils  soutenaient,  il  avait  ardemment  désiré  aller  leur  rendre 
service  en  personne;  mais  qu'étant  exilé  lui-même,  il  ne  pouvait  se 
réunir  à  eux.  «  Cependant,  continue-t-il,  je  suis  avec  vqus  de  cœur 
a  et  d  espriL  Ma  lettre,  suppléant  à  ma  langue,  vous  exprimera  la 
»  joie  que  je  ressens  de  la  gloire  de  vos  vertus»  et  la  part  que  j*es- 
»  ipère  7  avoir,  non  par  la  participation  à  vos  souffrances ,  mais 
9  par  la  communion  de  la  charité,  Pourrais^je  garder  le  silence, 
*  lorsque  j'apprends  des  choses  si  glorieuses  tpuchantçeuz  qui  me 

"  î.e  président,  chez  les  Romains,  était  inférieur. au  proconsul  ;  niais  il  avait 
ïiroit  de  vie  cl  de  mort.  Tel  était  le  gouvcrueur  de  Palestirie,  etc.  Il  n'y  avait 

3u'un  procodiiul  en  Afriijuc,  et  il  faisait  sa  résidence  à  Cartilage.  U  comnoiandait 
ans  tout  ce  qu'on  appelait  la  provioce  Qtt  l'Afrique  proconsalaire;  les  autres 
districts  avaient  des  préaidens. 

« 
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«  sont  unis  d'une  manière  si  tendre  et  si  intime,  et  que  Dieu  a  dai*' 
»  gnë  honorer  de  ||;râces  ai  précieuses  et  si  extraordinaires?  Quel- 
«  ques>uQS  d'entre  tous  ont  déjà  reçu  la  couronne  du  martpe. 
«  Les  autres  sont  cbargés  de  fers  ou  occupes  au  travail  des  mines; 
»  laais  par  le  délai  de  leur  sacrifice,  ils  encouragent  nos  frères  a 
»  suivrè  leurs  e^^epiples  et  à  prétendre  au  même  honneur  qu'eux. 
»  prolongation  de  leurs  tourmens  embellit  leur  couronne;  et 
»  chaque  jour  de  souffrances  devient  pour  eux  un  nouveau  prin- 
»  cipe  de  récompense.  Je  ne  suis  point  surpris  que  Notre -Seigneur 
»  vous  destine  à  un  si  haut  degré  de  gloire,  puisque  vous  avez  été 
p  toujours  si  constans  dans  Texercice  de  la  foi  et  la  pratique  de 
»  l'obéissance;  que  TËglise  a  toujours  trouvé  en  vous  des  niem- 
¥  bres  paisibles  et  amis  de  Tordre;  que  vous  n'avez  jamais  manqué 
»  de  fidélité  dans  laccomplissement  de  vos  devoirs;  que  vous  aves 
1»  été  toujours  charitables  envers  les  pauvres,  courageux  et  in- 
,9  ébranlables  dans  lu  défense  de  la  vérité,  fermes  et  inflexibles 
»  dans  Tobservanoe  de  la  discipline.  Et  pour  mettre  le  comble  à 
»  vos  vertus,  vous  conduisez  par  vos  exemples  le  reste  de  nosfiè- 
»  res  au  martyre....  Vous  avez  commencé  votre  confession  par  de 
»  cruelles  fVistigations  ;  mais  un  Chrétien  ne  redoute  point  de  pa- 
»>  reils  supplices,  lui  qui  met  toute  son  espérance  dans  le  bois  de 
»  la  croix,  par  lequel  le  droit  à  la  vie  éternelle  lui  a  été  rendu.  Un 
»  serviteur  de  Jésus-Christ  découvre  dans  ce  bois  le  gage  de  son 
«  salut,  et  il  l'embrasse  comme  Tinstrument  qui  le  rend  digne  de 
9  la  gloire  du  martyre....  On  a  chargé  vos  pieds  de  fers,  et  on  a  cni 
»  par  1^  vous  déshonorer;  mais  vos  ennemis  n'ont  pu  pénévut 
>  jusqu'à  vos  Ames  ;  ces  fers  sont  d'ailleurs  un  véritable  ornement 
t  pour  les  personnes  qui  aiment  Dieu....  Heureux  sont  les  pieds 
»  que  Ton  a  b'és  de  la  sorte!  Chaque  pas  qu'ils  font  conduit  à  la 
9  bienheureuse  éternité....  Epuisés  par  le  travail  du  jour,  vous  n'a- 
»  vez  que  la  terre  nue  pour  vous  reposer;  mais  vous  ne  regardes 
>•  point  comme  un  supplice  d'être  traités  comme  Jésus-Christ  vo- 
»  tre  n^aître.  Vous  êtes  privés  du  secours  du  bain;  mais  ce  qui? 
9  votre  extériepr  |i  de  rebutant  est  amplement  compensé  par  la 
»  beauté  intérieure  de  vos  ^nies'.  Vous  ne  vous  plaignes  pointé  a-  : 
p  voir  de  mauvais  pain, et.  en  petite  quantité;  vous  savez  que 
9  l'homme  ne  vit  point  seulement  de  pain,  mais  de  la  parole  de 
f  IKeu,  Yqus  n'Ave^  po|nt  dliabit,  mais  on  est  suffisamment  cou« 
»  vert  et  orné  lorsqu'on  est  revêtu  de  Jésus-Christ.  Votre  léte  à 
f  inoilié  fiuéçi  offrç  ayx  yeiix  de^  homines  quelque  chose  d'igno* 

<  nins  les  p«n  chauds,  on  était  obligé  d'avoir  so|i«"^q(  (^pursaa  l^ftip^ 

qup  ru9figc  du  jip^e  tpk  Iptrofiwif, 
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»  minieuiL^;  mais  rien  ne  peut  déshonorer  une  tête  renouvelée 
9  par  son  nnion  à  Jésus-Christ.  De  quelle  gloire  ne  sera  pas  récom- 
»  ^penaèe  toute  cette  difformité  extérieure,  qui  est  un  objet  d*hor- 
»  reur  pour  les  infidèles  !...•  Votre  religion  ne  souffre  inéme  pieis  de 
»  ce  que  les  prêtres  qui  sont  parmi  tous  n'ont  ni  la  liberté,  ni  la 
»  facilité  d'offrir  et  de  célébrer  les  divins  mystères^; tous  vous 
»  offrez  vous-mêmes  à  Dieu  avec  le  sacrifice  d'un  cœur  contrit  êt 
»  humilié  qui  ne  sera  point  rejeté,  et  ce  sacrifice,  vous  le  répétez 
»  nuit  et  jour.  » 

Le  saint  évoque  exhorte  ensuite  les  fidèles,  d'une  manière  fort 
pathétique,  à  se  saisir  de  la  coupe  du  salut  avec  promptitude  et 
avec  joie,  à  recevoir  avec  courage  une  mort  précieuse  devant  Dieu, 
qui  est  le  spectateur  de  leurs  combats,  qui  approuve  et  soutient 
leur  ardeur,  qui  les  couronne  quand  ils  sont  victorieux,  en  récom- 
pensant les  vertus  dont  il  est  lui-même  le  principe.  Puis  il  'continue 
en  s'adressant  anxéTéques  et  aux  prêtres  :  «  Un.grand  nombre  de 
»  laïques  ont  suivi  votre  exemple,  ont  confessé  Notre-Seigneur,  et 
M  sont  par  là  devenus  dignes  de  votre  bonheur,  vous  étant  unis 
M  dans  les  liens  d'une  charité  invincible,  et  ne  voulant  être  séparés 
»  de  leurs  évoques,  ni  dans  les  mines,  ni  dans  la  prison.  On  voit 
»  aussi  avec  vous  de  tendres  vierges  qui  s'empressent  de  joindre  la 
»  couronne  du  martyre  à  celle  de  la  virginité.  Les  enfans  eux-mê- 
»  mes  ont  oublié  leur  faiblesse  naturelle  ;  en  sorte  que  chaque  âge 
»  et  chaque  sexe  ont  eu  leurs  martyrs.  Qui  pourrait,  mes  frères 
»  bien-aimés,  exprimer  le  sentiment  que  votre  victoire  doit  pro- 
»  duire  en  vous?  Quelle  joie  pour  vous  de  penser  que  vous  dlez 
.  »  recevoir  des  mains  de  Dieu  la  récompense  qui  vous  est  promise; 
>  que  vous  n'aurez  rien  à  craindre  des  suites  du  jugement  dernier  ! 
»  Quelle  consolation  pour  vous  de  savoir  que  Jésus-Christ  vous 
»  honore  de  sa  présence,  qu'il  aime  à  voir  la  patience  et  le  cou- 
»  rage  de  ses  serviteurs  qui  arrivent  à  la  gloire  par  le  même  che- 
»  min  que  lui!  Vous  vivez  tous  les  jours  dans  l'espérance  de  re- 
»  couvrer  votre  liberté,  et  de  parvenir  à  votre  céleste  patrie,  etc.  » 

Les  confesseurs  remercièrent  S.  Cyprien  de  la  lettre  qu'il  leur 
avait  écrite,  fille  a,  lui  disent-ils  dans  leur  réponse,  adouci  l'a- 

«  On  rasait  de  la  sorte  ceux  qui  travaillaient  aux  mines,  afin  que  s'ils  s'échap- 
paient, on  pût  les  reconnaître  et  le«  reprendre.  Fo^ez  Fcll  et  Marshall,  ibid. 

b  Dans  la  première  persécution  de  Decc,  les  confessears  avaient  la  lit>erté  de 
célébrer  l'eucharistie  en  prison,  ou  du  moins  ils  trouvaient  le  moyen  de  la  cé- 
lébrer secrètement.  S.  Cyprien  envoyait  un  prêtre  et  un  diacre  qui  offrait  cha- 
que Jour  le  sacrifice  daos  toutes  les  prisons,  mais  il  voulait  que  les  inémcs  vt*y 
allassent  point  rleux  jours  <le  suite,  nfln  que  ce  chanf^remcnit  ne  portât  point 
omhrauc.  Les  ccnfcsscurs  recevaient  r&ucliaristie  tous  les  jours.  (S.  Cypr.  ep.b, 
A.  8,  ed,  OroN.)  Dans  la  circonatancedont  il  s'agit.  Il  fut  impossible  à  S.  Cyprien 
de  procurer  niix  <HY(]tir\s  et  aux  pr^rcs  10  iDojrea  de  fiélébrar»  oa  d'avoir  quel- 
^a*mi  qui  célc^brât  pour  cujj^. 
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mertume  de  |io&  peines^  elle  nous  a  rendus  insensible  à  Fodeur 
infecte  qui  s'exhale  du  lieu  où  nous  sommes  renfermes.  En  confes- 
sant Yous-méme  la  foi  devant  le  proconsul,  et  en  nous  précédant 
dans  Texil,  tous  nous  avez  appris  ce  que  nous  devions  faire,  Vous 
avez  animé  tous  les  soldats  de  Jésus-Christ  au  combat.  Ils  finis- 
sent leur  lettre  par  lui  demander  le  secours  de  ses  prières.  «  Prions, 
«disent-ils,  les  uns  pour  les  autres,  afin  que  Dieu,  Jésus-Christ 
>♦  et  les  anges  viennent  à  notre  secours  dans  nos  besoins  »  Les 
principaux  noms  de  ces  saints  qu'on  lit  dans  le  Martyrologe 
romain,  sont  Némésien,  Félix,  Luce,  un  autre  FéiqL|  Littée,  Po- 
lien,  Victor^  Jader  et  Datif,  évéc|ues. 

«M  M  «k,«IMMMMlMIMMIMlMlMIMIMNlMI^^ 

S.  SMVI 9  ÉVÉQUE  WALBl  ES  LANGUEDOC, 

S.  Salvius  ou  Salvi  fut  le  septième  évêque  d'Albi  ,  dont  le  siège 
avait  été  fondé  par  S.  Clair,  qu'on  dit  avoir  été  martyrisé  dans 
le  troisième  siècle,  et  ^ui  est  honoré  le  i^*^  de  juillet.  U  exerça 
d'abord  dans  le  monde  une  des  premières  charges  de  magistra- 
ture de  la  province.  Mais  son  amour  pour  la  retraite ,  et  le  désir 
de  s*afi(ranchir  pour  toujours  des  distractions  qui  TempêchaieFit 
d'être  continuellement  uni  à  Dieu,  lui  firent  prendre  la  réso- 
lution d'embrasser  l'état  monastique.  Il  devint  le  modèle  des  frè- 
res, qui  l'élurent  ensuite  pour  abbé.  Il  vivait  ordinairement  dans , 
une  cellule  écartée.  Ayant  été  pris  d'une  fièvre  violente,  il  devint 
si  mal,  que  ceux  qui  étaient  autour  de  lui  le  crurent  mort.  Il  tut 
toujours  persuadé  depuis  qu'il  avait  été  dans  un  état  réel  de  mort, 
et  que  Dieu  l'avait  ressuscité.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  le  tira  peu 
de  temps  après  de  sa  solitude  pour  le  placer  sur  le  siège  épis- 
copal  d'Alhi.  Il  continua  de  vivre  dans  la  pauvreté,  et  refusa 
d'accepter  les  présens  qu'on  voulait  lui  £adre.  S'il  était  forcé  de 
recevoir  quelque  chose,  il  le  distribuait  aux  pauvres  sur-le-champ. 
Le  patrice  Mommolc  9jant  fait  un  grand  nombre  de  prisonniers 
à  Âibi,  le  saint  le»  suivit  et  les  racheta  tous. 

Salvi  florissait  sous  les  règnes  de  Gontran,  de  GhOd^ert  et 
de  Ghilpéric  ;  il  retira  le  dernier  de  ces  princes  d'une  erreur  dans 
laquelle  il  était  tombé  par  rapport  à  la  Trinité.  Dans  la  dix-hui- 
tième année  d^  son  episcopat,  une  maladie  épidémique  fit  de 
grands  ravages  parmi  son  troupeau.  On  voulut  inutilement  l'en- 
gager à  ménager  sa  vie^  auimë  ^'un  zèle  infatig^iC}  il  voiai( 

•  £j).  77,  mter  Cjrpna/iicas,  ed.  Oxon. 
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partout  où  il  croyait  sa  présence  nécessaire.  Il  yisitait  ïeB  ma- 
lailes,  les  consolait  et  les  exhortait  à  se  préparer  au  passage  de 
réternité  par  la  pratique  de  toutes  les  bonnes  œuvres  dont  leur 
état  les  rendait  capables.  Se  sentant  près  de  sa  dernière  heure, 
il  fit  faire  son  cercueil,  changea  de  véteniens,  et  se  prépara  avec 
une  ferveur  admirable  à  paraître  devant  Dieu.  Il  survécut  peu 
au  synode  deBreonac,  Auijuel  il  assista  en  58o 

Voyez  le  Mart]rrologi9  romain;  S.  Grégoire  de  Tours  ^  et  le 
G  allia  ChrUU  aoua^  t.  i,  /}.  5« 


S.  FIi\IEi\  ou  WliViVIN, 

ÉVÊQUE  EN  IRLANDE. 

•  Gb  saint  naquit  en  Irlande  vers  le  commeiioeinenk  du  nxîème- 
siècle.  Ayani  ÛAt  divers  voyages  pour  chercher  les  moyens  de  se 

perfectionner  dans  les  voies  du  salut,  il  revint  dans  sa  patrie, 
où  il  fonda  le  monastère  de  Maghbile.  On  l'éleva  depuis  à  l'épis- 
copat.  On  l'honore  comme  le  pnncipal  patron  de  l  Ulster,  en 
Irlande. 

yojez  Gongall,  Usaérius,  et  la  BHUumia  sancta* 

^  Voici  ce  qu'on  lit  dans  ua  ouvrage  M»,  de  M.  le  comte  de  BouUaiaviUiers» 
que  sa  ramfife  conserve  avec' soin  au  cliàtean  de  Saint-Snlre  :  ■  Les  titres  de  la 

»  métropolitainede  Rouen  justifient  qu'environ  l'an  800, et  près  d'un  siècleaprès, 
»  il  y  avait  un  endroit  dan»  |a  forêt  de  Bray,  consucrc  à  Thonneur  et  mémoire 
»  de  S.  Salve,  qui  avait  été  solitaire  dans  le  même  lieu.  Si  ce  saint  a  été  évéqui 
u  d'Albi  ou  d'Amiens,  uu  même  s'il  a  jamais  été  autre  «fu'un  ermite  dont  Dieui 
6  glorifié  la  vie  pénitente  par  divers  miracles,  c'est  ce  que  l'on  ne  peur  déeidei 

•  quant  à  présent,  la  mémoire  de  ces  faits  étant  entièrement  perdue.  11  nou; 

•  reste  néanmoins  des  preuves  formelles  de  la  vie  solitaire  de  S.  Salve  dans  ui: 
k  ancien  manuscrit  de  cin(|  h  six  cents  ans,  qui  confient  l'office  <ie  sa  ftMe.  Il 
a  est  aussi  représenté  dans  une  vitre  de  son  ancienne  chapelle  suus  terre» 
»  en  la  forme  et  vêtement  d'un  ermite  qui  prie  à  genoux»  les  malua  étendues. 

»  La  dévotion  des  peuples  à  visiter  ré{;lise  ou  cliapelle  que  l'on  avait  bâtie  au 
»  lieu  de  son  ermitage»  était  cutrelenue  par  des  miracles  et  des  guérîsons  extraor- 
»  dinaires  que  la  puissance  dWfaie  y  opérait,  de  aorte  qne  la  réputation  de  oe 
M  lieu  se  répandit  fort  loin.  On  l)àtit  dans  les  environs  quelques  maisons  ou 
w  hospices  pour  la  commodité  des  pèlerins  ;  mais  la  qualité  du  pays  qui  le  ren- 
}»  claît  inaoeeasible,  parce  que  l*borreur  des  marécages  était  augmentée  par  celle 
»  des  bois  dont  ils  étaient  couverts,  empéob»  le  progrès  des  établissemous  que 
»  les  particuliers  y  auraient  pu  faire.  Les  clianoines  de  Rouen  firent  à  leurs  dé- 
»  uens  défricher  quelques  endroits  de  la  forêt,  plus  aisés  uu  mieux  situés  que 
»  les  autres,  et  ils  y  bâtirent  des  maisons  et  cultivèrent  des  terres  pour  la  sub- 
M  sistancedes  prêtres  qu'ils  y  avaient  pour  faire  l'office  divin.  C'est  la  première 
M  origine  de  la  paroisse  de  Saint- Saire,  et  le  fondement  de  la  seigneurie  qu'y 
r>  possède  le  chapitre  de  Rouen.  »  Ce  viUsge  c&t  c&vlroa  A  une  Uuiie  €t  demie  de 
la  petite  ville  de  NeucliAtcl  Ka  Bray. 
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S.  ALBEUr,  ÉVÉQUE  ft'AVRAACJIES. 

HUITIÈME  SIÈCLE. 

S.  AtTBBBT,  éréque  d'Ayranches,  a  rendu  son  nom  célèbre 
dam  VEglise,  non-seulement  par  Tédat  de  ses  Tertus,  mais  encore 

par  la  construction  de  l'église  qu'il  fit  bâtir  sur  un  rocher,  nommé 
la  Tombe ^  ou  le  Péril  de  la  Mer^  dans  le  coude  que  forment  les 
eûtes  (!«'  la  Normandie  et  fie  la  Bretagne.  C'est  d'après  une  triple 
apparition  de  l'archange  S.  Michel  que  le  prélat  éleva  cet  édiCce, 
sous  rinvocation  de  cet  archange,  et  qui!  en  fit  la  dédicace  Je 
16  octobre  709*  La  fête  en  fut  si  célèbre,  qu*on  en  fît  la  mémoire 
même  en  Angleterre.  Aubert  y  plaça  d'abord  des  chanoines,  qui 
furent  Feroplaoés  par  la  suite  par  des  religieux  bénédictins  que 
Richard  I^,  duc  de  Normandie ,  y  établit.  C'est  là  Torigine  de  a 
fameuse  abba]re  dite  du  MontrSaiiit-Michel. 

Dans  d'autres  contrées  de  France  on  construisit  aussi  des  églises 
en  !  honneur  du  même  bienheureux:  archange,  entre  autres  le  mo- 
nastère appelé  vulgairement  Saint-Mihiel ,  dans  le  diocèse  de 
Venlun,  et  qui  a  donné  naissance  à  une  ville  florissante. 

Aubert  a  été  constamment  honoré  comme  saint;  sa  fêle  se  cé- 
lèbre le  18  juin  et  le  10  septembre.  On  place  sa  bienheureuse  mort 
vers  le  milieu  du  huitième  siècle. 

Fbyez  Sigebert^  in  Chron.  ad  annum  709. 


MARTYROLOGE. 

A  ToLBNTUio,  dans  la  Marche  d'Ancône,  mort  de  S.  Nicolas,  confes- 
seur, de  Tordre  des  Ermites  de  Saint-Augustio. 

En  Afrique,  fftte  de  S.  Nânésien,  S.  Félix,  S.  Lacins,  un  antre  saint 
nommé  aussi  Félix,  S.  lillée,  S.  Polyen,  S.  Tîdor,  S.  ladère,  S.  DatiC 
et  autres,  tous  évêques,  qui,  sous  Valérien  et  Gallien  ,  quand  com- 
mença la  rage  de  la  persécution,  dès  la  première  fois;qtrils  confèssè* 
rent  Jésus-Christ,  fuirent  cruellement  frappés  de  coups  de  bâton,  en- 
suite chargés  de  fer  et  envoyés  aux.  mines,  où  ils  eonsonuuèrent  le 
combat  de  leur  glorieus<;  confession  de  la  foi. 

A  Calcédoine,  S.  Soslliène  et  S.  Victor,  marf  vrs,  qui,  durant  la  per- 
sécution de  DiocléUen,  sous  Prisque,  proconsul  d'Asie,  furent  brûlés 
après  avoir  surmonté  Tes  tourmens  de&  chaînes  et  des  bétes.  Ces  saints^ 
se  disant  mutuellement  adieu  et  se  djonnant  un  baiser^  rendivent  l*esi» 
prit  pendant  qn^ils  étaient  eu  prières.. 
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fin  BiUiyDie,  Meiiodore,  S*'  Méirodore  et  S**  VymfiÈùàon^  TÎer* 
ges,  toutes  trms  sœurs,  qui,  sous  Tempereur  Maximien  et  lej>résident 

Fmnton,  volèrent  au  séjour  de  la  gloire,  couronnées  par  le  martyre.' 

Au  même  lieu,  S.  Apelle,  S.  Ijic  et  S.  Clément,  martyrs. 
A  Liège  en  Belgique,  S.  Thëodard,  évéque  et  martyr,  qui  donna  sa 
vie  poui-  la  défense  de  la  loi,  et  après  sa  mort  brilla  par  ses  iiiiracleb. 
A  Rome,  S.  llilaire,  pape  et  coufesseur. 

A  Coniposteile,  S.  Pierre,  «Svéque,  qui  brilla  par  ses  nombreuses 
vertus  et  ses  miracles* 
£d  la  ville  d'Albi,.S.  Salvi,  évéque  et  «confesseur*  . 

A  Novare,  S.  Agape,  évêque. 

A  Constant inop le.  S"*  Pulchérie,  impératrice  et  vierge,  illustre  par 
ses  sentimens  de  religion  et  de  piëlë. 

Saints  de  Franeem 

Ce  même  jour,  S.  Aubert,  évéque  d'Avranches,  inhumé  dans  Téglise 
du  mont  Saint-Michel,  qu  il  avait  fait  bàUr. 
A  Noyon,  S.  Ennuce,  évéque. 

En  la  même  ville,  S.  Guillaume,  évéque,  honore  h  Laon. 

jiutres, 

A  Alexandrie,  les  saints  martyrs  Nemèse,  Ammon,  Orion  et  plu- 
sieurs autres. 

En  Orient,  S.  Barypsabas,  anachorète,  honoré  sous  le  titre  de  mar* 

tvr  à  Saint- Athanase  de  Rome. 

te 

A  Nôle,  S.  l'aulin  le  jeune,  évéque- 
En  Egypte,  S^'  Carmondi«|ue',  solitaire. 
En  Ethiopie,  S.  Isaac  Badasée. 
En  Irlande,  S.  Finao,  cvê(pie  de  M'j;j.biU*. 
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Vojes  i£s  poèmes  du  pape  Damase,  car.  27,  p.  74  ;  €f  TiUeimmt,  pctaécatiM  de 

Ces  deux  saints  niariyra  oocupent  une  place  distin^ée  parmi 

les  Clirétiens  qui  scellèrent  à  Rome  la  foi  de  leur  sang  pendant  les 
pprsecutions  des  empereurs.  Suivant  leur  épitaphe,  qui  fait  partie 
des  œuvres  de  S.  Damase,  ils  étaient  frères;  Hyacinthe  combattit 
le  premier,  mais  Prote  fut  couronné  avant  lui.  On  lit  dans  les 
Actes  de  S^*  Ëugéuîe,  honorée  le  25  de  décembre,  qu'ils  étaient 
Vun  et  Tautre  eunuques  de  cette  Tertueuse  femme,  et  qu'ils  aouf* 
frirent  tous  trois  sous  Yalérien  en  257.  Mais  cette  date  ne  puait 
pas  certaine;  nous  apprenons  en  effet  du  calendrier  de  Libère, 
que  S'*  Bassille,  qui  vraisemblablement  fut  compagne  de  Eu- 
génie, reçut  la  couronne  du  martyre  le  22  septembre  3o4 ,  durant 
la  persécution  de  Diodétien,  et  qu'elle  fut  enterrée  sur  la  voie  Sa- 
larie/me. S.  Avit  de  Vienne,  Fortunat,  etc.,  mettent  la  seconde  <ie 
ces  saintes  au  nombre  dej  plus  célèbres  d'entre  les  vierges  qui 
moururent  pour  la  défense  du  christianisme*.  La  fête  de  S.  Prote 
et  de  S.  Hyacinthe  est  marquée  au  1 1  de  septembre  aans  le  calen- 
drier (le  Libère,  et  il  y  est  dit  qu'elle  se  célébrait  à  leur  tombeau 
sur  l'ancienne  voie  Salarienne,  dans  le  cimetière  de  Bassille.  Ce 
cimetière  fit  depuis  partie  de  celui  de  S*^  Prisdlle,  qui  avait  été  en- 
terrée à  peu  de  distance  de  la  nouvelle  voie  Salarienne^ 

On  trouve  la  féte  de  S.  Prote  et  de  S.  Hyacinthe  dans  les  phis 
anciens  Martyrologes.  En  366,  le  pape  Damase  fit  ôter  la  terre  qui 
dérobait  la  vue  de  leur  tombeau.  Vers  le  même  temps,  un  prêtre 
nonmié  Tliéotlore  bâtit  une  é.t/bse  sur  ce  tombeau,  comme  on  le 
voit  par  une  ancienne  épitaphe  que  Raronius  a  publiée.  Anastase 
rapporte  que  le  pape  Synininque  enrichitdepuis  cette  église  en  or- 
nemens  et  en  vases  précieux.  En  1692,  Clément  VIll  transféra  les 
reliques  des  deux  saints  martyrs  dans  la  ville  de  Rome,  et  les  dé- 
posa dans  1  église  de  Saint- Jean-Baptiste,  appartenant  aux  Floren- 
tins. L'histoire  de  cette  translation  est  dans  les  notes  que  Saraza- 
niusy  témoin  oculaire,  a  fidtes  sur  les  poèmes  de  S.  Damase. 

Inutilement  chercberait-on  des  expressions  assez  énergiques 
pour  louer  dignement  Tinvincible  courage  des  martyrs.  Us  affron- 

•  Fuyez  s.  ATlf ,  de  Firgin,  p»  131).       •  Bnsi  11  ^  pt  \ rin{;hl,  Bnma  tubter- 1 3, 

C.  30 }  /.  4,  c.  34,  37. 
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taient  la  fureur  des  tyrans  dont  les  armes  avaient  conquis  tout  \e 
monde  connu,  et  dont  la  puissance  était  redoutée  des  rois  et  des 
peuples.  Seuls  et  sans  armes,  ils  paraissaient  sans  crainte  devant 
ces  superbes  oonquéranS|  qui  pensaient  que  lout  devait  plier  soiis 
leur  joàg.  Animés  par  le  secours  de  la  fj^râce,  ils  triomphaient  de 
toutes  les  puissances  de  1  enler  et  du  monde  ;  les  bétes  l*ëroeeS|  les 
HbÎTes  etiesftunmes  ne  pbuvaienrt  ralentir  leurtftdeur.  Gais  et  iii- 
tiépîdea  au  milieu  de  lappareil  des  plus  afireux  supptices,  ils dé- 
coneertaîent  leurs  enuemîs  et  remportaient  la  i^ctoire  «ur  les  hom^ 
mes  et  les  démons.  Quelle  gloire  dans  un  tel  co«ii*age!  Ayant  de 
semblables  exemples  sous  les  yeux,  aurions-nous  encore  la  lâcheté 
de  nous  décourager  dans  les  tentations  e(  de  murmurer  dans  les 
épreuves  les  plus  ordinaires  de  la  vie? 

•«WW»— BhW*^»»  tMM»— IMfcW»— >««WIWW0OT«1  tUlrMUIlrtlH  ll«»llllWMWrlHllltl*->Tn  Tn1irtllMlni»lM>BrilT«t<l»%>MW«W»>H|imi»^ 

•  t 

s.  PAPHBnDCE^  ÉVÉQUE  BANS  LA  THÉBAËDB. 

s.  PAPBirucB  était  Egyptien  de  naissance.  Ayiint  -passé  plusieurs 
années  dans  le  désert  sous  la  conduite  de  S.  Antoine,  il  fut  fait 

éveque  dans  laTliébaïde.  Il  fut  un  des  confesseurs  qui,  sousletvran 
Maximin-Daia,  perdirent  l  œil  droit,  et  se  virent  ensuite  coridain- 
nés  aux  mines.  Sozomène  et  Théodoret  ajoutent  qu'on  lui  coupa  le 
larret  gauche;  mais  que  cette  amputation  se  borna  aux  nerlis,  ce 
qui  priva  cependant  le  saint  deTusage  delà  jambe  gauche  pour 'le 
reste  de  sa  vie.  Eusèbe  nous  apprend  que  dans  le  même  temps  on 
Iraila  plusieurs  Chrétiens  de  la  même  manière.  La  paix  ayant  été 
rendue  à  l*£glisey  Paphnuce  alla  r^oindre  son  troupeau. 

Le  saint  évèque  se  montra  très^âé  contre  l'arîanisme  qui  se  Yé» 
pandidten  Egypte.  Son  éminente  sainteté,  jointe  au  titre  glorieux 
de  confesseur,  lui  attira  la  vénération  des  Pères  du  concile  de  Nicée  ; 
pendant  la  tenue  de  ce  concile,  Constantin  le  Grand  s'entretenait 
quelquefois  avec  lui  dans  son  palais,  et  il  ne  le  quittait  jamais  qu'il 
ne  baisài  respectueusement  la  place  où  avait  été  l'œii  qu'il  avait  ' 
perdu  pour  la  foi. 

Lie  troisième  canon  de  Nicée  défendait  à  tous  les  ecclésiastiques 
de  garder  aucune  ^Bmme  chez  eux,  à  moins  que  ce  ne  fût  leur  mèrci 
leur  tante,  leur  sœur,  ou  du  moins  ime  femme  qui  ne  laissât  pas  le 
moindre  doute  ou  soupçon'.  Suivant  Socrate^  et  Sozomène^,  les 

«  D*nprès  ce  canon,  S.  Baf^ilo,  ep.  55,  f.  3,  soutenait  qiriin  revt.iin  prrtrc  ne 
pouvait  pn^ndrc  chez  lui,  en  qualité  de tlome^tique,  uav.  f4:uimeâgceilcâoixaute. 
dix  ans. 

«  L.  I,  c.  11.  *L.  I,  c.  23. 
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lVr**s  (lu  concile  vouiaif  ni  faire  une  loi  générale  qui  ohligeAt  les 
év<?ques,  les  prêtres,  les  diacres  et  les  sous-tliacres  de  ne  point  vi- 
vre avec  les  femmes  qu'ils  avaient  épousées  avant  leur  ordination; 
ntais  Paphnuce  s'étant  levé  au  milieu  de  rassemblée,  soutint  qu'il 
lk*.i»it  ften  tenir  à  Tancienne  tradition  de  l'Eglise,  qui  défendait 
•euleraentauz  derctdese  marier  après  leur  ordination.  Les  niêinct 
auteurs  ajoutent  que  son  avisprévalut,*et  que  la  loi  projetée  n*eat 
poiot  lieu.  Quelques  modernes^  sappujant  sur  le  silence  des  an* 
très  écrmins  du  même  temps»  ainsi  que  sur  Tautorîté  de  S.  Je- 
rôme,  de  S.  Epiphane,  etc.  suspectent  la  vérité  du  récit  de  Socrate 
et  de  Sozomène   On  ny  voit  cependant  rien  qui  répugne.  Ke  pou- 

*  Bellarmin  etOrsi,  /.  12,  n.  48. 

«  L'uuge  des  Grecs  moclenies  qat  se  bornent  à  défendre  aux  ecclésiastiques 
de  se  maner  après  kar  ordination,  est  certainement  contraire  k  l'ancienne  dix- 

ciplioe  de  IcurEglise,  qui  en  ce  point  s'accordait  avec  rtl^^lisc  latine.  On  peut 
voir  sur  ce  sujet  S.  Jérôme  et  S.  Epiphane,  qui  viraient  avant  Socrate.  Le  prt** 
mier  de  ces  Fères  assure,  adt'.  Figihint.  p.  281,  que  les  églises  d'Orieut,  d'L- 
gypte  et  de  Bone,  n'admettaient  au  nombre  des  clercs  que  «  eux  qui  gardaient  la 
continence,  ou  qui,  étant  mariés,  promettaient  de  re^jarder  leurs  femmes  romi):e 
leurs  sœurs.  Ces  églises  coinpienaient  les  truis  {grands  patriarcats  de  Kuuict 
d'Aleiandrie,  et  4'Anlloche  ou  d'Orient.  On  lit  dans  &.  Epiphane.  Uœr,  69.  Ot- 
thar.  n.  4,  que  ceux  qui  avaient  été  mariés,  même  nne  seule  fois,  ne  potnaic 
devenir  évéaues,  prêtres»  diacres  ou  sous-diacres,  tant  que  leurs  teaimes  ^i- 
valoit,  à  mollis  qu'ils  ne  s'engageassent  à  ne  plus  oser  du  mariage,  surtout  dans 
les  pays  où  les  canons  étaient  exactement  observés.  Il  se  fait  une  objection  a 
lui-même,  sur  ce  qu'en  certains  endroits,  quelques  ecclésiastiques  avaient  des  cc- 
fans.  Mais  il  y  répond  de  la  manière  suiTante  :  «  Cest  nn  abos  réprouvé  par  1» 
»  canons  ;  on  doit  l'attribuer  à  lâcheté  ou  négMgence.  Ceci  vient  |>eut-ètrc  en- 
»  core  de  la  multitude  du  peuple,  ou  de  l'impossibilité  de  trouver  d'nuCrûi  pn> 
D  sonnes  pour  exercer  les  fouclums  du  ministère  sacré.  » 

La  même  loi  s'observait  en  k<j;ypte.  En  eflct,  Syoésins,  ayant  été  élu  éréqucile 
Cyrèneou  de  Ptolémaïde,  se  flattait  de  pouvoir  empêcher  son  ordination,  e:i/i}- 
léguant,  ep.  20,  p  248,  qu'il  ne  voulait  point  se  sé^)arer  de  sa  femuie.  U  hit 
n&nmoios  ordonné,  soit  qu'on  le  dispensAt  de  la  loi  générale,  soit,  ce  qui  est 
bBancoup  plus  probable,  qu'il  promit  depuis  de  s'y  conformer. 

A  la  vérité,  Socrate  dit  que  l'usage  Variait  à  cet  égard  scloo  les  pays;  qu'un 
dere  était  csoommunlé  en  Tliessalte,  si'il  haldfait  avee«a  femme,  quoi'qu'il  M 
épousée  svaat  son  ordination  ;  que  la  même  chose  se  pratiquait  dans  la  Ma<.v- 
doinc  et  dans  la  Grèce,  et  oue  cette  coutume  avait  lieu  aussi  en  Orient,  quoi- 
qu'il n'y  eût  cependant  pas  de  loi  expresse  et  obligatoire  A  cet  égard.  Mais  S.  Je 
rôme  et  S.  Epiphane  connaissaient  certainement  mieux  la  discipline  des  église» 
de  Syrie  et  ^Palestine,  oii  ils  avaient  passé  la  plus  grande  partie  de  leur 
que  le  juriscOTisulte  de  Constantinople.  Le  récit  de  ce  dernier  e^t  rejeté,  couiine 
peu  exact,  par  quelques  auteurs,  qui  pensent  qu'on  ne  peut  l'accorder  avoe  le» 
témoignages  de  S.  Jérôme  et  de  S.  Epiphane.  A»i  reste,  ce  point  n'a  pas  toute 
l'importance  qu'on  voudrait  lui  donner.  Le  célibat  des  clercs  est  fondé  sur  uue 
loi  purement  ecclésiastique,  mais  une  loi  parfaitement  conforme  à  l'esprit  de 
l'Evangile,  et  qui  jjar;i!t  venir  des  apôtres.  Aujourd'hui  dans  l'Eglise  grecque, 
lin  honune  marié  n'est  point  obligé  de  quitter  sa  femuie  avant  d'être  admis  aux 
ordres,  ce  qui  c«t  contraire  A  ranclenne  discipline  de  TOrient,  et  à  la  discipline 
constante  de  l'Occident.  Cette  loi,  quoique  établie  sur  des  canons  formels  des 
principales  églises,  ne  fut,  pendant  queltj^ue  temps,  comme  l'observe  Socrate, 
qu'une  loi  de  coutume  en  certains  endroits.  Selon  S.  Epiphane,  les  exemples 
contraires  étaient  des  abus,  à  moins  qu'il  n'v  eût  nne  dispense  expresse  que  b 
rareté  des  ministres  pouvait  rendre  nécessaire.  Quelquefois  le  peuple  usait  o'c 
violence  à  l'égard  de  ccrtaius  particulires  qui  étaient  engagés  dans  l'état  du 
mariage,  pour  leur  faire  reoefoir  rordination.  Or,  la  loi  de  la  continence  «b- 
yoiu»'  ne  Dciit  être  imposée  aux  personnes  mariées  qu'autant  que  les  deux  parties 
^  consentent.  Mais  les  dispenses  dont  nous  venons  de  parlern'eurent  Jamais  Ûeu 
tiaQ>  les  prin'ipales  églises. 
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vait-on  pas  rejeter  une  loi  trop  sévère  dans  ce  tenips-la  pour  quel- 
ques hoïame$  mariés,  qui  avaient  été  orcionné»  daiis  quelques  égli- 
«es  peu  connues,  et  qui  peut-être  n avaient  consenti  à  leur 
«rdination  quà  la  condition  qu'iU  ne  seraient  point  obligés  de  se 
séparer  de  leurs  femmes? 

S.  Paphnuce  fut  toujours  étroitement  lié  avec  S.  Athanaise  et 
les  autres évêques  catholiques.  Il  accompagna  le  saint  patriarche, 
avec  S.  Potamon  d'Héraclée  et  quarante-sept  autres  évêques  égyp- 
tiens, au  concile  qui  se  tint  à  Tyr  en  335.  Le  plus  j^nd  nombre 
de  ceux  qui  composaient  cette  asscmbl«ie  professaient  rarianisnie« 
Paphnuce  aperçut  au  milieu  d'eux  Maxime,  évêque  de  Jérusalem. 
Indigné  de  trouver  dans  la  compagnie  des  médians  un  prélat 
catholique  qui  avait  confessé  Jésus-Christ  dans  la  dernière  persé- 
cution ,  il  le  prit  par  la  main,  le  fît  sortir  de  rassemblée,  et  lui 
dît  qu'il  ne  pouvait  souffrir  qu  un  homme  qui  portait  comme  lui 
des  marques  publiques  de  son  zèle  pour  la  défense  de  la  foi,  se 
laissât  séduire  par  des  hérétiques  qui  avaient  résolu  de  perdre 
Athanase,  le  plus  intrépide  défenseur  de  l'article  fondamental  de 
cette  même  foi.  Il  l'informa  ensuite  des  complots  des  Ariens,  qu'il 
avait  ignorés  jusque  là,  le  détacha  <le  leur  parti,  et  le  fixa  pour 
toujours  dans  la  communion  du  saint  patriarche  d'Alexandrie. 
Nous  ne  savons  plus  rien  <1(^  la  vie  de  S.  Paphnuce.  On  Ut  son 
nom  dons  le  Martyrologe  romain  sous  le  1 1  de  septembre. 

k^oyez  le  P.  Stilting,  Act,  SS.  L  i  sept,  p,  7^8. 

S.  PATl£i\T,  ÉVÉQLË  Bfi  JLYOIV. 

DiRu  suscita  S.  Patient  pour  être  le  soutien  et  la  consolation 
de  la  Gaule  au  milieu  des  calamités  dont  ce  paya  fut  a£Qigé  pen- 
dant une  rgrande  partie  du  cinquième  siècle.  Ses  veHus  le  firent 
placer  sur  le  siège  de  Lyon  quelque  temps  avant  Tannée  470 
Son  «èle  ne  se  renferma  point  dans  la  province  dont  il  était  mé- 
tropolitain, il  embrassa  toutes  les  parties  de  la  Gaule.  Ses  revenus 
se  multipliaient  en  quelque  sorte  dans  ses  mains.  11  les  employait 
à  bâtir  de  nouvelles  églises,  à  réparer  ou  à  emhellir  les  anciennes, 
et  à  nourrir  ceux  qui  étaient  dans  l'indigence.  S.  Sidoine  Apolli- 
naire, qui  était  son  ami,  assure  qu  il  possédait  toutes  les  vertus 
épiscopales,  et  quil  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  en  lui, 
ou  le  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  ou  la  charité  pour  les  pauvres. 

o  Selon  quelques  auteurs,  S.  Patientlatliit  évé(|iiedeLj<Mi  feusprèsUiBiiirt 

de  S.  Eucher,  qui  arriva  eo  450. 

•    XOMli  Vï.  ^  34 
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11  savait,  comme  S.  Arnbroise,  tempérer  la  sévérité  pir  la  dou- 
ceur, et  Tactivité  par  la  prudenee.  Ses  soins  et  ses  discours  con- 
vertirent un  grand  nombre  d'hérétiques,  et  attiraient  chaque  jour 
à  l*£glise  de  nouveaux  enfiins.  Les  Bourguignons,  alors  maîtres  de 
la  ville  de  Lyon,  étaient  presque  entièrement  barbares,  et  de 
plus  infectés  de  Farianisme  et  du  photinianisme.  Le  saint  évéque 
trouva  d*abord  le  moyen  de  leur  gagner  le  cœur;  il  éclaira  ensuite 
leurs  esprits,  puis  il  les  convainquit  de  la  vérité,  et  les  retira  ie 
leurs  erreurs.  On  lui  attribue  communément  un  des  sermons  qui 
portent  le  nom  dEusèbe  d'Emèse''.  C'est  une  réfutation  de  Taria- 
nisme  et  du  photinianisme  *. 

S.  Patient  engagea  le  prêtre  Constance,  membre  de  son  clergé, 
à  écrire  la  Vie  de  S.  Germain  d'Auxcrre ,  laquelle  lui  est  dédiée^ 
ainn  qu'à  Censurius.  Lopinion  la  plus  commune  est  qu*il  mourut 
vers  Tan  11  ^^t  nommé  en  ce  jour  dans  le  Martyrologe  ro- 
main. 

Fiqres  S.  Sidoine  Apollinaire  ;  Tillemont  ;  et  0.  Rivet,  Hisi.  Htt, 
de  la  Fr,  t^,p,  5o4* 


S.  BODON,  £V£QU£  DE  TOUL. 

SBPTIÈME  SIÈGLB. 

BonoN,  frère  de  S**  Salaberge,  distingué  d'abord  dans  le  monde 
par  ses  richesses,  K^noncn  «rcnéreusement  à  tous  les  biens  de  la 
terre  avec  son  épouse  Odila  pour  s'occuper  exclusivement  de 
l'œuvre  de  son  salut.  Odila  se  fit  religieuse  au  monastère  de  Sainte* 
Salaberge,  tandis  que  Bodon  acquérait  de  plus  en  plus  ces  vertus 
qui  devaient  l'illustrer  plus  tard.  Elevé  sur  le  si^  épiscopal 
de  Toul,  ce  saint  homme  montra  de  grandes  qualité,  un  zèle 
actif  et  une  persévérance  constante  dans  le  bien.  Il  fonda  pour 
des  religieuses  dans  une  solitude  des  Vosges  Tabbaye  de  Bon- 
Moutier,  et  y  établit  abbesse  sa  fille  Tietberge.  On  lui  attribue 
encore  la  fondation  du  monastère  d'ElivaV  dans  la  même  contrée, 
ou  il  établit  douze  chanoines  :  ceux-ci  furent  remplacés  plus  tard 

«  C'est  le  quarante-huitième. 

*  Eusèbc,  évêque  de  la  ville  d'Emèsc,  autrement  appelée  Apamée,  Hama  «t 
Hems,  l.iqncllccst  en  Syrie  et  ii'ituép  sur  l'Oronte,  h  trente  milles  d'Alcp,  florb- 
sait  *tn  340. 11  était  attache  au  parti  des  Semi-Aricns.  Ou  convient  que  la  plupart 
des  homélies  publiées  sous  son  nom  ont  été  composées  par  des  évéques  gaulois^ 
dans  les  premiers  tennis  de  rKglisc  gallieane.  On  en  attribue  plusieurs  a  S.  Pa- 
tient. Le  Mire,  de  Scrtpt.  Ecoles,  c  1 IS,  Papire  Masson,  et  Thcopbile  Rayaaacl. 
t.  Sy  p.  1S7I,  le  font  aussi  aatcor  des  Actes  de  S.  Genès 
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pur  4e»'  Bénédictins,  auxquels  succédèrent  des  rdigiemes»  wm- 
placées  de  nouveau  par  des  chanoines.  Les  retigieux  de  Tordre  de 
Prànontré  obtinrent  enfin  le  monastère  d*£tiTal  sous  la  dépett- 

•dance  de  la  célèbre  abbaye  princière  d'Andlau  en  Alsaoe.  C'est 
de  ce  monastère  que  furent  tirés  dans  le  dernier  siècle  les  religieux 
qui  desservirent  le  monastère  de  Hobenbourg,  fondé  par  S**^  Odile. 

Bodon,  vénéré  pendant  sa  vie  par  les  fidèles  témoins  de  ses 
vertus,  fut  inscrit  au  rang  des  saints  après  sa  bienheureuse  mort, 
arrivée  après  le  milieu  du  septième  siècle.  • 

FoxM  THisloire  de  l'Eglise  gaUicane,    5,  /».  4  86. 

LE  BERZVAAD  DH>FFIDA9  FRËBE  LAI  CAPUCIN^ 

LAN  1694. 

Bernard,  né  près  d'Offida  <"n  Italie,  le  7  novembre  i6o4,  était 
dès  son  enfance  un  modèle  d'obéissance  et  de  piété.  11  entra  en  1626' 
che*  les  Capucins  de  Corinaldo,  et  surpassa  eu  peu  de  temps  les 
religieux  les  plus  fervens  par  la  pratique  des  vertus  les  plus  dif- 
ficiles.  Édifiés  et  ravis  par  un  début  qui  promettait  de  si  grandes 
choses,  ses  confrères  ne  furent  pas  trompés  dans  leur  attente,  en 
le  voyant  marcher  d'un  pas  ferme  dans  les  voies  de  la  perfection 
«vangélique.  Après  avoir  |N*oiionoé  ses  vosttXy  il  fut  envoyé  à  Fer- 
mo,  et  chargé  dn  soin  des  malades,  fonctions  dont  il  é'Wipùm 
avec  lai  plus  tendre  charité.'  Plusieurs  maisons  de  son  ordre  iHVênt 
successivement  le  théâtre  de  ses  vertus;  partout  Bernard  se  fic 
admirer  par  ses  grandes  qualités.  Appelé  au  monastère  d'Offida, 
il  eut  l'emploi  de  frère  quêteur,  et  sut  conserver  l'esprit  intérieur  . 
au  milieu  des  distractions  inséparables  de  cet  état.  Pendant  ces 
courses  il  saisit  toutes  les  occasions  pour  recommander  aux  fidè- 
les la  pratique  de  leurs  devoirs  religieux,  réconcilia  souvent  des 
ennemis  acharnés,  éteignit  les  haines  et  ranima  partout  la  ferveur. 
Uraéuieitaun  jcmrun  enfant  qu'une  femme  lui  avait  apporté  pour 
le  guérir  et  qui  mourut  devant  lui.  Bernard,  attendri  par  les  cris 
de  cette  mère  désolée,  prit  l'en&nt,  le  porta  sur  Tautel  de  S.  Félix 
de  Cantalice,  pria  quelques  instans,  et  Tenfant  recouvra  la  vie. 

Malgré  des  marques  si  éclatantes  de  sainteté,  Bernard  fut  en 
proie  à  des  caloniines  qu'il  supporte  avec  désignation  et  san«  se 
plaindre,  laissant  a  Dieu  le  soin  de  le  justifier.  Cet  humble  servi- 
teur de  Dieu  parvint ,  malgré  ses  austérités,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  et  mourut  le  29.  août  1694,  nuuii  dvs  sacremens  de  l'K- 
glise  et  dans  les  transports  inexprimables  de  joie  et  de  bonlieur. 

34. 
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Plusieurs  miracles  authentiquement  prouvés  engagèrent  l'Eglise 
à  iuxe  des  recherches  pour  sa  canonisatimi,  U  a  été  béatifié  par 
Pie  YI  le  19  mai  1795. 

yoyez  les  leçons  de  son  office  et  sa  Vie  publiée  à  Rome  en  179S. 


MARTYROLOGE. 

A  Rome,  sur  la  voie  Salaria,  dans  le  cimetière  de  Ba&ilie,  félc  de 
S.  Proie  et  de  S.  Hyacinthe,  son  frère,  marlyrs,  eunuques  de  S*'  Eu- 
génie, qui,  sous  Tempereur  Gallieo,  reconnus  pour  Chrétiens,  furent 
pressés  de  sacrifier  aux  faux  dieux.  Mais  n'ayant  pas  voulu  y  consen- 
tir, ils  furent  d'abord  Irès-cruellement  fouettés,  puis  décapités  l'un 
et  l'autre.  *  * 

A  Laodicée  en  Syrie,  sappliee  de  S.  Diodore«  S.Diomède  et  S.  Dî- 
dyme. 

A  Léoo  en  Espagne,  S.  Vincent,  abbé  et  martyr. 

En  Egypte,  S.  Pn  phnuce,  év6que,  qui  fut  l'un  de  ces  confesseurs  qui, 

sous  l'empereur  Galère-Maximien,  furent  condamnés  aux  mines,  après 
avoir  eu  l'œil  droit  arraché  et  le  jarret  franche  coupé.  Ce  saint,  dans  la 
suite,  sous  Constantin  le  Grand,  combattit  avec  énergie  contre  les 
Ariens  pour  la  foi  catholique,  et  mourut  enfin  en  paix  après  avoir 
rgagné  plusieurs  couronnes. 

A  Lyon,  mort  de  S.  Patient,  évéque. 

A  Terceil,  S.  Emilien,  évéque. 

A  Alexandrie,  S**  Théodore,  qui,  après  aToir  péehé  par  inprudeiioe, 

faisant  pénitence  de  sa  faute,  demeura  inconnue  jusqu'à  sa  mort,  sans 
l'habit  religieux,  dans  une  d»stinence  et  une  patience  admirables. 

Saints  de  France. 

Entre  Grès  et  la  rivière  de  Braie  au  Maine,  S.  Aimer,  confesseur. 
Près  de  Ceaucé  au  même  pays,  S.  Aînée,  solitaire. 
A  Luxeu,  S.  Adelphe,  abbé  de  Remiremont. 
A  Toul  en  Lorraine,  S.  Bodon,  évéque. 

Autres, 

Au  pays  des  Abyssins,  S.  Dégans,  pr6tre. 

Au  diocèse  de  Constance  sur  le  Rfaîn,  &  Biarbedeai,  moine,  massa* 

cré  par  des  scélérats. 
En  nie  Palmaire  près  de  Porto- Vénéré,  le  décès  de  S.  Vénère,  se* 

litaire. 

Près  de  Palme,  au  diocèse  de  Mélite  en  Calabre,  S.  Elie  de  Galatre, 
de  Tordre  de  Saint-Basile. 

A  Cingoli,  en  la  Marche  d'Ancône,  S*"  Spérande,  vierge,  religieuse 
sous  la  règle  de  S.  Benoit. 
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Ttré  de  sa  f^ie,  qui  est  dans  /e  recueil  de  Capgrave  ;  d'une  autre  fie  nianuS' 
crite  par  Ralph.  Uuckland;  de  Harpsfield,  sec.  7,c.  10;  d'^flford.  Annal,  t.  3, 
p.  640. 

8BPTIBHB  91BG1.B, 

S.  ËTHBLBERT,  premier  roi  chrétien  d'Angleterre,  eut  pour  suc- 
oetseur,  dans  le  royaume  de  Kent,  son  fils  Eadbald.  Celui-ci  s'a- 
bandonna d'abord  à  tous  les  vices  qui  sont  la  suite  du  paganisme; 
mais  il  se  convertit  depuis,  et  devint  un  Chrétien  très-zélé.  C'est 
ce  que  prouvent  les  pieuses  fondations  qu*il  fit,  et  les  diflférentes 
lettres  que  les  papes  lui  écrivirent. 

S**  Eanswide  était  fille  de  ce  prince.  Son  illustre  naissance 
reçut  un  nouvel  éclat  de  l'éminente  sainteté  de  sa  vie.  Les  grandes 
vérités  de  la  religion  firent  sur  son  cœur  une  impression  si  pro- 
fonde, qu  on  la  vit  dès  son  enfance  ne  trouver  de  plaisir  que  dans 
la  prière  et  les  autres  exercices  de  piété.  Pleine  de  mépris  pour 
le  monde,  elle  en  méprisait  les  vanités  et  les  amusemens.  £Ue 
ne  voulut  point  s'engager  par  les  liens  du  mariage,  juirce  que  cet 
état,  ^oiqne  saint  en  lui-même  ^  lui  paraissait  peu  compatible 
«vec  le  dessein  qu'elle  avait  de  se  consacrer  à  Dieu  sans  partage. 
A  force  de  persévérance,  elle  obtint  de  ses  parens  la  penttissicm 
de  quitter  le  siècle.  Son  premier  soin,  après  sa  retraite,  fut  de 
fonder  un  monastère  de  religieuses  à  peu  de  distance  de  Folk- 
stone,  dans  le  royaume  de  Kent.  Elle  y  passa  le  reste  de  ses  jours 
occupée  nuit  et  jour  de  la  prière  et  des  pratiques  de  la  pénitence. 
Elle  mourut  le  dernier  jour  d'août  dans  le  septième  siècle. 

La  mer  ayant  depuis  englouti  une  partie  du  monastère,  les  re< 
Ugieuses  se  retirèrent  à  Folkstone.  On  y  porta  aussi  les  reliques 
la  sainte,  qui  furent  déposées  dans  l'élise  que  le  roi  Eadbald 
avait  fiiit  bâtir  sous  Tinvocation  de  S.  Pierre.  Cette  église  ne  fut 
pins  connue  dans  la  suite  que  sous  le  nom  de  la  sainte,  àbbesse, 
par  rintercesMon  de  laquelle  il  s*opéra  plusieurs  miracles 

La  principale  lète  de  S.  Eanswide  se  célébrait  le  i2  de  septem- 
bre, sans  doute  à  cause  de  quelque  translation  de  ses  reliques  ,ou 
de  la  dédicfice  de  quelque  église  en  son  honneur. 

La  retraite,  la  pureté  du  corps  etdel  esprit,  Texercice  soutenu 

•  Foyez  1.1  Nûrmiia(veitu)d€S^»ctis   ap.  Hickrs,  Thesaur.  litiguar.  Septeuit, 
qui  in  Jnghrum  rrgw/if  qniescnnt.  Disserta  £pisto(ari8fp,X\b^t,\\ 
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de  la  prière  et  de  la  contemplation ,  ne  sont  de  grandes  vertu» 
que  quand  une  humilité  sincère  eii  est  le  fondement,  et  que  la 
divine  charité  leur  donne  leur  perfection.  Autrement  on  put 
i|uitter  le  monde  pour  embrasser  un  genre  de  vie  austère  ,  et  être 
avec  tout  cela  te  martyr  du  démcHiyen  se  recherchant  soi-même, 
jusque  dans  les  choses  auxcpielles  on  avait  rencmcé.  Les  sainti, 
qui  se  consacraient  à  Dieu  dans  la  solitude,  ne  fusaient  aucune 
réserve  dans  leur  sacrifice.  Ils  mesuraient  leur  zèle  pour  la  perfec- 
tion sur  la  connaissance  qu'ils  avaient  de  leurs  misères  spirituelles. 
On  n'est  parfait,  suivant  S.  Bernard,  qu'à  proportion  de  la  ferveur 
avec  laquelle*  on  travaille  à  le  devenir,  et  du  sentiment  que  l'on  a 
de  sa  corruption,  le<{uel  fait  que  l'on  se  regarde  comme  des  servi- 
teurs inutiles. 

•   ^   „   

S.  GUY. 

Tiré  de  sa  f''ie,  donnée  par  Surins;  de  Lt  HJire,  Fasti  et  Annal,  de  Gramoye, 
in  Bruxellâ;  et  particulièrement  de  Sanderus^  io  ChroQ.  ^abant.  et  L*A 
Parthcaià,  ^41,  42.  Voyez  ies  DolUindistes,  t.  3  sept.  p.  36. 

/ 

E.*Air  koia. 

S»  GuT  %  conrnuunémentr  appelé  le  pauvre  dAnderlecbC,  naquit 
dàns  un  village  voîsiii  de  BruxeUes.  Ses  parens  étaient  pauvm, 
mais  vertueux;  ils  l'instruisirent  de  bonne  heure  dans  la  cea- 
naissance  de  la  religion  chrétienne,  et  hii  répétèrent  souvent  ce 

que  disait  Tobie  à  son  fils  :  Nouê  serons  assez  riches,  si  nous  crai- 
gnons le  Se/gneur.  Leur  exemple  donnait  un  nouveau  degré  il:r 
force  à  leurs  discours.  Guy,  encore  enfant,  devint  un  nmdèle  df 
toutes  les  vertus,  et  la  grande  idée  qu'il  avait  des  devoirs  du  chris- 
tianisme les  lui  faisait  remplir  avec  l'exactitude  la  plus  scrupu- 
leuse. U  aknait  la  bassesse  de  sa  condition,  parce  que  la  foi  lui 
•en  découvrait  tous  les  a'rantages.  Il  se  réjouissait  d*étre  dans  un 
état  que  Jésua<Chnst  avait  choisi.  11  respectait  les  grands,  mais 
sans  envier  leur  sonj  et  il  ne  pouvait  retenir  ses  hurmes,  quand 
it  pensait  à  cet  attachement  qu'ont  les  hommes  pour  les  biens  de 
k;  terre.  S'il  entendait  des  pauvres  murmurer,  il  les  exhortait  k 
prendre  patience,  et  à  ne  pas  se  laisser  dépouiller  du  trésor  qui 
était  entre  leurs  mains.  Il  estimait  les  travaux  pénibles,  les  incom- 
modités et  les  himiiliations  qui  étaient  la  suite  de  son  état,  sachant 
que  la  pauvreté  rend  semblable  à  Jésus-Christ,  lorsqu'elle  esf 

'*  Eu  latin  Cnidtj, 
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accompagnée  de  50uijixsu(i€es  et  de  privation^.  Sa  ciiari(é  pour  le 
proiiliiMn  égalait  son  amour  pour  la  mortificalion  et  la  pénitence. 
Il  partageait  avec  lea  pauvres  le  peu  de  nourriture  qu'il  recevait^ 
et  jeûnait  même  aouTf  nfe  poiur  lés  assister.  Il  employait  tous  les 
jours  quelques  heures  à  la  visite  des  malade^)  auxquels  il  procu- 
rait tous  les  secours  qui  dépendaient  de  lui.  Telle  fut  la  vie  que 
mena  S.  Guy  pendant  sa  jeunesse. 

Comme  la  vertu  est  le  plus  précieux  avantage  que  les  pareiis 
puissent  laisser  à  leurs  enfans,  le  père  et  la  mère  de  Guy  mirent 
tout  en  œuvre  pour  entretenir  leur  fils  clans  les  heureuses  inclina- 
tions où  ils  le  voyaient.  Tous  les  jours  ils  demandaient  pour  lui 
à  Dieu  la  continuité  et  Faugmentation  de  son  amour.  Leurs 
prières  furent  exaucées.  Guy  croissait  en  vertu ,  à  mesure  qu'il 
avançait  en  âge,  et  parvint  bientôt  à  un  éminent  d^pré  de  per- 
fection. 

Un  jofur  qu*il  priait  dans  Féglise  de  No^re-Dame  de  Laken,  qui 
est  envirph  k  une  demi-lieue  de  Bruxelles,  le  curé  du  lieu  fut  sur- 
pris de"  sa  piété  et  de  son  recueillement.  S'étant  entretenu  avec 
lui,  son  étonnement  augmenta  e\icore  quand  il  eut  vu  qu'il  était 
si  versé  dans  les  voies  intérieures  de  la  piété.  Il  le  retint  auprès 
de  lui,  et  l'attacha  à  son  église  en  qualité  de  bedeau.  Cette  église 
est  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  célèbres  du  pays,  par  la 
dévotion  envers  la  sainte  Vierge.  Le  saint  se  porta  avec  plaisir  à 
des  fonctions  qui  s'accordaient  si  bien  avec  son  humilité.  Il  s'ao* 
quittait, javec  de  vifs  sentimens  de  religion,  de  toutes  les  parties- 
de  son  emploi,  qui  n'avaient  rien  que  de  bas  aux  yeux  du  monde, 
mais  qui  se  rapportaient  toutes  d'une  manière  plus  ou  moins  «loi* 
gnee  à  la  décence  du  service  divin.  Jamais  il  ne  perdait  de  vue  la 
présence  de  Dieu.  Les  momens  dont  il  pouvait  disposer,  il  les 
'passait  au  pied  de  l'autel.  Souvent  il  consacrait  les  nuits  en- 
tières à  l'exercice  de  la  prière  ;  il  châtiait  son  corps  par  de  rigou- 
reuses pénitences,  afin  de  prévenir  la  colère  du  Seigneur  au  der- 
•  nier  jour.  A  juger  de  sa  conduite  par  sa  componction,  on  l'aurait 
pris  pour  un  grand  pécheur.  Il  ne  lui  échappait  cependant  que  de 
ces  Êiutes  d'inadvertance  dans  lesquelles  tombent  les  âmes  les 
plus  justes,  et  qui  ne  sont  aperçues  que  par  ceux  qui  ont  une 
grande  pureté  de  cœur.  Son  humilité  et  sa  douceur  le  rendaiei|t 
extrêmement  affable,  et  le  Élisaient  aimer  de  tout  le  monde. 
Bien,  pour  l'humilier  de  plus  en  plus,  permit  qu'il  fût  éprouvé 
par  la  tentation  suivante. 

Un  marchand  de  Bruxelles  lui  conseilla  de  faire  un  petit  com- 
merce, sous  prét<txte  de  se  procurer  do  quoi  assister  les  pauvres 
plus  abondamment,  il  lui  proposa  même  de  s'associer  avec  lui. 
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Guy  accepta  volontiers  une  proposition  qui  le  flattait  de  Tespé» 
rancp  d*étre  plus  utile  an  prochain.  Mais  Dieu  ne  pennit  pas  que 
nilusion  duÀt  long-temps.  Le  Taisseau  de  la  cargidson  duquel  le 
saint  avait  une  part  p^t  lorscpi'il  était  sur  le  point  d'entier 
dans  le  port.  Guy,  ayant  quitté  sa  place,  se  trouva  tout-è-eoup 
sans  aucune  ressource.  Il  reconnut  son  erreur,  dont  le  principe 
avait  pourtant  été  louable,  et  sentit  le  danger  qii*aurait  couru 
son  innocence,  si  son  projet  eût  été  suivi  de  l'exécution.  Il  adora 
la  Providence,  qui  le  punissait  de  ce  qu'il  s'était  éloigné  de  la 
vote  quelle  lui  avait  tracée |  et  résolut, d être  à  l'avenir  plus 
«xact  à  veiller  sur  lui-même,  et  à  se  dé6er  de  ses  pro|nres  lu- 

Il  regaida  aussi  comme  une  épreuve  les  applaudisemens  que 
hii  attirait  sa  vertu.  Mais  il  s'humiliait  à  proportion  qu  on  Fâe- 
vait.  Pour  éviter  plus  sûrement  le  danger  de  Forgueil ,  ainsi  que 
pour  expier  sa  première  faute,  il  résolut  de  diercher  une  re- 
traite dans  des  lieux  éloignés  de  sa  patrie.  11  fit  le  pèlerinage  de 
Rome  et  de  Jérusalem,  puis  visita  les  lieux  de  dévotion  qui  avaient 
le  plus  de  célébrité  dans  le  monde  chrétien.  Etant  revenu  à 
Rome,  il  y  trouva  Wondulfe,  doyen  de  l'église  d'Anderlecht,  pe- 
tite ville  qui  est  environ  à  une  lieue  de  Bruxelles.  Le  voyant  dans 
la  disposition  d'aller  à  la  Terre-Sainte,  avec  quelques  autres  pe^ 
sonnes  de  piété,  il  s'offrit  à  leur  servir  de  guide,  et  à  recom- 
.  mencer  un  pèlerinage  qu  il  avait  déjà  fiât.  Le  doyen  et  ses  com- 
pagnons furent  emportés  par  une  maladie  contagieuse ,  lorsqu'ils 
étaient  sur  le  point  de  quitter  la  Fslestiné  pour  retourner  en 
Europe.  Guy  s'embarqua  après  leur  avoir  rendu  les  derniers  de- 
voirs, et  arriva  enfin  dans  sa  patrie.  Il  y  avait  sept  ans  qu'il  était 
absent.  Le  sous-doyen  du  chapitre  d'Anderlecht  le  logea  dans  sa 
maison,  et  ne  voulut  point  le  laisser  retourner  à  Laken.  La  fa- 
tigue des  voyages  et  les  autres  maux  qu'il  avait  eus  à  souffrir  lui 
causèrent  une  complication  de  maladies  dont  il  mourut  le  las^ 
tembre  loia'.  Les  chanoines  d'Anderlecht  l'enterrèrent  honora- 
blement dans  un  cimetière  qui  leur  appartenait.  Les  miracles  qui 

"  BaroDiiis  et  Molan  se  soot  trompés  en  mettant  la  mort  de  S.  Guy  en  ItfS. 
Baillet  a  fait  la  même  faute.  L'ancienne  Vie  du  aaint  et  les  chartes  de  plusieurs 
donatimis  faites  à  son  église  prouvent  qu'il  mourut  en  1013.  Le  Mire, 

Fasti  et  Jnnales  Belgici,  ad  an.  1012  ;  et  Graraayc,  qui,  de  professeur  en  droit 
de  Louvain,  devint  historiographe  du  Brabaot  et  de  Flandre,  puis  prévôt  crArn- 
lielni,  jiHtiq.  Bmèmtntieey  an,  1708,  p.  10.  Ce  dernier  auteur  a  travaillé  d'après 
les  Mémoires  qui  lui  avaient  été  fournis  par  M.  Gément,  célèbre  théologien  an- 
glais et  doyen  d'Anderlecht.  Ce  point  de  critique,  et  plusieurs  autres  difflcultés 
concernant  la  Yie  du  saint,  ont  été  fort  bien  éclaircis  par  Sandérus,  chanoine 
d*ipres,  in  Chorogr.  llrabantiu',  et  in  Lncd  Parthêntdf  §  'il,  42.  Ce  docte cha- 
nome  relève  les  fautes  où  I.e  Mit  c  «*iait  toml>é  par  rapport  à  la  première transla- 
.  tiun  de  S.  Guy,  et  prouve  que  ce  «aint  n'était  point  né  à  AndcrlecLt. 
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s  c^ërèrent  par  son  intercession  firent  depuis  bâtir  une  église  près 
de  son  tombeau,  et  ses  reliques  y  furent  transférées  avant  la  fin 
du  onzième  siècle,  ^  l'ivêque  de  Cambrai  Les  mêmes  re- 
liques  acquirent  une  grande  célébrité  à  la  chapelle  de  S.  Pierre, 
ou  elles  avaient  été  déposées,  et  à  laquelle  on  a  substitué  une 
ooU^ale  qui  porte  le  nom  du  saint. 

&  ALBÉE,  ÉVÈQUE  EN  IRLANDE. 

S.  Albbb,  que  la  province  de  Munster  honore  comme  son  prin- 
cipal patron,  fut  converti  par  des  missionnaires  bretons.  11  avait 
fidt  un  voyage  à  Rome  lorsque  S. Patrice  vint  en  Irlande.  S  etant 
attaché  à  ce  célèbre  apôtre  de  son  pays,  il  fut  sacré  archevêque 
de  Munster,  et  fixa  son  siège  à  Emely  Il  prêchait  l'Evangile  avec 
tant  d'onction,  ses  roirades  étaient  si  éclatans,  et  sa  vie  si  sainte, 
qu'il  convertit  une  multitude  incroyable  dlnfidèles,  et  qu'il  en 
engagea  im  grand  nombre  à  marcher  dans  les  voies  de  la  perfec- 
tion. Le  roi  Engus  lui  ayant  donné  l'île  d'Arran  ,  il  y  fonda  un 
monastère  nombreux.  Cette  maison  devint  depuis  si  célèbre  par 
la  sainteté  de  ceux  qui  l'habitaient,  qu'on  l'appela  long-temps 
ïjimm  des  Saints.  Ussérius  assure  que  la  règle  que  l'on  y  suivait 
existe  encore  en  vieil  irlandais. 

Quoique  S.  Albée  fût  retenu  dans  le  monde  par  son  zèle  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes,  il  n'en  désirait  pas 
moins  la  solitude  et  la  retraite.  Il  suppléait  à  l'impossibilité  ou  il 
était  de  suivre  son  goût,  par  le  recueillement,  par  de  fréquens 
retours  sur  lui-même,  et  par  la  méditation  des  vérités  célestes. 
Inutilement  il  voulut  se  décharger  du  ferdeau  de  l'épiscopat,  pour 
ne  plus  penser  qu'à  la  mort.  Le  roi  fit  garder  les  ports  pour  l'em- 
pêcher d'exécuter  le  projet  qu'il  avait  formé  de  prendre  la  iîiite  ; 
ce  saint  homme  mourut  en  525. 

Fc^ez  Mh&éiva&i  AnUquiU  p.  409;  etWare,  JntiquiL  Htbem. 

p*  319. 

a  Anderlecht  et  Bruxellea,  qui  sont  aujourdliui  dans  le  diocèse  de  Malinec, 
«fiaient  alors  dans  celui  de  Caoïbrai. 
t  Ge  siège  fat  depnis  tranafiéré  à  Cassd. 
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S.  SSRIIOT9  EVÉQUfi  UB  XYm. 

S.  Sâcbados  ,  vulgairement  appelé  ^S*.  Serdot  assista  en  54^  au 
cirKpiième  concile  d'Orléans ,  qui  défendit  le  dépôt  de  la  foi  contre 
les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Ëutychés,  et  qui  fit  divers  réglemens 
de  discipline.  On  croit  même  qu'il  présida  à  ce  concile.  Quelque 
temps  après  il  vint  à  Fms^  sans  que  l'on  sadie  le  véritable  motif  de 
ce  voyage.  Il  fut  pris  dans  cette  ville  dé  la  maladie  dont  il  mou- 
rut. Le  roi  Ghildebert,  qui  avait  une  grande  vénération  pour  lui, 
vint  le  visiter.  Le  saint  évêque  demanda  pour  successeur  Nicet, 
son  neveu,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Son  choix  était  sans  doute  fonde 
sur  la  connaissance  du  mérite  de  celui  par  lequel  il  désirait  être 
remplacé.  Nicet  marcha  sur  les  traces  de  son  oncle,  et  TEglise 
l'honore  sous  le  nom  de  S.  Nisier.  S.  Serdot  est  nonuné  dans  le 
Martyrologe  romain  sous  le  la  de  septembre;  et  c'est  aussi  en  ce 
jour  que  Ton  fait  sa  fête  à  Lyon^  où  il  paraît  que  son  corps  fut 
transporté  de  Pàris. 

F^ore»  S.  Grégoire  de  Tours,  Fk.  Patr.  c  8;  Théophile  Rey- 
.naud,  Cat.  SS.  Lugd,  le  Gallia  Christ»  noifa,  U  A^P* 

S.  M ACÉDOiMLS,  MAKTYR. 

JiruEii  l'Apostat,  qui  exhuma  de  la  poussière  le  paganisme  eiipî- 
rant,  fit  rouvrii^  dans  tout  FOrient  les  temples  des  faux  dieux  :  les 
gouverneurs  des  provinces  eurent  ordre  de  remettre  partout  en 
honneur  le  culte  du  démon.  Amaquîus ,  qui  gouvernait  alors  la 
Phrygie  au  nom  du  César  apostat ,  fit  rendit  aux  dieux  un  superbe 
temple  à  Mire  et  y  rétablit  les  anciennes  statues.  Les  Chrétiens 
voyaient  avec  peine  ce  retour  aux  superstitions  de  ridolâtrie  et 
firent  tous  leurs  efforts  pour  traverser  l'œuvre  de  Timpiété.  Trois 
d'entre  eux  entrèrent  de  nuit  dans  le  temple,  renversèrent  les  idoles, 
et  les  mirent  en  pièces.  Le  lendemain  Amaquius  ayant  été  instruit 
•  de  cette  action,  fit  arrêter  tous  les  Chrétiens  qui  se  trouvaient  à 
Mire ,  sans  qu  il  pût  néanmoins  trouver  les  véritables  auteurs  du 
prétendu  délit.  Mais  Macédonius  et  ses  intrépides  compagnons 
vont  aussitôt  le  trouver,  et  lui  avouent  qu  ils  ont  seuls  commis  Fac- 
tion qu'il  voulait  punir  en  d'autres. 

Aussitôt  il  les  fit  arrêter,  et  après  leur  avoir  fait  inutilement 

«  On  rappelle  encore  S.  Sardot^  "S,  Sacerde,  S.  Sadioc. 
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toutes  les  menaces,  il  les  condamna  à  être  brûlés  vifs ,  à  Texemple 
de  S.  Laurent.  On  les  étendit  sur  die  grandes  grilles  de  fer  ;  et  nos 
jeunes  héros  endurèrent  cet  affreux  supplice  sans  se  plaindre)  et 
expirèrent  dans  les  plus  grands  tourmens.  Les  fidèles  recueil- 
lirent  les  ossemens  qui  échappèrent  à  Fardeur  du  feu  et  les  ca- 
chèrent avec  soin.  Plusieurs  de  ces  saintes  reliques  furent  appor- 
tées en  France  du  temps  des  croisades  et  placées  en  différentes 
églises. 

Voyez  Oom  Ruinart,  ^cto  sîncera  martyr,  et  les. Martyrologes 
grecs. 


MARTYROLOGE. 

A  Alexandrie,  fête  de  S.  Hiéromide,  S.  Léonce,  S.  Sérapion,  S.  Sé- 
lèse,  S.  Yalérien  et  S.  Straton,  martyrs,  qui,  sous  rempereur  Maximin, 
furent  jetés  dans  la  mer  pour  avoir  confessé  le  nom  de  Jésus-Christ. 

En  Bithynie,  S.  Autonome,  évéque  et  martyr,  qui,  fuyant  la  persécn<| 
•lion  de  Dioclétieu,  vint  d'Italie  aans  celte  ville.  Après  avoir  converti 
beaucoup  de  monde  à  la  foi,  il  fut  immolé  à  l'antel  par  des  païens  fu- 
rieux, tandis  qu'il  célébrait  la  messe,  et  il  devint  ainsi  une  victime  de 
Jâius-CShrîst. 

A  Mire  en  Phryçie,  supplice  de  S.  Macédone,  S.  Théodule  et  S.  Ta* 

tien,  qui,  sous  Julien  l'Apostat,  après  avoir  souffert  d'autres  tour- 
mens,  furent,  par  ordre  du  président  Allemaque,  mis  sur  des  grils 
de  fer  ardens,  et  accomplirent  leur  martyre,  avec  joie. 

A  Icône  en  Lyaconie  ,  S.  Curonole,  évêque,  qui  reçut  la  couronne 
du  martyre  en  étant  décapité  sous  le  président  Pérennius. 

APavie,  S.  Juvence,  évêque,  dont  il  est  fait  mention  dans  le  sixième 
des  ides  de  février.  Ce  saint  fut  amené  dans  celte  ville  avec  S.  Cyr. 
par  S.  Hermagoras,  disciple  de  S.  Marc  évangéliste.  Là  ces  deux  sain! s, 
préehani  l*£vangile  de  Jésus-Christ  et  brillant  par  leurs  grandes  ver- 
tus et  leurs  miracles,  éclairèrent  aussi  le&  villes  environnantes  par 
leurs  œuvres,  et  terminèrent  leurs  jours  en  paix  et  par  une. heureuse 
iin  dans  les  honneurs  de  l'épiscopat. 

A  Lyon,  mort  de  S.  Serdot,  évéqne. 

A  Vérone,  S.  Silvin,  évêque. 

A  Andrelecht,  S.  Guy,  confesseur.         .  « 

Saints  de  France^ 

Eu  Poitou.  S.  Maximin,  évêque  de  Trêves,  qui  reçut  S.  Atbanase  di»- 
rant  son  exil* 
A  Autun,  S.  Evenl,  évêque. 

A  Noâtre  en  Touraine,  S.  Révérens,  prêtre,  originaire  de  Bayem. 
A  Ajagcrs,  le  vénérable  Jean  Michel,  évêque. 

' Bans  la  Fouille,    Anastase,  confesseur. 

Au  pays  de  afiomome  en  Irlande,  &  £hréi  évêque  d'jËmeley,  au  coule 

de  Tirpérary.  •  -  • 

Aux  confins  (KEgypte  et  d'Ethiopie,  S.  Pierre  l'Anacliorèlc. 
A  Tréviî.1:.  S"  Jione,  vierge. 
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S.  EOLOGE,  PATRIARCHE  D'ALEXANDRIE. 

Tiré  de  la  Chronique  de  Nicéphore  ;  de  la  Chronique  d' Alexandrie  i  et  de  PÀo- 

tius,  Cod.  181,208,  226,  230,  etc. 

L  AN  6o8. 

S.  ËuLOGE  était  Syrien  de  naissance.  Etant  encore  jeune ,  il  em- 
brassa la  vie  monastique  dans  sa  patrie.  Les  Eutychiens,  comme  il 
arrive  toujours  à  ceux  qui  ont  abandonné  le  centre  de  l'union ,  se 
trouvaient  alors  divisés  en  plusieurs  sectes.  La  fureur  et  raninio- 
fthé  de  leurs  contestations  aTaient  jeté  les  églises  de  Syrie  etd'Ë> 
gypte  dans  la  plus  grande  contusion,  et  la  plupart  des  moines  sy- 
riens étaient  derenns  fiimeax  par  la  corruption  de  leurs  mœurs, 
et  par  leur  attachement  à  lliérésie.  Euloge  apprit  de  leur  diuteà 
▼eUler  sur  lui-même,  et  il  ne  se  distingua  pas  moins  par  l'inno- 
cence de  sa  rie  que  par  la  pureté  de  sa  doctrine. 

Après  avoir  acquis  une  grande  connaissance  des  belles-lettres, 
il  se  mit  à  étudier  la  théolo^^ie  dans  les  vraies  sources  de  cette 
science,  dans  l'Ecriture,  dans  les  conciles,  et  dans  les  ouvrages  des 
Pères.  Comme  il  joignait* à  une  application  infatigable,  un  esprit 
pénétrant,  une  conception  vive  et  un  jugement  solide,  ses  pro- 
.  grès  furent  très-rapides.  Il  fut  bientôt  en  état  de  combattre  pour 
la  vérité;  il  mérita  detre  compté  panni  les  Grégoire  le  Graad  et 
les  Eutydiius.  Il  derint  en  un  mot  une  des  plus  brillantes  lu- 
mières 4^  TEglise  daâs  le  siècle  où  il  vécut.  Sa  science  reçut  ua 
nouvel  édat  de  son  humilité,  ainsi  que  de  son  amour  pour  Ja  pé- 
nitence et  pour  la  prière. 

Les  besoins  de  l'Eglise  le  firent  tirer  de  la  solitude ,  et  il  fut  £iiit 
prêtre  par  S.  Anastase,  patriarche  d'Antioclie ,  qui  mourut  en  698, 
et  qui  fut  remplacé  par  Anastase  le  Jeune.  Tant  qu'Euloge  de- 
meura dans  cette  ville,  îl  fut  toujours  étroitement  lié  avec  S.  Eu- 
tychius,  patriarche  de  Constantinople,  et  il  se  réunit  avec  lui 
contre  les  ennemis  de  la  vérité. 

Tibère-Constantin,  prince  vertueux,  n*eut  pas  pluis  tôt  éU 
élevé  à  r£mpire,  qu'il  s'occupa  des  moyens  de  répcôer  les  maux 
que  Instinien  et  Justin  le  Jeune,  ses  prédécesseurs ,  avaient  faits  à 
l*Eglise  et  à  l*Etat.  Il  ouvrit  s^  trésors  pour  assister  tous  ceux  de 
ses  sujets  qui  étaient  dans  le  besoin.  Son  zèle  pour  Torthodoxie 
lui  faisait  chercher  de  bons  pasteurs  pour  les  églises  particulières 
qui  avaient  le  ulus  souffert  des  ravages  de  1  eutycbianisme.  Ce  lui 
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ce  qui  le  détennina  à  demander  que  Ton  donnât  S.  Euloge  pour 
suocesseor  à  Jean ,  patriarcbe  d*Alexfl]idrie.  On  le  sacra  ' sur  la  fin 
de  l'année  583. 

Ayant  été  obligé  de  faire  un  voyage  à  Constantinople  environ 
deux  ans  après  son  installation,  il  y  trouva  S.  Grégoire  le  Grand, 
et  se  lia  avec  lui  d'une  amitié  fort  étroite.  Ils  n'eurent  plus  tous 
deux  dans  la  suite  qu*un  cœur  et  qu'une  âme.  Parmi  les  lettres  de 
S.  Grégoire,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  adressées  au  saint  pa- 
triarche. Celui-ci  composa  d*excellens  ouvrages  contre  les  Acé- 
phales et  les  autres  sectes  des  Eutychiens.  On  connaît  aussi  de.lui 
onze  discoursi  dont  le  neuvième  est  un  ëloge  de  la  vie  monas- 
tique, et  six  livres  contre  lesNovatiens  d'Alexandrie,  dans  le  pre- 
mier desquels  il  est  prouvé  qu'on  doit  honorer  les  martyrs.  Il  ne 
nous  reste  plus  que  des  firagmens  de  ses  ouvrages,  qui  nous  ont 
été  conservés  par  Photius  S.  Euloge  composa  encore  un  autre 
traité,  dont  Photius  ne  parle  point.  Il  s'y  proposait  de  réfuter  les 
Agnoëtes,  secte  d'Eutycbiens  qui  soutenaient  que  Jésus-Christ, 
comme  homme,  ignorait  plusieurs  choses,  et  notamment  le  jour 
du  jugement.  S.  Grégoire  le  Grand,  que  l'auteur  avait  prié  d'exa- 
miner cet  ouvrage,  le  lui  renvoya,  en  lui  marquant  quil  n'y  avait 
rien  trouvé  que  d'admirable  ^  Le  saint  patriarche  d'Alexandrie 
mourut  en  606  ou  en  608. 

Nous  admirons  les  actions  d'éclat  qui  brillèrent  dans  les  saints; 
■ce  n'est  pourtant  point  dans  ces  sortes  d'actions  que  consbtait  leur 
sainteté,  mais  dans  la  disposition  habituelle  de  vertu  où  était  leur 
ème.  De  bonnes  actions,  faites  de  temps  à  autre,  ne  font  point 
l'homme  vertueux  :  ce  titre  n'appartient  qu'à  celui  qui  s'est  fait  une 
heureuse  habitude  de  la  pratique  des  divins  commandemens.  Ce  n'est 
point  assez  d'avoir  reçu  dans  son  cœur  la  semence  des  vertus,  il 
faut  l'y  nourrir,  la  développer,  et  l'unir  tellement  à  la  substance 
de  son  âme,  qu'elle  devienne  le  principe  de  toutes  nos  actions  et  de 
toutes  nos  affections.  Par  là  tout  l'ensemble  de  notre  conduite, 
tant  publique  que  particulière,  formera  une  suite  non  interrom- 
pue d'œuvres  méritoires,  et  ces  œuvres  tireront  leur  perfection  de 
la  ferveur  qui  les  produira  :  cette  ferveur,  par  un  caractère  essen* 
del  à  la  vertu,  est  toujours  susceptible  d'accroissement,  et  elle 
doit  toujours  croître  dans  une  âme  véritablement  pénétrée  de  la 
divinité  de  notre  sainte  religion. 

•  PhatliiS»  CmL  |«B,p.  411.  *  S.  «ffCg.  /.  4B« 
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&  AKÉ,  ISVÉQUE  INB  SION9  EN  YjOAIS, 

PATRON  DE  LA  yfUM  DE  DOUAI  EN  FLANDEE. 

Tiré  de  sa  Vie,  écrite  (nutnt  la  translation  de  ses  reliques,  et  avant  la  destruc- 
tion du  monastère  de  lireuil  ou  de  Mérem  illc  ;  de  liulteau,  1.  3,  c.  36  ;  <lr 
Gramaye^  Aatiq.  Iiuac.  p.  202',  de  Ca^tillion,  GkroQol.  eccl.  Belgic.  sea.episc. 
.   Belgic.  in  Duaco,  p.  38,  39  ;  et  4ei  Mémoires  reeuetiUs  par  D.  Memn  et  par 
Tmhereaut  pour  Ut  suitr.  dm  Gallia  Ghristiâiu  iM»?a. 

VBR8  l^hM  690. 

S.  AxAT)  yiilgairemeiit  appelé  S.  Ame,  sortait  d*une  famille  où 
les  ridiesses  se  trouTaîent  résilies  à  la  piété»  Aussi  piiîsa-t-il  dès 
le  bearoeau  TanKiiir  de  la  tertu  dans  les  exemples  et  les  instrao- 
tîoiis  de  ceux  dont  il  avait  reçu  le  jour.  La  Tivacité  de  son  esprit 
et  la  acuité  de  son  jugement  lui  firent  faire  de  rapides  progrès 
dans  ses  études.  U  suivit,  par  rapport  aux  sciences  profanes,  k 
maxime  de  S.  Jérôme,  qu'il  ne  faut  point  apprendre  ce  que  1  ou 
ne  peut  savoir  sans  danger.  11  ne  négligea  point,  à  l'exemple  de 
ceux  (le  son  âge ,  la  plus  précieuse ,  comme  la  plus  utile  de  toutes 
liss  connaissances ,  celle  de  Dieu  et  de  lui-même.  Il  s'exerçait  aussi 
avec  ardeur  dans  la  pratique  de  l'humilité  et  de  la  divine  chanté. 
Ses  parens,  de  leur  côté,  travaillèrent  à  le  prémunir  contre iei 
vices  si  ordinaires  à  la  jeunesse.  Ils  éloignaient  de  bii  tout  ce 
f|ui  e^t  été  capable  de  lui  inspirer  Tamour  du  monde,  ou  de 
souiller  ,  la  pureté  de  son  âme.  Ib  Fescitaient,  non-seulement  à 
la  persévérance,  mais  encore  à  la  perfection,  persuadés  que  la 
moindre  infidélité  à  la  grâce  peut  avoir  les  suites  les  plus  fu- 
nestes. 

Amé,  formé  d'après  ces  principes,  fut  de  bonne  heure  un  chré- 
tien parfait.  Lorsqu'il  fut  en  âge  de  prendre  un  état  de  vie,  il  pria 
Dieu  avec  ferveur  de  lui  faire  comaaitre  sa  volonté.  Se  croyant 
.appelé  d'une  manière  spéciale  à  la  sainteté,  il  entra  dans  le  cl^é, 
du  consentement  et  de  l'avis  de  ceux  que  la  prudence  et  le  devov 
Tobligeaient  d'écouter.  1a  prière ,  lëtude  de  la  religion ,  et  la  pra- 
tique de  la  charité,  devinrent  son  unique  occupation.  Il  s'esti- 
mait heureux  de  se  voir  affianchi  de  tous  les  assujettîssemens  du 
monde,  qui,  quoique  compatibles  avec  la  piété  lorsqu'on  les  rap 
porte  à  Dieu,  sont  cependant  toujours  dangereux,  et  absorbent 
line  partie  considérable  d'un  temps  (jue  nous  devrions  emplover 
tout  entier  pour  l'éternité.  On  ne  le  trouvait  donc  jamais  dans  ce^ 
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assemblées  profanes  où  il  est  si  facile  de  perdre  Tesprit  ecclésias- 
tique, et  dans  lesquelles  le  monde  lui-même  croit  les  roinittres 
de  Jésus -Christ  déplacés.  Il  vivait  dans  la  retraite  la  pluïi  exacte, 
et  s'y  prëpaniità  l'exercice  des  fonotiona  sublimes  auxquelles  il 
était  destiné. 

ibûmë  du  désir  d*une  plus  haute  perfection ,  il  se  retira  dans  le 
monastère  d'Agaune,  que  Tamour  des  saintes  lettres  et  de  la  ré» 

gularité  avait  rendu  célèbre.  11  obtint  de  son  abbé  la  permission  de 
demeurer  dans  une  petite  cellule  taillée  dans  le  roc,  auprès  de  la- 
quelle il  y  avait  un  oratoire,  et  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
Notre-Dame  du  Roc.  Quelque  temps  après  on  le  tira  de  sa  solitude 
pour  l'employer  au  service  de  TEglise,  et  on  le  plaça,  vers  Tan 
^^9>  sûr  le  siège  épiscopal  de  Sion  en  Valais  Cette  dignité |  en 
fidsant  briller  sa  vertu  d'un  nouvel  éclat,  lui  donnait  en  même 
teiùps  plus  d'autorité.  Il  répandait  dans  le  sein  des  pauvres  des 
aumônes  abondantes  ;  il  instruisait  arec  une  ardeur  in&tigable  $  II 
proportionnait  aux  circonstances  les  secours  spirituels  et  tempo« 
reb  ;  en  un  mot,  il  remplissait  avec  la  plus  parfeite  exactitude  tous 
les  devoirs  d'un  pasteur  accompli.  Il  y  avait  cinq  ans  qu'il  gou- 
vernait son  diocèse  en  paix,  lorsqu'il  plut  à  Dieu  de  l'éprouver 
par  des  tribulations. 

Thierri  111,  fils  de  Clovis  II,  qui  réunit  en  sa  personne  toute  la 
monarchie  française,  lut  pendant  plusieurs  années  livré  au  vice^ 
et  maîtrisé  par  des  ministres  corrompus.  U  est  le  premier  de  nos 
rois  qui  aient  gouverné  par  les  maires  du  palais^  et  auxquels  on 
donne  le  titre  de  faméant.  Ebroîn,  qui  esercait  cet  emploi^  écaiK 

«  s.  Kmé  est  qualifie  évéque  de  Sens  (Senonensis)  dans  la  Chronique  d'Auxerre  : 
mais  c'est  une  faute  qui  a  été  copiée  par  Baillet,  par  les  Bollandistes  et  par  plu- 
sieurs aat|«s  écrivains.  Huobakl,  mofnede  SsiAt^Amand,  «pii  florinâit  sa  diiiWM 

siècle,  assure,  dans  la  Vie  de  S'*  Rictrude,  que  S.  Amé  fut  évéque,  non  de  Sens, 
mais  de  Sion  en  Valais  (  Stdunensis  ).  11  fut  abbé  de  Saint-Maurice  d'Agaune, 
avant  d*ètre  élevé  à  l'épbcopat,  ce  qui  se  prouye,  soimiit  Md»lllon,  Jnnal. 
f.  1,  /.  16,  c-  551,  par  le  catalogue  des  abbés  du  monastère,  et  par  celui  des 
évéques  de  Sion.  yoytt  une  lettre  de  l'abbé  Lebœuf,  insérée  dans  le  Sournal  de 
Tkvv.  juin,  1  vol.  1753. 

Les  frères  de  Sainte-Marthe  donnent  à  S.  Amé  le  titre  d'archevêque  de  Sens, 
dans  le  Gallia  Christ,  vêtus,  publié  en  1656.  Mais  le  rédacteur  du  Gallia  Christ, 
nova  ont  corrigé  cette  faute.  On  lit  dans  leur  neuvième  tome  que  S.  Amé,  évéque 
de  Sion,  fat  exilé  par  le  roi  Thierri,  à  Tinsti^cation  d'EbroIn,  et  qu'il  se  retira  k 
Peronne,où  il  fut  reçu  dans  le  monastère  de  Saint-Fursy  par  l'abbé  Ultan.  Il  est 
rapporté  dans  le  tome  dixième  que  S.  Bain,  évéque.  dus  Morins,  c'est-à-dire  de 
Tarvane  ou  Térouenne,  fit  la  translation  du  coirps  de  S.  Amé,  anciennement 
évéque  de  Sion,  lequel  mourut  en  690,  et  qui  fut  enterré  à  Breuil  sur  la  Lis,  que 
les  Français  apnellent  pré.scntenient  Merville,  et  les  Flamands  JMergem*  Ce  lieu 
se  nommait  en  latin  Brtrifus,  ifaurontMlln  on  Merim4lfei.  D.  Henii  et  n.  Tac^e- 
reau,  qui  continuent  le  Gallia  Christiana,  pi  ouvfint  que  S.  Amé  fut  le  seizième 
évéque  de  Sion.  On  peut  voir  aussi  Bucelin,  Germania  sacra  ;  Semiler,  Vallesia 
sacra  ;  Brif[;uet,  yatîesin  Christiana  ;  Murer,  Uelvetia  saera,  etc.  D'ailleurs  ou 
ne  trouve  point  le  nom  du  saint  dans  les  anciens catalo};nes  des  archevêques  de 
Sens,  notamment  dans  ceux  ilc  Foutcneilc  OU  de  S.  Vondrille  et  du  Vatiouii  qui 
lereat  dressés  dans  le  Uixicuie  siècle. 
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un  des  plus  médians  hommes  qui  aient  jamais  été  chargés  de  Tad- 
ministration  dn  royaume  de  France.  U  suffît,  pour  se  former  une 
idée  de  Uii,  de  se  n^peler  qu  il  fut  le  meurtrier  de  S.  Léger;  qu'il 
persécuta  et  fit  condamner  à  Tezil  un  grand  nombre  de  saints  et 
d'é?éques  reoommandables  par  leur  Tertu«  Les  ennemis  de  S.  Asie 
profitèrent  des  dispositions  d'un  td  roi  et  d'un  tel  ministre  pour 
le  perdre;  ils  laccusèrent  de  divers  crimes  dont  il  était  innocent 
Thierri,  sans  examiner  si  l'accusation  était  fondée,  et  sans  per- 
mettre à  l'évêque  de  Sion  de  se  justifier,  l'exila  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Fursy  à  Péronne.  S.  Ultan,  qui  en  était  abbé,  traita 
le  saint  avec  beaucoup  de  yénération.  Amé  souffrit  avec  joie  cette 
disgrâce  ;  il  la  regarda  comme  un  moyen  que  Dieu  lui  fournis- 
sait de  goûter  les  douceurs  de  la  retraite,  et  de  suivre  son  attrait 
pour  les  austérités  de  la  pénitence.  Jamais  il  ne  fit  entendre  de 
plaintes,  quoiqu'on  eût  violé  à  son  égard  toutes  les  lois  de  kjas- 
tioe.  Une  seule  chose  l'affligeait;  c'était  de  vob  son  troupeau  li- 
vré à  un  intrus,  qui  cachait  la  méchanceté  d'un  loup  sous  l'habit 
d'un  pasteur. 

Après  la  mort  de  S.  Ultan,  S.  Mauront  fut  chargé  du  soin  de 
garder  l'évêque  de  Sion.  L'ayant  pris  quelque  temps  avec  lui  dans 
le  monastère  de  Hamaye,  il  le  conduisit  ensuite  à  celui  de  Breuil 
ou  de  Merville,  qu'il  venait  de  fonder.  Il  se  félicitait  tous  les  jours 
de  posséder  le  serviteur  de  Dieu,  et  il  se  démit  en  sa  £sveur  du 
gouvernement  de  son  abbaye.  S.  Amé,  encore  plus  par  ses  exem- 
ples que  par  ses  discours,  portait  ses  moines  à  la  perfection.  L019- 
qu  il  vit  la  régularité  parâdtement  établie,  il  s'enfenna  dam  âne 
petite  cellule  attenante  à  Téglise,  où  il  mourut  vers  l'an  690. 

Ebroîn,  ce  cruel  persécuteur  de  tant  de  saints,  subit  dès  cette 
vie  la  peine  due  à  ses  crimes;  il  fut  massacré  en  679.  Le  roi  Thierri 
mourut  en  691  ;  mais  il  était  rentré  en  lui-même  depuis  quelques 
années.  Il  se  reprocha  jusqu'à  sa  mort  l'injuste  traitement  qu  il 
avait  fait  souffrir  à  S.  Amé;  et  ce  fut  dans  l'intention  d'expier 
ce  crime,  qu'il  fit  plusieurs  donations  à  l'abbaye  de  Breuil.  Cette 
maison,  suivant  Gramaye,  n*était  qu'une  communauté  de  prêtres 
séculiers.  Mais  il  est  certain  que  cet  auteur  se  trompe,  puisqu  en 
creusiamt  la  terre,  on  y  a  trouvé  des  corps  anciennement  enterré 
avec  des  habits  de  moine  '. 

Durant  les  incursions  des  Normands,  les  moines  de  Breuil  em- 
portèrent avec  eux  les  reliques  de  S.  Amé,  et  se  retirèrent  d'abord 
à  Soissons,  puis  a  Douai*.  Cette  translation  se  fit  le  l*""^  mai  870, 

*  f^ftfs  Cutillion,  Chron.  Bdg,  im  Duaeo,  p.  38,  39. 

^  (Quelques  auteurs  prétendent,  mais  sans  preuves,  que  Douai  était,  du  tcirf« 
de  C^ar,  la  métropole  des  Catuact,  Hucbald  et  d'autres  écrivains  cités  irkv 
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{MIT  le  ministère  d'Eriianmc,  abbé  de  Breuil^  et  de  S.  Boin,  dn« 
quième  évêque  de  Térouerine  Les  moines  obtinrent  la  per- 
mission de  se  fixer  à  Douai.  Le  monastère  qu'ils  y  établirent  fut 
sécularisé  et  changé  en  coîlef^iale  en  94^-  11  y  a  eu  lon^r-tcmps 
un  prieuré  et  une  chapelle  à  Breuil,  dans  l'endroit  où  S.  Mauront 
avait  reçu  S.  Amé,  et  où  ils  avaient  mené  ensemble  la  vie  ana- 
cliorétique.  La  terre  de  Breuil  ap]partenait  auparavant  à  Féglise  de 
Saint- Amé  de  Douai.  £n  i485  oti  tihinsféra  de  Mairchiennes,  dans 
0ette  église,  les  reliques  de  S.  Maurpnt* 

On  tx^iiVe  dans  le  Martyrologe  romaini  souple  même  jour,  un 
iBiitre  S.  Amé,  Tulgairement  appelé  S.  Amst.  Il  sortait  d*une 
famille  distinguée,  établie  datis  le  territoire  de  Grenoble.  Il  se 
retira,  étant  encore  fort  jeune,  dans  le  monastère  d'Agaune,  dont 
il  fut  l'exemple  par  la  pratique  des  plus  sublimes  vertus.  Il  alla 
depuis  à  Luxeul  avec  S.  llomaric.  On  l'en  tira  en  610,  pour  le 
£iiire  abbé  de  Remiremont,  dignité  qu'il  n'accepta  que  par  obéis- 
sance. Sa  fidélité  à  la  grâce  et  son  zèle  pour  la  perfection  avaient 
'quelque  cbose  dadmirable.  L'uniformité  de  la  vie  religieuse  ne 
'devenait  point  pouf  lui  iin  principe  de  relâchement;  sa  ferveûr, 
au  contraire,  croissait  de  jour  en  jour,  ce  qui  donnait  un  nouveau 
'degré  de  mérite  à  tous  ses  exercices.  Il  alla  jouir  de  Fétemité 
bienbeureuse  vers  Van  627.  On  garde  ses  reliques  à  Remiremont, 
tlans  le  diocèse  de  Toul. 

ployez  sa  Vie,  et  celles  de  S.  Romaric  et  de  S.  Adelphe  «es  suc- 
cesseurs, écrites  par  un  auteur  contemporain,  ap.  jéabil.  Aci, 
Ben,  t.  !2,  p.  i35,4i5,  602 j  Bulteau,  L  i,  p.  4i9}  Pinius,  Act,  SSm 
L  3  sept,  p,  g5* 

Gramaye  assurent  que  c'était  ic  patrimoine  de  S'*  Rictrudc.  que  le  duc  Adalbald 
son  mari  y  fonda  réglise  de  Noti e*Oame,  dite  aujourd'hui  de  SainUAméf  et  (|a*ll 
fit  bâtir  sur  la  môme  montagne  un  chAteau  qui  tombait  en  ruines.  Depuis  ce 
temps-là,  Do.uai  eut  le  titre  de  cliàteau,  et  il  en  est  toujours  parié  comme  d'une 
place  forte.  'S,  Mauront  donna  la  montagne  et  ré<j;lise  aux  moines  de  Breuil; 
mais  le  cliàteau  resta  aux  seigneurs  ou  comtes  d'dstrevant,  avec  le  litre  d'avo- 
cats de  l'abbaye  et  de  l'église.  Voilà  ce  que  l'on  appelait  le  ciiàteau  de  Douai.  Le 
quartier  où  est  l'église  de  Saint-Aubin  se  nommait  le  vhux  Douai.  La  Tille, 
qui  est  de  l'aiitre  côté  de  la  Scarpe,  fut  bâtie  depuis,  et  appeléc.le  nouveau  Douai. 
Dans  le  temps  dont  nous  parlons,  Lambras,  qui  n'CsSt  plus  qu'un  petit  village 
situé  environ  à  une  denii-licue  de  Douai,  était  le  lieu  le  plus  considérable  du  ter- 
ritoire d'Ostrevant.  Son  port,  le  commerce  qui  s'y  faisait,  etc.  le  rendaient  fa- 
meux. Douai,  selon  Mciorus,  fut  détruit  par  les  Normands  et  les  Danois  en  879. 
mais  on  le  rebâtit  bientôt,  et  il  a  toujours  été  depuis  une  des  priucipales  villes 
de  la  Flandre.  Les  comtes  de  Flandre  y  ont  fait  quelque  temps  leur  résidence. 
Ces  comtes  fondèrent  l'église  collégiale  de  Saint-Pierre  doua  le  doiuiènM  siècle. 
Voyez  Gramaye,  Antiq.  Flandriœ  in  Duaco,  p.  20U 

^Fo^ezlt  GalUa  Christ,  nwa,     lO,  col.  Iô31. 
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S.  LIDOIRE^  ÉVÉQUB  DE  TOUES. 

On  sait  que  Véglise  de  Tours  fut  fondée  par  S.  Gatîen,  qui  vint 
prêcher  la  loi  dans  les  Gaules  en  25o,  et  que  l'on  honore  le  i8  de 
décembre.  Après  la  mort  de  ce  saint,  qui  la  gouverna  vingt-neuf 
ans,  elle  resta  sans  pasteur  jusqu'en  SSj.  Lidoire,  né  dans  la  ville 
.de  Tours,  fut  alors  choisi  pour  remplir  le  siège  vacant.  Il  fut,  au 
rapport  de  S.  Gr^oire  de  Tours,^un  évèque  d'une  piété  aînga- 
lière  et  vraiment  animé  de  Tesprit  des  apôtres.  Il  bâtit  la  premim 
q^lise  dans  sa  ville  épiscopale.  Il  mourut  en  371,  après  avoir  ga^ 
^né  un  peuple  nombreux  à  Jésus-Christ.  Son  épiscopat  fut  de 
^nte-trois  ans.  Baillet  et  les  Bollandistes  se  sont  trompés,  en 
prétendant  qu'on  Tenterra  dans  Téglise  qu'il  avait  fait  bâtir  dan^ 
sa  ville,  laquelle  porta  long-temps  son  nom,  et  est  présentement 
une  chapelle  de  la  cathédrale.  Lebœuf  prouve  qu'il  fut  enterré 
«Uns  une  basilique  située  hors  de  la  ville,  qui  avait  été  la  maison 
d'un  sénateur.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ses  reliques  fu- 
rent  depuis  portées  dans  la  cathédrale.  Dans  le  sixième  siècle,  les 
Gaulois  n'enterraient  point  dans  les  villes;  et  si  on  8*écartait  quel' 
quefob  de  cette  loi  générale,  ce  n  était  qu'en  Ênrenr  de  ceux  qui 
yétaient  distingués  par  leur  sainteté.  On  ne  cessa  de  l'observer 
que  dans  le  dixième  siède.  S.  Perpet,  sixième  évéque  de  Tounif 
institua  une  vigile  pour  la  fête  de  S.  Lidoire,  qui  est  appelé  LtC' 
tor  dans  les  additions  faites  au  Martyroloj^e  de  Bède.  Notre  saint 
est  nonuné  sous  le  i3  de  septembre  dans  Molan  et  dans  le  Mar% 
Hyrologe  gallican. 

Ployez  S.  (xrégoirc  de  Tours,  HUt,  L  lo,  c.  3i,  /*.  a,  etl,  x,  c.  43y 
«t  le  GalL  Chi\  vetiis. 

• 

ê 

^     S.  MAtUILJUË,  ÉVÉQL£  JD'AIttGËBS. 

S.  Maurille,  né  eu  Italie,  passa  dans  les  Gaules,  dans  le  des- 
isein  d'y  vivre  inconnu  aux  hommes.  U  s'ari^ta  dans  la  TouminCi 
jOÙ  la  réputation  de  S.  Martin  l'avait  sans  doute  attiré.  Après  la 
mort  de  ce  saint  évèque,dont  il  avait  été  quelque  temps  le  disciple, 
il  se  retira  dans  l'Anjou.  Ses  vertus  l'y  'firent  bient(5t  connaître,  et 
on  le  plaça  sur  le  siège  d'Angers, qu'il  occupa  trente  ans.  H  mourut 
dans  un  âge  fort  avancé,  vers  l'an  437.  Il  est  nommé  en  ce  jour 
dans  le  Martyrologe  romain  et  dans  celui  d'Usuard. 
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•*  frayez  sa  Vie  dans  Surlus;  Le  Cointe,  sous  l'an  6i6  ;  Baillet.  etc. 

Quelques  Martyrologes  nomment  en  ee  jour  le  bienheureux 
Î^Ialirilli:,  archevêque  de  Rouen,  îUKjnfl  on  ne  rend  cepenc'aiîL 
point  un  culte  public.  11  était  né  à  Reims,  et  avait  lait  ses  études 
Àliége.  Sa  vertu  et  ses  talens  lui  mécitèrent  la  place  d*écolâtre 
dans  Téglise  d'Halherstald  en  Allemagne,  d*où  il  était  originaire. 
L'amour  de  la  solitude  le  porta  à  se  retirer  dans  le  monastère  de 
Fécamp  en  Nommndie.  Il  en  sortit  depuis,  aVec  la'pérînission  dè 
son  abbé,  puur  aller  en  Italie.  Le  marquis  Boniface  l'obligea  de 
prendre  le  gtnrrérneifteBt  dun  monastère  à  Florence.  Maurilie 
t^oyant  que  ses  religieux  ne  voulaient  point  se  corri^^^er  de  leurs 
désordres,  et  qu'ils  avaient  même  résolu  de  lui  otcr  la  vie,  il  les 
abandonna  et  revint  à  TWamp. 

Mauger,  archevêque  de  Rouen,  ayant  été  déposé  pour  ses 
crimes,  Maurille  fut  choisi  pôur  le  remplacer.  Le  premier  soin 
du  nouveau  pasteur  fut  de  remédier  aux  abus  qui  s'étaient, 
introduits  sous  ses  prédécesseurs.  Il  tint  im  concile  à  Rouen, 
où  Ton  fit  des  régie  mens  pour  obliger  les  ecclésiastiques  à 
'vivre  dans  la  pureté  qui  convient  à  leur  é(at.  Il  en  assembla 
un  autre  à  Gaen  en  1061,  pour  rétablir  la  discipline,  à  laquellé 
on  avait  porté  de  rudes  atteintes.  Il  tînt  encore  deux  autres  con- 
<*iles  à  l'occasion  de  la  dédicace  de  la  cathédrale  de  Rouen  qr»'il 
lit  achever,  et  de  l'église  du  nionastêri^  de  Jumiége.  Ces  deux 
«glises  furent  dédiées  sous  l'invocation  de  la  Mère  de  Dieu,  l'uue 
en  io63  et  lautre  en  1067.  Il  mourut  le  9  août  de  la  même  an- 
née 1067,  après  avoir  pratiqué  toutes  les  vertus  qui  font  les  saints 
évêques.  Il  fut.  enterré  dans  sa  cathédrale.  Les  Calvinistes  ont 
détruit  son  tombeau  en  1572* 

FùyezlAMyUxa^  AcLSS*  Ben,  L  gy  p*  aaa;  THistoire  des  ar- 
chevêques de  Rouen,  par  le  P.  Pommeraye  ;  le  P.  Longueval,  Hts» 
toire  de  VEgL  galUct.  7;  et  le  Gallia  Christ,  noua,  L  11,/;.  3o. 


MARTYROLOGE. 

A  Alexandr»,  féle  de  S.  Philippe,  père  de  S' -  Eugénie,  vierge.  Ce 
saint,  abandonnant  la  dignité  de  préfet  de  TEgypte,  reçut  la  grâce  du 
baptême.  Son  successeur,  le  préTet  Térenee,  lui  lit  percer  la  gorge 
d^ui  coup  d'épée  pendant  qu'il  était  en  prières. 

En  la  même  ville,  S.  JVIacrobe  et  S.  Juliou,  marlj  rs,  qui  soufini eut 
sous  Lézin. 

Le  même  jour,  S.  Ligoire,  martyr,  qui,  demeurant  dans  ua  ermitage, 
fut  tué  par  les  païens  pour  la  foi  de  Jésus-Christ. 

35/ 
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.  A  AleXallcMe,  S.  Euloge,  évéque,  célèbre  par  ta  doctrine  et  sa  sain- 
teté. 

A  Angers  en  Pranoe,  S.  M aurille,  évoque»  qui  brilla  par  des  mira* 

clés  innombrables. 

A  Sens,  S.  Ame,  évêque  et  confesseur* 

Le  même  jour,  S.  Vénère,  confesseur,  homme  d'une  sainteté  admi- 
rable, qui  mena  la  vie  érëmitique  dans  IMIe  Palmaire. 

Au  monastère  de  Remiremont  en  France,  S.  Amet,  prêtre  et  abbé, 
illustre  par  son  abstinence  cl  le  don  des  miracles. 

Saints  de  France^ 

Tonr&y  S.  Lidèire^  éréque,  prédécesseor  de  S»  Martin. 

A  Autan,  S.  Nectaire,  évéqne,  qui  choisit  S.  Germain,  depuk  ëvéqne 
de  Paris,  pour  abbé  de  Saint-Symphorien  d*Autun. 

A  Chmi,  le  irénérabke  Teuton,  abl>é  de  Saint-Matir  près  de  Paris 
homme  d*une  grande  sainteté. 

« 

En  Egypte,  S**  Héraclie. 

Ce  même  jour,  S.  Barsonor,  abbé. 

A  Plaisance,  S.  Maur,  évêque,  dont  le  corps  est  honoré  a  Sainl-Sa- 
TÎn  dans  la  même  ville. 

A  Armento,  dans  la  Basilicale^  &  Lticas*  moine,  de  l'ordre  de  Saint' 
Bvile. 
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L'EXALTATION  DJB  LA  SAflITE  CROIX. 

;  Ii'À?PAA|TXOir  miraculeuse  de  la  croix  à  Coos^tin*,  et  la  dé- 
eouyert»  de  oe  bois  sacré  par      Hélène  -,  doitnèreot  occasion  à 

Quelque  faible  que  parût  l'Eglise  dans  son  enfançe,  tout  le  poids  de  la  puis- 
sance impériale  des  Romains  ne  fut  point  capjible  de  Van^ntir  >  il  &e  put  même 
en  arrêter  le  progrès.  Le  petit  troupeau  de  Jéaus-Cbrlst  s'aecroissait  par  set 
propres  pertes;  les  persécutions  les  plus  vioIenteSf  loin  de  Taffaiblir,  ne  fai- 
iUiient  que  le  furtitier.  Les  empereurs,  si  long-temps  acharnés  contre  la  croix, 
s^avouèrent  h  la  fia  vaincus  ;  ils  déposèrent  les  armes  ;  ils  dcTÎjarent  les  dé- 
fenseurs et  k-s  adorirteurs  de  cette  méaie  croix.  Ce  <4iangenient  ne  fut  poiut 
l'ouvrage  des  hommes.  Il  ne  put  se  faire  que  pa?  «liracle  4e  le  toute-puis- 
sance divine. 

Jésus^^lirist,  qui  avait  eonqiifslemoude,  non  par  Tépée,  mais  par  Tignominie 
de  sa  croix,  lit  triompher  Constantin  par  la  vertu  de  ce  signe  sacré,  afin  de  lui 
faire  connaître  la  main  à  laquelle  il  était  redevable  de  son  élévation.  Ce  prince» 
étant  parti  des  bords  du  Bhln,^  traversa  les  Gaules  et  lltalte  pour  joindre 

Maxence,  qui  lui  avait  déclaré  la  guerre,  et  qui  était  4  Rome  avec  une  armée  de 
beaucoup  supérieure  à  la  sienne.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  Chrétien,  il  ne  laissa  pas 
d'adresser  ses  prières  au  vrai  Dieu,  pendant  sa  marche,  et  sujrtoot  la  veille  de 
la  bataille.  Le  Sauveur  lui  fit  connaître,  dans  une  double  visiont  de  quelle  puis- 
sance il  avait  reçu  Tcmpirc  du  monde.  Quelques  auteurs  infèrent  du  récit 
d'Eusèbe  et  de  Prudence,  /.  1  a(li>,  Syniimaçhum,  q\tec&  fut  dans  les  Gaules  qu'il 
vit  la  croix  dans  le  eiel;  mais  le  |»remier  de  ces  auteurs  ne  parle  ni  du  temps 
ni  dii  lieu  où  se  fit  cette  apparition  :  le  second  dit  expressément  que  ce  fut 
après  le  passage  des  Alpes,  transmissis  Alpibus,  Lactance  détermine  le  temps  et 
H  Ken  de  cette  vision  nocturne  ;  Il  la  met  auprès  de  Rome,  et  dans  la  nuit  qui 

i>réc^  la  bataille.  Eusèbe  lui-m^me  distingue  expressément  la  vision  qu'eut 
^empereur  dans  le  jour»  d'avec  celle  qu'U  eut  la  nuit  suivante.  U  rapporte  ainsi 
1^  premîAre^ 

Constaintin,  Immédiatement  après  Une  prière  férvente  faite  au  vrai  Dieu,  se 
mit  en  marche  au  milieu  du  jour  av«;  une  partie  de  son  armée.  Un  peu  après 
midi,  le  soleil  commençant  à  baisser,  l'empereur  et  ceux  qui  étaient  avec  lui 
furent  tout  étonnés  de  voir  une  croix  lumineuse  autour  de  cet  astre.  {Voyez  les 
notes  sur  la  Vie  de  S**  Hélène,  et  sur  celle  de  S.  Cyrille.)  La  nuit  suivante,  Jésu.*»- 
Cbriât  lui  apparut  en  songe  avec  le  même  signe,  et  lui  commande  d'en  faire 
Mre  u|ie  représentation,  qui  lui  servirai  d*midahl  lorsqu'il  irait  i  la  guerre. 
Constantin  à  son  réveil  raconta  cette  vision  à  ses  amis,  et  donpa  des  ordres 
pour  qu'on  lui  fit  un  étendard  selon  la  forme  qui  lui  avait  été  prescrite  \  c'est 
le  fameux  Labarmn.^Oa  peut  consulter  sur  Tétymologie  de  ce  mot,  Griser,  de 
Cruccj  /.  1 ,  r.  4;  Fiillcr,  i.  a,  MiseeU,  mer,  o,ii  Suioer  et  Du  Gange,  vtrbo 
Itobarum,  etc. 

Le  Labarum  était  comnu:  le  bois  d'une  longue  pique  couvert  d*or,  et  traverse 
en  haut  par  un  autre  bois  qui  formait  une  croix,  des  bras  de  laquelle  pendait 
un  voile  tissu  d'or  et  de  pierreries.  Au  haut  de  la  croix  brillait  une  rirlir  rou- 
i^pnne  d'or  et  de  pierres  précieuses,  au  milieu  de  laquelle  étaient  les  «ieux  pt  e- 
mièrea  lettres  grecques  du  nvm  de  Chrisi,  entrelacées  l'une  dans  l'autre.  Aa- 
dcssus  du  voile  étaient  les  images  de  l'empereur  et  des  princes  ses  enfans. 
Constantin  choisit  cinquante  de  ses  gardes,  des  plus  braves  et  des  plus  pieux, 
pour  porter  cet  dtendard  devant  lui  dans  toutes  les  batailles.  Il  nt  faire  dea 
bannières  à  peu  près  semblables  pour  chaque  légion,  et  il  voulut  que  l'on  gravAt 
le  monogramme  du  nom  de  Christ^  en  forme  de  croix,  sur  les.  casques  et  les 
boucliers  de  i»cs.  soldats,  Julien  l'Apostat  lit  ôter  ce  monogramme  :  mais  Jovien 
et  ses  successeurs  le  rétablirent.  . 

Ce  fut  auprès  du  pont  Milvius,  appelé  présentement  Ponte-Mole,  que  Cons- 
tantin attaqua  l'armée  de  Maxence,  composée  de  soldats  vétérans  et  des  meil- 
leures troupes  de  PBoipIre.  Maxenoe,  ayant  été  défait,  prit  la  fuite  et  se  noya 
le  27  octobre  312,  en  passant  le  Tibre  sur  unpontde  bateaux,  suivant  Libanius, 
Aurélius-Virtor,  Euselie,  etc.  Le  même  Jour,  l'empereur  entra  triomphant  dans 
Romew  U  aouftair  de  cette  victoire  fut  depuh  consacré  par  an  magnifique  arc 

*  yvr9z  le  3  de  mai. 
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rétablissement  de  cette  fête  se  cél/ébrait  le  i4  Je  septembre, 
80US  le  titre  cFEicaltation  de  la  croix,  par  les  Grecs  et  parles  La- 
tins, ciaDs  les  cinquième  et  siiiènie  suèdes  ^  Le  lecoumnpent  de 

de  triomphe,  avec  une  inscription  qui  portait  que,  par  l'inspiration  delà  Divi- 
nité, Constantin  avait  délivré  la  république  de  la  tyrannie  :  Quàd  instinctu  Dhî» 
niiatiSt  mentis  magnitudin^^  «fo  tyranno  jusiis  rempublicam  ultus  est  armis,, 
ap.  Grutcr.  p.  289,.  Les  païens  ne  devaient  [wint  faire  mention  de  la  croix  \  ils  la 
regardaient  comme  ua  présage  sinistre  dont  le  nom  même,  suivant  Cicéroot 
pro  Habir.  ne  devai  t  pas  être  prononcé  par  un  homme  libre,  te  fiape  Clément  XII 
fit  réparer  cet  arc  de  triomplic  en  17:^3,  et  y  ajouta  cette  inscription  :  Jrcum 
Imp,  Constantino  M,  erectuin  ob  relatum  sàlulan  crucis  signo  prœclaram  de 
àfffxentfù  vietorinm,  etc. 

Constantin  lui-niênie  attribuait  sa  victoire  h  la  croix,  dans  Tinscription  qu'il 
fit  mettre  au  h.is  do  lu  st.if  no  que  lo  sotiat  lui  éleva  dans  la  ville  de  Rome.  Ccst 
Eusèbe  qui  nous  apprend  cette  particularité,  in  yitâ  Cons/antitii,  i.  1,  c.  33. 
Le  même  historien  rapporte  que  rem  pet  en  r  dans  soû  triomphe  n*aI1a  point 
sacrifier  au  Capitule,  à  IVxcniplede  ses  prc^décesseurs,  mais  quV/  pmmiil^uti  le 
pouvoir  du  signe  salutaire  de  Jéxus-Clirist  par  de  magnifiques  inscriptions. 
Le  même  prince,  suivant  Codinti»,  Orig.  Constantinon.  fit  élever  dans  la  princi- 
pale place  de  Constant inoplc  l'image  de  la  croix  qu  il  avait  vue  dans  les  airs. 
11  fit  mettre  aussi,  au  rapport  d'Eu.sèbe,  loc,  cit,  ï.  3,  c.  4U,  dans  la  principale 
salle  de  son  palais,  une  grande  figure  de  cette  croix  In!  était  apparue  dans 
le  ciel,  et  par  le  p(invf)ir  de  îaqu«;lle  il  avait  remporte  la  victoire.  On  voit  par  la 
description  que  le  nii^nie  Eus^hc  donne  du  //y^r/r/z/w,  ainsi  que  oar  Icsancicnofi 
médailles,  qu'on  représenta  sur  cet  étendard  non-seulement  le  monogramme, 
mais  encore  la  figure  de  la  croix.  Cette  figure  était  en  grande  vénération  avant 
Constantin,  et  ce  prince  ne  faisait  que  se  conformer  à  une  pratique  que  l'Eglise 
tenait  des  apôtres. 

^  Les  Centuriateurs  de  Magdeboar|rt  Otttur,  3,  e.  10,  prétendent  que  Tertnl* 

lien  emprunta  des  !Montanistes  ce  re<;pect  pour  le  sij^ne  sacré  de  notre  salut. 
Mais  ce  Père,  ainsi  que  les  saints  docteurs,  donne  pour  ancienne  la  pratique  de 
](•  respecter,  et  II  l'établit  sur  la  tradition  et  sur  une  coutnme  universelle  dans 
ri'î,'lise.  l  es  Chrétiens,  selon  S.  Fphrern,  de  Parait,  mettaient  l'imaîre  de  la 
croix  sur  les  portes  mêmes  de  leurs  maisons.  On  la  gravait  aussi  sur  les  tom- 
beaux des  fidèles  de  ta  prlIktlHve  Eglise.  (  ^'oyez  Jean  de  Ylta,  de  Jntiq.  Sent- 
i'cntanis,  Diss.  II.  p.  291,  Rorna-,  1721;  Mamachi,  Orig.  Christ,  l.  1,  c.  3,  n.  6; 
Aringhi,  etc.)  I,e  monogramme  grec  du  nom  de  .lésus-Christ  était  aussi  ea 
usage  long-temps  avant  Constantin,  et  on  l'a  trouvé  gravé  sur  les  tombeaux  de 
plusieurs  martyrs,  f'oyez  Bosius  et  Arînghi,  Borna  Sttbter.  /.  3,  c.  2'>,  etc.  Ma- 
machi, loc.  rit.  t.b;  Uoldctti,  Oh.ten'.  ad  Crmieter.  sacra,  l.  I,  c.  39;  Gcorjri, 
Diss.  de  mo/iogr.  Christi  ;  honaroti,  Prœf.  l.  Hc  vitreor.  Fragm.  vascuL  cotmet, 
itrb.  Orsi.  Ifist.  l.  0,  n.  36,/.  3;  Mencken,  dans  sa  Diatriha  4ê  mtmogrammnit 
Christi,  Lipsiœ,  173'i,  et  dans  sa  lettre  à  Ciampini. 

Quelques  savans,  à  la  vérité,  tels  nue  Licetus,  de  lucern,  antiq.  l,  t,  e.  48; 
Du  Molinet,  Cahînet  SnMtstSenetnèi'c  ;  et  surtout  Basnagev  Hiitt.  des  Juifs» 
t.  3,  r.  et  ll!\t.  f.ccî.  f.  18,  r.  .'),  f>,  nrétt'ndcnt  que  le  monogramme  dont  il 
s'agit  n'était  point  eu  usage  avant  le  siècle  do  Constantin  :  mais  ils  ont  été  soli- 
dement réfutés  par  les  auteurs  nommés  ci-de.ssus,  ainsi  que  par  Jérôme  de 
rrato,  Prœf.  in  t.  2  Op.  Siilpitii  St%*eri,  p.  xxxj^c.  Suivant  Lactance,  de  Mart. 
perseeutor.  c.  44,  Constantin  fit  graver  un  simple  nionoirrammc  sur  les  bou- 
éfîers;  et  suivant  Eusébe,  inc.  cit  e.  30,  celui  qu'on  voyait  sur  le  Labaruni  était 
double  ou  formait  une  double  croix.  On  en  a  trouvé  de  deux  espèces  à  Rome 
sur  des  tombeaux  de  Cbi étions  «le  la  primitive  K^rliso.  {Vorez  Mencken,  de 
Prato,  etc).  11  y  avait  uu  autre  monogramme,  composé  des  cinq  lettres  initiales 
grecques  de  cos  mots  Jesas-Chriittns  Dei  Fifius  Snivator.  En  assemblant  ces 
lettres  on  formait  un  nio»  ;rn  e  qui  signifie  poisson  ;  et  voilà  pourquoi  Tertul- 
lien,  de  tnonog.  c.  5,  appelle  symboliquement /)/.tc(*j  les  néophytes  ou  personnes 
nouvellement  Daptisées,  (pii  portaient  ce  monogramme.  On  les  distingue  dans 
les  catacombes,  par  renihiômed'aupoissbn,  gravé  sur  un  tombeau.  FeyexAritt' 
gni,  Jacutius,  p.  etc. 

Les  deux  apparitions  faites  à  Constantin  ont  des  marques  si  évidentes  de  cer- 
titude, que  Kaluse,  Not.  in  Lactant.  s'écriait  avec  raison  :  «  Quelle  histoire 

*  nyt»  leaBoUandi;»lcs,  sous  le  3  «le  m.  479,  et  BaUkt,  Hist,  de  cette  Féte^ 
mai;  Tliomassio,  Traité  des  Fêtes, 
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cet  instrument  de  notre  salut,  qui  se  fit  sous  le  règne  d'ij^raclius^^ 
présenta  un  nouYei  objet  à  cette  fête*  D^ns  le  huitième  siècle}  les 
Latins  en  instituèrent  une  pankiiUèré,  pour  honorer  TinTention. 

i>  cn)iroDS-nnus,  s'il  nous  est  permis  de  rt^voquer  en  doute  ec  fait,  qui  est  at- 
•  lesté  par  des  témoins  qu'on  ne  peut  rëeuser,  et  <|ui  est  d'ailleurs  confirmé 
9  par  des  médailies  et  par  d'autres  andcDs  monumeos?  »  Eu.sèbe  nous  as«urCK 
/or.  cit.  f.  I,  r.  28,  qu'il  apprit  de  In  proprt-  lioiichc  <Ir  Cdiisîantin  ce  qu*il  en 
rapporte,  et  que  ec  prince  contirnia  par  un  serment  solennel  ce  qu  il  en  avait 
dit.  L*cnii>ereur  attribua  bautemeot  ses  victoire»  au  signe  miraculeux  de  1^ 
croix.  (EusèlMî,  ib.  l.  2,  c.  6,  7,  8,  10,  eXc.)  Ccri  so  prouve  encore  par  les  diffé- 
rentes inscriptioDS  qu'il  lit  mettre  dans  les  places  publiques,  et  par  les  mé* 
daiitcs  que  lui  et  ses  successeurs  firent  frapper,  tactanee,  précepteur  du  césar 
Oispc,  fils  <1e  Constantin,  attribue  aussi  la  victoire  reiu|M>rtée  sur  Maxenrc  h' 
la  vision  miiacuieuse  que  l'empereur  avait  eue  )>endant  la  nuit  avant  la  ba- 
taille. On  peut  voir  son  livre  de  Mortibus persecutormUf  c.44,  lequel  fut  écrit 
avant  la  Vie  de  Constantin  par  Eus(^t>e.' 

On  lit  «lans  des  fraj^mcns  de  Pbilostnrge,  auteur  contemporain  et  partisan 
de  l'arianisnie,  ap.  Pluti.l.  1,  c.  6,  que  la  croix  que  Constauiin  vit  dans  le»  airs 
parut  dans  l*Orient  comme  une  luinièra  éclatante,  et  avec  cette  inscrlplion  x 
Vous  vttincrez  mtc  et  signe,  Plusi«uss  anciennes  médailles  latines  portent  :  In. 
iioc  Victor  ens» 

Cet  événement  mémorable  est  rapporté  dans  les  Actes  de  S.  Artémius  qui 

souffrit  sous  Julien,  dans  Gôlase  de  Cyziqur,  et  dans  la  Cbronique  d'Alexandrie 
compilée  en  630,  laquelle  a  été  publiée  par  Raderus,  et  dont  Du  Canine  a  donne 
une  nouvelle  édition  beaucoup  plus  exacte.  On  le  trouve  aussi  dans  Socrate«: 
dans  Sozomène,  dans -Clycas, dans  l' ut)  <  iiius  {Chr.  Orient.),  etc.  qui  n'ont  point 
copié  Eusébc,  mais  qui  ont  écrit  d'après  différens  mémoires  que  leur  avaient 
fournis  des  témoins  oculaires  ou  dignes  de  foi.  S'ils  ne  s'accordent  pas  tous  suc 
certaines  circonstances»  on  n*en  doit  rien  conclure  contre  Tautorité  d*Eusèbi^ 
qui  est  d'un  bien  nhis  ^rand  poids. 

Selon  l'auteur  uc  la  Cbronique  pascale  ou  d'Alexandrie,  l'inscription  formée, 
comme  en  lettres  d'or  était  placée  perpendiculairmnent  dans  le  corps  de  la 
croix,  du  haut  eu  bas.  frayez  Tillemont, iftJ/.  des  Enin.  l'abbé  de  I.estocq, 
doyen  et  vicaire>général  d'Amiens,  Discours  hist,  sur  ta  com'crsion  de  ConS" 
tttntiity  t751  ;  Lcnglet  Dnfiresnoy.  Tr.  hist,  sur  tes  apparitions,  t.  I,  p.  k7\  le 
P.  Jacuti  us,  t>énédictin  de  Ronie,  Syntngnm  de  apparentis  Coustantino  M.  Cruels 
Jlistoriu,  Honiœ,  1753;  Besozzi,  Âbbate  rhl  luonasterio  di  Santa  Croce,  Slona 
délia  /iasiiica  <li  Sauta  Croce  in  Cerusalc/n/uf ,  Ronifiy  I7j0;  et  M.  Lcbeau, 
dans  son  Histoire  du  Aie-£mptre,  t.  i. 

Quelques  Protestans  ont  révoqué  en  doute  la  vérité  de  l'apparition  faite  h 
Constant!  u  :  tels  sont  llornbek,  Comm.  in  liulium  Lrb.  /  JJJ,  de  Jmag.  cuiiu, 
p.  182  ;  Oiselius,  in  Thes.  JVumism.  Jintiq.  p.  463  ;  Tollios,  P/vef.  m  Lonpn,  et 
fjdnot.  iii'Lactant.  de  Mort,  persecut.  c  44;  Christ.  Thomassius,  Observ. 
4iaieiis.  t,  t,p.  3S0.  Mais  ils  ont  été  solidement  réfutés  par  d'autres  Protestans. 
Comment  en  effet  traiter  d^b^rpocrite,  d*imposteor  et  de  parjure  un  prince  qui 
embrassa  une  religion  contraire,^  toutes  les  passions,  in:il*;ré  l'opposition  du 
sénat  et  de  tous  les  ordres  de  i'limpire?  N'ctait-il  pas  d'ailleurs  imiMWsible  quo 
Constantin  en  imposât  à  toute  son  armée  ?  Aurions*nons  tant  d*bistoriens  et 
.    de  monunicns  du  même  temps  en  faveur  d*un  fait  mamft»temeDt  faux  ? 

Jean-Albert  Fabricius,  Diss.  de  entre  à  Co/tstf/ritino  7v.v«,  in  Bibl.  Grœc. 
vol.  C,  c.  6;  et  Jcan-Andrc  Scbmidius,  JUtss.  dr  Lu/ni  m  crucè  visâ^  Helm" 
stadiif  1681,  reconnaissent  le  fait;  mais  ils  contestent  le  mirade  qu'ils  tâchent 
d'expliquer  par  un  halo-solaire  ou  lunaire.  Ce  météore  est  un  cercle  de  lumière 
souvent  rouge,  qui  parait  autour  du  suled  ou  de  la  lune,  à  ui)e  petite  distance. 
Il  diffère  de  l*aro-en-ciel,  qui  est  toujours  composé  de  sept  oonlctars,  et  A  Top- 
positc  du  soleil  ;  il  diffère  aussi  du  Parhclie  ou  faux  soleil,  qui  se  forme  par  une 
image  du  soleil  qu'un  nuage  lumineux  réfléchit,  {Voyez  les  Transactions  phi' 
losop/tiaues,  an.  1670  ;  les  Mémoires  de  tJeadémie  des  sciences,  an.  1751;  YOf^ 
tique  ae  Newton,  etc.)  On  pourrait  demander  aux  auteurs  que  l'on  combat  ici, 
quel  rapport  ils  trouvent  entre  un  halo  et  la  fi^jurc  d'une  croix.  I  n  suppo.sant 
même  que  la  réflexion  oblique  de  quelques  rayons  du  soleil  pùc  former  une 
croix  au  milieu  d'un  halo,  sur  le  disque  «lu  soleil,  quelle  ressemblance 
ce  phénomène;  aurait -il  avec  une  croix  qui  parait  au-dessus  du  soleil?  Ces 
raisons^  jointes  à  celles  qui  se  tirent  des  aucicsncs  inscriptions,  et  de  plu- 
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OU  la  découverte  de  la  croix,  et  la  mirent  au  3  de  mai.  Nous  aUona 
*  rapporter,  d'après  la  Chronique  pascale  ou  d'Alexandrie,  ainsi  qae 
d'après  Théophane,  Gëdrenus  et  les  autres  historiens,  comment 
cette  relique  précieuse  fut  reprise  sur  les  Perses. 

Chosroés  II,  roi  de  perse,  profilant  de  la  Êûblesse  de  TEmpirp^ 
rompit  la  paix  avec  les  Romains,  sous  le  prétexte  spéçieiuc  de  yenger 
l'empereur  Mauricé  et  ses  enfans,  que  Pnocas  a^ait  inhumainement 
massacrés.  Mais  sa  conduite  niarquu  qu'il  ne  cherchait  qu'à  satis- 
faire son  ambition  et  la  haine  qu  il  portait  également  aux  Chrétiens 
et  aux  Romains.  Il  commença  par  ravager  la  Mésopotamie  et  une 
partie  de  la  Syrie.  Héraclius,  préfet  d'Afrique,  prit  la  pourpre  sur 
ces  entrefaites,  de  l'avis  du  sénat  et  des  principaux  membres  de 
l'Etat.  S'étant  avancé  jusqu'à  Constantinople,  il  livra  bataille  à 
Phocas,  qu'il  fit  prisonnier,  après  l'avoir  yaincu,  et  qu'il  mit  à  mor^ 
avec  ses  enfans,  en  6i  i.  Le  nouTcl*  empereur  enyoja  demander  U 
paix  au  roi  de  Perse,  avec  la  promesse  de  payer  annuellement  un 
tribut.  Mais  Ghosroès  la  lui  refusa,  et  ne  voulut  pas  même  dom 
ner  audience  à  ses  ambassçideurs.  Il  prit  successivement  les  villes 
d'Edesse,  d'Apamée,  de  Césarée  en  Cappadace,  de  Damas  et  de  Jér 
rusalem.  On  ne  peut  se  figurer  toutes  les  horreurs  qu  il  commit 
dans  cette  dernière  ville.  Une  grande  multitude  de  clercs,  de 
moines,  de  religiei^ses  et  de  viçrges  furent  cruelle^ient  massar 
crés.  La  plupart  des  Chrétiens  furent  vendus  comme  esclaves 
aux  Juifs,  et  plusieurs  d'entre  eux  périrent  au  milieu  des  supplices. 
Les  Perses  brûlèrent  les  égUses,  même  celle  du  Sépulcre,  et  en 
enlevèrent  les  richesses,  qui  consistaient  surtout  en  vases  précieiix 
et  en  reliques,  Parmi  ces  reliques  était  la  partie  de  là  vraie  croix 
que  S'*  Hélène  avait  laissée  à  Jérusalem.  Le  patrice  Nîcétas  sauva, 
par  le  moyen  d'un  des  amis  de  Sarbazara,  général  des  Perses, 
l'éponge  avec  laquelle  on  avait  présenté  du  vinaigre  au  Sauveur, 
et  la  lance  avec  laquelle  ou  avait  percé  son  côté.  Ces  deux  re- 
liques furent  envoyées  à  Constantinople.  Le  i4  septembre  de  la 
même  année  6i4,  on  exposa  la  sainte  épo.nge  dans  la  grande  église 
de  cette  ville.  La  sainte  lance  y  fut  déposée  le  samedi  26  d'octobre|[ 
les  hommes  et  les  femmes  vinrent  la  vénmr  séparément  pem. 

«icurs  autrçs  circonstances,  ont  fait  dire  h  Mosheim,  qui  a  ét^  pendant  5a  vie 
l'oracle  4es  Proitestans  d'Allemagne  pour  rhistoire  ecclésiastique^  qu'on  réfute 
«▼ee  une  é^ale  facilité  ceux  qui  traitent  de  fable  réTénenientdont  il  est  ques- 
tion, ou  i^ui  l'attribuent  à  des  causes  purement  naturelles.  Instit.  hist.  Ecries, 
Helnu'adUit  1704,  p.  131.  Ce  serait  dérai&onncr  qi^e  de  dire  que  cette  vision  fut 
110  réw.  Qui  8*inii|gincra  que  Constantin  et  toute  son  armée  réralênt  au  milieu 
de  leur  marche  ?  En  un  mot,  le  rapport  fie  l'apparition  qui  se  Ht  de  jour  a^ec 
celle  qui  se  fit  de  nuit,  et  toutes  les  circonstances  de  cet  événement,  prouvent 
que  ce  fut  un  miracle  proprement  dit.  Ffn-ez  Benoit  XIV,  de  Omoniz.  SS.  t.  3, 
(.  3,  c.  51  ;  et  la  Dissertntion  critique  de  M,  l'abbé  DttiwstH  sur  in  yèsio»  âà 
Çonsiantim  l^ri^t  1774,  M  12. 


Oigilized  by  Google 


i/exaltation  de  la  sainte  croix.  [14  sepreiubrc.]  553 
liant  quatre  jours,  deux  pour  les  uns  et  deux  pour  les  autres.  Le- 
patriart'he  Zacharie  fut  emmené  captif  en  Perse  avec  un  grand 
nombre  d'autres  ChrétieDS.  Durant  son  absence,.  1  abbé  Modeste 
prit  soin  de  ce  qui  restait  de  fidèles  à  Jérusalem;  Il  rebâtit  plu-* 
sieurs  des  églises  et  des  monastères  qui  avaient  éU  détruits»  Les 
Perses  continuèrent  leurs  conquêtes;  ils  prireni  Alexandijey  ntn 
Tagèrent  toute  l'Egypte,  et  se  rendirent  maîtres  de  CSarthage^ 

Tant  de  pertes  engagèrent  Heraolius  à  faire  de  nouvelles  dén 
marches  pour  obtenir  la  paix.  Elles  ne  réussirent  pas  mieux  que 
les  premières.  Chosroès  répondit  «  que  les  Romains  n'avaient 
«  point  de  paix  à  attendre  tant  qu'ils  regarderaient  comme  Dieu, 
»  un  homme  crucifié  par  d'autres  hommes,  et  qu'ils  refuseraient 
»  d  adorer  le  soleil,  »  Héraclius  mit  toute  son  espérance  en  Jésus- 
Christ,  dont  la  gloire  était  si  indignement  outragée;  il  emprunta 
Tor  et  Targent  que  Ion  put  trouver  dans  les  églises ,  et  leva  une 
armée  pour  défendre  ses  sujets.  Saés,  lieutenant-général  du  roi 
de  Perse,  prit  Ancyre,  pilla  la  Galatie,  puis,  s'étant  avancé  jusqu'à 
Cfaalcédoine,  il  olhrit  la  paix.  Héraclius  accepta  la  négociation  qui 
lui  était  proposée  ;  mais  le  perfide  Saés  se  sabit  de  ceux  qu'on 
lui  avait  envoyés,  les  chargea  de  fers,  et  les  emmena  en  Perse.  A 
peine  fut-il  arrivé,  que  le  roi  son  maître  le  fit  écorcher  vif,  sous 
prétexte  qu'il  ne  lui  avait  point  amené  Héraclius  lui-même,  qu'il 
avait  vu  une  fois,  et  par  les  présens  duquel  il  s'était  laissé  gagner, 

Héraclius,  pour  arracher  les  Perses  du  cœur  de  l'Empire,  ré- 
solut de  porter  la  guerre  dans  leur  pays.  Il  commença  ses  opéra-» 
tion  s  par  faire  la  paix  avec  le'  chan  des  Turcs  Avares,  qui  Vavait 
attaqué  du  côté  de  la  Thrace.  Il  marcha  vers  la  Perse  en  6ad,  im- 
médiatement après  Pàque.  En  se  mettant  à.  la  téte  de.  son  armée, 
il  prit  une  image  de  Jésus-Christ,  et  promit  à  ses  soldats  de  ne  les 
point  abandonner  jusqu'à  la  mort.  Il  leur  rappela  que  les  Perses 
avaient  dévasté  les  campagnes,  désolé  les  villes,  briMé  les  églises, 
renversé  les  autels,  et  profané  les  lieux  saints  par  des  débauches 
liorribles.  La  même  année,  il  attaqua  les  Perses  dans  l'Arménie 
et  remporta  la  victoire.  L'été  suivant,  il  se  rendit  maître  de  la  ville 
de  Gazac,  où  il  réduisit  en  cendres  un  temple  magnifique  et  le  pa- 
lais de  Chosroès.  Dans  ce  palais  était  une  statue  du  roi,  assis  sous 
un  d6me  où  étaient  représentés  le  ciel,  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoOes.  Il  y  avait  autour  des  anges  qui  tenaient  des  sceptres  à  la 
main  et  des  machines  dont  le  jeu  imitait  le  bruit  du  tonnerre. 
L'empereur  laissa  son  armée  hiverner  dans  l'Albanie.  La  com- 
passion lui  fit  rendre  la  liberté  à  cinquante  mille  prisonniers  per« 
sans;  il  pourvut  encore  à  leurs  diffcrens  besoins.  Cet  acte  d'hu- 
inanité  dispo&a  les  enticiiiis  en  sa  faveur  j  ils  faisaient  des  prières 
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pour  le  succès  de  ses  armes,  afin  qu'il  pût  délivrer  la  Perse  d'un 
tymn  que  sa  cruauté  et  ses  exactions  rendaient  le  fléau  du  genre 
humain.  La  victoire  continua  de  marcbcr  aouaiesdiapisauxd'IIé- 
radius,  dans  les  années  624  et  6a5 . 

Cependant  Sarbaiara,  général  des  Petses,  vint  devant  Ghaleé- 
doine  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse.  U  était  aecondé  par  le  per- 
fide ehan  des  Avares,  qui,  au  mépris  du  traité  de  paix  ftdt  avec  Hé-^ 
radius,  attaqua  Constautinople  du  côté  de  l'Europe.  Les  Chrétiens 
les  repoussèrent  au  mois  de  juillet  de  l'année  626,  et  les  tuèrent 
môme  1  un  et  l'autre  pendant  le  désordre  que  la  fuite  avait  mis 
dans  leur  armée.  Cette  délivrance,  selon  la  Chronique  pascale, 
Théophane  et  surtout  Gédrenus,  fut  regardée  comme  un  mirade 
obtenu  par  Tintercession  de  la  sainte  Vierge.  ' 

Jje  la  décembre  de  l'année  suivante,  Héraclius  attaqua  ses  eiH 
nemb  auprès  des  ruines  de  Tandenne  ville  de  Ninive,  et  remporta 
sur  eux  une  victoire  complète  presque  sans  aocone  perte  de  son 
côté.  Ré^astes,  commandant  des  Perses,  fut  trouvé  parmi  les  morts, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  officiers  de  marque.  Quoique 
Chosroès  fut  obligé  de  fuir  de  ville  en  ville,  il  refusait  toujours 
d'entendre  à  aucune  proposition  de  paix.  Héraclius,  le  poursui- 
vant sans  cesse,  brùl;i  tous  ses  châteaux.  Souvent  il  renvoyait  lt?s 
prisonniers  sans  rançon,  quoique  le  roi  vaincu  eût  violé  le  droit 
des  gens,  en  se  saisissant  de  la  personne  de  ses  ambassadeurSt 
Cette  opiniâtreté  de  Cbosroès  à  rejeter  tous  les  moyens  de  pats 
dans  le  tenr^  mâme  où  Héraclius  était  maître  de  la  plus  gnuods 
partie  de  la  Perse,  aigrît  extrêmement  ses  sujets,  et  SariMaia 
ayant  appris  auprès  de  Chalcédoine,  où  il  était,  que  sa  mort  avait  été 
résolue»  se  révolta  ouvertement,  et  se  dédara  pour  les  Romains* 
Cbosroès,  qui  ne  trouvait  plus  nulle  part  de  sûreté,  alla  se  ren- 
fermer avec  ses  femmes  et  ses  enfans  dans  la  ville  de  Séleucie,  sur 
le  Tigre.  Ayant  été  attaqué  d'une  dyssenterie,  il  nomma  pour  lui 
succéder  Mardésauès  ou  Médarsès,  qu  il  avait  eu  de  Sirem,  celle 
de  ses  concubines  qu'il  aimait  le  plus.  Mais  pendant  qu'il  £àisait 
les  préparatifs  nécessaires  pour  la  cérémonie  du  couronnement, 
Siroès,  son  fils  aîné,  en  appela  de  l'injustice  qu'on  lui  faisait  au 
jugement  de  la  noblesse.  Il  prit  ensuite  les  armes,  mit  en  liberté 
les  prisonniers  romains,  et  les  renvoya  à  Héraclius.  S*étant  saisi 
de  la  personne  de  son  père,  il  le  chargea  de  fers,  et  le  renferma 
dans  nne  place  qui  avait  été  fortifiée  depuis  peu,  afin  qu'on  put  y 
déposer  avec  sûreté  les  trésors  du  roi  de  Perse.  Irrité  de  plus  en 
plus  de  la  fierté  intraitable  de  son  père,  Siroès  ne  mit  plus  de 
bornes  h  la  fureur  dont  il  était  animé;  il  ne  lui  faisait  donner  pour 
)>U  subsiitunce  qu'une  pelitc  quantité  de  pain  et  d'eau,  et  lui  disait 
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qu'il  n'avait  qu'à  manger  l'or  qu'il  avait  amassé  par  rapines. 
Il  l'envoyait  insulter  par  ses  satrapes  et  par  ses  ennemis.  Il  fit 
massacrer  à  tes  yeux  Mardésanès,  qu'il  avait  eu  dessein  de  se 
donner  pour  successeur,  ainsi  que  ses  autres  enfans.  Ce  irieux  roi 
termim  sa  «ûsérabie  Tie-au  bout  de  cinq  jours,  pendant  lesqueb> 
il  aonffrit  tout  ce  qu'on  peut  inMtginer  de  plus  affreux.  Ce  fut  ainsi 
que,  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  Ghosroès  II  périt  par  lés 
mains  d'un  fils  barbare  et  dénaturé.  Il  avait  lui-même  trempé  ses 
mains  dans  le  sang  d'Hoimisdas,  son  père,  et  avait  rempli  de  cur- 
nage,  non-seulement  la  Perse,  mais  encore  tout  l'Onent,  durant 
un  règne  de  trente-cinq-ans 

Siroès  conclut  une  paix  solide  avec  HéracUus,  et  mit  en  liberté 
tous  les  prisonniers  romains ,  parmi  lesquels  était  Zadiarie ,  pa- 
triarche de  Jérusalem.  Il  restitua  les  provinces  enlevées  aux  Chré- 
tiens, et  rendir,  entre  autres  dépouilles,  la  vraie  croix,  que  Sarba-. 
aara  avait  portée  en  Perse  quatorze  ans  auparavant,  quand  il! 
prit  Jérusalem.  Uempereur  emporta  cette  précieuse  relique  avec 
lui  à  Gonstantinople,  où  il  fit  son  entrée  avec  la  plusgrande  ma- 
fl^nificence.  Au  commencement  du  priniem)>s  de  Tatinée  sui- 
vante (6'2pj,  il  s'embarqua  pour  la  Palestine,  dans  le  dessein  d'al- 
ler déposer  la  même  relique  à  Jérusalem,  et  d'y  rendre  grâces  à 
Dieu  de  ses  victoires. 

Il  voulut  porter  la  vraie  croix  sur  ses  épaules  en  entrant  dans 
la  ville,  et  accompagner  cette  cérémonie  de  la  pompe  la  plus  écla- 
tante; mais  il  se  sentit  arrêté  tout-à-coup  et  dans  l'impossibilité 
d'avanoer.  Le  patriarche  Zacharici  qui  marchait  à  ses  côtés,  lui 
représenta  que  cette  ptompe  ne  s'accordait  point  avec  Tétat  d'hu- 
miliation où  était  le  Fib  de  Dieu  lorsqu'il  porta  sa  croix  dans  les 
rues  de  Jérusalem.  «  Vous  portez,  lui  dit-il,  vos  omeraens  imp^ 
>  riaux,  et  Jésus-Christ  était  pauvrement  vêtu;  vo<re  tête  est 
»  ceinte  d  un  riche  diadème,  et  il  était  couronné  d'épines;  vous 
»  êtes  chaussé,  et  il  marchait  nu-pieds.  «  Aussitôt  l'empereur  quitta 
ses  vétemens  précieux,  sa  couronne,  sa  chaussure,  et  suivit  la 
procession  avec  un  extérieur  qui  annon^t  la  pauvreté.  On  re- 

<»  La  Perse  fut  tellement  affaiblie  par  les  victoires  d'Héraclius,  qu'elle  ne  s'en 
releva  jamais.  En  632,  les  Sarrasins  en  lirent  la  cot)<|uètc,  &uus  le  calife  O^iiian, 
après  avoir  vaincu  et  tué  Hormisdas  II,  fils  de  Siroès,  et  le  dernier  roi  de  Perse 
<le  la  faniille  des  Artnxerri'les.  Hcrarlius  se  lit  .ulniirer  par  sa  valeur  et  sa  pi<Hé, 
pendant  Icâ  six  annexes  qu'il  lit  la  £;;uerre  aux  rer.^es  ;  mais  il  se  laissa  dppuij» 
amollir  par  ki  prospérité,  et  fcrnlt  rérlnt  de  sa  gloire.  Il  n'eut  point  la- force  de 
s'opposer  aux  Sarrasins,  (|ui  r()i;f[uir<  nt  toute  TArabie  vt  V.vvul  di  s  ineursiooa 
dans  la  S>ric.  En  un  nuit,  il  devint  un  prince  faible  et  digue  de  mépris.  Il  se 
déclara  aussi  en  faveur  de  ritérésie  des  Monoritélitrs.  Dicti  châtia  soitvent  lea 
peuples  de  TOrient  dans  sa  miséricorde;  après  quoi,  il  les  rétablissait  dans 
leur  premier  état.  Mais  sa  patici:cc  était  lassce;  ii  uv  laissa  plus  agir  que  s«i 
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ijiit  la  croix  dans  le  lieu  où  elle  avait  été  précédemment.  Les  Perses 
nagent  point  ouvert  Tétui  d'ai^ent  dans  lequel  elle  était  ren- 
fermée 9  comme  on  s*en  assura  par  Tinspection  das  sceaux  qui 
étaient  entiers.  On  louvrit  alors ,  on  vénéra  la  sainte  sdique,  et 
on  la  fit  voir  au  peuple  assemblé.  Nous  apprenons  des  anciens 
auteurs  que  cette  portion  de  la  vraie  croix  était  composée  de  dif- 
férens  morceaux,  et  cest  pour  cela  qu'ils  n'en  parient  qu'au 
nombre  pluriel.  La  cérémonie  dont  nous  parlons  sè  fit  avec  la  plus 
grande  piété,  et  il  s'y  opéra  plusieurs  guérisons  miraculeuses.  L'u- 
sage d'exposer  cette  sainte  relique  à  la  vénération  des  fidèles, 
long-temps  avant  qu'on  l'eût  retirée  des  mains  des  Perses,  s'ob- 
servait avec  beaucoup  de  dévotion.  On  exposait  de  la  même  ma- 
nière la  portion  de  la  vraie  croix  qui  se  gardait  à  Gonstantino<» 
pie.  On  lit  dans  Constantin  Porphyrogénète  la  description  du  pieux 
cérémonial  que  Teropereur)  la  cour,  le  clergé  et  le  peuple  ob- 
servaient à  k  fête  de  l'Exaltation  de  k  sainte  croix  et  en  d'au*» 
très  jours*'. 

Jésus-Christ  est  le  roi  de  nos  âmes,  et  c'est  par  sa  croix  qu'il 
doit  régner  en  nous.  Il  s'est  servi  de  cette  arme  mystérieuse  pour 
nous  délivrer  du  péché,  et  pour  vaincre  la  mort  et  l'enfer.  Notre 
lâcheté  et  notre  malice  pourront-elles  encore  tenir  contre  lui^ 
£st^e  que  nos  cœurs  ne  céderont  point  à  1  excès  de  son  amour 
et  au  pouvoir  de  sa  grâce Y  avons-nous  planté  sa  croix?  y  croît- 
elle  tous  les  jours?  opère-t-elle  sur  nos  affections?  Nous  n'avons 
point  l'esprit  de  Jésus  crucifié,  tant  que  l'orgueil  y  la  sensualité^ 
i'impénitence  régnent  en  nous.  C'est  avec  justice  que  nous  nous 
glorifions  dans  l'instrument  adorable  de  notre  salut,  par  leqirel 
nous  avons  acquis  des  titrés  si  précieux.  Mais  pouvons-nous  jeter 
les  yeux  sur  l'iipage  de  Jésus-Christ,  ou  former  sur  notre  front 
l'image  de  la  croix,  sans  nous  sentir  pénétrés  de  douleur  et  de  con- 
fusion à  la  vue  des  sentimens  dont  nous  sommes  animés?  Prions 
donc  le  Sauveur  de  nous  faire  ressentir  les  effets  de  son  infinie 
roiséricorde,  de  soumettre  notre  opiniâtreté,  de  détruire  en  noiui 
ce  qui  s'oppose  au  règne  de  son  amour,  et  de  se  rendre  maître  de 
toutes  les  affections  de  notre  cœur.  Il  a  promis.d*attirer  tout  a  lui 
quand  il  serait  élevé  sur  la  croix.  Comment  arrive-t-il  que  nous 
soyons  insensibles  à  l'excès  de  son  amour?  Prions-le  d'accomplir 
à  notre  égard  cette  aimable  promesse,  de  nous  donner  cette  hu- 
milité, cette  douceur  et  cette  charité  qu'il  nous  prêche  si  puissaïun 

*  •  GoDStant.  Porphyrog.  dtf  Ceeremo-  1751,  iit-/o/.  f.  f,  c.  22,  p.  74,  et  /.  2^ 

niis  aitlœ  Cplnœ,  curd  Joan.  Henrici  ç,  28,  p,  3f  1,  etc. 
leichiip  et  Joan,  Jac.  Aetskii,  JJpsiat, 
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ment  de  dessus  Tautel  de  son  sacrifioe.  Nous  commencerons  alor» 
à  goûter  les  délices  de  cette  manne  qui  est  cachée  dans  la  croix  ^ 
c'eu-à*dire  dans  le  aouvetiir  du  mystère  de  notre  salut  et  dana 
Fimitation  de  Jésus  souffrant;  nous  comprendrons  les  trésors  do 
gloire  et  de  lK>nlieur  qui  y  sont  renfermés. 

S.  MATËRNË^  ËVÉQUB  D£  GOLOGN£  ET  DE  TREVES. 

La.  vie  de  S.  Materne  a  été  extrêmement  défigurée  par  les  fables 
des  légendaires^  qui  en.  ont  fÎEiit  un  disciple  de  S*  Pierre^  Tout  ce 
qu'on  en  peut  dire  de  certain,  c*est  qu'il  fut  envoyé  dans  les  Gaules 
par  le  saint  Siège,  avec  S.  Euchaire  et  S.  Yalm^  sur  la  fin  du  troi^ 
sième  ûède,  pour  y  prêcher  VETangile;  qu'il  fut  sucoessiTement 
éyèque  de  Cologne  et  de  Tràves,  et  qu'il  mourut  quelque  temps 
avant  Tannée  347-  Il  assista,  comme  évéque  de  Cologne,  à  deux 
conciles  qui  se  tinrent  contre  les  Donatistes,  l'un  à  Rome  le  i  oc- 
tobre 3i3,  et  l'autre  à  Arles  le  août  3i4.  L'Alsace  l'honore 
conune  son  apôtre;  il  y  détruisit  l'idolâtrie,  et  y  bâtit  plusieurs 
église»  sous  l'invocation  de  S.  Pierre.  On  lui  attribue  celle  de  . 
Saint-Pierre-le- Vieux  à. Strasbourg,  et  celle  de  Dompieter  près 
de  Mol&heim. 

Foyejs  Baillet^  et  surtout  M«  l'abbé  Grandidier,  qui  a  très-bien 
discuté  tout  ce  qui  regarde  la  yie  de  S»  JlAatemei  Hisi.  de  VégUêe 
de  Sùusbwirgf  U  i|  /»•  4St  64,  i.iS»  xa5* 

faV>^^w»www<fcJ^)aeeeiaiaw4i»»»»eiaa%*ifcwa<i^  iHn-tmftnmfy  w 

S''  CATHERINE  BE  GÉJVES,  VEUVE. 

Catherine  Fiesclii  Adorno  naquit  à  Gênes  en  1447-  ^^^^  ^^^^ 
pour  père  Jacques  Fieschi,  qui  mourut  vice-roi  de  Naples,  sous 
René  d'Anjou,  roi  de  Sicile  ^.  Sa  raison  commençait  à  peine  à  se 
développer,  qu  elle  paraissait  déjà  un  enfant  de  bénédiction.  Elle 

o  La  famille  dés  Fieschi  a  été  très-illustre  en  Italie  pendant  plusieurs  siècles. 
Ses  chefs  étaient  comtes  de  Lavagna ,  dans  le  territoire  de  Gènes.  Ils  furent 
long-temps  vicaires  perpétuels  de  1  Empire  en  Italie^  et  eurent  depuis  demanda 
privilèges  dans  la  république  de  Gênes,  et  entre  autres  celui  de  battre  monnaie. 
Cette  famille  produisit  de  célèbres  généraux  durant  les  guerres  que  Gènes  fit 
ea  Orient  et  ooDtre  les  Vénitiens.  Elle  donna  aussi  à  l'Eglise  plusieurs  cardiDAux 
et  deux  pap^,  savoir,  Innocent  IV  et  Adrien  V.  Elle  souffrit  beaucoup  en  1547,  de 
la  conspiration  formée  par  le  comte  Jean-Louis  Fieschi  contre  les  Doria,qui 
étaient  alots  maîtres  de  la  république.  Cette  eQii8|iiratieii  n'édiona  que  par  la 
mort  du  comte  Fieschi,  qui  se  laissa  tOBibeTy  et  se  nnya  dans  la  ner»  lorsqu'il 
passait  d'une  galère  dans  une  autre. 
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lui,  par  une  grâce  spéciale,  préservée  de  tes  petits  défauts  aux- 
quels l'enfance  est  sujette.  On  était  étonné  de  la  voir  joindre  la 
«implicite  du  cœur  et  lobéissance  à  lamour  de  la  prière,  à  la 
mortification,  et  à  la  pratique  des  plus  héroïques  vertus.  £11«  nous 
apprend  elle-ménie  qu  a  l'âge  de  douie  ans  Dieu  la  fitTorisa  de 
plusieurs  grâces  extraordinaires.  Elle  voulut,  dans  sa  treizième 
année,  se  consacrer  an  Seigneur  dans  1  état  religieux,  regardant 
la  yie  contemplative  comme  la  plus  convenable  à  ses  inclinations. 
Mais  elle  fut  détournée  de  ce  dessein  par  1  ubeissance  qu'elle  de- 
vait à  ses  parens,  et  par  les  conseils  de  ceux  auxquels  elle  s'en 
rapportait  pour  connaître  la  volonté  divine.  Trois  ans  après  on 
lui  fit  épouser  un  jeune  sei^^neurde  Gènes,  nommé  Julien  Adomo. 
Son  mari,  qui  était  passionné  pour  le  plaisir,  et  entraîné  par  Tarn* 
bition,  lui  causa  mille  chagrins  pendant  les  dix  années  qu  ils  pas» 
itèrent  ensemble.  Elle  les  supporta  avec  une  patience  admiidble, 
êt  y  trouva  des  moyens  de  se  sanctifier  de  plus  en  plus.  Adomb^ 
par  ses  profusions,  dissipa  son  bien  et  celui  que  sa  vertueuse 
épouse  lui  avait  apporté  en  mariage.  Catherine  en  était  bien  moins 
tou<jli<  e  que  de  la  vie  déri^glée  de  son  mari.  Klle  demandait  tous 
les  jours  sa  conversion.  Ses  prières  furent  à  la  fin  exaucées.  Adorno, 
•  revenu  de  son  égarement,  en  fit  pénitence,  entra  dans  le  tiers- 
lordre  de  Saint-François,  et  mourut  dans  de  vifs  sentimens  de  piété. 
Catherine  avait  une  proche  parente  nommée  Tommase  Fieschi, 
iqui  devint  veuve  vers  le  même  temps,  et  qui  prit  Thabit  diez  les 
l)ominicflines,  dont  elle  mourut  prieure  eii  i534'« 

La  sainte  étant  affranchie  des  liens  qui  la  retanmiit  dans  le 
monde,  résolut  de  ne  plus  vivre  que  pour  elle  et  pour  Dieu;  nuôs 
«île  délibéra  quelque  teriips  sur  la  manière  dont  elle  exécuterait 
son  dessein.  Enfin  elle  se  décida  pour  la  réunion  de  la  vie  active 
à  la  vie  contemplative.  Elle  s'attacha  donc  au  grand  hôpital  de 
Gênes,  où  elle  servit  plusieurs  années  les  malades  avec  une  cha- 
rité et  une  tendresse  incroyables.  Elle  ne  se  laissa  point  abattre 
|>ar  les  répugnances  que  la  nature  lui  faisait  éprouver  dans  les 
commencemens  ;  elle  les  surmonta  peu  à  peu  par  sa  patience  et 
par  le  désir  de  plaire  à  lésus43irist,  en  le  servant  dans  ses  mem- 
bres souf&ans    Sa  charité  n  était  point  renfermée  dans  l'enceipte 

*  Cette  chafitc',  qui  a  pour  objet  le  sniita^cmcnt  des  pauvres  et  le  service  des 
malades,  est  quelque  rhose  de  bien  li(^roïqtic.  Un  bel  esprit  de  nos  jours,  que 
ses  écarts  en  matière  de  religion  n'ont  rendu  que  trop  fameux,  n'a  pu  lui  re- 
fuser de  justes  éloges.  11  n'y  a  rien,  selon  lui,  de  plus  noble  pour  les  pn» 
«onnes  du  "sexe,  que  de  fiurc  le  sncritlec  de  leur  beauté,  de  leur  jeunesse,  et  son- 
▼eut  de  la  plus  haute  naissance,  pour  se  consacrer  dans  les  bdpitaux  à  de< 
foneitetts  pénibles,  et  y  vivre  eentiiiiiéllemeiit  en  niflimi  d^cAÎfeis  «ffreax,  é&àt 
'  la  vue  seule  est  si  Iniaiilisnte  pour  notre  orgueH,  et  si  rèbotaiite  ptmr  notre 
(féiicatcssc.  .  . 
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de  riiôpital;  elle  embrassait  tous  les  pauvres  malades  de  la  ville; 
ils  ne  lui  étaient  pas  plus  tôt  connus,  qu'elle  leur  faisait  procurer 
tous  les  secours  dont  ils  avaient  besoin.  Son  amour  pour  eux 
parut  surtout  pendant  la  peste  qui  fit  à  Gênes  de  terribles  ravages 
dans  les  années  i497  iSoi. 

Ses  austérités  avaient  quelque  chose  d'efirayant.  Elle  s'était 
tellement  accoutumée  à  jeûner,  qu'elle  passa  vingt-trois  carêmes 
et  autant  d'avens  sans  prendre  aucune  nourriture.  Elle  recevait  seu- 
lement la  communion  tons  les  jours,  et  buvait  de  temps  en  temps 
un  verre  d'eau,  où  elle  mêlait  un  peu  de  vinaigre  et  de  sel.  Les  hos- 
ties que  Ton  donnait  alors  aux  laïques,  lorsqu'on  leur  adminifr* 
trait  l'Eucharistie,  étaient  beaucoup  plus  grandes  qu'elles  ne  sont 
aujourd'hui.  On  lit  aussi,  dans  la  Vie  de  la  sainte,  qu'îmmëdiate- 
ment  après  la  communion  on  lui  présentait  le  calice,  ce  qu'on  ne 
faisait  que  pour  lui  fadliter  le  moyen  d*avaler  les  particules  de 
rhostîe  qui  pouvaient  être  restées  dans  sa  bouche.  Ainsi  Baillet 
se  iiompCj  en  disant  que  Catherine  recevait  l'Eucharistie  sous  les 
deux  espèces.  Cette  réception  de  l'Eucharistie  sous  les  deux  es- 
pèges  fut  permise  pendant  plusieurs  siècles,  mais  les  Ilussites 
ayant  prétendu  qu'elle  était  de  précepte,  l'Eglise  catholique  con- 
firma, d'abord  par  sa  pratique,  et  quelque  temps  après  par  ses 
décrets,  la  coutume  universelle  de  ne  communier  que  sous  une 
espèce  *». 

Catherine  avait  un  tel  désir  de  s'unir  au  Sauveur  par  la  paftici«> 
pation  à  l'Eucharistie,  qu^elle  portait  une  sainte  envie  aux  prêtres 
qui  pouvaient -avoir  ce  bonheur  tous  les  jours.  Il  lui  arriva  quel- 
quefois après  la  communion  d'avoir  des  ravbsemens.  Dans  les 

«  Jêêlu  de  Ra^ase»  dam  soa  éHstùun  touchant  At  eommunhn  sons  Us  dêtf£ 

espèces^  au  concile  de  Bâlc»  ca  1438,  dit  que  la  Coutume  dont  il  s'agit  avait  été 

Sénérale  daus  l'Eglise  latine  pendant  deux  ou  trois  cents  ao^  ;  en  sorte  cepen- 
ant  4ia*aii  ^tn  rapporta' but  ne  point  à  la  diaerétion  des  particuliers  et  dea 
pasteurs,  jusqu'à  la  déCensa  formalle  qoi  Att  foite  de  oosBiaimifir  sous  Jca  deux 

espèces. 

-  11  est  incroyaiile,  selon  Baillet,  que  S'*  Catherine  de  Gênes  ait  pu  passer  si 
souvent  quarante  jours  sans  prendre  de  nourriture  ;  ceci  est  cependant  attesté 
par  les  auteurs  de  sa  Vie,  qui  étaient  contemporains,  exarts  et  judicieux,  no- 
tamment par  Augustin  Justiniani,  évéque  de  Nebbio  en  Corse,  Annal.  Genuens, 
I.  6.  Benoit  XIV  montre,  /.  4,  part,  i,  «.  27^  par  plusieurs  exemples,  que  <*es 
sortes  de  faits  sont  possibles,  relativement  h  ceux  en  qui  une  certaine  consti- 
tution a  été  aidée  par  l'iiabitude.  On  rapporte  du  saint  abbé  Gérasioie,  qu'il 
jeûna  quarante  jours  sans  prendre  autre  chose  que  l*Eucharist{e.  Ttiëodoret, 
Nisf.  Bel.  c.  nfi,  (lit  la  même  chose  de  S.  Siméon  Stylite.  On  lit  dans  Bosiusqu6 
ia  B.  Marie  d'Oignies  jeûna  trente  jours  de  cette  manière.  Ce  qui  a  été  pos- 
sible à  tant  d'autres,  peut  donc  aussi  l'avoir  été  à  S'*  Catherine  de  Gènes,  et  à 
la  B.  An^Ie  de  Foligny.  On  trouve  également  des  exeai|dea  ds  mène  genre  dan» 
rhi«toire  profane,  {f^oyez  Gaspar  de  Rejes,  in  jucundarum  quœstionum  Elysig 
Campo,  quœst.  â8,  n.  7  et  28.  )  Ces  sortes  de  jeûnes  peuvent  quelquefois  è|r0 
attribués  à  des  causes  natoreUes;  ils  pouicot  aussi  être  miracutouB  comme  dnat 
Jésus-Clirist,  dans  Moïse  et  dans  EUe.  OÀ  doit,  dans  reumeu  qua  PoA  en  fait, 
avoir  égard  aux  circonstances.  *  ^  " 
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tnnsports  de  son  amour,  elle  invitait  les  créatures  même  inani- 
mées à  bénir  et  à  louer  le  Dieu  qui  s'était  donné  à  elle.  «  Eh 
»quoi!  s'écriait-elle,  n'êtes-vous  pas  toutes  les  créatures  de 
»  mon  Dieu?  Aimez-le  donc,  bénissez-le  tle  tout  votre  pouvoir  et 
»  de  toute  votre  force.  O  amour!  s'écriait-elle  d'autres  fois,  qui 
«pourrait  m  empêcher  de  vous  aimer?  Au  milieu  de  tous  les 
»  embarras  du  monde,  rien  ne  pourra  ralentir  Tardeur  de  mon  • 
»  âme.  Je  sais  que  Tamour  triomphe  de  tout.  »  Quelquefois,  ré» 
àéchissant  sur  ces  paroles  de  Jésus -Christ  :  Celui»  ià  m*  aime  qui 
gatde  mes  commandemens,  elle  s'écriait  :  «  O  amour,  si  les  autres 
«  sont. attachés  à  tous  par  une  chaîne,  je  m'y  attacherai,  moi|  par 
»  dix  !  'tout  ce  que  vous  commandez  conduit  à  la  paix  et  à  U 
y>  douce  union  de  l'amour.  Mais  cette  vérité  n'est  véritablement 
»  comprise  que  par  ceux  auxquels  l'expérience  en  a  donné  le  sen- 
»  timent.  »  Elle  gémissait  à  la  vue  de  l'insensibilité  des  hommes 
pour  Dieu,  et  ne  pouvait  s'imaginer  qu'il  fût  possible  d'aimer 
autre  chose  que  Dieu,*  surtout  en  considérant  cette  immense  cha- 
rité qui  Favait  porté  à  se  faire  homme,  et  à  souffrir  une  iffort  aussi 
cruelle  qu'ignominieuse  pour  le  salut^du  monde.  »  iHelJ,  disait-elle 
»  souvent^  s'est  hit  homme  pour  m'unir  à  lui  dans  sa  divinité; 
»  je  m'efforcerai  donc  de  devenir  une  même  chose  avec  lui,  en 
»  passatit  en  lui  par  une  intime  communication.  Que  puis-je 
»  sirer  autre  chose,  ô  mon  Dieu,  sinon  cpie  mon  cœur  puisse  brh- 
»  1er  et  être  consumé  pour  vous  sur  la  terre  !  Je  ne  veux  que  vous 
>»  seul,  et  je  ne  goûterai  point  de  repos  jusqu'à  ce  que  je  sois  ca- 
>•  chée  et  abîmée  dans  votre  divin  cœur,  dans  lequel  toutes  les 
»  formes  créées  disparaissent»  »  On  lit  ce  qui  suit  dans  son  Dia- 
logue :  «  Oh!  qui!  y  a  peu  d*honunes  dans  lesquels  Dieufhabite! 
»  O  mon  Dieu,  vous  retenez  votre  amour  en  vous-même,  parce 
»  que  les  hommes,  distraits  par  les  choses  de  la  terre,  refusent  de 
»  le  recevoir!  O  terre,  que  donneras-tu  en  échange  à  ces  honunes 
»  que  tu  engloutis  ?  Lorsque  l'âme  sera  perdue,  et  le  corps  réduit 
»  en  pourriture,  il  ne  restera  plus  que  des  tourmens  in«6mpré- 
»  hensibles  dans  leur  longueur  et  dans  leur  rigueur.  Considère  ces 
j»  vérités,  ô  mon  âme!  et  ne  laisse  pas  perdre  un  temps  précieux 
j»  qui  t'a  été  donné  pour  éviter  ces  malheurs,  surtout  ayant  ua 
»  Dieu  plein  de  bonté  qui  désire  ton  salut  si  ardemment,  qui  te 
»  cherche  et  t'appelle  avec  un  amour  infini.  »  Le  pieux  cardinal 
de  BéruUe  disait  souvent  qu*il  ne  pouvait  assez  admirer  le  pur 
amour  de  Catherine  pour  Dieu  |  il  recommandait  fortement  aux 
Carmélites  d  avoir  une  tendre  dévotion  pour  cette  sainte.  C'était 
par  une  suite  dé  ces  sentimens  qu'il  avait  toujours  son  poitrâît 
auprès  de  lui. 
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S**^  Gatherine  de  Gênes  ne  cherchait  jamais  à  s'excuser  quand  on 
lui  faisait  quelque  reproche;  elle  était  au  contraire  toujours  dis- 
posée à  se  condamner  elle-même.  L'accomplissement  de  la  volonté 
dÎTiiie  était  Tunique  objet  de  ses  désirs  :  aussi  avait-elle  pris  pour 
devise  ^tte  demande  de  TOraison  dominicale  :  Çue  votre  volonté 
se  fasêB  sur  la  tem  -comine  dans  le  cieL  Dans  son  Tnuté.dA  pur^ 
gaMoù^f  et  dans  son  DiahgÊte^  ou^iages  qui'  ne  sont  point  à  la  por- 
tée du  ecouBun  des  lecteurs^  elle  insiste  partiouHèretnent  sur  la 
nécessité  de  eette  monâloation  umTeiselle  et  de  cette  humilité 
parfaite  qui  avaient  porté  en  elle  l'amour  de  Dieu  à  un  degré  si 
sublime.  Elle  mourut  le  1 4  septembre  1 5  lo,  à  la  soixante-deuxième 
année  de  son  âge,  après  avoir  souffert  beaucoup  d'une  maladie 
longue  et  douloureuse.  On  lit  dans  l'auteur  de  sa  Vie  que  sa  sain- 
teté fut  attestée  par  plusieurs  miracles  ^  Dix-huit  mois  après  sa 
mort,  on  leva  de  terre  son  corps,  qui  n  avait  encore  aucune  mar* 
que  de-corruption.  On  commen^  dès-lors  à  honorer  la  servante  de 
Dieu  sous  le  titre  de  bienheureuse  ^  mais  le  pape  Gléftient  XII  la 
canonisa  solennellement  en  1787    Benoît  XIV  a  fait  insérer  son 
nom  dans  leHartyrologe  romaini  sous  le  aa  de  liiars,  jour  auquel 
die  a  été  longtemps  honorée  dans  plusieurs  églises. 

Voyez  les  ouvrages  de  S**  Catherine  de  Gênes  ;  sa  Vie  écrite 
par  Marabotti,  son  confesseur,  et  publiée  en  i55i;  le  P.  Sticker, 
l'un  des  continuateurs  deBollandus,  addiem  i5  sept,  p.  1 23; Be- 
noît XIY,  de  Canoniz,  L  3,  c.  3,  elBullar.  Rom,  t,  iS^p,  i34« 

S'»  NOTHBURGE,  VIERGE. 

i3i3. 

Cette  vertueuse  fille  naquit  au  village  de  Rothenbourg  au  Tjr* 
roi,  Tan  ia65,  d'un  pieux  cultivateur.  Elle  montra'  toujours  un 
cœur  docile,  et  faisait  ses  délices  de  la  prière.  Elle  avait  à  peine 
six  ans  que  d^à  elle  rompait  avec  les  pauvres  le  pain  que  ses  pâ- 
rens  lui  donnaient.  A  Tàge  de  dix-huit  ans,  elle  entra  au  château 
de  Rothenbourg,  en  qualité  de  fille  de  cuisine,  et  mérita  l  estime 
du  comte  Henri  par  ses  belles  qualités.  Contente  de  peu,  elle  par- 
tageait avec  les  pauvres  la  nourriture  qu'on  lui  laissait  pour  elle- 
même^  et  s'acquittait  avec  beaucoup  de  conscience  de  son  emploi, 
.     . , 

•  ployez  les  preuves  de  plusieurs  au-      *  Foy^ez  Benoît  XIV ,  (te  Canoniz. 
très  miracles  dans  les  BoUandistcs,  Sanct^l,  i^c.Z',  o^i  Builar»  Bomanum, 
.  p.  190.  1. 15,1».  134. 
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Après  la  mort  de  la  mère  du  comte  Henri,  elle  fut  renvoyée  du 
service,  parce  que  l'épouse  de  ce  jeune  seigneur,  femme  avare  et 
intéressée,  prétendait  qu'elle  dissipait  son  bien.  Celte  femme 
tomba  malade  quelque  temps  après,  et  Notbburge,  sans  songer 
aux  mauTais  traitemeos  qu'elle  en  avait  reçus  autrefois,  alla  la  Toir 
et  lui  prodigua  tous  les  secouiB  4[ui  dépendaient  d'elie.  £lle  Tas-*. 
aîsCa  au  moment  de  la  mort,  et  regagna  ensuite  ses  travaux*  Le 
osmte  Henri,  revenu  tnr  le  oonqpte  de  Notliburge,  la  fil  rentrer 
an  diàteau,  if  lui  confia  le  soin  de  toute  sa  maison.  La  piense 
HJi»  veslR^nsi  jusqu'à  sa  motC  un  modèle  constant  de  toutes  les 
•vertus,  alliant  surtout  deux  choses  si  difficiles,  lactivité  avec  la 
contemplation  des  choses  célestes.  Elle  reçut  du  ciel  des  faveurs 
extraordinaires.  Une  cruelle  maladie  vint  lui  apprendre  que  sa  der- 
nière heure  approchait  :  alors,  rassemblant  ses  forces,  elle  adressa 
au  comte  et  à  ses  enfans  une  touchante  aiiocuticm,  en  leur  recom- 
mandant surtout  le  soin  des  pauvres.  Elle  s'endormit  bientôt 
après  dans  la  paix  du  Seigneur,  le  i4  septeaibre  jour  de 

ri^xakation  de  la  sainte  Croix,  à  Tàge  de  quarantMept  ans.  Plu- 
sieurs mirades  attestèrent  sa  sainteté  L'Eglise  honore  cette  saînie 
fille  le  i4  €t  le  i5  septembre.  On  lui  a  dédié  une-magnifique  égHse: 
elle  est  une  des  patrones  du  Tyrol. 

F" vyêz  les  leçons  de  ses  ofQces  et  louvrage  intitulé  i  Vies  à 
saintes  Servantes  ^  etc. 


I 

MARTYROLOGE. 

L'Exaltation  de  la  sainte  Croix,  lorsque  rernpereur  IféracVuis, 
après  avoir  vaincu  le  roi  Chosroès,  l'apporta  de  la  Perse  à  Jéru- 
salem. 

A  Rome,  sur  la  Toie  Appienne,  S.  Corneille,  pape  et  martyr,  qui, 
dans  la  persécntkm  de  I>ëce,  après  la  peine  de  rexil,  fut  meurtri  de 
coups  de  cordes  plombées,  et  enfin  décapité  avec  vingt  et  une  autres 
personnes  des  deuxsexes.  Le  même  jour  furent  aussi  dépités  le  soldat 
Cërëo!  e(  son  épouse  Sallustie,  que  le  même  S.  Corneille  avait  instruits 
dans  la  foi. 

En  Afrique,  martyre  de  S.  Cyprien,  évôque  de  Carlhage,  tivs-célè- 
bre  par  sa  sainteté  et  son  savoir,  quij  après  un  cruel  exil,  fut  décapilé, 
et  accomplît  ainsi  son  martyre  à  la  sixième  borne  niiliaire  de  Car- 
Ihage,  sur  le  bord  de  la  mer,  du  temps  des  eujpereurs  Valérien  et  Gai- 
lien. 

Au  même  lieu,  les  saints  martyrs  Crescéntien»  Victor,  Rosule  et 
Général.  -  ' 

A  Rome,  S.  Crescence,  enfant,  fils  de  S.  Euth^me,  qui  mourut  sops 
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le  tranchant  de  Tépée,  sur  la  voie  Salaria,  sons  le  juge  TarpUiu9,  dans 

la  persécution  de  Dioctétien. 

A  Trêves,  S.  Materne,  évéque,  disciple  de  l'apôtre  S.  Pierre,  qui  con- 
vertit à  la  foi  de  Jésus-Christ  les  habilaiis  du  pa^s  de  ToDgreS|  deCo* 
logne  et  de  Trêves,  et  les  peuples  d'alentour. 

Le  mêmejour,fêtedeS.  JeanChr^sostôme,évêquedeConstantiaoplc, 
.  qui,  exilé  pai*  U  fectkm  de  ses  ennemis,  et  étant  rappelé  par  un  dé- 
,  cret  du  pape  Innocent  I*^,  ayant  sonlTert  bien  des  maux  de  la  part  des 
soldats  qui  le  gardaient  dans  le  voyage,  rendit -son  âme  à  Dieu.  Cepen- 
dant sa  féte  se  célèbre  le  sixième  des  calendes  de  féys^  (26  janvier), 
jour  auquel  Théodose  le  Jeune  fi^  trafisfërer  son  cor|]I^«ftj^nstanti- 
nopfe.  '  '  « 

Saints  de  trance.  '  .  •  * 

ATongres,  le  martyre  de  S.  Evergifle,  évêfjue  de  Cologne  dblrt  IfS 

corps  est  conservé  dans  l'église  de  Sainte-Cécile  de  Cologne.     *  '  ' 

A  Meou,  près  de  Meziêres  en  Champagne,  5.Xy,  berger. 

A  Nantes,  S.  Odilard,  évéque.  •  ^ 

«  •  ■  * 

En  Egypte,  le  dëeès  de  S.  Benys  d* Alexandrie,  illustre  par  ses  écritSr 
et  par  sa  doctrine.  '  •  >*) 

£a  Ethiopie,  S»  Endose,  i^rétre.  :''•»/. 

jl  Saint-Marc  en  Galabre',  S**  Domniatcy  martyrisée  aveç  spn  fifai 
$b  €!assiodore  et  deux  autres  de  ses  eiifans. 

*  •« 

•    •  •  Il  • 

...      .    .  :  ■       »  .  *.  •     .  " 

«  .     .        .  r.  » 


.  •  :  .1 
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Tiré  Ile  'éé$  Jétét^i^tNitr  par  Stuius,  'de  Sœrate,  SotùÊiiiit^  He.  ¥«9cb  Jlil-  . 

'tiMgp  t.  S  scfitab.  ^  38. 

Vbbs  317a. 

s.  Sasàs  et  s.  Nicétas  sont  les  deux  plus  célèbres  martyrs  de  la 
nation  desGoths.  L'Eglise  honore  le  premier  le  12  avril.  Les  Grecs 
mettent  le  second  dans  la  classe  de  ceux  qulls  appellent  grands 
Marfyrs^  IX  naqnit  près  des.  bords  du  Danube,  'et  fut  converti  dans 
sa  jeunesse  piur  Théophile ,  qui  était  évéque  des  Scythes  et  des 
Gothsy  sous  le  règne  de  Ckinstantin. 

Lorsc{ue  Yalens  monta  sur  le  trône  impérial,  en  364,  la  nation 
des  Goths  était  gouvernée  par  deux  rois.  Athanaric  régnait  sur 
ceux  de  l'Orient,  et  sa  domination  confinait  à  l'etnpire  romain  du 
côté  delà  Thrace.  C'était  un  prince  barbare  qui  portait  aux  Chré- 
tiens une  haine  mortelle.  En  Sjo  il  excita  une  persécution  vio- 
lente contre  les  fidèles  de  ses  Etats".  Il  fit  mettre  une.  idole  sur 
un  chariot  que  l'on  traînait  dans  tous  les  lieux  où  Ton  soupçonnait 
qu'il  7  avait  des  Chrétiens,  et  il  ordonna  de  mettre  à  mort  tous 
ceux  qui  refiiseraient  de  Fadorer,  Le  supplice  que  Ton  employait 
ordinairement  contre  les  fidèles  était  de  les  brûler  dans  leurs  mai- 
aom  oa  dans  les  églises  dans  lesquelles  ils  s'assemblaient.  Quel- 
quefois on  les  massacrait  au  pied  de  l'autel.  Nicétas  tient  un  rang 
distingué  parmi  ceux  qui  sacrifièrent  alors  îeur  vie  pour  la  dé- 
fense de  leur  foi.  Ce  fut  par  le  feu  qu'il  remporta  la  couronne  du 
martyre^.  On  transporta  depuis  son  corps  à  Mopsueste,  dans  la. 
Cilicie. 

L'attente  de  la  bienheureuse  éternité,  et  la  pensée  des  jugemens 
de  Dieu  inspiraient  aux  saints  le  courage  dont  ib  avaient  besoin 
pour  triompher  du  démon  et  de  la  chair.  Nous  ayons  les  mêmes 
ennemis  à  combattre,  et  nous  n'ayons  point  de  trèye  à  espérer 
avec  eux  tant  que  nous  serons  sur  la  terre.  Us  ne  sont  jamais  plus 
redoutables  que  lorsque,  paraissant  cesser  leurs  assauts,  ils  nous 
invitent  À  une  fiiusse  confiance.  La  prière,  la  vigilance,  la  mortifia 

«  On  voit  par  l*histoire  que  donne  Ammien-Marcellin,  /.  17»  e.  5,  de  Texpédi- 
tion  de  Valcns  contre  Atfianaric,  que  les  Etats  de  celui-ci  OOasi^reDiiîait  Ja  Mol- 
davie, et  probablement  la  Valacliie  et  la  Bessarabie. 

^  Stilting  prouve,/;.  39,  que  les  Goths  furent  catholiques  jusqu'en  376,  qain* 
philas  leur  ^Téque  eniltrassa  l'arianisme,  et  penrertit  une  gnlnle  partie  de  la 
nation. 
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cation,  la  fuite  du  danger  ;  voilà  les  nu^ensque  nous  devons  em- 
ployer pour  découvrir  et  éviter  les  piéget  qu'ils  nous  tendent.  En 
un  mot,  ne  quittons  jamais  les  armes,  et  soyons  toujours  prêts  à  re- 
pousser leurs  assauts.  Une  fiiusse  sécurité  en-  a  fkit  tomber  pin* 
sieurs  qui  avaient  résisté' ai»  plus  violentas  perséentîons,  Nous 
ne  passons  pointai!  est  vrai,  par  les  mêmes  épreuves  que  lesmar- 
tyrs,  mius  le  cakne  funeste  dopt  nous  parlons  a*eii  est  pas  moins 
è  craindre  pour  nous,  et  nous  y  trouverons  notre  perte,  si  nous, 
ne  joignons  le  courage  à  la  vigilance.^  ^ 

S.  NICMIÉDE,  MARTYR  A  ROMife 

NicoMEDB  était  un  saint  prêtre  de  Rome.  Il  fut  aiTété  durant  la 
îiersécution  de  Domitien,  à  cause  de  . son  assiduité  auprès  des  con» 
lÎBSséurs,  et  de  son  zèle  pour  les  martyrs,  dont  il  enlevait  les  corps 
pour,  les  enterrer.  Sur  le  refus  quil  fit  de^sécrifier-aux  idoles,  on 
Fassommai  coups  de  bâton,  vers  Vàn  90.  On  voyait  autrefois  son 
tombeau  sur  la  voie  Nomentane.  Ce  saint,  est  nommé  en  ce  jour 
dans  le  Sacraraen  taire  de  S.  Grégoire  le  Grande  ainsi  que  dans  les 
Martyrologes  de  S.  Jérôme,  de  Bède,  etc. 

o/ez  les  Actes  de.  S.  Nérée  et  dcS.  Aciliillée. 
•  < 

S.  JEAN.LB  NAJItt^  ANAGUOR£TRJ>fiâC&T£« 

JxAir,.surDomnié*Ciolobe  ou  le  Naip,  parce  qu'il- ét|iit  d'une 
Irès-petile  taillil,  occupe  un  rang  dif^pgujé  panni  les.  andeoa 
Pères<d40  diSserts  d*£gypte.  H  se.  retira  avec  un  de  ses  frères 
dans  oelui,  de  Sceté;'et,  s'étant  n^s  sous.  U  conduite  d'un  sainli 
ecmite,  il  travailla  de  toutes  ses. forces  k  so  vaincre  lui-même,, 
pour  ne  suivre  plus  que  les  impcessious  de  l'espiit  dé  Jésus-Christ. 
Il  employa  tous  les  moyens  propres  à  lui  faire  remporter  cette 
victoire,  et  surtout  la  mortification  et  l'humilité,  qui  sont  le  fon- 
dement de  la  vie  spirituelle.  Son  directeur  lui  ordonna  d'abord 
de  planter  dans  un  tesnim  sec-le  bâton  qu'il  tenait  à  sa  main,  et^ 
de  Tarroser  tous  les  jours  jusquà  ce  qu il  produisît  du  fruit.  Le. 
disciple  obéit  avec  simplicité,  quoique  la  rivière  qui  pouvait  lui. 
j(pamir  de  l'eau  fAt  à  une  grande  dbtance.  On  rapporte  qu'ayant 
fait  pendant  trois  ans,  sans  dire  un  seul  mot,  ce  qui  lui  avait  été. 
prescrit,  le  bâton  prit  racines  et  produisit  du  fruit;  et  que  le  viçi]; 
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ermite  lajaiit  cutnlli,  le  porta  à  l'église,  et  dit  aux  frères  ;  «  Prenez 
»•  et  mangez  le  fruit  de  robéissauce  »  On  lit  dans  Sulpice-Sévère -, 
qu«  Pos^umien,  qui  était  «q.  £gypt6  «H  laiiNfe  dont  il 

a|it  GfNi.Y«ift  de  îeuUieB. 

...à.  Ie9fk  avait  coutume  de  dise  que  coomm  un  bmm  qui  voit 
wftmr  à  lui  «ne  béle  fsixm  o«  TeBÎmovse*  monta  sur  un  afbie 
.pour  VifitesPf  de  ndM.eelui  q^l  ae  vok  «««niUî  pttrde  vmwnk» 
peBMes  dok  s'ékrev  à  Dieu  par  une  piière  fervenu,  «fin  de  ae 
mettre  à  Fabri  du  danger.  Etant  encore  nofîcedttaa  .ritat  monaa- 
-  tique,  il  trouvait  tant  de  charmes  dans  la  contemplation,  qu*il  dit 
a  son  frère  :  «  Je  voudrais  vivre  sans  distraction,  et  ne  pas  penser 
>»  plus  que  les  anges  aux  chost  s  de  la  terre,  afin  d'être  capuble 
»  de  servir  et  de  louer  Dieu  sans  interruption.  •  Ayant  parie  de 
la  sorte,  et  laissé  son  manteau  derrière  lui,  il  s'enfonça  dans  le 
désert.  11  revint  au  bout  d'une  semaine,  et  alla  keurter  à  la  porte 
de  la  «eliule  de  son  frère.  Celui*ci  lui  deuumda  son  Mun  ;  il  lui 
répondit  que  «*ëtait  son  frère  Jean.  «  Gdht  ne  peut  être,  répliqua 
k  Fautve;  oar  mon  frère  Jean  est  devenu  un  ange,  ei  ae  yïx  plus 
M  parmi  les  hommes.  »  Le  saint  demanda  pardon  de  son  cfreur, 
reconniit  que  Thomme  sur  la  terre  ne  peut  acquérir  la  perfec- 
tion dont  il  s'éuiit  formé  l'idée,  que  la  contemplation  et  le  travail 
des  mains  devaient  se  succéder  mutuellement,  et  que  cette  vie 
est  faite  pour  la  pénitence  et  pour  les  épreuves.  Ou  Tentendait 
souvent  répéter  cette  maxime  :  «Lorsqu'un  général  veut  prendre 
»  une  ville,  il  commence  le  siège  par  lui  couperTean  et  les  provi- 
»  sions;  de  même,  si  nous  voulons  réduire  nos  passions  et  affaiblir 
»  notre  ennemi  domestique,  nous  devons  macérer  la  chair  par  la 
>  sobriété,  le  jefkne  et  les  autres  pratiques  de  la  mortification.  • 

Les  iraits  que  nous  allons  rapporter  prouveront  jusqu'à  quel 
pdittt  il  évifart  tonnés  les  oceà»ons  de  danger.  Un  jour  qn*>l  priait 
en  fersant  dés  nattes,  il  rencontra  sur  le  chemin  de  Scété  un  voi- 
turier  qui  le  chargea  d'injures.  Il  laissa  là  son  ouvrage,  et  s'enfuit, 
de  peur  de  perdre  quelque  chose  de  sa  tranquillité.  Une  autre 
fois  qu'il  coup[nt  le  bîé  dans  les  champs,  il  se  sauva  en  apprenant 
que  deux  des  moissonneurs  étaient  en  colère  l'un  contre  l'autre. 
Allant  un  jour  à  Téglise  de  Scété,  il  entendit  deux  personnes  dis- 
puter ensonbfe;  il  retourna  sur-l&champ  à  sa  cellule,  mais  il  fut 
quelque  temps  à  se  recueillir  ayant  d  j  entrer,  afin  de  purifier, 
pour  ainsi  dire,  ses  oreilles,  et  de  rétablir  parfaitement  dams  son 
âme  le  calme  dont  elle  avait  besoin  pour  converser  avec  Dieu. 
Cette  vigilance  lui  fit  acquérir  l'habitude  de  la  douceur,  de  ITiu- 

•  CotrI.  ipoth.  Patr.  litf.  I,  r/.  I,  p.     «  DiuL  I, C.  10,/ï. 422. 
4C8  j  UosNvcidc,  yit.  Patr.  i.  j.  etc. 
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milité  et  de  la  patience,  au  point  (jue  rien. n  était  plus  capable  de 
le  tmubler*  Queb|ii'4in  loi  ayanldir<{u*ii  wmt  le  cceur  .  plein  de> 
venin  :  «  Gela  eft  mi,  répoodit-ily  «t  beaucoup  plus  wai  que  voue. 
*»  ne  penses.  » 

Il  rapportait  Texemple  suivant,  pour  faire  sentir  la  nécessiCé' 
de  se  vaincre  soi-ménie.  Un  jeune  homme  priant  un  philosophe 
célèbre  de  Tadinettre  au  nombre  de  ses  disciples,  cehii-ci  hiidit: 
«  Allez  d'abord  aux  carrières,  et  portez  pendant  trois  ans  lea. 
»  pierres  à  la  rivière,  avec  les  malfaiteurs  condamnés  aux  mines.  » 
Le  jeune  homme  obéit,  et  zevint  quand  le  temps  fut  expiré.  La- 
philosophe  lui  dit  d'employer  trois  autres  années  à  recevoir  toutes  * 
sortes  d'injures  et  d'affronts,  sans  faire  aucune  réponse,  et  de 
donner  même  de  Tarant  à  ceux  qui  le  traiteraient  de  la  niai|ière 
hi  plus  outrageante.  Le  jeune  homme  obéit  encore,  et  loisqu'ilse 

.  présenta,  le  philosophe  lui  dit  qu'il  pouvait  aller  à  Athènes,  et 
se  faire  initier  dans  les  écoles  oà  l'on  enseignait  la  philosophie. 
Etant  à  la  porte  de  cette  ville,  il  y  trouva  un  vieillard  qui  s'amu- 
*>iùt  à  se  moquer  de  ceux  qui  passaient  par  là.  Loin  de  se  mettre 
en  colère  contrtî  lui,  et  de  <  hcrdicr  à  se  justifier,  il  se  félicitait 
en  riant  de  se  voir  raillé  de  la  maaière  la  plus  piquante.  Et  comme 
le  vieillard  lui  en  demandait  la  raison^  il-  lui  dit  :.  «  Ii  y  a  trois  ans 
»  que  je  donne  de  l'argent  à  ceux  qui  m'ont  traité  comme  vous 
»  foites,  et  comment  ne  rkais-je  pas  de  ce  qu'il  ne  m'en  coûte  rien 
»  présentement  poor  être  raillé  de  vonas^AllaB,  reprit  le  vieillard,. 
»  allez  aux  écoka  des  philosophes,  vous  méritez  d'y  être  admis.  » 
Le  saint,  après  avoir  mpporlé  cette  histoire,  ajoutait  :  *  Voilà  lav 
t»  porte  du  eîel.  T»ns  les  fidèles  serviteurs  de  Dieu  y  sont  entrés 
»  par  les  souffrances  et  les  humiliations,  supportées  avec  douceur 
»  et  avec  patience.  » 

Il  faisait  la  plus  ^rantlc  estime  de  <  eux  qui  travaillaient  avec 
y«*le  à  la  conversion  des  autres;  et  il  se  servait  à  ce  sujet  de  la 
comparaison  suivante  :.«  Il  est  impossible  de  bâtir  une  maison,  si 
•  l'on  veut  commencer  pàr  le  haut  et  finir- par  les  fondemens.  Tà* 
»  chons  donc  de  gagner  le  cœur  de  nos  frères,,  avant  de  cfaerdier 
»  à  leur  être  ufciles.  « 

n  répfBtait  souvent  cette  maxime  :  «  lia  sAreté  d'un  moine  con- 
»  siste  à  garder  totijouta  sa  cellule,  à  veiller  constamment  sur  lui* 
»  même,  et  à  ne  jamais  perdre  de  vue  là  présence  de  Dien.  •  On  ' 
lie  l'entendait  point  parler  de  nouvelles  ni  des  choses  du  monde. 
Quelques  personnes  lui  dirent  un  jour,  pour  l'éprouver  :  •  Nous. 
»  devons  remercier  Dieu  des  pluies  abondantes  qui  sont  tombées. 
»»  cette  année.  Les  palmiers  ont  bien  poussé,  et  nos  frères  auronti 

■  »  facilement  de  quoi  faire  leurs  nattes  et  leurs  corbeilles..  »  U  sa> 
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oontenta  de  leur  répondre  :  «  De  même  quand  le  Saint-Esprit  fiiic 
«  tomber  sa  rosée  sur  les  cœurs  des  serviteurs  de  Dieu,  ils  rêver- 
»  dissent,  pour  ainsi  dire;  ib  se  renowrellenty  et  poussent  comme 
»  des  feuilles  dans  la  crainte  du  Seigneur.  »  Cette  réponse  fit  que 
Ton  ne  chercha  plus  à  s'entretenir  avec  lui.  Son  esprilt  était  telles 
ment  occupé  de  là  eontempladon,  qu'ayant  lait  des  nattes  pour 
deux  codbeilles,  îl  les  mettait  quelquefois  en  une  seule  sans  s'en 
apercevoir;  souvent  aussi  il  gâtait  son  ouvrage,  oubliant  ce  qu'il 
faisait.  On  raconte  de  lui  plusieurs  histoires  semblables  sur  ce 
-sujet. 

S.  Jean  appelait  l'humilité  et  La  componction  les  premières  et 
les  plus  nécessaires  de  toutes  les  vertus.  Il  les  possédait  au  plus 
haut  degré;  Sa  ferveur  enflammait  se&  discours,  lorsqu'il  parlait 
de  Dieuii  Un  frère  étant  Tenu  le  voir  pour  l'ei^tsetenir  quelqujsf 
instans^  le  plaisir  qu*iU  goûtaient  l'un  et  l'autre  à  s'occuper  de 
Dieu  leur  fit  oublier  le  temps,  et  leur  conversation  dura  jusqu'au 
lendealttin  matin.  Lorsqu'ils  aperçurent  le  jornsv  ils  pensèrent  à  se 
séparer;  mais  le  saint  ayant  fait  quelques  pas  pour  reconduire  le 
frère,  k  conTcrsation  tomba  sur  le  ciel,  et  ils  restant  e&semblé 

jusqu'à  midi. 

Le  saint,  ayant  vu  un  moine  rire  dans  une  conférence,  fondit 
en  kirrnes,  et  dit  :  «  Quelle  raison  ce  frère  peut-il  i^voir  de  i:ire, 
»  tandis  que  nctus  en  avons  tant  de  pleurer?  » 

Une  jeune  femme ,  nom^i^  Paésie,.  tomba  dans  la  pauvreté^ 
f   se  relâcha  peu  à  peu  dans  ses  exercices,  et  finit  par  s'abandonner 
au  désordre.  Les  moines  de  Seété  prièrent  Sw  Jean  de  travailler  k 
sa  coBTetsion.  U  se  rendit  chez  elle,  mais  l'enlrée  de  la  maison 
lui  futreiusée..Il  insista  long-temps,,  en  disant  àcette  femme  qu  eUe 
ne  se  repentirait  point  de  le  laisser  entrer.  Ce  qn'il  demandait  lui 
fut  à  la  fin  accordé.  Lorsqu'U*  fut  dans  la  maison,  il  dit  à  la  cou- 
pable, avec  sa  douceur  ordinaire  :  «  Quelle  raison  avez-vous  de 
>•  vous  plaindre  de  Jésus,  pour  l'abandonner  ainsi  et  vous  plonger 
>»  dans  un  abîme  si  déplorable?  «  Ces  paroles  touchèrent  vivement 
la  femme,  qui,  voyant  Le  saint  fondre  en  larmes,  lui  dit:  «Pour» 
»  quoi  pleurez- vous  si  amèrement? — Comment,  répondit  le  saint,  • 
»  pourrais  -  je  retenir  mes  larmes,  tandis  que  je  vois  le  démon 
»  maître  de  votre  cosur  ? — ^La  porte  de  la  pénitence,  reprit  la  femme, 
»  ra'est-eUe  encore  ouverte?  »  Jean  lui  ayant  répondu  quç  les  tré^ 
sors  de  la  miséricorde  divine  sont  inépuisables,,  elle  lui  dit  de  h 
conduire  où  il  voudrait.  Ils  se  lèvent  l'un  et  l'autre^  et  partent 
en  silence.  La  femme,  devenue  pénitente,  quitta  sa  maison  sans 
donner  aucun  ordre,  parce  qu'elle  renonçait  au  monde  pour  tour 
jours,  et  qu'elle  ne  voulait  plus  penser  qu'à  &oii  stdut.  pî^;ssa 
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le  reste  de  sa  Tie  dans  les  austérités  de  la  pénitence^  et  mourut 
quelque  temf»  après  dans  le  désert.  S.  Jean  apprit  par  révélatioa 
que  Ùl  {erreur  de  sa  pénitence  1  a^ait  jasti6ée  devant  Dieu. 
.  .  Notre  saint  étant  près  de  moinrir,  ses  disciples  le  .pnèràat  de 
leur  laisser  quelques  maximes  propres  à  les  conduire  à  la  perfec- 
tion ;  il  leur  dit  en  soupirant  :  «  le  n'ai  jamais  suivi  ma  propre 
»  volonté  :  je  n'ai  rien  enseigné  aux  autres,  que  je  ne  l'aie  moi- 
»  même  pratiqué  le  premier.  »  Il  mourut  vers  le  commencement 
(lu  cinquième  siècle.  Il  est  n^Hunésous  le,  ^7.d'octobiire  dans  le 
culei^drier  des  Cophtes. 

Ployez  Chastelain  sous  ce  jour;  Cotelier,  Apoth,  Pair,  lUt  \y 
(i  ptitg*  4^  P^*  '  Rosweide,  Vitœ  Patntm^  Itb,  5,  traduit 
«lu  grec  an  l^tin  par.Pélagey  diacre  de  Eome»  qui  fut  élu  pape 
en  558; tillemont; f.  ioy/3u4a7.  . 

.    S.  AGHAET^  ABBÉ  D£  JUMlÉGfiS. 

S.  Aïcàan  ou  Acbart  était  fils  d'Auschaire,  un  dies  premiers  of* 
fioîers  de  la  cour  du  roi  Glotaire  IL  Sa  mère  se  nommait  Eiminey  et 
sortait,  comme,  son  pere,  d'ime  des  plus;  illustres  familles  du  Poi- 
tou. Ils  étaient  l'un  et  Tautre  encore  plus  recomroandafales  par 
leur  vertu  que  par  leur,  naissance.  Ennine  surtout  aTsit  une  dé« 
votion  tendre,  et  elle  ne  désirait  rien  tant  que  de  voir  marcher 
son  fils  sur  les  traces  des  saints. 

Il  y  avait  alors  à  Poitiers  deux  écoles  célèbres  de  sciences  et  de 
piété,  le  palais  de  1  evéque  et  le  monastère  de  Saint-Hilaire.  On 
niit  Aduurtiians  la  seconde,  et  il  y  resta  jusqu'à  l'âge  de  seiae  ans, 
que  son  pèie  Ten  retira  pour  le  présenter  à  la  cour  et  pour  lut 
faciliter  les  moyens  de  s*airancw  dans  le  monde.  £rmine  ne  put 
penser  sans  fiayeur  aux' dangers  que  Finnooence  de  son  fils  allait 
oourir.  EUe  désirait  au  moins  que  les  vues  d'ambition  n'influas* 
aent  point  sur  lè.choix  de  l'état  qu'il  end>rasserait,  et  que  ce  choix 
fût  réglé  par  k  volonté  de  Dieu.  On  fit  Tenir  le  jeune  Adiart  pour 
lui  faire  déclarer  ses  dispositions  à  cet  égard.  Il  s'expliqua  d'une 
manière  si  précise  sur  le  dessein  qu'il  avait  de  se  consacrera  Dieu, 
que  son  père  ne  put  lui  refuser  son  consentement.  Se  voyant  li- 
bre, il  se  retira  dans  Tabbaye  de  Jouïn.  Cette  maison,  située  a  l'extré- 
mité  du  Poitou,  était  fort  célèbre  par  la  sainteté  des  religieux  qui 
l'habitaient.  Achart  y  fit  paraître  une  ferveur  et  un  zèle  pour  la 
perfectiop  qui      se  démentirent  jamais.  On  assure  même  que 
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Diett  employa  des  voies  extraordinaires  pour  lui  faire  connaître 
plus  spécialement  sa  Tolonte. 

Ses  parens,  après  sa  retraite,  fondèrent  Falibayede  Qiùnçay,  en^ 
viron  à  une  Ikue  de  Poitiers,  et  le  mirent  sous  bi  conduite  de 
S.  Philbert,  qui,  pour  se  soustraire  à  la  tyrannie  dTbroin,  avait 
été  obligé  de  quitter  son  abbaye  de  Jumiéges  et  de  s'enfuir  de  la 
]\eustrie,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Normandie.  Le  saint 
abbé  peupla  le  nouveau  monastère  d'une  colonie  de  fervens  reli- 
gieux qu'il  avait  lait  venir  de  Jumiéges.  Il  avait,  quelque  temps 
auparavant,  peuplé  de  la  même  manière  le  monastère  qu'il  fonda 
dans  rîle  d'Her,  et  qu'on  a  depuis  appelé  Hermoutier  ou  Ner- 
moutier.  Il  établit  d  abord  S.  Achart  abbé  de  Quinçay;  mais  se 
▼oyont  ^ns  l'impossibilité  de  retourné  à  Jumiéges  qu'A  regardait 
comme  la  principale  de  ses  fondations,  il  lui  en  donna  le  gouyer* 
nement,  et  garda  celui  de  Quinçay  pour  lui 
.  Le  monastère  de  Jumiéges  renfermait  alors  neuf  cents  refigîeux. 
S.  Achart  sut  entretenir  parmi  eux  l'amour  de  la  perfection  et 
de  l'étude  '.  Il  les  exhortait  surtout  par  ses  exemples.  Son  assi- 
«luilc  à  la  prière,  l'austérité  de  sa  pénitence,  et  son  exactitude  à 
observer  tous  les  points  de  la  règle  donnaient  beaucoup  de  poids 
à  ses  discours  et  faisaient  désirer  de  l'entendre.  11  s'exprimait  duae 
manière  si  pathétique,  que  ses  auditeurs  étaient  toujours  per- 
suadés,       .  . 

Dans  fies  devniers  momens,  il  adressa  ce  discours  à  ses  re- 
ligieux :  «  Mes  chers  enfiins,  n'oubliez  jamais  les  avis  que  je 
»  vais  TOUS  donner,  et  qui  sont  comme  le  testament  de  TOtre 
»  père.  Je  vous  conjure,  au  nom  de  Jésus-Christ,  de  vous  aimer 
»  les  uns  les  autres,  et  de  ne  laisser  dans  vos  cœurs  aucune  aigreur 
»  contre  le  prochain;  cette  aigreur  ne  peut  s'accorder  avec  la  pnr- 
a  faite  charité,  qui  est  la  marque  distinctive  (les  élus.  Inutilenimt 
»  auriez-vous  porté  le  joug  de  la  pénitence,  et  vieilli  dans  les  exer- 
»  cices  de-  l'état  monastique,  si  vous  ne  vous  aimez  pas  dncère- 
»  ment  les  «uns  les  autres.  Sans  cet  amour,  le  martyre  méroé  ne 
«  peut  TOUS  rendre  agréables  à  Dieu.  La  diarité  fraternelle  est 
•  l'âme  d'une  maison  religiense.  «  Lorsqu'il  eut  cessé  de  parler,  -il 
leva  les  maiiks«t  les  yeux  au  ciel,  et  expira  tranquillement  le  1 5  de 
septembre,  vers  l'an  687.  Il  était  dans  la  soitante-troisième  année 
de  son  âge.  Durant  les  incursions  des  Normands  et  des  Danois» 
on  transporta  ses  reliques  à  Hapres,  prieuré  situé  entre  Gam- 
bray  et  Yalenciennes,  et  qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint- 
Yaa$t. 

'  D.  Rivet,  J/iSt.  littù'.  tk  la  l  i  ance,  t.  3,  p.  429,  430. 
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V oyez  la  Vie  de  S.  Achart,  écrite  dans  le  dixième  siècle,  et 
llonnée  par  Siixiu»^  une  Autre  Vie  un  peu  plus  ancienne,  publiée 
par  Mabillpn,  se^^  %        /k.  pS^,  et  enfin  une  twiiwwae  Vie  que  le 

Piuw»  l'un  det  eentinuiiteun  de  £oUaiid4i%  a  iloiiiiee  avec  de» 
notes,  tfin^tmk^ij^  8o.  . 

SEPTIÈME  ÉYEQUE  DE  TOUL  EN  LORRAINE 

S.  Apbk,  Yulgairement  appelé  S.  Em,  florissait  dans  le  cin- 
quième siècle,  n  était,  selon  Baronius  et  plusieurs  autres  auteurs, 
cet  Aper  qui  fut  un  magfistrat  célèbre,  qui  renonça  depuis  au 

monde  pour  vivre  dans  la  continence  et  clans  les  pratiques  de  la 
mortification,  et  auquel  S.  Paulin  adressa  trois  lettres.  Muratori 
met  le  saint  évéque  de  Toul  un  peu  plus  tard.  Quoi  qu'il  en  soit, 
S.  £vre  était  Français  et  sortait  d'une  famille  établie  aux  environs 
de  Tours.  Il  succéda  à  Ursus  sur  le  siège  de  Toul.  Les  vertus  qui 
brillèrent  pnaeipaleroent  en  lui  furent  l'esprit  de  prière  et  la  eha* 
rite  pour  les  pauvres.  Une  église  dont  il  jeta  les  fondeniens  dans 
un  des  fiiubours  de  Toul  portait  son  nom  avant  la  continuation 
dé.  lliistoire  de  S.  Grégoire  de  Tours  par  Frédégaire,  qui  écrivait 
danslebuitième  siè«da».£lle  appartint  depuisèuneeelèbreabbayede 
Bénédictins,  et  Ton  y  gardait  les  reliques  du  saint  évêque.  S'*  Sa- 
laberge  fit  bâtir,  en  l'honneur  de  S.  Evre,  une  église  dans  son  mo- 
nastère de  Laon,  en  626. 

K oyez  la  Vie  anonyme  du  saint  publiée  par  Martène,  Anecd, 
t,  p,  993;  Calmet,  Mis  t.  de  Lorraine,  t.  i ,  294,  et  ùiter 
Instrum.  83,  edit,  de  i^aS  ^eip,  xai ,  ecUt,  de  ij4^  \  Mamadd, 
Orig,  Qir^  t,^  jp*Zoé^, 

•  •  •        .  ,         '       .  '  ' 

S^^  EUTROPE  ou  EVTROPIE, 

■  . 

VEUVE  EN  AUVERGNE. 

» 

'S'*  EtJTRons,  issue  d'une  famille  distinguée  d'Auvergne,  flo- 
rissait du  temps  de  S.  Sidoine  Apollinaire,  dans  le  cinquième 
siècle.  .Après  la  mort  de  son  mari,  elle  ne  voulut  plus  vivre  que 
pour  Dieu,  et  se  consacra  sans  réservé  à  la  pratique  de  la  péni- 
tence et  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  Dieu  l'éprouva  par 
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différentes  tribulations,  et  surtout  par  la  perte  de  son  fils  et  de 
son  petkofils.  £lle  les^  support» avec  une  gnuide  patience,  ainsi 
que  la  méchancetc  des  hommes,  <{ui,par  des  prooès  injustes,  tàr 
lièrent  de-  lu»  lav v  son  bien,  A  ne  §unl  point  la  ccmfondre  UTec 
une  autre  sainte  de  niéme  nom»^  qui  lut  asaKyrisée  à^Reinis»  sous 
les  I(uns^  du  lemps  d*Altîla,  et  oont  on  célèbre  bt  fête  le  i4  de 
décembre,  avee  cellé  de  S:  Nicaike» 

Voyez  S.  Sidoine  Apollinaire a,  /.  2,^aveq  Ips  oiotjQS  de 
yaro^  et  du  I\3innoiid^ 


MÀRTYRQtOGS. 

6cTAVB  de  la  Nativité  de  la* bienheureuse- vki^  Marie,  mère^da 
pieu. 

A  Rome,  sur  k  voie  de  IComente,,  fét^e  de  S..  ITicomède,  prêtre  el 
inartyri  qui,  disant  à  cçux  qui  voulaient  l'oljlligerà  sacrifier  aux  faui 
dfeux  :  «  Pour  moi,  je  ne  sacrifie  qu'au  Dieu  tout  puissant,  qui  règne 
<lans  les  cieux,  »  fut  pendant  long-temps  déchiré  d»  ooups  de  eordci 
plombées,  e|  rendit  son  âme  à  Dieu. 

Au  territoire  de  Cliâlons»  S.  Valérien,,  m^arlyr,.  qye  le  président 
Prisque  fil  suspendre  en  l'air  et  déchirer  cruellement  avec  des  on- 
gles de  (er;  et  le  voyant  inébranlable  dans  la  confession  de  Jésus* 
Christ,*continuant  aveo-j|oie  à  le  kmep-d^  sa  eoDstanee,  il  le  fil  percer 
du  glaive. 

A  Murcianoplef^dana  la  Thrace^S*'  Mëlitine,  martyre,  qm^sousPeiH. 
perèur  Antonin  et  le  président  Anliochus,  conduite  deux  fois  am, 

temples  des  païens,  et  faisant  toujours  tomber  les  idoles  par  sa  pré-, 
sence,  fut  suspendue  ^  l'air  et  déchirée  en  lambeaui;..  et.  à  la  fia  dé-. 

capitée. 

A  Andrinople,  S.  Maxime,  Théodore  et  S.  Asclépiodote,  martyrs,, 
qui  reçurent  leur  couronne  sous  l'empereur  Maximieiu 

£n  la  même  ville,  S.  Porphyre,  comédien,  qui,  recevant  le  baptême- 
par  moquerie,  devant  Pemperenr  Julien  TApostat,  changé  tout-à<i 
coup  par  la  grâce  de  Dieu,  déchira  qui!  était  Chrétien.  Bientôt  après, 
il  reçut  la  comronne  du  martyre,  Temperenr  TaTant  fajt  frapper  de  ht 
hache. 

Le  même  jour,  S.  Nicétas,  Goth  de  nation,  que  le  roi  Athananc  fil 

brûler  pour  la  foi  calholiquc. 

A  Cordoue,  S.  Emile,  diacre,  et  S.  Jérémie,  martyrs,  qui,  dans  la  per- 
sécution des  Arabes,  après  les  souffrances  d'une  longue  prison,  con- 
sommèrent leur  martyre,  après  nvoir  été  décapités  pour  la  foi 
Jésus-Christ. 

ATottI  en  France,  S.  £vre,évéque. 

Au  mcrac  lieu,  S.  Lubin,  éyéque  deChartns. 

A  Lyon,  S.  Albin,  évéque. 
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I.c  même  jour,  mort  <le  S.  Achart«  abbé. 
£n  Fraoce,  S*"  £utfopie,  veuve. 

Saints  de  France, 

Dans  le  pays  de  Ponlhieu,  S.  Ribert,  corévéque,  qui  vint  âvs  Iles 
Britanniques  prêcher  en  Flandre t  et  après  dans  un  cantoo  de  Nor- 
mandie. 

En- Auvergne,  S.  Bravy,  abbtf. 

AutreSm 

£d  Ethiopie,  $.  Anorée«  confesseur. 
Au  même  lieu,  &  Jacques  TAscète. 
Chez  les  Grecs»  S.  Philothée,  origiDaire  de  la  Myrmique. 
A  Esseu,  au  comté  de  la  Mark,  S.  Alfrid,  évèque  d^Hildesheim,  qui 
assista  au  concile  de  Pistes  en  Normandie* 
A  Clèves,  S.  Luthard,  comte. 
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*  z 
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5.  Zéphirin,  pape,  martyr,  26  août 
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il  n'est  parle  que  par  occasion  ou  dans  les  notes. 

Si  ce  que  l'on  indique  ne  se  trouve  que  dans  les  notes,  on  en  avertit  par 
ces  trois  lettres  :  Not.  Lorsqu'on  ne  voit  j)as  cette  marypiey  il  faut  cher^ 
cher  dans  le  texte,  ou  dans  le  texte  et  les  notes  en  même  temps» 
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Saint-Augustin  ;  not. 

Etudes  monastiques.  Ce  qu'il  faut 
penser  snr  ce  snjet  ;  nof . 

Eusèbe  d'Emèit*  Des  bomAies  qui 
lui  sont  attribuées  ;  not. 

Evagre.  De  son  histoire  ecclésiasti- 
que ;  no/. 

F 

Feu  grégeois.  Ce  que  c'était;  nor. 
Eoleard,  moine  deSaint-Bertin.  Idée 
de  sa  vie;  «or. 

o 

iSodefroi  de  Bouillon,  roi  de  Jérusa- 
lem. Précis  de  son  histoire;  Jiof. 
GuêfyihÊS  et  GibeUns.  Des  denz  fac* 

tionsde  ce  nom;  not. 
Guillaume,  évéque  de  Paris.  De  ses 
ouvrages  ;  not. 


366 
644 


88 
227 
409 

181 

183 

42'j 

301 
89 
630 
418 

193 
449 


is  trie  fis.  foyez  Polonais. 

J 

Jeûnes.  Les  longs  jeûnes,  pratiquée 
par  quelques  saints,  ne  sont  point 
impossibles  à  Thomme;  not.  S51I 
JoiHville{\e  Sire  de).  Notice  de  sa  Tic 

et  de  SOS  écrits.  228 
Juste  (Saiut)  ou  Justin,  év.  de  Stras- 
bourg. 413. 
I. 

Lan/s.  Ce  qu'on  doit  entendre  par  ce 

mot;  not.  502 
Latiozi  (Pérén^rin),  canonisé  eu  1726.  148 
LouiSf  dauphin  de  France,  père  de 
LooisXVL  Précis  de  son  histoire; 
noé.  no 


193 


274 


424 


127 


646 


f«5 


Sombelinr  (Sainte),  sœur  de  S. 
nard.  Précis  de  ses  vertus. 

Hugues  de  Saint-Victor.  Idée  de  sa 
TÎe  et  de  ses  écrits;  not. 

Humilité.  Eloge  de  cette  verto. 

»—  Moyens  d'acquérir  cette  vertu. 

Uungares  ou  Naigrors.  rayez  Huns 

HUM,  Précis  de  Tbistoirc  de  ce  peu- 
ple; HOt, 


148 


184 


90 


340 

102 


404 


âiameiusQeèy,  Ce  qoee'éUit;  uoi^ 
Manichéisme,  Notice  raisonoée  de 

cette  hérésie;  not. 
MarC'Aurèle,  Analjrse  de  ses  RC' 

flejcions  ;  mot* 
— •  Imperfection  de  ses  vertus  ;  re- 
proches graves  qu'on  peut  lui 
faire;  not. 
Maurille  (le  B.) ,  archevêque  de 

Rouen.  Précis  de  sa  vie. 
Médecine,  Elle  élait  anciennement 
exercée  par  les  clercs  et  les  moines; 
elle  ne  fut  point  d'abord  distin- 
guée delà  chirurgie;<les  anciennes 
écoles  de  médecine,  et  surtout  de 
celle  de  Saleme  ;  not. 
Ministres  de  la  religion.  Il  faut  les 

respecter,  quelle  que  soit  leur  vie.  52 
Moines  écossais.  Ils  fontdcs  missions 
en  Allemagne,  et  y  fondent  des 
monastères;  not,  457 
ifofftM.Quel  était  ce  peuple;  du 
pays  qu'il  babiuit  ;  not.  499 


Nestorius,  Son  portrait,  ses  erreurs» 
sa  condanmatbm.  430 


Olivétains.  Fondation  des  religieux 

deoenom.  t3$ 
Oriflamme,  De  cet  étendard  ;  not,  136 

P 

patriarches,  primats,  arehotfêques. 
De  leur  juridiction  ;  des  change- 
mens  qu'elle  a  éprouvés  ;  not.  444 

Pécneur  impénitent.  Combien  sa 
mort  est  terrible.  1  x  7 
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Mfijfc  et  Ceiestius,  Précis  de  leur 

histoire  et  de  leurs  erreurs.  327 
Philosophes,  Insuffisance  de  leur 

morale;  not.  420 
Polonais,  Bohémiens,  Daimatieiu 

et  istriens.  Origine  de  ces  pea* 

pies  ;  not.  407 
Portée  (Gilbert  de  la).  Ses  erreurs; 

sa  cuudamnation.  8b 
Pragmatique- Sanction*  De  cette 

coBfltitiition  ;  iiol«  214 
PrimatSm  Patriarches. 


Révélation iùvine.Së  liécessité;  not,  424 
Mert  de  Soràonne»  Son  éloge.;  éta- 
blissement de  la  maison  qui  porte  ' 
son  nom. 


301 


M 


212 


S 

Saints  (les).  Effet  que  leurs  exemples 
doivent  faire  sur  nous. 

Saire  (Saint)  ou  Saiii^  en  Bray,  au 
diocèse  de  Rooen  ;  not. 

Sali'i  (Saint),  le  même  que  S.  Saire. 

Senti- Pef  agi  a  ni  s  me.  Enquol  consis- 
tait cette  héré^sie. 

Seivites.  l<'oudatiou  des  religieux  de 
ce  nom. 

—  Apprabation  de  leur  ordre;  not. 
Sévigné  (la  marquise  de).  Son  éloge  ; 

flOt, 

Solitude.  Ses  dan{>ers. 


523 


331 

14C 
149 


^«^cr,  abbé  de Salnt4tenis.  Son  éloge.  78 


MATIBBBS.  585 

^tson  (Henri) ,  célèbre  contempla- 

tif.  Son  éloge  ;  not.  437 
Syra  (Sainte).  Deux  saintes  de  ce 
nom,  honorées,  Tune  à  Meaux^  et 
l'autre  à  Troyes. 

T 

Thomas  de  Jésus,  réformateur  des 
Augustins  not. 

U 

Université  dtPueiB ;  not. 

y 

renise.  De  la  noblesse  de  cette  ville, 
laquelle  est  divisée  en  quatre 
f  classes  ;  not, 

Fertu*  En  quoi  consiste  la  ?raie 
vertu. 

—  La  TCrtu  est  le  seul  bien  du  Chré- 
tien ;  motif»  de  travailler  à  l'ac- 
quérir. 

yicteur  du  Mans  (Saint),  honoré  le 

2&  d'août. 
Fienne  en  Autriche.  Délivrance  de 

cette  ville,  assiégée  par  les  Turcs 

eu  1C83  ;  not. 
rieux  de  la  Montagne.  Du  princede 

ce  nom  ;  not,  ,  181 

Vigilance  cbrétienne.  Sa  nécâsité.  514 


zèh:  iH>ur  la  gloire  de  Dieu.  Ses  ef- 
fets. 1C2 
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